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CHAPITRE  PREMIER. 

SUCCESSEURS  D'AI.GWNDRE. 

«  Après  qu'Alexandre,  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  eut 
«  défait  Darius,  roi  des  Perses  et  des  Mèdes,  il  livra  encore 
«  beaucoup  de  batailles,  prit  les  villes  les  plus  fortes,  mit  à 
«  mort  les  rois  de  la  terre,  parvint  aux  limites  du  monde,  s'en- 
«  richit  des  dépouilles  d'une  multitude  de  peuples,  et  la  terre 
u  se  tut  devant  lui.  Il  réunit  des  forces  immenses;  et  avec  son 
«  armée,  d'une  valeur  indomptable,  il  se  rendit  maître  des  na- 
w  tions  et  de  leurs  princes,  qui  devinrent  ses  tributaires,  et  son 
M  cœur  s'enfla  d'orgueil.  Après  cela  il  tomba  malade;  et  s'a- 
«  percevant  de  sa  fin,  il  fit  venir  en  sa  présence  les  grands  de 
«  sa  cour  qui  avaient  été  élevés  avec  lui  dès  leur  première  jeii- 
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i  QlIATRiàMR  iPOqtlB  (833-134). 

«  liesse,  et  ItMir  partagea  son  royaunu*.  Ainsi  seslieuleiianls  (I) 
«  devinrent  rois  (2).  »  Au  moment  d'expirei",  il  dit  :  Je  laisse 
Vampire  au  phts  foii;  car  je  prévoit  que  me»  amis  célébreront 
mes  funérailles,  ht  armes  à  la  main,  par  dei  combats  funèbres. 
En  effet,  le  jour  m<»me  où  il  donna  à  ses  soldats  sa  main 
mourante  à  baiseï',  cavaliers  et  fantassins  furent  au  moment  de 
se  charger  aux  portes  de  JJabylone  (.1).  Puis,  quand  deux  jouis 
après  ses  amis  réunirent  en  conseil  les  principaux   chefs  de 
l'armée,  les  soldats  et  le  peuple  accoururent  en  foule,  et  heaii- 
coup  de  ceux  qui  n'avaient  pas  été  convoqués  firent  irruption  à 
grand  bruit  dans  l'assemblée;  reprenant  ainsi  l'ancien  droit 
macédonien  de  délibérer  tous  sur  les  intérêts  communs.  iVr- 
diccas  déposa  alors  sur  le  trône  d'Alexandre  les  insignes  royaux, 
avec  l'anneau  du  prince,  déclarant  renoncer  au  pouvoir  que 
celui-ci  semblait  lui  avoir  conféré  en  remettant  cet  anneau  entre 
ses  mains.  Il  dit  que  l'empire  avait  besoin  d'im  chef;  que 
Roxane  était  enceinte  ;  que,  si  elle  donnait  le  jour  à  un  fils,  il 
devait  succéder  à  son  père.  Néarque  approuva  que  le  diadème 
passât  à  un  descendant  de  leurs  rois  ;  mais  il  ajouta  qu'il  était 
urgent  d'avoir  de  suite  un  chef,  sans  attendre  l'accouchement 
Incertain  de  Roxane,  et  il  proposa  Hercule,  qu'Alexandre  avait 
eu  de  la  danseuse  Barsine;  mais  la  phalange  manifesta  son  im- 
probation  en  choquant  ses  armes.  Ptolémée  était  d'avis  tl'éta- 
blir  une  régence  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  un  prince  capable  de 
régner;  d'autres  voulaient  donner  la  royauté  à  Perdiccas ;  enfin 
Méléagre  proposa  Arrhidée,  frère  natuiel  d'Alexandre  ;  et  la 
phalange,  affectionnée  à  la  race  de  ses  rois  et  au  nom  de  Phi- 
lippe, que  ce  prince  avait  pris,  approuva  ce  choix  à  grands  cris, 


(1)  Soldats  sous  Alexandre  et  rois  après  sa  mort.  (Voltaire  :  Artémïre, 
acte  I,  scène  5.) 

(2)  Macliabées,  I,  1-9. 

(3)  UiononK  i>E  SICII.K,  qui  puisa  ses  renseignements  dans  l'ouvrage  de  Ji- 
uùMË  DK  Cabdii:,  écrivain  contemporain,  fournit  dans  ses  livres  XVIII,  XIX 
rt  XX  la  principale  base  du  récit  des  Taits  de  cette  époque.  AniiitK  avait  écrit 
l'histoire  des  successeurs  d'Alexandre  ;  mais  elle  a  été  perdue,  sauf  qiiel(|ues 
fragments  conservés  par  Photius.  Nous  nous  sommes  aidé  aussi  de  Plutarqii; 
dans  les  Vies  d'Etimène,  de  Démétrius  et  di  Phocion  ;  de  Justin  ,  dans  le 
livre  XIII,  et  de  quelques  autres  qui  ont  éM  examinés  et  mis  à  contribution 
par  Mannekt,  Histoire  des  Successeurs  d'Alexandre,  Leipzig,  1786.  Voyei 
aussi  Chahpolliom-Figeac,  Annales  des  Lagides,  Paris,  1819;  Drovsen,  Ge- 
sckichte  Alexander  des  Grossen,  Berlin,  1838;  Flaehn,  Gescîi.  Macédoniens 
und  der  Reich,  welche  von  macedonischen  Konigen  beherrscht  vurden, 
Leipzig,  18X4. 
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iralgré  l'extrême  mécontentement  des  généraux,  dont  l'unique 
but  était  de  s'emparer  de  l'autorité,  chacun  pour  soi  et  à  l'ex- 
clusion des  autres. 

On  portait  donc  au  temple  de  Jupiter  Ammon  (1)  les  restes 
du  héros  macédonien,  et  déjà  ses  amis  formaient  le  dessein 
d'exterminer  sa  famille  et  de  se  partager  ses  dépouilles.  A 
force  d'employer  l'épée  dans  tant  do  combats,  ils  avaient  con- 
tracté ce  besoin  d'action  qui  ne  trouve  à  se  satisfaire  qu'en  se 
plongeant  dans  le  carnage;  prives  désormais  d'un  but  commun 
et  d'un  chef,  il  était  facile  de  prévoir  leurs  sanglantes  dissen- 
sions. De  la  famille  d'Alexandre  il  restait  Roxane,  sa  veuve^  qui 
trois  mois  après  sa  mort  mit  au  monde  un  flls,  héritier  du  nom 
paternel  et  de  l'empire;  Hercule  et  Arrhidée,  tils  et  frère  na- 
turels du  monarqne  défunt;  sa  cruelle  et  orgueilleuse  mère 
<>lyui|)ias;  sa  8(Bur  CléopAtre,  aussi  veuve  ;  l'adroite  Eurydice, 
fille  de  Cyane  sa  tante,  mariée  plus  tard  à  Arrhidée  ;  enfin, 
Thessalonico,  fille  de  l'hilippe,  qui  épousa  Cassandre  de  Macé- 
doine. 

Cratère,  l'un  des  plus  vieux  généraux,  était  absent,  ainsi  ses gi'inrau 
qu'Antipater,  autre  débris  de  la  cour  de  Philippe.  Ce  prince, 
en  l'élevant  aux  premiers  honneurs,  avait  mis  en  lui  une  telle 
confiance,  qu'il  s'écria  une  fois  :  J'ai  dormi  profondément, 
parce  qu'Antipater  veillait.  Alexandre  en  fit  aussi  très-grand 
cas,  car  ce  fut  à  lui  qu'il  confia  non-seulement  la  Macédoine, 
mais  toute  la  Grèce,  dont  le  moindre  soulèvement  aurait  pu 
arrêter  les  triomphes  de  l'armée  d'Asie.  Fidèle  à  son  maître  ' 
sans  en  être  l'esclave,  il  conserva  son  rstime  tant  qu'il  vécut; 
il  se  voyait  désormais  réduit  par  la  nécessité  h  se  maintenir  au 
pouvoir  avec  la  famille  royale  ou  à  tomber  avec  elle.  Les  autres 
généraux  survivants  étaient  Léonnat,  Lysimaque,  Ariston,  Per- 
diccas,  Pfolémée,  Peuccste,  Pithon,  déjà  fameux  sous  Alexan- 
dre; Eumène,  Méléagre,  Antigone,  Séleticns,  qui  s'illustrèrent 
dans  les  querelles  qui  suivirent  la  mort  du  conquérant.  Per- 


!N,  Ge- 


(1)  Uiodore  décrit  (livre  XVIII,  ci).  2G-28)  le  cliar  funèbre  d'Alexandre  ainsi 
(|iie  la  pompe  de  ses  obsèques,  dont  les  préparatirs  durèrent  deux  ans.  Beau- 
coup d'érudils  se  sont  exercés  sur  ce  monument  singulier,  en  essayant  d'eu 
donner  la  meilleure  explication  possible,  c'est-à-dire  en  le  dessinant;  mais, 
sans  parler  du  marquis  Poleni  et  du  comte  de  Caylus,  qui  s'y  employèrent 
avant  que  noire  époque  eût  mis  en  lumière  tant  d'antiquités  grecques,  Sainte- 
Croix  aussi  le  reconstitua,  autrement  que  ne  le  fit  Quatremère  de  Quincy, 
dont  on  peut  voir  la  description  et  le  dessin,  fait  sur  une  assez  grande 
échelle,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  tome  IV. 
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Hiccax,  qui  roinportitil  sur  tous  par  .'«a  uaiHHanco,  par  H«)n  giadi*. 
par  la  confiance  d'Alexandre  ut  des  noltles  niaci'idonions,  se  mit 
h  la  tt>to  de  la  n^gence  au  nom  du  prince  à  naître;  tandis  que 
MiUéagre,  fort  du  vœu  de  la  phalange,  prit  avec  Atialo  parti 
pour  Arrhidée,  prince  faible  de  (îorps  et  d'esprit,  sous  le  nom 
duquel  il  agissait  k  son  grt^  ;  il  sut  en  outre  taire  placer  à  vC\U\ 
de  Perdiccas  Antipatcr  et  Cratère.  Mais  Pcrdiccas  parvint  ii  se 
débarrasser  de  Méléagre  et  de  ceux  qui  le  secondaient  ;  il  alla 
jusqu'ici  faire  écraser^  une  t'ois,  trois  cents  soldats  sous  les  pituls 
des  éléphants  :  puis,  atln  que  chacun  des  généraux  fût  à  même 
de  satisfaire  son  ambition,  il  partagea  entre  eux  plusieurs 
royaumes,  en  apparence  pour  les  administrer,  en  fait  pour  y 
exercer  le  pouvoir  souverain.  Ptolémée,  flls  de  Lagus,  eut 
l'Egypte;  Léonnat,  la  Mysie;  Antipater  et  Cratère,  les  États 
d'Europe;  Antigone,  la  Phrygie,  laLyciu,  la  Pamphylic  ;  Lysi- 
maque,  la  Thrace  ;  Eumène  obtint  la  Cappadoce  et  la  l*aplila- 
gonie,  qui  étaient  encore  à  subjuguer;  Pithon,  la  Médic,  où  il 
cul  bientôt  à  soutenir  une  guerre  dangereuse. 

Pcrdiccas  ne  réserva  rien  pour  lui,  déguisant  sous  une  appa- 
rence de  désintéressement  le  désir  de  rester  à  la  ttMe  de  l'armée 
et  de  la  régence.  Mais  s'il  crut  avoir  ainsi  décidé  les  choses  à 
son  avantage,  le  soulèvement  général  dut  bientôt  le  désabuser. 
En  effet,  cette  grande  pensée  d'Alexandre  de  faire  marcher 
l'Europe  contre  l'Asie,  et  d'allier  l'une  à  l'autre  dans  l'unité  du 
coimnerceet  des  intérêts,  fit  place  aux  misérables  intrigues,  aux 
rivalités,  tantôt  ouvertes  et  violentes,  tantôt  secrètes  et  lâches, 
au  moyen  desquelles  durant  vingt-deux  ans  ces  chefs,  qui 
voulaient  tous  commander  et  non  obéir,  se  supplantèrent  l'un 
l'autre. 

Déjà  du  vivant  d'Alexandre  la  (îrècc  se  plaignait  de  ces 
expéditions  lointaines,  qui  l'épuisaient  sans  avantage  apparent  ; 
d'autant  plus  qu'il  traitait  les  Hellènes  avec  une  orgueilleuse 
dureté.  A  peine  eut-il  donc  fermé  les  yeux,  qu'il  y  eut  des 
soulèvements  en  Europe  et  en  Asie.  Ceux  (ju'il  avait  répartis 
dans  les  nouvelles  colonies,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
factieux  bannis  de  leur  patrie  et  des  vétérans  qui  avaient  com- 
battu à  Issus  et  à  Arbelles,  composèrent  une  armée  de  vingt- 
trois  mille  hommes,  tant  cavaliers  que  fantassins  ;  et  la  voyant 
grossir  de  ville  en  ville,  ils  pensaient  s'ouvrir  le  passage,  revenir 
en  Europe  et  y  opérer  des  changements  à  leur  profit.  Ils 
avaient  à  leur  tète  Philon  d'^nos  et  Lypodore  ;  mais  Perdiccas 
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«•nvoyii  rontri)  eux  dix-litiit  millo  lioinnirs  conimiiiulés  \mr 
l'illtoii,  (|ui,  à  l'aido  des  tr()ii|M>s  qiir  lui  t'otirnircnt  les  Mitrapos 
di>  ditr(>n>iit(4S  provinces,  et  plus  cncort!  |)ai'  lu  trtihisoii  do  Ly- 
p()d(in>,  remporta  une  victoire  complète.  Fitium  copcndant,  loin 
de  vouloir  les  exterminer,  stt  proposait  de  les  gaf^ner  et  do  s'en 
faire  un  appui  pour  se  ménager  une  souveraineté  indépen- 
dante; mais  l'erdiccas,  qui  avait  deviné  ses  projets,  les  avait 
prévenus  en  donnant  l'ordre  exprès,  aux  trois  mille  Macédo- 
niens qu'il  lui  avait  envoyés  pour  cette  exiN^lition,  de  no  point 
accorder  quartier  aux  révoltés.  Ainsi,  bien  que  IMtiion  leur  eflt 
promis  la  vie  et  la  liberté  dans  les  résidences  que  leur  avait  as- 
signées Al(txandr<!,  les  Macédoniens  se  j(;tèrent  sur  (!ux  et  les 
nuissiicrèrenl.  Perdiccas  profita  de  la  circonstance,  et  dans  la 
chaleur  de  la  vi(;toire  il  Ht  casser  tumultueusement  par  le  cri 
de  la  multitude  ceux  des  règlements  d'Alexandre  qui  auraient 
pu  l'empêcher  de  disposer  ii  son  gré  des  forces  et  du  trésor  de 
l'fttat. 

L'incendie  ne  fut  pas  aussi  facile  à  éteindre  en  Europe,  où 
les  dispositions  hostiles  des  Athéniens  et  des  Étoliens,  déjà 
mécontents  du  rappel  des  exilés  ordoimé  par  Alexandre^  flni- 
r«!nt  par  éclater  contre  Antipater.  Léosthène,  habile  capitaine, 
(|ui  avait  conduit  cette  trame,  se  chargea  de  diriger  la  guern; 
une  fois  qu'elle  fut  déclarée.  Les  Locriens  et  les  Phocidiens  se 
réunirent  h  septmille  Étoliens,en  même  temps  que  les  Athéniens, 
excités  par  les  orateurs  Hypéride  et  Démosthène,  rappelés  d»' 
l'exil,  s'armèrent  et  chassèrent  les  garnisons.  Fhocion  leur  con- 
seillait en  vain  de  ne  pas  avoir  recours  à  la  violence,  chacun  m* 
vantait  d'être  prêt  »i  renouveler  pour  la  liberté  fie  la  <irèce  les 
|)rodiges  héroïques  de  Marathon  et  de  Salamine. 

Mais  combien  la  Grèce  n'était-elle  pas  changée  depuis  ce  rorrupiinn. 
temps  !  Des  lois  sévères  étaient  encore  gravées  sur  Fairain  et 
sur  le  nuirbre  ;  mais  l'argent,  l'intrigue  et  le  bavardage  des  so-" 
phistes  étaient  tout-puissants  dans  Athènes.  La  flotte  qui  avait 
vaincu  celle  des  Perses  exerçait  maintenant  la  piraterie,  et  les 
capitaines  des  forces  navales  communes  rançonnaient  les  lies 
(ït  les  eûtes  qui  ne  voulaient  pas  se  racheter  du  pillage.  L'expé- 
•lilion  d'Alexandre  avait  détourné  le  commerce  du  Pirée  :  dans 
Rhodes  i\l  dans  Alexandrie  se  multipUaient  les  écoles,  qui  jadis 
semblaient  le  privilège  d'Athènes.  D'excellents  artistes  y  de- 
meuraient encore,  bien  ([u'Alexandre  en  eût  emmené  plusieurs 
avec  lui  ;  mais  ils  travaillaient  désormais  pour  des  rois  et  non 
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plus  pour  le  peuple.  La  musique  et  la  danse,  Toccupation  des 
esprits  qui  n'ont  pas  celle  des  affaires  publiques,  étaient  plus 
cultivées,  que  l'éloquence,  l'histoire  et  la  poésie.  Trois  mille 
acteurs  célébrèrent  les  jeux  en  l'honneur  d'Éphestion,  et  Dô- 
mosthène  reprocha  à  ses  concitoyens  de  faire  tant  de  frais  pour 
le  théâtre  quand  ils  pourvoyaient  si  mesquinement  aux  besoins 
de  la  guerre. 

L'exercice  des  armes  était  abandonné  à  dos  mains  merce- 
naires; Sparte  seule  entretenait  l'esprit  guerrier,  mais  elle  avait 
perdu  ses  vieilles  institutions  politiques,  et  rien  ne  restait  pour 
mettre  obstacle  au  débordement  des  mœurs.  A  ses  sobres  ban- 
quets, à  son  brouet  noir  avaient  succédé  des  repas  exquis  qu'on 
servait  sur  des  tapis  précieux  :  l'éducation  s'était  amollie  ;  les 
femmes  s'étaient  dépravées.  D'après  cela,  que  l'on  songe  à  ce 
que  devait  offrir  la  voluptueuse  Athènes.  Les  sommes  énormes 
répandues  par  les  corruptions  de  Philippe  et  par  la  générosité 
d'Alexandre  avaient  accumulé  d'immenses  richesses  dans  les 
mains  de  certains  hommes  ;  ils  les  employaient  à  construire  des 
maisons  qui  rivalisaient  avec  les  édifices  publics  de  la  ville  la 
plus  renommée  pour  sa  magnificence.  Épicrate  possédait  six 
cents  talents  (1). 

Les  fonctions  publiques,  la  piraterie,  les  ser\'ices  vendus,  îe 
loyer  des  esclaves,  étaient  autant  de  sources  de  lucre.  On  tirait 
avec  avidité  de  la  Syrie,  de  Rhodes,  de  la  côte  d'Asie,  les  vins, 
les  étoffes,  les  objets  de  luxe,  tant  pour  les  consommer  à  l'in- 
térieur que  pour  les  transporter  dans  les  villes  situées  sur  les 
cAtes  de  la  mer  Noire.  D'autres  s'enrichissaient  au  métier  de 
sophiste,  en  soutenant  le  pour  et  le  contre,  en  flattant  les  rois 
et  les  hommes  puissants,  en  tenant  enfin  des  maisons  de  pros- 
titution des  deux  sexes  :  car  la  débauche,  ne  se  couvrant  plus 
de  cette  délicatesse  dans  laquelle  elle  semblait  chercher  son 
excuse  au  temps  d'Âspasie,  affichait  publiquement  son  obscène 
trafic. 

Avec  de  pareilles  mœurs  était-il  à  espérer  que  la  Grèce  s'unît 
dans  cet  accord  de  volonté  qui  la  fit  triompher  des  Perses? 
N'était-ce  pas  chez  Démosthène  le  délire  d'un  esprit  trop  pré- 
venu en  faveur  de  ses  concitoyens,  que  de  vouloir  ramener  les 
temps  glorieux  qui  n'étaient  plus  ?  Dès  la  première  chaleur  du 
soulèvement,  les  Béotiens,  découragés  par  les  ruines  de  Thèbes 

(1)  Près  <lc  trois  millions  et  demi,  et  trente  en  proportion  de  la  valeur  ac- 
liiolle  del'arfiiPiit. 
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qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  refusèrent  de  prendre  les  armes. 
Corinthe  en  fut  empêchée  par  la  garnison  macédonienne.  Les 
Spartiates,  ayant  essayé  sous  Agis  II  de  secouer  le  joug  macé- 
donien, avaient  essuyé  une  défaite  dont  ils  se  ressentaient 
encore,  et  d'ailleurs  ils  n'auraient  pas  consenti  à  marcher  sous 
le  commandement  des  Athéniens.  Les  autres  Grecs  se  joigni- 
rent à  Léosthène,  qui  attaqua  Antipater  près  des  Thermopyles 
et  le  défit.  Les  Macédoniens  furent  obligés  de  se  retirer  sur 
Lamia,  ville  située  au  confluent  de  l'Achéloiis  et  du  Sperchius, 
ci  qui  donna  son  nom  à  la  guerre. 

Les  insurgés  y  serraient  l'ennemi  avec  vigueiu',  quand  les 
liltoliens  furent  rappelés  dans  leur  patrie  par  une  invasion  des 
/lilniancs.  Léosthène  mourut  sur  le  champ  de  bataille,  mais  il 
«'ut  pour  successeur  Autipholus,  dont  l'habileté  égalait  presque 
la  sienne.  Antipater  appela  à  son  aide  Léonnat,  qui,  venu  avec 
une  armée  nombreuse  pour  délivrer  Lamia ,  fut  vain(Mi  et  tué 
par  Antiphnlus  :  le  manque  de  forces  suffisantes  empêcha 
celui-ci  de  tirer  parti  de  la  victoire,  les  milices  s'étant  disper- 
sées, et  les  Athéniens  restant  dès  lors  presque  seuls  pour  tenir 
tête  aux  vétérans  macédoniens,  conduits  par  un  général  des 
plus  puissants  et  des  plus  expérimentés.  En  effet,  Antipater, 
ayant  réuni  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  et  secondé  par  Clitus, 
commandant  de  la  flotte,  attaqua  les  Athéniens  et  les  Thes- 
saliens.  Ceux-ci  combattirent  à  Cranon  avec  toute  l'ardeur  que 
leur  inspirait  la  liberté  qu'ils  venaient  de  reconquérir  :  aussi  la 
victoire  resta-t-elle  indécise;  mais  ils  reconnurent  qu'ils  ne 
pourraient  résister  aux  forces  macédoniennes,  et  demandèrent 
à  traiter.  Antipater  s'y  refusa,  et  Cratère,  durant  ces  pour- 
parlers, soumit  l'une  après  l'autre  les  villes  de  ja  Thessalie  en 
les  réunissant  à  la  Macédoine  sous  les  conditions  les  plus  dures. 

Les  Athéniens,  voyant  alors  qu'ils  ne  devaient  plus  songer  à 
la  liberté,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  d'obtenir  la  plus  tolé- 
rablc  servitude,  députèrent  à  Antipater  Phocion,  Démadc  et 
Xénocrate.  Le  premier  s'était  conservé  pur  dans  son  amour 
sévère  de  la  patrie  et  de  la  probité  ;  bien  que  partisan  d' Anti- 
pater, un  jour  que  celui-ci  réclamait  un  service  qui  répugnait 
à  sa  probité,  il  lui  dit  :  lu  ne  peux  m' avoir  à  la  fois  pour  flat- 
teur et  pour  ami.  Démade,  intrigant  et  présomptueux,  voulait 
imiter  son  collègu(i  en  paroles,  et  disait  que  la  république 
athénienne  était  tombée  dans  ses  mains  comme  les  débris  d'un 
glorieux  vaisseau.  Xénocrate,  disciple  et  successeur  de  Platon. 


■^■a-w. 


Sr-ptembrp 

r.2«. 


l.„t 


*■  i 


Paix . 


8  QUATRIÈME   ÉPOQUE   (823-134). 

nun  moins  aimé  pour  sa  vertu  que  renommé  pour  son  esprit^ 
avait  été  envoyé  quelques  années  auparavant  vers  Ântipater 
pour  obtenir  la  liberté  de  quelques  prisonniers  athéniens. 
Celui-ci,  qui  d'abord  ne  parut  pas  faire  attention  à  lui,  l'ayant 
invité  ensuite  à  un  festin,  le  philosophe  lui  répondit  par  ces 
vers  d'Homère  :  «  Comment  goûterais-je  les  délices  de  la  table 
avant  de  racheter  mes  amis  et  de  les  voir?  Si  tu  veux  vraiment 
que  je  me  réjouisse,  délivre  mes  compagnons  chéris,  montre- 
les-moi.»  Et  Antipater  lui  accorda  sa  demande.  Mais  dans  cette 
seconde  ambassade  il  le  regardait  d'un  mauvais  œil,  comme  un 
partisan  trop  ardent  de  la  démocratie,  et  il  passa  môme  devant 
lui  sans  le  saluer  ;  ce  qui  fit  dire  au  philosophe  qu'il  en  agissait 
ainsi  parce  qu'il  avait  honte  en  sa  présence  du  mal  qu'il  pit)- 
jetait  de  faire  à  la  ville  d'Athènes. 

Cependant  Antipater,  impatient  de  se  tourner  vers  l'Asie 
pour  y  poursuivre  ses  desseins  ambitieux,  accorda  la  paix  aux 
Athéniens,  à  condition  qu'ils  recevraient  garnison  dans  le  port 
de  Munychie;  qu'ils  lui  livreraient  Hypéride  et  Démosthène, 
les  principaux  instigateurs  de  la  coalition  ;  qu'ils  laisseraient 
transférer  dans  la  Thrace,  tous  les  citoyens  dont  le  cens  ne  s'é- 
lèverait pas  à  vingt  mines  (1)  (et  il  s'en  trouva  douze  mille); 
que  les  autres  citoyens  peu  aisés  resteraient  exclus  de  l'admi- 
nistration et  qu'ils  institueraient  une  oligarchie  dont  Phocion 
serait  le  chef. 

Sparte  avait  imposé  des  lois  moins  rudes  à  sa  rivale  après  la 
guerre  du  Péloponèse. 

Au  mois  d'octobre  322,  la  garnison  macédonienne  entrait 
dans  Athènes  :  Hypéride,  arraché  du  temple  d'Ajax  dans  Égine, 
fut  tué  lûchement;  Démosthène,  qui  s'était  réfugié  dans  celui 
de  Neptune  à  Galaurie,  s'empoisonna  pour  échapper  à  ses  con- 
citoyens, désireux  d'expier  sur  lui  le  crime  d'avoir  voulu  la 
Il  novembre,  liberté.  Xéuocratc  refusa  d'accepter  les  droits  de  cité  que  lui 
offrait  Phocion,  pour  ne  pas  se  soumettre,  dit-il,  à  une  forme 
de  gouvernement  qu'il  avait  désapprouvée.  Puis,  ne  pouvant 
payer  la  taxe  comme  étranger,  les  Athéniens  le  vendirent 
comme  esclave  ;  mais  Démétrius  de  Phalère  le  racheta,  et  lui 
rendit  la  liberté. 

Athènes  domptée,  les  deux  généraux  macédoniehs  péné- 
trèrent dans  les  montagnes  de  l'Étolie,  et  la  discipline  aurait 
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triomphé  de  l'héroïque  val  i.r  des  habitants,  si  Antipater  n'eût 
dû  leur  accorder  une  paix  plus  généreuse  qu'ils  n'auraient  osé 
l'espérer,  afin  de  s'unir  avec  Antigone  et  de  se  tourner  vers 
l'Asie. 

C'était  là  le  théâtre  des  ambitions  rivales.  Quand  tous  se 
montraient  jaloux  de  Perdiccas,  Ëumène  seul  était  pour  lui 
plein  de  déférence,  le  respectant  comme  le  ministre  d'Arrhidée 
et  le  tuteur  du  jeune  Alexandre,  fils  posthume  du  héros  macé- 
donien. 

Eumène,  né  dans  une  condition  obscure,  était  devenu  le  se- 
crétaire de  Philippe,  puis  d'Alexandre,  qui  Péleva  aux  premiers 
grades  militaires,  le  connaissant  non  moins  vaillant  général  que 
ministre  habile.  Il  mit  ces  qualités  et  son  dévouement  pour  la 
Camille  royale  au  service  de  Perdiccas,  qui ,  lui  accordant  en 
échange  toute  sa  faveur,  ordonna  d'abord  à  Léonnat  et  à  Anti- 
gone de  le  mettre  en  possession  de  la  Gappadoce  ;  et  connne  rippadocf. 
ceux-ci,  trop  orgueilleux  pour  se  décider  à  obéir,  n'en  faisaient 
rien ,  Perdiccas  vint  lui-même  renverser  Ariai-athe,  seigneur  de 
la  Gappadoce,  et  l'ayant  fait  écorcher  avec  barbarie,  laissa 
Eumène  à  sa  place  (1).  Perdiccas  voulut  alors  dompter  les  Pisi- 
diens  et  les  Lycaoniens,  dans  leurs  retraites  inaccessibles  ;  mais 
les  habitants  de  Larande  et  d'Isaure ,  déployant  cette  vigueur 
qui  les  rendit  fameux  dans  le  moyen  âge,  préférèrent  à  la  ser- 
vitude la  dévastation  de  leurs  biens,  la  perte  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfants,  et  la  mort. 

Perdiccas  épousa  Nicée,  fille  d'Antipater,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  négocier  un  autre  mariage  entre  lui  et  Cléopàtre,  su>ur 
d'Alexandre,  afin  d'acquérir  par  elle  des  droits  au  trône.  Mais 
le  vœu  de  l'armée  l'ayant  contraint  de  donner  pour  femme  51 
Arrhidée  Eurydice,  nièce  de  Philippe,  il  trouva  dans  cette  prin- 
cesse une  rivale  et  une  ennemie  active.  La  jalousie  réunit  con- 
tre lui  Ptolémée  et  Antipater ,  auxquels  se  joignit  aussi  Anti- 
gone, plus  rusé  que  les  autres.  Perdiccas  leur  déclara  la  guerre; 
it,  ayant  enlevé  Samos  aux  Athéniens ,  il  s'avança  vers  l'Egypte 
pour  combattre  Ptolémée  :  le  passage  du  Nil  lui  coûta  beau- 
coup de  monde,  et  le  mécontentement  causé  par  ce  revers  ex- 


pene- 
aurait 


(1)  La  Gappadoce  était  gouvernée  en  monarchie  sacerdotale,  et  les  Perses, 
voyant  qu'il  serait  très-diificile  de  la  réduire,  lui  avaient  donné  pour  clief  un 
(;rand  feudataire  de  la  maison  royale  :  Ariarallie,  que  délit  Perdiccas,  était  le 
dixième  de  ces  princes.  Son  fils,  du  même  nom,  s'enfuit  en  Arménie,  d'où  il 
vint  reconquérir  une  partie  des  Etats  de  son  père. 
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cita  la  révolte  dans  son  armée  ;  des  trattres  en  profitèrent  pour 
l'assassiner  avec  ses  confidents  intimes. 

Bien  qu'Euinène ,  à  qui  Perdiccas  avait  confié  le  commande- 
ment dos  troupes  levées  en  Asie ,  efit  beaucoup  h  faire  pour  les 
discipliner^  il  vainquit  et  tua  Cratère ,  qui,  animé  d'une  haine 
personnelle,  l'avait  attaqué  corps  à  corps.  Ainsi  trois  des  prin- 
cipaux lieutenants  d'Alexandre  avaient  rejoint  leur  maître.  Ceux 
qui  survivaient  à  la  tempête  se  liguèrent  contre  Eumène,  dont 
ils  jurèrent  la  perte,  résolus  à  faire  périr  encore  d'autres  per- 
sonna^^es  illustres  et  toute  la  famille  de  Perdiccas. 

La  régence  du  royaume  de  l'imbécùle  Arrhidée  et  la  tutelle 
(lu  jeune  Alexandre  avaient  été  confiées  à  Pithon,  qui  comman- 
dait les  troupes  de  Perdiccas  ;  mais  il  était  trop  faible  pour  un 
(el  fardeasi,  et  Eurydice,  femme  d'Airhidée,  eut  peu  de  peine  à 
s'emparer  du  gouvernement  jusqu'à  l'instant  où  les  troupes  re- 
mirent le  pouvoir  absolu  aux  mains  d'Antipater.  Celui-ci  fitalors 
un  nouveau  partage  des  États  de  l'empire,  à  l'exclusion  des  fau- 
teurs de  Perdiccas  et  d'Eumène.  Il  conserva  l'Inde  à  Porus  et  à 
Taxile  ;  îi  Ptoiémée  l'Egypte,  parce  qu'il  était  impossible  de  les 
l(iur  Ater  :  Pithon  eut  le  pays  depuis  Candahar  jusqu'à  l'Indus; 
(Kyarthe,  père  de  Roxane,  la  contrée  à  l'entour  du  Paropa- 
mise  ;  Stanasor  de  Soles,  la  Bactriane  et  la  Sogdiane;  laBaby- 
lonie  échut  à  Séleucus,  fils  d'Antiochus  ;  la  Phrygie  et  la  Lycie, 
à  Antigone,  et  en  outre  le  commandement  de  l'armée  réunie 
contre  Alcétas,  frère  de  Perdiccas,  contre  Eumène,  son  allié,  et 
Attale,  qui  avait  épousé  leur  cause.  Les  hostilités  commencè- 
i'(mt;  Eumène,  abandonné  et  trahi  par  les  siens ,  se  renferma 
dans  la  forteresse  de  Nora,  où  il  se  maintint  cinq  années,  <(t 
mérita  d'être  compté  parmi  les  plus  fameux  capitaines  de  l'an- 
tiquité. 

Antigone ,  s'en  remettant  à  ses  officiers  du  soin  de  le  sou- 
niottre,  alla  s'emparer  de  l'Asie  antérieure,  en  même  temps  que 
Ptoiémée  faisait  une  tentative  sur  la  Syrie  et  sur  la  Phénicie. 
Antipater  combattait  en  Macédoine  contre  les  Étoliens ,  quand 
il  mourut  ;  il  désigna  pour  son  successeur  le  vieux  Polysper- 
clion,  de  préférence  à  son  fils  Cassandre,  le  mérite  et  le  bien 
public  passant  à  ses  yeux  avant  les  affections  de  famille  ;  mais 
son  fils,  loin  de  se  l'ésigner,  déclara  la  guerre  à  Polysperchon. 
Lu  moment  parut  opportun  à  Antigone  pour  secouer  toute  dé- 
pendance à  l'égard  de  la  maison  royale ,  et ,  dans  ce  but ,  il 
cJhtcIiu  ù  s'entendre  avec  Eumène ,  qui ,  feignant  d'adopter 
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ses  desseins,  sortit  de  son  refuge  avec  la  pensée  de  rcicruter 
de  nouvelles  forces  dans  la  haute  Asie.  Ayant  appris  sur  ces 
entrefaites  que  Polysperchon,  en  sa  qualité  de  régent  de  l'em- 
pire, l'avait  nommé  général  des  troupes  royales,  tandis  que 
Cassandre  s'était  réuni  h  Antigone ,  il  résolut  d'embrasser  le 
parti  qui  se  servait  du  nom  d'Alexandre,  et ,  soutenu  des  argy- 
raspides  et  du  trésor,  il  menaça  la  Phénicie.  Il  était  au  moment 
de  l'envahir  quand  Clitus ,  qui  devait  l'appuyer  avec  la  flotte , 
fut  défait  par  Antigone.  La  supériorité  sur  mer  étant  perdue, 
Eumène,  qui  ne  pouvait  plus  se  maintenir  dans  l'Asie  Mineure, 
pénétra  dans  lu  haute  Asie,  où  il  se  réunit  aux  satrapes  révoltés 
(îontre  Séleucus,  maître  de  la  Babylonie.  Antigone  l'y  suivit; 
mais  son  habileté  et  sa  vaillance  l'auraient  mis  à  même  de  tenir 
lête  à  l'ennemi  sans  l'indiscipline  des  soldats  et  la  jalousie  des 
chefs  de  l'armée  royale.  Attaqué  par  Antigone  dans  ses  quar- 
tiers d'hiver,  Eumène  lui  fut  livré  par  les  argyraspides  révol- 
tés ;  et  sans  respect  pour  le  courage  de  ce  guemer  malheureux, 
le  vainqueur  le  fit  condamner  et  mettre  à  mort.  Avec  lui  tomba 
le  meilleur  et  le  plus  loyal  appui  de  la  famille  d'Alexandre. 

Elle  avait  été  ramenée  en  Macédoine  par  Antipater,  à  l'ex- 
ception d'Olympias,  qui  s'était  réfugiée  en  Épire.  Polysperchon, 
ne  négligeant  rien  pour  lui  conserver  sa  force  et  son  crédit , 
rappela  Olympias,  promit  de  donner  des  institutions  démocra- 
tiques aux  villes  ;  mais  il  étîut  contrarié  dans  ses  intentions  par 
Cassandre,  qui ,  prétendant  succéder  seul  à  son  père ,  se  ligua 
avec  Ptolémée  et  Antigone,  favorisa  le  parti  aristocratique,  et  en 
rétablit,  au  moins  de  nom,  le  pouvoir.  Il  conféra  le  comman- 
dement de  Munychie  à  Nicanor,  son  ami,  qui ,  secondé  par 
IMiocion  et  par  les  oligarques  athéniens,  s'empara  du  Pirée  ; 
mais  la  démocratie  ne  tarda  pas  à  être  rétablie  dans  Athènes, 
et  le  peuple,  comme  d'ordinaire,  se  livrant  à  de  cruelles  re- 
présailles, enleva  le  commandement  à  Phocion,  qui  l'exerçait 
pour  la  quarante-cinquième  fois ,  et  le  condamna  à  boire  la 
ciguë.  Pas  une  voix  ne  protesta  contre  cette  honteuse  sentence, 
quelques-uns  même  insistaient  pour  que  des  tourments  vinssent 
l'aggraver.  Ce  philosophe ,  tout  à  la  fois  guerrier  et  homme 
d'État,  mourut  avec  le  courage  qu'inspire  une  vie  sans  tache.  11 
avoua  devant  ses  juges  qu'il  avait  mal  administré  la  république 
puisqu'on  l'en  accusait;  mais  il  déclara  que  les  autres  généraux 
ses  collègues,  accusés  avec  lui,  en  étaient  tout  à  fait  innocents  ; 
pourtant  il  no  réussit  pas  à  les  arracher  au  chAtiment  qu'ils 
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avaient  mérité  en  se  déclarant  ses  partisans.  Une  foule  de  pa- 
rents et  d'amis  se  pressaient  autour  des  condamnés,  les  embras- 
sant et  pleurant  avec  eux;  mais  Phocion  demeurait  impassible  : 
ses  ennemis,  d'autant  plus  irrités,  l'accablaient  d'injures,  et  l'un 
d'eux  lui  cracha  même  au  visage.  Il  ne  fit  que  tourner  son  re- 
gard vers  les  archontes ,  en  s'écriant  :  N'y  aura-t-il  donc  per- 
sonne pour  faire  cesser  ces  infamies? 

Comme  Thudippe  se  désolait  en  entendant  broyer  la  ciguë , 
et  s'écriait  qu'il  était  injuste  de  le  faire  mourir  avec  Phocion , 
celui-ci  lui  dit  :  N'as-tu  donc  pas  à  te  féliciter  d'être  condamné 
avec  Phocion  ? 

Un  ami  lui  demandait  s'il  n'avait  rien  à  faire  dire  à  son  fils  : 
Oui,  répondit-il ,  qu'il  oublie  l'injustice  des  Athéniens  à  won 
égard. 

II  lui  fallut  prier  un  de  ses  amis  de  lui  prêter  de  l'argent  pour 
acheter  un  peu  plus  de  ciguë,  attendu  qu'il  n'y  en  avait  pas  as- 
sez. Son  cadavre  fut  jeté  hors  du  territoire  d'Athènes,  sans  qu'il 
se  trouvât  personne  pour  lui  rendre  les  devoirs  funèbres ,  tant 
les  âmes  étaient  avilies.  Un  fossoyeur  le  brûla,  et  une  Méga- 
rienne,  ayant  recueilli  ses  cendres,  les  emporta  chez  elle  et  les 
ensevelit  près  de  son  foyer,  en  priant  les  dieux  de  prendre  sous 
leur  protection  les  restes  d'un  homme  de  bien ,  jusqu'à  ce  que 
sa  patrie,  revenue  de  sOn  égarement,  envoyât  les  redemander. 

Le  peuple  tai'da  peu  à  se  repentir;  il  lui  éleva  une  statue, 
poursuivit  ses  bourreaux ,  et  ses  cendres  îiinsi  que  l'iuimble  de- 
meure dans  laquelle  il  avait  vécu  pauvre  et  irréprochable  de- 
vinrent presque  l'objet  du  culte  public. 

Polysperchon  tenait  Athènes  bloquée  pour  empêcher  que  Cas- 
sandre,  qui  était  entré  dans  Munycliie,  ne  prît  de  l'ascendaiit 
dans  cette  ville  ;  mais,  voulant  introduire  aussi  de  vive  force  la 
démocratie  dans  le  Péloponèse  et  n'ayant  pu  y  réussir,  sa  pré- 
pondérance lui  échappa,  d'autant  plus  que  sa  flotte  fut  détruite 
devant  Byzance  par  Antigone.  Le  déclin  de  sa  puissance  amena 
l'élévation  de  Cassandre,  à  qui  les  Athéniens  se  soumirent  vo- 
lontiers ,  joyeux  de  recouvrer  au  prix  de  la  liberté  les  avantages 
du  commerce  et  les  délices  de  la  paix.  L'oligarchie  fut  donc  ré- 
tablie dans  la  cité  de  Minerve;  quiconque  ne  possédait  pas  dix 
mines  se  trouva  exclu  du  gouvernement.  Au  lieu  d'une  magis- 
trature annuelle ,  on  créa  un  épimélète  pour  un  temps  indéter- 
miné, et  cette  fonction  fut  conférée  à  Démétrius  de  Phalère.qui 
avait  déjà  dirigé  les  affaires  avec  Phocion  durant  cinq  années. 
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Il  «'oiiscrva  cette  fois  dix  autres  années  l'autorité  suprême,  qui, 
quoique  illimitée,  eut  toujours  pour  but  l'intérôt  public. 

En  l'absence  de  Polysperchon,  Eurydice  ressaisit  l'influence, 
et  s'employa  activement  pour  empêcher  le  retour  d'Olympias  et 
du  jeune  Alexandre.  Ces  deux  femmes  eurent  même  recours 
aux  armes  ;  niais  Olympias,  s'étant  avancée  au  milieu  des  rangs 
opposés  en  tenant  dans  ses  bras  le  fils  du  héros  dont  elle  invo- 
quait le  nom,  les  soldats  n'osèrent  tourner  leurs  armes  contre 
elle  ;  Eurydice  fut  livrée  avec  son  mari  à  Olympias.  L'Age  n'avait 
pas  dompté  chez  cette  princesse  la  férocité  qui  faisait  dire  à 
Alexandre  :  Combien  elle  me  fait  payer  cher  les  mois  que  f  ai 
passés  dans  son  sein  !  Elle  envoya  des  Thraces  égorger  dans 
sa  prison  Arrhidée,  avec  ordre  de  le  mener  expirant  à  Eurydice, 
en  lui  laissant  le  choix  entre  le  poignard,  le  lacet  et  le  poison. 
Puissent  les  dieux,  s'écria  la  malheureuse,  offrir  un  jour  à 
Olympias  de  pareils  présents!  Et ,  après  avoir  pansé  avec  ses 
vêtements  les  blessures  de  son  époux,  quand  elle  vit  qu'il  avait 
rendu  le  dernier  soupir,  elle  s'étrangla.  Olympias  immola  après 
elle  cent  des  principaux  Macédoniens ,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  un  frère  de  Cassandre. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  accourir  de  l'Asie,  trop  tard  pour  se- 
courir les  siens,  mais  assez  tôt  pour  les  venger.  Il  assiégea  dans 
Pydna  la  veuve  homicide  de  Philippe,  s'empara  d'elle  et  la  livra 
aux  parents  de  ses  victimes,  qui  la  massacrèrent.  Polysperchon 
et  son  fils  empêchèrent  plusieurs  provinces  de  recevoir  la  loi  de 
Cassandre ,  dont  l'autorité  s'étendait  sur  Argos,  la  côte  orien- 
tale ,  la  Thessalie ,  la  Macédoine ,  et  entourait  d'une  surveil- 
lance ombrageuse  Roxane  et  son  fils.  Afin  d'acquérir  au  moins 
l'apparence  d'un  titre  légitime  au  pouvoir  qu'il  exerçait  de  fait, 
sinon  de  droit  et  de  nom ,  il  épousa  Thessalonice ,  sœur  con- 
sanguine d'Alexandre  le  Grand,  dont  les  États  se  trouvèrent  fa- 
talement partagés  entre  les  meurtriers  de  sa  famille. 

Dans  l'Asie,  cependant,  Antigone,  délivré  d'Eumène,  se  dé- 
barrassa aussi  de  Pithon  et  de  quiconque  lui  portait  ombrage. 
Sa  vieillesse  vigoureuse  s'appuyait  sur  son  fils  Démétrius,  jeune 
homme  d'une  grande  valeur,  bien  que  s'abandonnant  trop  à  la 
fougue  de  l'Age ,  et  qui  plus  tard  acquit  le  surnom  de  Polior- 
cète, c'est-à-dire  dompteur  de  villes.  Antigone  était  d'autant  plus 
fier  d'un  tel  fils  et  de  l'harmonie  qui  régnait  entre  eux ,  que 
des  divisions  scandaleuses  agitaient  les  familles  de  ses  rivaux. 
Un  jour  que  les  ambassadeurs  de  Cassandre,  de  Ptolémée  et  de 
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Lysimaque  étaient  réunis  près  de  lui ,  il  leur  montra  Démétrius, 
qui ,  do  retour  de  la  chasse  et  les  armes  encore  h  la  main ,  vint 
s'asseoir  à  ses  cotés  :  Vous  ferez  part  Je  votu  prie ,  à  vos  mai- 
très,  leur  dit-il,  de  la  manière  dont  mon  fils  et  moi  nous  vivons 
ensemble  (\)\ 

Il  promit  à  Séleucus,  le  plus  habile  des  généraux  d'Alexandre, 
de  hii  donner  la  Susiane  avec  la  Babylonie;  mais  ce  n(>  fut  t\v 
sa  part  qu'un  moyen  adroit  pour  s'emparer  sans  obstacle  des 
trésors  déposés  dans  Suse.  Lorsqu'il  les  eut  en  son  pouvoir,  il 
trouva  des  prétextes  pour  se  déclarer  contre  Séhiucus,  qui  ne, 

,M«.  se  crut  en  sûreté  que  près  de  Ptolémée ,  auquel  il  alla  deinandi-r 
asile  en  Egypte.  Antigone ,  après  avoir  remplacé  Séleucus  par 
»ij-5n.  Pithon,  résolut  d'entrer  en  Syrie  pour  en  chasser  Ptolémée  ;  il 
prit  Gaza  et  Joppé,  mit  le  siège  devant  Tyr,  et  s'en  emi»ara  au 
bout  de  quatorze  mois.  Il  poussa  môme  ses  excursions  jns(|Ut' 
chez  les  Arabes  Nabathéens,  sur  les  frontières  de  la  Judée  ;  et 
Athénée,  son  général,  ayant  surpris  Pétra,  s'y  rendit  maître 
d'immenses  trésors.  Mais  les  Arabes ,  revenus  de  leur  effroi , 
l'investirent  au  retour,  et  lui  ravirent  son  butin  avec  la  vi*;. 
Démétrius  tenta  une  seconde  fois  l'entreprise  ;  il  trouva  Pétra 
en  bon  état  de  défense,  l'assiégea ,  puis  offrit  des  conditions  ; 
mais  on  lui  répondit  que  les  Nabathéens,  plutôt  que  d'accepter 

un.  un  joug ,  se  retireraient  au  fond  du  désert.  Démétrius  leva  donc 
le  siège,  et  visita  le  lac  Asphaltite.  Antigone,  informé  par  lui 
de  la  grande  quantité  de  bitume  qu'on  tirait  de  ce  lac,  y  expé- 
dia des  gens  pour  en  recueillir.  Les  Arabes  laissèrent  faire  ; 
puis  quand  il  fut  question  d'emporter  ce  qui  avait  été  extrait , 
ils  tombèrent  sur  les  soldats ,  en  tuèrent  un  grand  nombii; ,  cl 
s'emparèrent  de  ce  qu'avait  produit  le  travail  des  autres. 

Cependant  Séleucus  avait  organisé  en  Egypte  une  ligue  entr(! 
Ptolémée,  Lysimaque,  Cassandre  de  Carie  et  Cassandre  de  Ma 

(1)  La  condesceiulaiicc  d'AntifZone  pour  son  fils  était  excesgive,  n  tel  point 
qu'il  plaisantait  sur  ses  désordres.  Un  jour  que  celui-ci  rentbritssait  uvoc. 
ardeur  à  son  retour  d'un  voyage  loiulain  :  Eh  quoi!  lui  dit-il,  t'imayincs-tu 
embrasser  Lomia  ?  Cette  Laniia  était  une  joueuse  de  (tùle,  fort  aimée  do  llé- 
niétrius.  Comme  il  prétendait  avoir  été  tourmenté  par  une  tluxion  un  jour  qu'il 
avait  passé  en  débauclies  de  table,  AnUgone  lui  dcman'la  :  Étail-ce  une, 
jluxion  de  vin  de  Chypre  ou  de  Thasos  ?  Venant  une  foi»  le  visiter  pendant 
une  indisposition,  il  aperçut  un  de  ses  mignons  sortant  de  son  appartement; 
puis,  ayant  demandé  à  Démétrius  comment  il  se  trouvait,  sur  su  réponse, 
que  la  fièvre  venait  de  le  quitter,  Antigone  repartit  :  En  ef/ef,  je  l'ai  ren- 
contrée  là  sur  la  porte,  qui  s'en  allait  ! 
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cédoine,  contre  Anligone  et  Démétrius.  Antigonc,  accouru  pour 
emp^ïcher  la  jonction  des  confédérés,  chassa  Cassandre  de 
la  Carie,  et  envoya  son  fils  contre  Ptolémée  ;  mais  celui-ci , 
l'ayant  défait  à  Gaza,  fit  retomber  sous  sa  domination  la  Syrie 
entière  et  la  ville  de  Tyr. 

Séleucus  profita  du  moment  pour  mar(;her  en  toute  hAte  sur 
la  liabyionie  avec  treize  cents  hommes  choisis  et  dévoués  ;  il 
s'y  ressaisit  du  pouvoir,  et  le  jour  de  son  triomphe  a  été  con- 
sidéré depuis  comme  le  commencement  d'une  dynastie  qui 
se  maintint  sur  le  Tigre  et  sur  FEuphrate  jusqu'au  temps  des 
Romains. 

Le  triomphe  de  Ptolémée  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  car  à 
Tapproclie  d'Antigone  avec  des  forces  supérieures,  il  dut  aban- 
donner la  Syrie  et  la  Phénicie  pour  se  réfugier  derrière  le  Nil. 
Enfin  la  première  année  de  l'ère  des  Séleucides,  Antigone  con- 
clut la  paix  avec  Lysimaque,  Cassandre  et  Ptolémée,  paix  dont 
il  (ixclut  Séleucus,  auquel  il  se  proposait  de  reprendre  la  haute 
Asie.  Les  conditions  dictées  par  Antigone  furent  que  chacun 
conserverait  ce  qu'il  possédait  ;  que  les  cités  grecques  demeu- 
reraient libres,  et  que  le  fils  d'Alexandre  monterait  sur  le  trône 
dès  qu'il  aurait  atteint  l'âge  de  majorité.  La  seconde  de  ces  con- 
ditions laissait  subsister  un  foyer  de  guerres  qui  de\  aient  re- 
naître sous  le  plus  facile  prétexte.  La  troisième  était  une 
atroce  raillerie.  En  effet,  Anligone  et  Ptolémée,  voyant  l'ar- 
nïée  témoigner  une  vive  affcrtion  à  ce  jeune  prince  pour  le  seul 
nom  de  son  père,  comme  nous  avons  vu  de  nos  jours  à  l'égai'd 
du  fils  de  Napoléon ,  chargèrent  Cassandre  de  les  en  débarras 
ser.  En  conséquence  Glaucias ,  commandant  de  la  citadelle 
d'Amphipolis,  où  Alexandre  et  Roxane  étaient  renfermés ,  leur 
donna  la  mort  à  tous  deux.  Cléopàtre  ne  tarda  pas  à  les  suivre, 
Antigone  craignant  que,  si  Ptolémée  l'épousait,  il  ne  prétendit 
acquérir  des  droits  à  l'empire.  Polysperchon,  qui ,  par  opposi- 
tion à  Cassandre,  avait  mis  en  avant  Hercule,  fils  de  Barsine  et 
(l'Alexandre,  le  tua  pour  avoir  le  Péloponèse,  bien  qu'il  n'obtint 
par  la  suite  pour  salaire  que  cent  talents  (l).  La  seule  Thessalo- 
)iice ,  femme  de  Cassandre,  survécut  seize  ans  au  massacre  des 
siens.  Avec  elle  périt  le  dernier  débris  de  la  famille  du  conqué- 
rant macédonien,  de  celui  qui  naguère  s'aftligeait  d'apprendre 
qu'il  ne  lui  restait  presque  plus  de  pays  à  conquérir. 
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tG  QUATRIÈME  CPOQItR  (323-134). 

Les  villos  de  la  Grèce  doniK-ront  bientôt  inatièro  à  do  nou- 
velles guerres.  Ptolémée  voulait  qu'Antigonu  en  rctinU  ses  gar- 
nisons ,  Antigono  en  exigeait  autant  de  Cassandru  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'étaient  disposés  à  s'exécuter  :  il  en  résulta  cette 
consé(iiience  singulière,  (|u'on  les  vit  se  faire  la  guerre  pour  celte 
liberté  de  la  Grèce,  ensevelie  depuis  longtemps,  et  qui  plus  est 
par  leurs  mains. 

Ptolémée,  neveu  d'Antigone,  parut  du  moins  la  prendre  sin- 
cèrement sous  sa  protection ,  car  il  délivra  des  Macédoniens 
Thèbes  de  Ghalcis,  puis  la  Uéotie  tout  entière,  la  Locridc  ,  et 
s'avança  vers  l'Attique  pour  lui  rendre  l'indépendance.  Mais 
avant  d'avoir  pu  mettre  ce  dernier  projet  à  exécution ,  il  fut 
envoyé  par  son  oncle  dans  le  Péloponèse,  où  il  rendit  à  l'Élide  la 
liberté  et  les  trésors  dont  elle  avait  été  dépouillée.  Antigone 
c(fpendant ,  qui  voulait  opprimer  et  tromper,  non  pas  rache- 
ter et  affranchir,  laissa  éclater  son  ressentiment  contre  son  ne- 
veu, qui  chercha  un  refuge  en  Egypte  près  do  Ptolémée,  et  y 
trouva  la  mort. 

Son  cousin  Démétrius  lui  succéda  dans  la  mission  de  libéra- 
teur de  la  Grèce.  Bien  différent  de  Ptolémée,  des  passions  des- 
potiques le  poussaient  à  la  débauclie  et  à  toute  l'arrogance 
orientale.  Les  Grecs  n'en  crurent  pas  moins  à  ses  brillantea  pro- 
messes, et  les  Athéniens  allèrent  au-devant  de  lui  avec  des  cris 
de  joie ,  lorsqu'il  entra  dans  le  Pirée  avec  deux  cents  gros  na- 
vires et  cinq  mille  talents  (t).  Athènes  était  toujours  gouvernée 
par  Démétrius  de  Phalère,  créature  de  Cassandre,  qui,  soutemi 
par  la  faction  aristocratique  et  par  la  garnison,  tenait  en  respect 
le  parti  populaire.  Cassandre  ayant  exclu  du  gouvernement  ceux 
qui  ne  possédaient  pas  dix  mines  de  revenu  (tKK)  fr.) ,  Démé- 
trius n'était  pas  exposé  aux  caprices  de  la  populace ,  et  pou- 
vait agir  à  son  gré.  Il  avait  remis  en  vigueur  les  anciens  ri;- 
glements,  fait  le  recensement  de  la  population  et  rétabli  la 
tranquillité. 

La  patrie  de  Thémistocle  était  désormais  réduite  au  rAle 
d'État  secondaire  :  ses  possessions  au  dehors  étaient  perdues , 
ses  revenus  diminués;  aussi  avait-elle  plus  de  penchant  pour 
les  tyrans  étrangers,  pourvu  qu'ils  fussent  splendides ,  que 
pour  sa  propre  noblesse.  Le  souvenir  de  son  ancienne  grandeur 
faisait  encore  ambitionner  aux  puissants  la  gloire  de  lui  coni- 

(I)  5000  talents,  27,500,000  fran 
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mander,  aux  savants  l'honneur  d'»Hre  loués  par  elle.  Elle  n'a- 
vait pas  d'ailleurs  renoncé  encore  à  la  splendeur  do  ses  fi>tes 
et  de  ses  initiations ,  aux  concours  poétiques.  Les  philosophes, 
les  courtisanes,  y  affluaient,  et  quiconque  lui  apportait  du 
plaisir  était  certain  d'être  le  bienvenu ,  que  ce  fût  Lamia  la 
prostituée ,  ou  le  tyran  Lacharès ,  ou  le  rhéteur  Déniétrius  de 
Phalère. 

Ce  dernier,  que  la  beauté  de  son  regard  avait  fait  surnommer 
Charitobtépharos,  trouvait  à  redire  aux  dépenses  faites  par  Pé- 
riclès  en  temples ,  en  portiques  et  en  théAtres ,  sans  se  douter 
de  l'importance  du  sentiment  du  beau  développé  par  les  arts  : 
pour  lui,  ne  recherchant  que  les  plaisirs  des  sens,  il  donnait 
(les  festins  magnifiques,  se  montrait  assidu  près  des  courtisanes 
les  plus  fameuses,  mettait  son  esprit  en  frais  pour  leur  trouver 
des  noms  plus  capricieux  que  ceux  qu'elles  avaient  apportés  de 
leur  pays,  inventait  des  modes  qui  lui  procuraient  l'honneur 
d'être  cité  en  même  temps  que  les  femmes  les  plus  élégantes. 
Son  cuisinier  acheta  de  riches  domaines ,  rien  qu'avec  le  pro- 
duit des  restes  de  sa  table.  Quand  il  allait  se  promener  après 
le  dîner,  les  jeunes  garçons  qui  faisaient  trafic  d'infamie  cou- 
raient en  foule  pour  se  montrer,  et  se  récriaient  sur  le  bonheur 
deïhéognide,  son  favori.  Il  foulait  les  tapis  les  plus  précieux  , 
sa  chevelure  était  imbibée  des  parfums  les  plus  renommés ,  et 
ses  discours  n'étaient  qu'apprêt,  subtilités,  paroles  pleines  d'af- 
féterie (I).  Il  n'étouffa  pas  le  besoin  général  de  philosophie  et 
de  poésie  qu'éprouvaient  les  Athéniens  de  toute  classe  ;  mais 
il  le  fit  se  fourvoyer,  en  encourageant  les  débauches  de  l'art , 
les  sophismes  de  l'érudition  ,  les  spéculations  politiques. 

Quand  il  célébra  les  solennités  de  Bacchus,  les  poètes  vantè- 
rent sa  beauté,  qui  effaçait  celle  du  soleil ,  et  la  noblesse  de  sa 
race,  à  lui ,  qui  avait  eu  pour  père  un  esclave  deTimothée.  Ce 
fut  pourtant  là  l'homme  qui  durant  dix  années  maintint  l'ordre 
et  la  tranquillité  dans  la  ville ,  lui  imposa  de  sages  règlements, 
et  obtint  son  amour  au  point  qu'elle  lui  éleva  autant  de  statues 
que  l'année  compte  de  jours.  Mais  la  Grèce  marchait  à  sa  ruine, 
et  toute  valeur  morale  y  mourait,  afin  que  bientôt  il  ne  restât 
pas  même  aux  vaincus  de  Home  la  consolation  de  mériter  un 
regret.  Il  nous  suffira  de  dire  que,  dans  les  nécessités  les  plus 
urgentes  de  la  guerre ,  chaque  homme  du  peuple  reçut  une 


(I)  Voy.  Carystiii»,  Athéni^.e,  liv.  XII,  p.  542, 
T.    III. 
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(Irarhmo  pour  aller  au  tliMtru,  ot  (|u'au  momont  où  Dôniùtrius 
Poliorcète  assiégeait  Athènes ,  on  courait  au  spiMttaclu  connut! 
pour  y  apaiser  la  faim  (i).  On  peut  donc  ju^cr  (h  l'accueil  en- 
thousiaste que  les  Athéniens  tirent  h  ce  dernier  lorsqu'il  entra 
dans  leur  ville  en  chassant  l»«Wnétrius  de  Phalère,  en  la  procla- 
mant libre  ,  en  y  répandant  avec  profusion  les  vivr(!s,  l'argent , 
les  plaisirs  auxquels  le  portaient  les  passions  de  son  Age  :  il  n'a- 
vait alors  que  vingt-sept  ans. 

Mégaro  fut  aussi  délivréeMc  la  garnison  macédonienne  ^  et  le 
Hls  d'Antigono  continua  l'affranchissement  des  villes  grecques , 
c'est-h-dirû  rabaissement  du  parti  aristocratique,  jusqu'au  mo- 
ment où  son  père  le  rappela  pour  l'opposer  à  Ptolémée ,  dont 
la  puissance  maritime  s'était  accrue  et  qui  s'était  emparé  de 
Chypre.  Démétrius  se  rendit  en  toute  hftte  ïiSalaminc  (2),  (il  sor- 
tit vainqueur  de  la  bataille  navale  de  Chypre,  la  plus  sanglante 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Il  avait  sous  ses  ordres  cent  qua- 
tre-vingts voiles  ;  Ptolémée  cent  cinquante,  sans  compter  les 
bâtiments  do  transport.  Démétrius  en  prit  (luarantc,  en  coula 
bas  le  double ,  et  fit  prisonniers  huit  mille  hommes  dus  navires 
de  charge.  Le  courtisan  Aristodème ,  en  portant  «otte  heureuse 
nouvelle  à  Antigone,  le  salua  roi,  titre  qui  jusqu'alors  avait  été 
le  privilège  des  Alexandrides.  Ce  titre  de  roi  fut  adopté  ensuite; 
par  Démétrius,  Séleucus,  Ptolémée,  Lysimaque  ;  Cassandre  fut 
le  seul  qui  s'en  abstint. 

La  bataille  de  Chypre,  comme  U.ii  batailles  navales,  en  géné- 
ral, ne  décida  rien,  et  Ptolémée,  s'appuyant  sur  les  autres  rois, 
sut  habilement  dissiper  l'orage.  Antigone  et  son  fils  pressèrent 
activement  leurs  préparatifs ,  et  attaquèrent  l'Egypte  ;  mais 
d'une  part  les  dispositions  prises  par  Ploléméo  pour  se  défen- 
dre, de  l'autre  la  saison,  qui  fut  des  plus  défavorables,  firent 
avorter  l'entreprise.  Ils  cherchèrent  alors  à  lui  nuire  par  un  au- 
tre moyen,  en  lui  enlevant  l'empire  de  la  mer,  et  (conuuo  Na- 
poléon fit  de  nos  jours,  à  l'égard  de  l'Angleterre)  en  fermant 
tous  les  ports  aux  navires  de  l'Egypte,  afin  d'anéantir  le  r  j,,- 
merce,  source  des  richesses  de  cette    entrée. 

Rhodes,  déjà  opulente  au  temps  d'Homère,  donna  ur      '.' 
vaste  extension  à  son  commerce  quand  Tyr  fut  tonibée,  et  par- 
vint à  une  grande  prospérité.  Elle  se  gouvernait  en  république 

(1)  Uen^«  d'Haucahnassf,,  Jugement  de  Thucydide,  c.  xviii. 

(2)  Villrt ,  lort  de  l'Ile  de  Ciiypre,  sur  la  côte  orientale  :  Ambiyuam  tellure 
nova  Snlan<.;.     h'ruram.  *lorace,  Odes,  l,  7,  2ii. 
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sous  dos  présidents  rcnouv*;!»^»  tous  les  six  mois  i(  qui  lofaient 
tout  il  la  fois  Irsrhofs  du  signât  et  do  rnshciribléc  du  iiouj.lo. 
Kilo  avait  pour  les  bosoinsdo  son  coiiinioi>o  dosdt''lt''frii«^s  dans 
tous  los  pays  du  mondo;  et  romino  Gi^nos    t  Voni-'o  plus  lard, 
en  ni<^njo  tomps  qu'olle  s'appliquait  au  nt^gocc,  ollc  dt^pluyait 
une  grande  activité  politique.  Non-seulement  ses  11  lies  domi- 
naient sur  la  mer  l'âgée,  mais  elle  étendait  ses  opérations  dans 
la  mer  Noire  et  dans  la  partie  occidentale  de  la  Méditerranée , 
jusqu'en  Sicile,  in  trafiquant  avec  los  trois  parties  du  monde. 
Le  prodni»  il." .  d.Mianes  do  ses  ports  remplissait  abondanmient 
les  r  ffii!à  ixv  rilui;  aussi  elle  élevait  de  splendides  édifices, 
et  ti  liait  dignement  son  rang  parmi  les  puissances  du  premier 
ordic,  e..  '  1  vorisant  los  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts  (I). 
Sa  polituiue  à  Textérieur  consistait,  comme  celle  des  peu- 
ples commerçants,  h  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  et  à  ne 
<-ontract<  ('  d'alliance  particulière  avec  aucune  autre  nation, 
pour  éviter  jusqu'aux  moindres  occasions  de  guerre.  Elle  avait 
chercbé  durant  les  discordes  récentes  à  se  maintenir  en  équi- 
libre entre  les  deux  rivaux ,  en  élevant  des  statues  tM'im  comme 
.^  l'autre  ;  hommages  excusables  s'ils  n'avaient  pour  but  que  la 
prospérité  publique.  Mais  alors  Antigone  voulait  que  llhodes  se 
déclanU  contre  IHoléméc  ;  et  conmie  elle  hésitait ,  il  la  fit  atta- 
quer par  Démétrius,  qui  déploya  contre  elle  toute  l'habileté 
qui  lui  avait  valu  le  nom  de  Poliorcète.  Les  Khodiens  opposèrent 
h  ses  deux  cents  vaisseaux  de  guerre  et  à  ses  cent  soixante  bâti- 
ments de  transport,  à  ses  machines  d'une  force  terrible,  l'unité  do 
résistance ,  le  courage  de  gens  qui  veulent  la  liberté ,  l'indomp- 
table constance  des  citoyens  ei  des  étrangers,  hommes  libres 
ou  esclaves ,  combattant  tous  pour  leur  propre  défense.  Après 
une  année  d'assauts  furieux,  Démétrius  comprit  qu'il  nedom))- 
terait  jamais  un  peuple  ({ui  lui  opposait  une  résistance  aussi 
énergique  ;  il  se  résigna  donc  à  traiter.  Les  Khodiens  furent 
exemptés  de  recevoir  gari  ison  étrangère,  à  la  condition  de  se- 
conder Antigone  dans  toutes  ses  entreprises,  excepté  contre 
PtolénuA .  Ils  se  firent  pardonner  leur  défaite  par  ce  dernier, 
en  lui  rendant  les  honneurs  divins,  et  lui  donnant  le  titre  de  Sau- 
veur [Soter],  pensant  ne  pouvoir  acheter  trop  cher  leur  sîlreté  et 
la  faculté  de  se  livrer  de  nouveau  au  luxe,  au  commerce  et  à  la 
culture  des  arts. 

(1)  Voyez  G.  D.  Cii.  Havlsen,  Commcntado  exhibens  Rhodi  descriplio- 
mm,  macédonien  œtate.  c^\\\'m%\\e.  tais. 
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Déniôtrius  s'était  décidé  à  s'éloigner  de  Rliodes,  pressé  qu'il 
était  d'accourir  en  Grèce ,  où  Cassandre  et  Polysperchon  s'é- 
taient entendus  pour  y  opprimer  les  États  encore  libres  et  ceux 
qu'il  avait  émancipés.  Ayant  débarqué  à  Aulis,  il  chasse  de  la 
Béotie  les  troupes  de  Cassandre ,  se  joint  aux  Étoliens  et  rentre 
dans  Athènes,  sauvée  ainsi  de  la  vengeance  de  Cassandre  ;  on 
l'y  salue  pour  la  seconde  fois  comme  libérateur.  Il  est  reçu  dans 
le  temple  de  Pallas  au  chant  de  l'ithyphalle ,  hymne  réservé 
pour  les  divinités  du  premier  rang ,  et  les  Athéniens  répètent 
en  chœur  autoui  de  lui  :  «  Toi  seul  es  le  vrai  Dieu  ;  les  autres 
«  dormdht  ou  voyagent ,  ou  n'existent  pas  ;  mais  toi ,  fils 
«  de  Neptune  et  de  Vénus ,  tu  dépasses  tous  les  hommes  en 
«  beauté  ;  tu  es  l'ami  sincère  du  peuple ,  c'est  à  toi  qu'il  adresse 
«  sa  prière  (1).  » 

La  magistrature  des  archontes  ayant  été  abolie ,  les  années 
reçurent  leur  nom  de  celui  du  prêtre  des  Dieux  Sauveurs,  titre 
sous  lequel  on  désigna  les  deux  princes  :  deux  tribus,  la  Démé- 
Iriade  et  l'Antigonide ,  furent  ajoutées  aux  anciennes.  Le  mois 
Munychion  fut  changé  en  Démétriade,  et  en  Démétries  les  fêtes 
Dionysiaques  (2).  Les  Athéniens  prodiguèrent  le  titre  de  roi  à 
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(1)  ATIIÉNKK.liV.  VI. 

(2)  Les  Atliéiiiens,  au  nom  de  tonte  la  Grèce,  célébraient  en  l'honneur  «le 
Cérès,  qui  introduisit  avec  l'agriculture  les  habitiiiles  do  la  vie  sociale  dans  le 
pays,  trois  fêtes  des  plus  solennelles.  La  première  s'appelait  Proéiosies  (xà 
TIpoTipôdia),  parce  qu'elle  précédait  le  temps  des  semailles;  on  y  offrait  un 
grand  nombre  de  victimes,  en  invoquant  la  protection  des  dieux  pour  les  se- 
mences qu'on  allait  contier  à  la  terre. 

I,a  seconde  se  nommait  Thesmophories  (rà  Oedixo^eipia),  parce  que  Cérès  y 
était  honorée  comme  législatrice.  Durant  cinq  jours  on  la  solennisait  avec  des 
cérémonies  semblables  à  celles  qui  étaient  pratiquées  en  Egypte  en  l'honneur 
d'Isis,  s'il  faut  s'en  rapporter  sur  ce  point  à  Plutarque,  à  Diodore  de  Sicile  et 
à  Théodorei.  Chaque  jour  les  femmes  des  dix  tribus  de  l'Attique  choisissaient 
parmi  elles  celle  qui  devait  présider  aux  cérémonies.  Le  prêtre  qui  offrait  la 
victime  était  désigné  sous  le  nom  de  Stéphunophore,  parce  qu'il  portait  une 
couronne.  Les  femmes  qui  avaient  apporté  trois  talents  en  dot  pouvaient 
exiger  de  leur  mari  l'argent  nécessaire  pour  la  dépense  des  sacritices,  que 
chacun  faisait  en  proportion  de  sa  fortune.  Klles  se  réunissaient  pour  aller  en 
procession  à  Eleusis  en  chantant  des  hymnes  :  tes  livres  contenant  les  mys- 
tères de  la  fête  et  les  lois  données  à  l'Attique  par  Cérès  étaient  portés  par  des 
femmes  d'une  vie  irréprochable.  Dix  jeunes  persoiiues  d'une  naissance  illustre 
étaient,  ii  cet  elfet,  entretenues  aux  frais  de  l'État,  et  avaient  pour  demeure 
le  Thesmophorion.  Arrivées  à  Eleusis,  elles  se  préparaient  aux  saints  mys- 
tères par  lui  jour  de  jeitne  et  de  prières  aux  pieds  «le  la  statue  de  la  déesse. 
Une  vieille  se  pré.sentait  ensuite  devant  Cérès  eu  la  provoquant,  et  aussitôt  que 
<(>||e-<'i  avait  ri,  les  jeunes  filles  s'rxcilaient  mutuellement  h  rire  aussi.  Les 
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Démétrius  et  à  Antigone  avant  môme  qu'il  leur  fût  donné  parles 
flatteurs  de  Milet ,  et  ils  les  appelèrent  dieux  avant  les  Égyp- 
tiens. Leurs  exploits  furent  brodés  sur  les  voiles  de  Pallas,  que 
l'on  exposait  tous  les  cinq  ans  à  la  fête  des  Panathénées.  Un 
autel  fut  même  élevé  à  l'endroit  où  le  pied  de  Démétrius  tou- 
cha d'abord  la  terre  en  débarquant.  L'adulation  descendit  en- 
core plus  bas,  car  Athènes  éleva  des  temples  àLééna  et  à  Lamia, 
courtisanes  qu'il  aimait,  sous  les  nomsdeVénusLéénaet  de  Vé- 
nus Lamia,  et  ses  favoris  Hurichus ,  Adimante  et  Oxysthémis 
obtinrent  aussi  des  temples  avec  des  sacrifices  cl  des  libations. 

hommes  étaient  exclus  des  processions  et  des  purifications  des  jonrs  siii- 
vauls.  Les  prisonniers  admis  aux  mystères  de  Cérès,  s'ils  n'avaient  été  con- 
damnés antérieurement,  restaient  libres  durant  ces  cinq  jours,  afin  d'assister 
aux  cérémonies. 

I,a  troisième  fête  en  l'Iionneur  de  Cérès,  dite  les  Éteusinies  (ta  'EXeuaivia) 
ou  les  Mystères,  était  la  plus  sainte.  Instituée  par  Cérès,  ou  par  le  roi 
Ërechthée,  ou  par  Musée,  ou  par  Eumolpe,  elle  réunissait  vers  le  mois  d'août 
à  Eleusis  tous  les  initiés.  Nul  ne  pouvait  célébrer  les  grands  mystères  s'il  ne 
s'était  d'abord  purifié  par  les  petits.  Il  fallait  pour  cela  vivre  neuf  jours  dans 
la  continence,  offrir  des  sacrifices  et  faire  des  prières  avec  une  couronne  sur 
la  lète  et  en  ayant  sous  les  pieds  la  peau  d'une  victime  immolée  à  Jupiter.  Après 
une  année  environ  on  sacrifiait  une  truie  h  Cérè.«,  et  l'on  était  alors  initié  aux 
{grands  mystères.  Cinq  autres  années  après,  on  était  introduit  dans  le  sanc- 
tuaire. A  la  fin  de  leurs  années  de  noviciat,  on  enseignait  aux  initiés  l(;s  rites 
sacrés,  à  l'exception  de  quelques-uns  réservés  aux  prêtres  .seuls,  et  àemystes 
qu'ils  étaient,  ils  devenaient  époptes,  c'est-à-dire  voyants. 

L'hiérophante,  Athénien  de  naissance  et  de  la  famille  des  Eumolpides,  pré- 
sidait à  l'initiation  :  il  était  élu  à  vie  et  obligé  à  une  chasteté  perpétuelle  :  on 
avait  poiH'  lui  tant  de  vénération,  qu'on  ne  prononçait  pas  son  nom  devant  les 
profanes.  Trois  collègues  lui  étaient  adjoints:  le  rfacZoucÂos,  qui  portait  devant 
lui  le  llambeau;  celui  qui  remplissait  les  fonctions  de  héraut,  défendait  l'en- 
trée du  temple  à  quiconque  n'était  pas  initié  ou  s'était  rendu  coupable  d'un 
crime;  le  troisième  était  chargé  de  desservir  l'autel  et  de  rendre  les  dieux  pro- 
pices. Le  roi  de  la  fête,  l'un  des  archontes,  veillait  à  l'exacte  observation  des 
cérémonies,  conjointement  avec  quatrj  épimélètes  élus  par  le  (leuple,  un  de 
la  famille  des  Eumolpides,  un  de  celle  des  Ccryciens,  les  deux  derniers  d'au- 
tres familles  citoyennes. 

La  fête  commençait  le  lô  et  finissait  le  23  du  mois  boédromioii  Nul  ne 
pouvait  être  arrêté  durant  cet  intervalle  de  temps,  aucune  plainte  ne  pouvait 
être  déposée  en  justice,  sous  peine  de  mille  drachmes  ou  de  la  vie.  La  femme 
qui  se  serait  rendue  à  Eleusis  en  voiture  aurait  eu  à  payer  six  mille  drachmes, 
comme  pour  effacer  toute  distinction  injurieuse  entre  riches  et  pauvres. 

Les  aventures  de  Céiès  étaient  le  sujet  des  cérémonies  qui  se  faisaient  du- 
rant CCS  huit  jours.  Celui  qui  violait  le  secret  était  puni  par  l'infaniie  et  quel- 
({ueluis  par  la  mort,  de  même  ([ue  celui  qui  par  hasard  aurait  assisté  aux  mys- 
tères sans  en  avoir  le  droit-  Les  coupables  d'un  homicide,  même  involontaire, 
"<•  |)o'"..iienl  être  initiés. 
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C'étaient  pourtant  là  les  fils  de  ces  Athéniens  qui  condamnè- 
rent à  mort  un  ambassadeur  pour  avoir  salué  le  roi  de  Perse 
en  se  prosternant  à  la  mode  orientale  !  Comme  rien  ne  corrompt 
davantage  un  tyran  que  de  lui  faire  croire  à  la  lâcheté  des  hom- 
mes, Démétrius  s'abandonna  librement  à  ses  penchants,  et 
foula  aux  pieds  droits,  justice,  décence.  Il  avait,  pendant  son 
premier  séjour  à  Athènes,  épousé  la  veuve  d'Ophellas  de  Cy- 
rène ,  quoiqu'il  eii*  déjà  plusieurs  femmes  ;  et  dès  lors  il  se 
livra  sans  frein  au  despotisme  et  au  luxe  de  l'Asie,  souillant  de 
débauches  de  toute  nature  le  temple  de  la  chaste  déesse  où  il 
était  logé.  Sa  société  se  composait  de  ces  bouffons  qui  profa- 
nent le  nom  de  poètes  et  de  littérateurs  :  parmi  eux  un  nommé 
Stratoclès ,  orateur  et  l'un  des  magistrats  du  peuple ,  se  signa- 
lait au  premier  rang  comme  son  conseiller  dans  tous  ses  déporte- 
ments. Ce  misérable ,  ayant  été  informé  d'une  défaite  essuyée 
par  les  Athéniens,  courut  sur  la  place  et  y  annonça  qu'on  avait 
vaincu.  Ce  furent  alors  des  fêtes  et  des  chants  de  triomphe  ;  la 
joie  durait  encore  lorsque  arriva  la  nouvelle  du  désastre.  Comme 
les  Athéniens  se  plaignaient  d'avoir  été  trompés  par  lui,  Stra- 
toclès leur  répondit  :  De  quoi  vous  plaignez-vous,  quand  je  vous 
ai  fait  passer  gaiement  deux  jours  de  fête? 

Démétrius  voulut  être  initié  aux  mystères.  Mais  comme  on 
n'était  admis  aux  grands  qu'une  année  au  moins  après  avoir 
été  reçu  aux  petits,  Stratoclès  fit  décréter  que  le  mois  muny- 
chion,  dans  lequel  on  se  trouvait  alors,  prendrait  le  nom  d'an- 
thestérion,  dans  le  cours  duquel  se  célébraient  les  petits  mys- 
tères; puis  qu'il  serait  appelé  immédiatement  boédroniion , 
époque  réservée  aux  grands  mystères.  C'est  ainsi  que  l'année 
se  hâtait  dans  Athènes  pour  que  tout  s'y  passât  à  la  plus  grande 
satisfaction  de  Démétrius  ! 

Ce  prince  avait  bien  raison  de  mépriser  de  si  lâches  flatteurs , 
et  de  s'écrier  que  pas  un  Athénien  n'avait  l'urne  grande  et  vi- 
rile (I);  il  avait  raison  de  leur  jeter  l'insulte.  Leur  ayant  de- 
mandé un  jour  deux  cents  talents  pour  une  dépense  urgente  , 
lorsqu'ils  les  eurent  réunis  avfc  beaucoup  de  peine ,  il  ordonna 
aux  magistrats  qui  les  lui  présentèrent  de  les  porter  à  Lamia 
pour  faire  sa  provision  de  parfumeries.  On  peut  dire  qu'il  ai- 
mait réellement  cette  Lamia,  car  il  la  garda  même  lorsqu'elle 
eut  perdu  sa  fraîcheur.  Une  autre  courtisane,  nommée  Démoné, 

(1)  'Oti  oùSeî;  in  aOToû  'AOrivaîwv  yéynyi  (xéya;  xal  àvSpîïo;  x^iv  <^vyr^'^.        ' 
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l'en  raillait  souvent  ;  et  comme  il  lui  demandait  une  fois,  tan- 
dis que  Lamia  jouait  de  la  lyre,  ce  qu'elle  en  pensait  :  Je  pense 
qu'elle  est  bien  vieille,  lui  répondit-elle.  Une  autre  fois,  comme 
il  lui  montrait  au  dessert  les  friandises  que  lui  envoyait  Lamia, 
Démoné  s'écria  :  i/o  mère  t'en  enverrait  bien  davantage  si  tu 
voulais  être  son  amant.  C'étaient  de  semblables  quolibets  qui 
avaient  remplacé  auprès  des  Athéniens  l'éloquence  de  Périclès 
ot  de  Démosthène,  ou  la  verve  comique  et  le  patriotisme  d'A- 
ristophane. 

Non  content  des  jeunes  filles,  Démétrius  recherchait  les  jeu- 
nes garçons  les  plus  beaux.  La  vertu  de  l'un  d'eux  mérite  d'au- 
tant plus  un  souvenir  de  la  postérité ,  qu'il  eut  moins  d'imita- 
teurs, quand  les  exemples  contraires  en  trouvaient  un  grand 
nombre.  Surpris  dans  le  bain  par  Démétrius,  Démoclès,  pour 
échapper  à  sa  brutalité,  se  précipita  dans  l'eau  bouillante.  Cléé- 
iiètc  obtint  au  prix  de  l'infamie  une  lettre  aux  Athéniens  pour 
([u'il  lui  fût  fait  remise  d'une  dette  de  cinquante  talents  (1).  Il 
en  résulta  que  Démétrius  fut  assiégé  de  demandes  du  même 
genre,  et  que  les  Athéniens  décrétèrent  une  peine  contre  qui- 
conque accepterait  des  lettres  pareilles.  Mais  le  fils  d'Antigone 
en  ayant  témoigné  son  courroux,  la  peine  fut  révoquée  ;  bien 
plus ,  ceux  qui  l'avaient  proposée  furent  en  butte  aux  outrages, 
et  une  loi  déclara  que  tout  ce  que  Démétrius  pourrait  deman- 
der serait  agréable  aux  Dieux  et  conforme  aux  besoins  des 
liommes. 

Tel  est  le  genre  de  vie  que  le  Preneur  de  ^ités  mena  durant 
tout  l'hiver;  au  retour  du  printemps,  il  chassa  de  Sicyone  la  gar- 
nison égyptienne,  et  rendit  la  liberté  à  cette  ville ,  à  Corinthe 
et  à  Argos  ;  puis,  à  l'exemple  de  Philippe  de  Macédoine,  il  con- 
voqua adroitement  sur  l'Isthme  une  assemblée  des  députés  des 
seize  États  libres  de  la  Grèce,  et  il  s'y  fit  proclamer  général  con- 
tre le  despote  de  la  Thessalic  et  de  la  Macédoine. 

Cette  démarche  révélait  chez  lui  l'intention  de  s'emparer  de 
l'empire  ;  Antigone  son  père  le  déclara  même  ouvertement  lors- 
(ju'il  répondit  à  Cassandre,  au  nom  duquel  on  lui  demandait 
la  paix,  qu'il  était  l'unique  héritier  d'Alexandre,  et  ne  considé- 
rait les  autres  que  comme  des  vassaux.  Cassandre  sentit  d'a- 
près cela  lé  besoin  de  s'allier  fortement  avecSéleucus,  Ptolé- 
mée  et  Lysimaque  :  ce  dernier,  déjà  maître  de  la  Thrace ,  de 


so«. 


(1)  50  talents,  275,000  francs. 
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l'Illyrie ,  de  la  Dalmatie ,  de  la  Phrygie  et  d'Héraclée  sur  la  mei' 
Noire ,  envahit  tout  à  coup  la  Grèce.  Le  péril  fit  abandonner  à 
Démétrius  les  plaisirs  de  la  voluptueuse  Athènes  :  Ântigone,  de 
son  côté  ,  interrompit  les  jeux  qu'il  célébrait  près  d'Antigonie, 
qu'il  avait  fondée;  et,  prodiguant  ses  libéralités  envers  les  sol- 
dats, il  déploya  une  activité  prodigieuse  chez  un  octogénaire , 
accourut  et  serra  de  près  L.ysimaque.  Les  forces  ennemies  se 
concentrèrent  alors  sur  Vr^  rivages  de  l'Asie  pour  y  décider  à 
qui  appartiendrait  l'empire  du  monde.  Au  printemps  de  l'an- 
née ,'lOi ,  les  armées  de  Séleucus  et  de  Lysimaque  en  vinrent 
aux  mains  avec  celles  d'Antigone  et  de  Démétrius  près  d'Ipsus 
en  Phrygie.  Antigone,  chargé  d'embonpoint  et  de  ses  quatre- 
vingt-quatre  années,  pria  les  dieux  de  lui  accorder  la  victoire 
ou  de  le  faire  périr  dans  le  combat  plutôt  que  de  le  laisser  sur- 
vivre à  sa  gloire.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur,  mais  il  s'avança 
trop  dans  la  mêlée;  et  comme  on  l'avertissait  que  les  ennemis 
l'environnaient  toujours  plus  nombreux  :  Qu'importe  !  s'écria- 
t-il ,  Démétrius  vient  à  noire  secours.  11  regarda  au  loin ,  mais 
sans  l'apercevoir  ;  assailli  de  toutes  parts,  il  tomba  mort  avant 
d'avoir  appris  que  les  siens  étaient  en  pleine  déroute.  Son  fils 
so  sauva  avec  la  plus  grande  peine,  grâce  à  sa  valeur  et  avec 
l'aide  de  Pyrrhus ,  ce  roi  d'Épire  contre  lequel  les  Romains  eu- 
rent plus  tard  à  se  défendre. 

Les  deux  vainqueurs,  sans  s'occuper  des  absents,  partagèrent 
entre  eux  l'empire.  Lysimaque  s'adjugea  l'Asie  antérieure  jus- 
qu'au Taurus,  Séleucus  le  reste  jusqu'à  l'Inde  :  ils  laissèrent 
seulement  à  Plistarque ,  frère  de  Cassandre,  la  Cilicie,  et  pen- 
dant ce  temps  Ptolémée  acquérait  pour  son  compte  la  Célésyrie 
et  la  Palestine,  à  l'exception  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui  restèrent 
à  Démétrius.  Celui-ci  se  réfugia  en  Grèce  avec  sa  flotte  ;  mais 
Athènes ,  qui  durant  sa  prospérité  l'avait  adoré  comme  un  dieu, 
lui  ferma  ses  portes  quand  il  fut  dans  le  malheur  :  leçon  élo- 
quente pour  les  grands  de  la  terre ,  s'ils  étaient  susceptibles 
d'en  recevoir. 

La  guerre  ne  pouvait  avoir  un  terme  au  milieu  de  tant  de  ja- 
lousies. Ptolémée  fit  alliance  avec  Lysimaque  ;  et  Séleucus,  qui 
en  prit  ombrage ,  se  rapprocha  de  Démétrius,  p(;ut-être  aussi 
par  amour  pour  Stratonice,  fille  du  PoUorcète.  Démétrius,  à 
qui  le  roi  d'Egypte  faisait  de  son  côté  des  avances  par  suite  de 
la  crainte  qu'il  éprouvait,  reparut  en  Grèce  et  rentra  dans 
Allièiics.  Il  réunit  le  p(Mij)l'!  dans  le  théâtre,  qu'il  fit  entourer 
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de  soldats  ;  mais  il  se  contenta  de  punir  la  lâclieté  par  l'cpoii- 
vante.  Il  envahit  ensuite  le  Péloponèsc,  et  s'il  se  fût  emparé  de 
Sparte,  il  se  serait  trouvé  maître  de  la  Grèce  et  de  la  mer.  Mais 
les  rois,  Jaloux  de  ses  succès,  soutinrent  la  résistance  du  Pélo- 
ponèse,  et  il  lui  fallut  se  retirer  vers  la  Macédoine. 

Casoandre  y  avait  régné  paisiblement,  sinon  avec  tranquillité, 
depuis  la  bataille  d'Ipsus.  Il  laissa  ce  trône ,  acquis  au  prix  de 
tant  de  forfaits,  à  ses  trois  fils,  Philippe,  Antipateret  Alexandre. 
Le  premier  ne  tarda  guère  à  mourir;  Antipater  égorgea  sa 
mère,  qui  voulait  le  réconcilier  avec  son  frère,  et  fut  tué  lui- 
môme  peu  après.  Alexandre  tenta  de  faire  assassiner  Démé- 
trius;  mais,  comme  l'un  des  conjurés  dénonça  le  complot,  ce- 
lui-ci le  prévint  d'un  jour,  puis  se  disculpa  du  meurtre  dans 
une  harangue  étudiée,  en  présence  de  l'armée  macédonienne, 
qui  le  proclama  roi. 

Démétrius,  naguère  réduit  aux  abois,  se  trouva  seul  maître 
de  la  Macédoine,  de  la  Thessalie,  d'une  grauuc  partie  du  Pélo- 
ponèse,  indépendamment  de  Mégare  et  d'Athènes.  Mais  son 
faste  le  rendait  odieux;  il  portait  un  costume  théâtral;  il  fit 
attendre  deux  ans  une  audience  aux  ambassadeurs  d'Athènes. 
Un  jour  que  sa  chlamyde  était  remplie  de  pétitions  que  lui 
avaient  présentées  les  Macédoniens ,  il  s'approcha  du  llcuve  el 
les  y  laissa  tomber  :  une  pareille  manière  d'agir  était  d'autant 
plus  impolitique,  que  tous  se  rappelaient  l'affabilité  populaire 
des  anciens  rois  du  pays. 

Pyrrhus,  roi  d'Épire ,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  à  la  bataille 
d'Ipsus,  était  pour  lui  un  voisin  dangereux ,  d'autant  plus  que 
les  boutades  capricieuses  de  Démétrius  et  les  exhortations  des 
rois  ses  rivaux  l'encourageaient  à  l'attaquer.  Ce  roi  romanesque 
était  encore  au  berceau  quand  ^Eacide  son  père  fut  détrôné  par 
Cassandre  ;  sauvé  à  grand'peine  du  poignard ,  on  le  porta  à 
Glaucias,  roi  de  Thrace,  aux  genoux  duquel  il  enlaça  ses  petits 
bras  avec  tant  de  grâce  enfantine ,  que  ce  prince ,  malgré  la 
crainte  que  lui  inspirait  Cassandre,  le  couvrit  d'une  hospitalité 
sacrée.  Il  méprisa  les  menaces,  et  repoussa  l'offre  de  deuxcents 
talents  qui  lui  fut  faite  pour  le  livrer. 

Pyrrhus  demeura  dans  cet  asile  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  : 
c'est  alors  qu'une  faction  qui  lui  était  restée  fidèle  le  rappela  en 
Épire.  Mais  peu  de  temps  après  ses  sujets,  révoltés,  lui  substi- 
tuèrent Néoptolème,  son  oncle.  Pyrrhus  alors,  sans  autre  hé- 
ritage que  son  épéo,  passa  en  Asie,  où  il  s'illustra.  Après  la 
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bataille  d'ipsus,  il  se  réfugia  en  Egypte,  où  il  acquit  les  bonnes 
grâces  de  Ptolémée  et  de  Bérénice,  qui  lui  donnèrent  en  ma- 
riage leur  fille  Antigène,  et  l'aidèrent  à  remonter  sur  le  trône 
d'Épire.  Son  oncle  et  lui  tombèrent  d'accord  de  régner  con- 
jointement ;  mais  quelque  temps  après ,  Pyrrhus ,  sous  pré- 
texte que  son  oncle  avait  tenté  de  l'empoisonner,  le  tua  dans 
un  festin,  et  resta  seul  en  possession  du  pouvoir.  Si  l'on  veut 
oublier  la  manière  coupable  dont  il  s'en  empara,  on  reconnaîtra 
que  Pyrrhus  seul  était  capable  de  relever  le  trône  de  la  Macé- 
doine, qu'il  disputa  d'abord  aux  fds  de  Cassandre,  puis  à  Démé- 
trius,  jusqu'à  ce  qu'avec  l'aide  do  Lysimaque  et  de  Ptolémée  il 
parvint  à  le  lui  enlever.  Il  régna  adoré  de  ses  soldats,  qui  disaient 
que  les  alutres  rois  ne  savaient  imiter  Alexandre  qu'en  portant 
une  épaule  plus  basse  et  en  parlant  avec  volubilité ,  tandis  qucj 
lui  non-seulement  lui  ressemblait  extérieurement,  mais  possé- 
dait aussi  sa  valeur  et  son  habileté;  aussi  l'appelaient-ils  l'aigU; 
de  l'Épire  ;  ce  à  quoi  il  répondait  :  Si  je  suis  l'aigle ,  vous  êtes 
mes  plumes. 

Quoique  vainqueur,  il  consentit  à  traiter  avec  Démétrius; 
mais  ayant  découvert  les  intrigues  qu'il  tramait  avec  Lanassa , 
sa  femme ,  qu'il  finit  par  enlever,  il  le  chassa  tout  à  fait. 

Afin  de  ne  pas  laisser  oisifs  les  soldats  macédoniens,  et  dans 
l'espoir  de  recouvrer  le  royaume  paternel ,  Démétrius  alla  ten- 
ter la  fortune  en  Asie,  à  la  tête  de  bonnes  troupes  et  d'une 
flotte  redoutable  par  la  forte  construction  des  vaisseaux.  Mais 
il  tomba  dans  les  mains  de  Séleucus,  qui  le  traita  d'abord  avec 
ime  générosité  royale.  11  s'était  écrié  en  apprenant  qu'il  étaiten 
son  pouvoir  :  Je  te  remercie,  ô  Fortune,  de  m'avoir  offert  une 
aussi  belle  occasion  de  montrer  ma  clémence.  Mais  Démétrius 
ne  sut  pas ,  même  dans  cette  position ,  réformer  l'mquiétude 
de  son  caractère  actif  et  entreprenant.  Séleucus  se  vit  contraint 
de  le  faire  renfermer  dans  une  forteresse ,  et  de  repousser  éga- 
lement les  instances  que  lui  adressèrent  rois,  princes  et  cités 
pour  obtenir  sa  délivrance ,  l'offre  d'une  somme  considérable 
de  la  part  de  Lysimaque  pour  le  faire  mourir,  et  les  prières 
incessantes  d'Antigone ,  qui,  pour  la  rançon  de  son  père ,  était 
prêt  à  céder  tout  ce  qu'il  possédait  en  Grèce,  et  à  se  donner  lui- 
même  en  otage.  Trois  ans  s'écoulèrent,  et  Démétrius  Poliorcète 
termina  sa  vie ,  abrégée  par  des  excès  de  tous  genres. 

Pyrrhus  porta  bientôt  en  Grèce  ses  armes  triomphantes.  Mais 
la  Macédoine  ne  tarda  pas  à  endurer  impatiemment  de  se  voir 
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réduite  à  n'être  qu'une  province  de  l'Epire,  elle  naguère  la  maî- 
tresse du  monde.  Lysimaque ,  profitant  de  ce  mécontentement, 
força  Pyrrhus  de  rentrer  dans  le  royaume  paternel,  dont  il  sortit 
peu  après  pour  aller  faire  la  guerre  en  Italie.  Lysimaque,  dont 
les  vices  semblaient  s'accroître  avec  l'âge ,  se  livrait  aux  capri- 
ces des  femmes,  qu'il  épousait  et  tuait  avec  une  égale  facilité  ; 
il  finit  par  tomber  aussi  au  pouvoir  de  Séleucus. 

L'empire  macédonien  se  trouva  désormais  divisé  en  trois 
branches  :  celle  des  Séleucides  en  Syrie  ;  celle  des  Ptolémées 
en  Egypte ,  et  celle  des  Macédoniens  en  Grèce  ;  sans  parler 
de  divers  petits  États  qui  s'étaient  formés  de  ses  débris,  non 
plus  que  des  royaumes  éloignés  de  l'Inde  et  de  la  Bactriane. 

Ainsi ,  à  peine  la  mort  eut-elle  glacé  la  main  vigoureuse  qui 
réunissait  en  une  seule  volonté  tant  de  volontés  contraires,  on 
ne  vit  plus  cet  accord  d'intérêts  et  de  sentiments  qui  constitue 
les  nations  ;  tout  fut  désordre,  et  le  despotisme  militaire  ne  put 
que  multiplier  les  crimes  de  l'ambition  et  de  la  force  brutale. 
Guerriers  et  rien  de  plus ,  les  nouveaux  chefs  ne  songeaient 
qu'à  se  battre  et  à  s'enrichir,  peu  soucieux  de  constituer  une 
administration  durable  dans  l'intérieur  des  pays. 

Mais  il  s'établit  entre  eux  une  lutte  d'amour-propre,  et  cha- 
cun d'eux  voulut  éterniser  son  nom  en  construisant  des  cités. 
On  en  attribue  trente-cinq  au  seul  Séleucus,  qui  ne  fit  que  met- 
tre à  exécution  les  projets  d'Alexandre.  Les  Macédoniens,  qui, 
de  beaucoup  plus  libres  que  les  Grecs,  avaient  su  conserver, 
même  sous  la  domination  de  rois,  et  de  rois  conquérants,  de  la 
dignité  et  de  la  franchise,  répandirent  de  nouveaux  sentiments 
parmi  le  peuple  de  l'Asie.  L'industrie  grecque  pénétra  dans  la 
lîaclriane  et  dans  tout  l'Orient  ;  elle  donna  de  la  vie  au  com- 
merce entre  les  États  despotiques  voisins  ;  les  franchises  muni- 
cipales dont  jouissaient  les  villes  leur  apprenaient  à  intervenir 
dans  la  confection  des  lois  auxquelles  elles  devaient  obéir.  La 
civiUsation  et  la  langue  grecques,  se  propageant  dans  le  pays 
conquis,  effacèrent  ou  adoucirent  les  traits  caractéristiques  des 
différentes  nations  ;  les  langues  diverses  ne  furent  plus  que  des 
dialectes  populaires.  L'Asie  adopta  les  mœurs  et  les  idées  grec- 
(jues ,  en  même  temps  que  le  luxe,  la  science,  les  superstitions 
do  l'Euphrate  et  du  Nil  passaient  en  Europe.  Il  en  résulta  un 
sentiment  de  nationalité  moins  vif,  des  différences  moins  pro- 
noncées entre  les  peuples,  une  grande  facilité  pour  la  conquête 
dès  qu'un  étranger  puissant  se  présenterait  pour  l'entreprendre. 
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El  cet  étranger  se  montra  dans  le  peuple  de  Home.  Poursui- 
vons toutefois  riiistoire  partielle  de  ces  divers  États  jusqu'au 
moment  où  ils  auront  à  leur  tour  à  exercer  la  valeur  et  à  or- 
ner les  triomphes  de  la  gigantesque  cité  bAtie  sur  les  bords  du 
Tibre. 
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CHAPITRE  II. 

LA   AÏHIE;  LES  SÉLEUCIDEâ  (1). 

Le  nouveau  royaume  de  Syrie  comprenait  la  Mésopotamie , 
la  Médie ,  la  Bactrianc,  l'ancienne  Assyrie  et  une  grandi;  partie 
de  l'Asie  Mineure.  Le  premier  soin  de  Séleucus  avait  été  d'assu- 
rer aux  Grecs  les  conquêtes  d'Alexandre  en  Orient  :  aussi  domi- 
nait-il véritablement  sur  tous  les  pays  situés  entre  l'Euphralc , 
l'indus  et  l'Oxus. 

Dans  le  Pendjab  cependant  Sandracottus  (2) ,  do  la  caste  des 
guerriers  qui  avaient  servi  sous  Alexandre^  réunit  les  quehpies 
soldats  laissés  dans  l'Inde  par  ce  prince,  en  fit  le  noyau  d'une 
grosse  armée,  et  déclara  la  guerre  aux  Macédoniens.  Séleucus, 
s'étant  avancé  contre  lui,  pénétra  jusque  dans  le  Heugale; 
mais  il  se  décida  à  conclure  avec  lui  une^dliance  semblable  à 
celle  d'Alexandre  avec  Porus.  Sandracottus  put  ainsi  constituer 
l'un  des  plus  grands  empires  qui  aient  jamais  existé  et  con- 
duire jusqu'à  six  cent  mille  hommes  dans  le  Bengale.  St!l(!U(;us 
reçut  de  lui  de  riches  présents  et  cinq  cents  éléphants,  (|ui  l'ai- 
dèrent puissamment  à  triompher  de  ses  rivaux.  Co.  traité  ren- 
dit toute  son  activité  au  commerce  des  Indes,  qui  depuis  ne  fut 
plus  interrompu. 

Après  la  bataille  d'Ipsus,  Séleucus ,  à  coup  sûr  le  plus  puis- 

(1)  Aucun  écrivain  ne  traite  spécialement  de  celte  partie  lie  l'iilHloiro  :  iioim 
nous  sommes  servis  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  celle  du  Rome,  des  livreH 
dus  Macliabées,  des  Antiquités  hébraïques  de  Jusèplie.  La  numlNUiiiti(|uu 
nous  a  été  d'un  grand  secours  pour  coordonner  ces  IraKinunls  épars,  Un  peut 
consulter  indépendamment  des  liistoires  générales  :  HKYMv,Opiit)culn,  toin.  IV; 
Opum  regni  macedonici  anctarnm,  atlritanim  et  eversaniin  camic  prn- 
habiles. — Vaillant,  Imperium Seleucidarum,  .vire  Historia  reyum  Sijrlw  ; 
1681,  iu-4".  —  Fhoëligh,  Annales  rerum  et  regum  My/ia;;  Vienne,  I7à'i.  — 
fiuYON,  Histoire  des  Sélcucides.  —  ^IEBuun,  de  la  Version  arménienne, 
d'Etisèbe. 

(2)  Schandra-goupta,  protégé  delà  lune. 
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saut  des  successeurs  d'Alexandre ,  fonda  deux  villes  importan- 
tes ,  Séleucie,  en  face  de  la  ville  moderne  de  Uagdad,  et  An- 
tioche,  sur  l'Oronte.  La  première  enleva  sa  population  et  sa 
splendeur  à  Babylone  ,  qui  à  partir  de  ce  moment  disparut  de 
l'histoire  ;  Antioche,  durant  seize  siècles,  demeura  la  reine  de 
l'Orient,  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  détruite  par  Bibars,  sou- 
dan  de  riîlgypte. 

Antioclie,  fameuse  pour  son  luxe,  sa  frivolité,  ses  plaisirs ,    Antioche. 
non  moins  que  par  son  goût  pour  les  belles-lettres  et  pour  les 
arts ,  était  entourée  dans  ses  plus  beaux  temps  d'une  enceinte 
de  10,000  pas  de  circuit,  comprenant  quatre  cités  ayant  cha- 
cune ses  murailles  et  ses  fortifications  particulières.  La  première 
eut  pour  fondateur  Séleucus;  la  seconde ,  ceux  qui  y  accouru- 
rent lorsqu'elle  devint  la  capitale  de  l'empire,  attirés  par  les  pri- 
vilèges accordés  à  ses  habitants  ;  la  troisième,  Séleucus  Calli- 
nique,  et  la  quatrième,  Aniiochus  Épiphane.  A  deux  lieues  de 
distance,  au  midi  de  l'Oronte,  s'élevait  le  petit  village  de 
Daphné ,  près  d'un  bois  consacré  par  Séleucus  à  Apollon  et  à 
Diane,  auxquels  il  fit  élever  un  temple  devenu  l'un  des  plus  cé- 
lèbres sanctuaires  du  paganisme.  Le  bois  consacré  à  la  mémoire 
de  Daphné,  qui  se  déroba  inutilement  aux  embrassements  du 
(lieu  (le  la  lumière,  avait  quatre-vingts  stades  de  tour(i); 
(les  ruisseaux  limpides  y  serpentaient  sous  des  ombrages  d(î- 
licieux,  asiles  de  la  volupté.  Dans  le  sanctuaire  était  la  statue 
colossale  du  dieu ,  représenté  une  coupe,  d'or  à  la  main  et  fai- 
sant une  libation  sur  la  terre.  La  colonie  grecque  d'Antioche 
avait  imité  dansée  lieu  les  rites  de  la  Grèce,  une  fontaine  Cas- 
talie  y  épanchait  ses  ondes  prophétiques.  Près  de  là,  dan^  un 
stade,  se  reproduisaient  les  jeux  de  rËlide,pour  lesquels  la  ville 
dépensait  chaque  année  quinze  talents  d'or.  Des  voyageurs, 
accourus  de  tous  côtés,  animaient  ce  village  et  apportaient 
des  richesses  au  sanctuaire ,  où  .abondaient  l'or,  les  pierre- 
ries et  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec.  Les  exemples  du 
(lieu  séducteur  y  étaient  imités  à  l'envi ,  et  quiconque  vivait 
sans  amours ,  à  Daphné,  était  considéré  comme  un  homme  de 
rien  (2). 
Séleucus  avait  augmenté  beaucoup  son  empire  en  y  ajoutant 

(1)  80  stades,  4  lieues  environ. 

(2)  Voy.  Stkabon,  IIv.  XVI.  —  Sozomkne,  V,  19.  —  J.  Chrvsostome,  in 
S.  Babyla.  —  Libanius,  in  Nœnia.  —  Casaubon,  ad  Hist.  Aug.  — 
(iuvoN,  Histoire  des  Si'Ieucides,  loni.  VU,  p.  3,^-,3(î, 
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une  partie  des  pays  dominés  par  Antigonc,  la  Syrie ,  la  Gappa- 
doce,  la  Mésopotamie,  l'Arménie;  mais  quand Lysimaque,  son 
rival ,  succomba  dans  la  bataille  de  Cyropédion,  il  réunit  h  la 
Syrie  toute  l'Asie  antérieure.  Il  aurait  ménagé  h  son  empire 
une  existence  plus  brillante  s'il  en  eût  établi  le  siège  sur  le 
Tigre,  en  prenant  l'Euphratepour  frontière.  Il  se  rapprocha  au 
contraire  de  la  Grèce,  et  se  trouva  mêlé  aux  petites  guerres  et 
aux  intrigues  à  l'aide  desquelles  les  successeurs  d'Alexandre 
voulurent  maintenir  l'équilibre  entre  eux.  Il  conserva  néan- 
moins à  l'Asie  dix-huit  années  de  paix ,  préférant  à  la  gloire 
mMitaire  les  arts  et  la  tranquillité,  surtout  pour  faire  prospérer 
le  commerce,  et  il  y  réussit  par  la  fondation  de  cités  nouvelles 
et  au  moyen  de  communications  qu'il  établit  par  l'Oxus  et  les 
autres  fleuves.  Il  restitua  h  la  ville  d'Athènes  la  bibliothèque 
que  lui  avait  enlevée  Xerxès  ;  et,  ayant  divisé  son  royaume  en 
soixante-douze  satrapies ,  il  prit  soin  de  n'y  nommer  que  des 
naturels  du  pays ,  maxime  que  ses  successeurs  mirent  malheu- 
reusement en  oubli.  Afin  que  personne  ne  pût  concevoir  la  pen- 
sée de  démembrer  la  monarchie,  il  confia  le  gouvernement  de 
la  haute  Asie  h  son  fils  Antiochus,  auquel  il  céda  aussi  Strato- 
nico ,  sa  femme ,  lorsqu'il  se  fut  aperçu  qu'il  en  était  épris.  Il 
fut  assassiné  par  Ptolémée  Céraunus,  dont  il  était  le  bienfai- 
teur, au  moment  où  il  allait  rentrer  dans  la  Macédoine  ;  sa  pa- 
trie ;  et  avec  lui  s'éteignit  la  splendeur  de  ce  royaume . 

Antiochus,  son  successeur,  accourut  pour  défendre  les  con- 
quêtes paternelles;  mais,  se  laissant  subjuguer  par  les  fiatlerics 
de  Ptolémée  Céraunus,  le  memirier  de  so.i  père,  il  lui  céda  la 
Macédoine.  Celui-ci  épousa  sa  propre  samr,  veuve  de  Lysi- 
maque, et  égorgea  dans  ses  bras  les  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
son  premier  mari ,  parce  qu'une  faction  s'i.gitait  eu  leur  fa- 
veur :  mais  il  ne  s'était  pas  écoulé  une  année  et  demie  qu'il 
tombait  lui-même  sous  les  coups  des  Gaulois  ou  Galates. 

Ces  ennemis  terribles  avaient  envahi  la  Macédoine,  la  Thraoe, 
la  Thessalie  ;  mais  ils  essuyèrent  un  rude  choc  de  la  part  des 
Grecs  et  d' Antiochus,  qui  dans  cette  circonstance  reçut  le  titre 
de  Soter  ou  sauveur.  Le  roi  de  Pergame  les  prit  à  sa  solde ,  ef 
leur  céda  la  contrée  qu'ils  nommèrent  Galatie  :  il  se  servit  d'eux 
pour  fonder  une  dynastie  nouvelle  et  pour  ériger  la  13ilhynie  en 
royaume,  malgré  les  efforts  d'Antiochus  qui  s'y  opposait.  Les 
Gaulois ,  faisant  trafic  de  leur  valeur,  et  assurant  la  victoire  à 
quiconque  voulait  les  acheter,  en  vinrent  à  un  tel  degré  de  con- 
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fiance  dans  leurs  forces  que  quatre  mille  d'entre  eux ,  appelés 
en  Egypte  par  Ptolémée  Philadelphe ,  tentèrent  de  s'emparer 
du  royaume  des  Pharaons.  Aiitiochus  les  délit  à  Sardes  ;  mais 
ils  ne  cessèrent  pas  de  se  rendre  redoutables  jusqu'à  l'avéne- 
ment  du  troisième  roi  de  Pergame.  Antiochus  dut,  pour  s'op- 
poser h  leurs  progrès,  renoncer  à  la  guerre  qu'il  avait  déclarée 
à  l'tolémée  H ,  roi  d'Egypte ,  en  faveur  de  Magas ,  prince  de 
Cyrène ,  qui  s'était  révolté  contre  son  frèn;,  et  il  mourut  près 
d'l<]phèso  dans  une  bataille  livrée  h  ces  (Jaulois.  Il  bAtit  deux 
villes,  et  ne  perdit  rien  des  possessions  dont  il  avait  hérité. 
Mais  pour  un  empire  fondé  sur  la  conquête ,  c'est  un  signe  de 
décadence  prochaine  rpie  d'échouer  dans  de  nouvelles  entre- 
prises. Un  Etat  qui  n'a  d'ailleurs  pour  se  soutenir  que  lee  qua- 
lités personnelles  de  son  chef  n'a  qu'une  vie  artificielle  et  prête 
h  s'éteindre. 

Ce  lut  en  effet  pour  le  royaume  de  Syrie  un  appui  bien  dé- 
bile qu'Antiochus  Théos,  qui  se  livra  de  plus  en  plus  aux  intri- 
gues de  femmes.  Laodice,  sa  belle-sœur  ft  la  fois  et  sa  femme, 
ainsi  qu'Apamée,  sa  sœur,  le  poussèrent  contre  Ptolémée  Phi- 
ladelphe. Cette  dernière  était  veuve  de  MtJgas,  roi  de  Cyrène; 
ne  voulant  pas  accorder  à  Ptolémée  la  main  de  Bérénice  sa 
fille,  (jui  lui  avait  été  fiancée  en  signe  de  paix  après  une  longue 
guerre,  elle  avait  appelé  pour  la  lui  donner  en  mariage?  Démé- 
trius,  frère  du  père  d'Antigone  Gonatas.  Mais  (,'lle  s'en  était 
éprise  elle-même  en  le  voyant,  et  il  l'avait  payée  de  rtitour  en 
maltraitant  Bérénice.  Celle-ci,  irritée,  le  fit  assassiner  dans  les 
bras  d'Apamée,  qui  s'était  rendue  h  la  cour  d' Antiochus  Théos, 
pour  l'excitei"  contre  Ptolémée ,  devenu  l'époux  de  Béréni(!e, 
et  parvint  à  lui  faire  déclarer  la  guerre.  La  fortune  lui  ayant  été 
contraire ,  il  se  réconcilia  avec  son  adversaire ,  et  prit  i>our 
femme  sa  fille,  en  répudiant  Laodice. 

Durant  ce  temps ,  plusieurs  provinces  de  l'Asie  s'étaient  sous- 
traites à  son  autorité.  Arsace  (Aschag),  pour  venger  l'outrage 
fait  par  le  satrape  Agathocle  à  la  pudem*  de  son  frère ,  chassa 
de  la  Parthie  le  gouverneur  macédonien ,  et ,  ayant  réuni  les 
tribus  nomades,  forma  un  royaume  qui  par  la  suite  alla  tou- 
jours croissant  au  préjudice  des  Séleucides.  Son  fils  Artahan  ou 
Ardivan  connnença  la  dynastie  des  Arsacides,  qui  compta  vingt 
princes  et  finit  au  premier  des  Sassanides. 

D'un  autre  côté,  Théodotc,  gomcrneur  nificédonien  de  la    Bactriens. 
Bactriane,  se  rendit  indépendant,  et  constitua  un  nouveau 
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royaiiinc  qui ,  à  sou  orinin»',  si  nous  «mi  croyons  Justin ,  no 
roniprt'uait  pus  moins  ih>  mille  fit»''s.  Tous  les  successeurs  do 
Théodoto  furent  Tirées,  et  il  parait  quo  jour  domination  s'éten- 
dit parfois  jusqu'aux  rives  du  (îango  et  aux  frontières  de  la 
Chine  :  iJémétrius,  l'un  d'eux,  régna  sur  l'Inde  septentrionale 
ot  sur  le  Malabar  (\).  Ce  royaume  fut  ensuite  détruit  par  les  Scy- 
thes, selon  Strabon,  et,  selon  Justin,  par  hîs  Parthes.  L'em- 
piro  do  Darius  resta  ainsi  divisé  entre  plusieurs  princes  jus- 

(0  On  ne  connaiitait  jusqu'il  nos  jours  que  fort  peu  de  médailles  des  rois 
de  la  liactriane  :  mais  le  gt^nc^ral  Aliard,  qui  di>nieura  dans  les  Indes  de  1815 
h  1H35,  et  y  l'ut  vtiargi^  du  l'urganisaUun  miiilaiie  du  loyauroe  de  Lahore,  lit 
présent,  lors  de  son  retour  en  France,  à  la  Uibliotiièqiie  royale,  de  plurieuis 
médailles  qui  peuvent  se  diviser  comme  il  suit  : 

1*  Monnaies  grecques  des  rois  macédoniens  de  la  Bactriane  et  do  l'Inde  sep- 
tentrionale; 

2°  Monnaies  des  mêmes  rois  avec  la  légende  grecque  d'un  câté  et  bacirlenne 
de  l'autre  ; 

3°  Monnaies  bilingues  des  conquérants  scyllies  ; 

4°  Plusieurs  autres  d'époque  incertaine,  dans  lesquelles  l'art  a  dégénéré, 
nlTrant  un  mélange  de  symboles  et  d'inscriptions  persu.ies,  grecques,  in- 
diennes. 

On  peut,  à  l'aide  de  ces  médailles,  retrouver  la  série  des  rois  macédonienn 
dans  ce  pays  ;  jusque-là  le  nom  même  de  plusieurs  était  ignoré. 

Voy.  Raoul  Rociiette,  Notice  sur  quelques  midaiUe.s  grecques  inédites 
de  ta  Bactriane  et  de  l'Inde;  Journal  des  Savants,  I8j<i-1830. 

Les  iragnit-nts  peu  nombreux  de  l'hisloiredece  royaume  avaient  été  recueillis 
par  'riiF;oi'iiii.K  SiG^rRin  Bayer,  Historia  regni  Grœcorum  Bactriani,  in 
qua  simul  grœcarum  in  India  coloniarum  vêtus  memoria  explicniur;  ac- 
eedit  Ciiiust.  Tiirodori  Walkerii  Doctrina  temporum  indica  cum  parait' 
pomenis  (Pétersbourg,  1738).  Voici  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer.  A  Tliéo- 
dole  I  succéda,  en  243,  son  lilsTliéodote  II, qui  fit  la  paix  avec  Arsace,  auquel 
son  père  avait  fait  la  guerre.  Il  l'ut  détrôné  par  Eulhydème  de  Magnésie  (221), 
contre  lequel  marcha  Antioclius  le  Grand  avec  des  Kecoiirs  fournis  par  Ar- 
sace (209-206);  mais,  (fuoiquK  réduit  à  livrer  ses  propres  éléphants,  un  traité 
de  paix  lui  permit  de  conserver  la  couronne  et  de  marier  son  (ils  oémétrius  à 
une  rdie  d'Antiochiis.  ce  Démétriiis,  étendant  au  loin  ses  conquêtes  vers  le 
levant,  se  rendit  maître  de  l'Inde  septentrionale  et  du  Malabar.  A  la  même 
époque  la  Boctriane  avait  pour  roi  Ménandre,  qui  poussa  ses  conquêtes  dans  la 
Sérique.  Il  parait  que  de  son  temps  la  Bactriane  aurait  été  divisée  en  plusieurs 
Ëtats  grecs,  qui  se  seraient  peut-être  rendus  indépendants  lors  de  l'expédition 
d'Antiochus  III.  Sous  F'icratidas(t8l  ?),  successeur  de  Ménandre,  le  royaume 
de  Bactriane  s'agrandit  plus  que  jamais,  ce  prince  y  ayant  réuni,  avec 
l'aide  de  Mithriade,  rui  des  Partîtes  (148),  les  conquêtes  de  Démétrius  dans 
l'Inde.  Puis  il  l'ut  assassiné  par  sou  (ils,  peut-être  Kiicratidas  II,  qui  lui  succéda. 
Ce  dernier  s'allia  avec  Démétrius  II,  roi  de  Syrie,  pour  une  expédition  contre 
les  Partîtes  (142)  :  mais  il  fut  ensuite  dépouillé  par  Arsace  VI  d'une  partie  de 
ses  Ëtats;  de  sorte  qu'il  ne  tenta  plus  rien  contre  les  nomades  de  l'Asie  cen- 
trale, et  son  royaume  divisé  passa  aux  Partîtes  avec  les  pays  en  deçîi  de  l'Oxus, 
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((u'iiux  Sassnilides,  Icu'squ»!  Anlcsdiir  rt'iiriil  lalV'isfcii  iinsciil 
royaimic,  ctqim  Sa|K)r  son  (ils  fit  |M'rir  U'sdi'sccndaiits  de  tous 
rcs  petits  s<)uv<!t'ains(l). 

()ii  ne  sait  pas  bien  (|in  <'>taient  ni  d'où  venaient  les  Partîtes, 
i|ni  ti^nrèrent  si  souvent  depuis  dans  l'histoire  dn  monde.  On 
ignore  s'ils  étaient  orininaires  dn  flnrdisfan,  dn  pays  des  S<'yflie» 
on  de  celni  des  Tnrcs.  Ces  tenihUîs  cavaliers,  anx  «'«volntions 
rapides,  s'établirent  dans  le  voisinage  de  lanierdaspienne,  eiM(| 
ann<';es  environ  après  la  défection  de  '^lléodot(^  l'onssantde  là 
lenrs  exenrsions  dans  d'antres  parties  de  ia Perse  orientale  (2) , 
ils  s'étendirent  (hî  plus  en  pins  vers  l'oeeident,  an  grand  dom- 
mage! de  la  Syrii',  sans  pouvoir  toutefois  se;  fixer  à  demenrosnr 
rKn|)hrate,  l'Indns  et  l'Oxus.  Us  eurent  d'abord  jmmu'  «-apitale 
llé<!atom|)yles,  |)uis  Ctésiplion  sin*  le  Tigre,  et  Kebalane  d'Hyr- 
eanie.  Sans  eununercu;  e*  sans  agriculture,  la  guerre  était  leur 
seide  occupation.  Le  luxe  effréné  de  la  coiu*  d'Antiocbus,  (|iii, 
dans  ses  expéditions  contre  eux,  menait  à  sasuitt;  plus  de  cour- 
tisans (jue  de  guerriers,  laissa  libn;  carrière  à  lem-s  progrès,  (le 

Bayer  a  (lispost;  de  la  manière  suivante  celte  ciironoloKie  duH  dynasties  greu- 
t|ues  dans  la  Bactriane  : 

255.  Théodote  fonde  la  monarchie  de  la  bactriane. 

Î50.  Premiers  mouvements  des  Partîtes. 

7.4(>.  Seconde  époque  de  la  domination  des  Partîtes. 

244  Arsaco  occupe  l'Hyrcanie. 

243.  Il  (irépare  la  guerre  contre  Théodote. 

242.  Tliéudote  II  conclut  la  paix  avec  les  Parthes. 

24 1.  Arsace  tuit  par  suite  de  l'invasion  de  Séleucits  Callittique. 

240.  Ce  dernier  est  vaincu.  Troisième  épo(ptc  de  la  dominalioit  des  Partîtes 

239.  Commencement  du  rèi;nc  d'Attalus,  roi  de  Pergatiie. 

220.  Kiilhydème  de  Magnésie  chasse  le  toi  Théodote. 

20'J.  Antiochus  le  Graitd  fait  la  guerre  aux  Parthes. 

208.  Il  la  Tait  à  Kuthydème. 

20(5.  Il  conclittla  paix  avec  celui-ci. 

Itte.  Ménandre,  quatrième  roi  de  la  Bactriane. 

t8l.  Ëucralide,  cin<|uicme  roi. 

Iâ2.  Mithridute,  Partlie,  occupe  l'Hyrcanie  du  milieu  et  ITlIymaïilt'. 

147.  Fin  de  la  guerre  indienne. 

14<>.  F.ucratidc,  sixième  roi  de  la  Bactriane. 

14t.  Uémétriits  Nicanor  est  pris  par  les  Parthes. 

11)6.  Mort  de  Mitliridatc  le  firand,  rui  des  Partîtes. 

(1)  Voy.  sur  les  royaumes  formés  des  débris  de  l'empire  Per.-^e  ttn  mémoire 
du  itiajor  Vans  KENNiinv,  dans  les  Transactions  o/the  lifcrary  Socicfij  oj 
Bombay, \.  III;  Londres,  1823. 

(2)  Voy.  M\i.r.o!.n,  Hisfnri)  of  Perxia,  I.  I,  e,  vu.  —  I.onci  i.ki  i: ,  Aiinnlr.i 
((l'i  Arxackles. 
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princo  envoyait  d'Egypte  à  Antioche  de  l'eau  du  Nil  dans  des 
vases  d'oi*  à  sa  chère  Bérénice  (1)  ;  il  abandonnait  rautorité  à 
Théniison  et  à  Ariston  de  Cliypre ,  ministres  do  ses  voluptés. 
Le  peuple  leur  rendait  les  honneurs  divins,  et  Hercule  Thénii- 
son, étendu  sur  des  coussins ,  enveloppé  d'une  peau  de  lion , 
recevait  les  offrandes  des  grands  de  la  cour. 

Lorsque  mourut  Ptolémée,  Antiochus  répudia  Bérénice  pour 
prendre  Laodice,  et  assurer  sa  succession  au  fds  qu'il  avail 
d'elle;  mais  celle-ci,  craignant  l'inconstance  de  son  mari,  l'em- 
poisonna, et  régna  en  qualité  de  tutrice  de  Séleucus  Callinique. 
Sa  cruauté  lui  lit  perdre  une  grande  partie  des  États  de  son  fils. 
Sa  haine  contre  Bérénice  la  poussa  à  combattre  quiconque  était 
favorable  à  l'Egypte,  jusqu'au  moment  où  elle  parvint  h  faire 
égorger  sa  rivale  et  le  fils  de  celle-ci.  Le  désir  de  venger  ce 
double  assassinat  mit  en  armes  les  villes  de  l'Asie  antérieure  et 
l'Egypte  entière.  La  Syrie  fut  dévastée,  et  le  sang  de  Laodice, 
les  incendies  et  le  pillage  suffirent  h  peine  à  assouvir  ces  ressen- 
timents. L'ennemi  le  plus  redoutable  de  Séleucus  II  fut  son  frère 
Antiochus  Hiérax  {le  vautour),  qui  se  rendit  maître  de  la  Lydie 
et  d'une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Secondé  par  les  Gaulois,  il 
mit  le  trouble  dans  le  royaume  de  son  frère  jusqu'au  moment 
où  on  le  fit  prisonnier.  C'est  en  se  sauvant  d'Egypte  qu'il  fut 
tué  par  des  brigands. 

Tandis  que  Séleucus  était  occupé  à  se  défendre  contre  lui  et 
à  soumettre  les  provinces  de  l'Asie  supérieure,  Eumène,  roi  de 
Pergame,  et  Arsace,  roi  des  Parthes,  augmentaient  l'un  et  l'au- 
tre leur  puissance.  Ce  dernier,  ligué  avec  le  roi  de  Bactriane, 
vainquit  Séleucus,  et  ce  fut  là  pour  les  Parthes  la  véritable 
époque  de  la  fondation  de  leur  empire.  Plus  malheureux  encore 
dans  une  seconde  expédition,  Séleucus  tomba  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  et  l'on  dit  qu'il  resta  leur  prisonnier  durant 
dix  années,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort;  mais  il  paraît  plus 
vraisemblable  qu'il  recouvra  sa  liberté,  et  finit  tranquillemenl 
ses  jours  en  fondant  plusieurs  villes  et  en  agrandissant  An- 
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Séleucus  Céraunus  {le  foudre)  fut  empoisonné  après  trois  ans 
de  règne  ,  lorsqu'il  s'occupait  des  préparatifs  d'une  expédition 
contre  Attale,  roi  de  Pergame,  qui  «avait  soumis  à  son  autoriti' 
toute  l'Asie  Mineure,  depuis  le  Taurus  jusqu'à  l'Hellespont. 


(1)  Atliént'i*,  Ml,  1?, 
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Achéus,  oncle  maternel  du  roi  défunt,  raffermit  de  nouveau, 
durant  une  sage  régence,  le  pouvoir  des  Séleucides  dans  l'Asit! 
antérieure  ;  il  refusa  la  couronne  qui  lui  était  offerte,  et  l'assura 
h  Antiochus  III,  qui  reçut  plus  tard  le  surnom  de  Grand.  Tandis  Aniioiims  m. 
qu'Achéus,  nommé  par  lui  gouverneur  de  l'Asie  Mineure, 
domptait  le  roi  de  Pergamc ,  les  satrapes  Mol  us  vX  Alexandre 
faisaient  soulever  la  Médie  et  la  Perse  ;  son  premier  ministre , 
Hermias  de  Carie,  exaspérait  les  peuples  en  le  trahissant;  enfin, 
Acliéus  lui-même  se  révolta.  Mais  Antiochus  les  vainquit  tous  : 
il  lit  assassiner  Hermias,  et  Achéus  tomba  entre  ses  mains.  11 
chercha  alors  h  enlever  aux  Ptolémées  leurs  possessions  en  Sy- 
rie ;  mais,  bien  que  la  fortune  l'eût  favorisé  d'abord,  elle  l'aban- 
donna à  Raphia.  Il  fut  aussi  malheureux  dans  son  expédition  ïm-mi. 
contre  Arsace  III,  qui  s'était  emparé  de  la  Perse  ;  csu*  il  se  vit 
obligé  do  lui  céder  entièrement  la  Parthie  et  l'Hyrcanie ,  h  la 
condition  qu'il  le  seconderait  dans  la  guerre  qu'il  allait  entre- 
prendre contre  la  Bactriane.  Cette  guerre  fut  suivie  d'une  paix  21.1:. 
qui  assura  à  Euthydème  la  couronne  et  la  totalité  du  territoire. 
Antiochus  marcha  alors  contre  l'Inde,  mais  il  ne  franchit  pas 
l'Indus,  ou  ne  s'avança  guère  au  delà.  Tant  de  combats  n'eu- 
rent d'autre  résultat  que  de  remettre  les  Séleucides  en  posses- 
sion des  provinces  de  l'Asie  supérieure,  à  l'exception  de  celles 
qui  s'étaient  définitivement  séparées  de  leur  empire. 

Antiochus  avait  surtout  à  cœur  d'enlever  l'Egypte  aux  Ptolé-     jnj.,»». 
mées  ;  il  se  ligua  dans  cette  intention  avec  Philippe  de  Macé- 
doine, les  chassa  de  la  Syrie,  et  s'avança  vers  le  cœur  de  leurs 
États  ;  mais  les  Ptolémées  demandèrent  secours  aux  Romains , 
avec  lesquels  il  eut  ainsi  la  guerre. 


CHAPITRE  III. 

I.E8  LA<ilDES  EN   ÉGYITE  (1). 

Le  peuple  égyptien  n'avait  jama's  pu  se  ployer  au  joug  des 
Perses ,  qui  avaient  ses  croyances  et  son  culte  en  horreur  ;  et 

(1)  Les  histoi'iens  particuliers  nous  manquent  également  ici,  et  de  plus  les 
livres  hébreux  et  les  médailles.  Quelques  monuments  d'épigrapliie  grecque  et 
«les  inscriptions  hiéroglypliiqnes  suppléent  à  cette  disette  de  documents.  On 
peut  consulter  :  Vaillant,  llist.  P/oZe/n.roram;  Amsterdam,  1701,  in-fol.  — 
Ciumi'OllionFigeac,  Annales  (les  Lagides,  ou  Chronologie  des  rois  d'Egypte, 
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(le  temps»  à  autixî  il  avait  protesté  par  de  sanglantes  révoltes 
contre  leur  intolérance  et  leur  domination  ;  mais  il  se  résigna 
sans  peine  au  gouvernement  des  Ptolémées,  qui  lui  firent 
oublier,  par  la  liberté  laissée  au  culte  et  par  le  sentiment  du 
bien-être  présent,  ses  grandeurs  passées  et  ses  espérances  dans 
l'avenir.  Alexandrie,  simple  colonie  militaire  dans  le  principe, 
acquit  bientôt  l'importance  que  lui  assurait  sa  situation.  En  ou- 
tre des  indigènes  et  des  mercenaires  à  la  solde  du  roi  que  l'on 
y  rencontrait,  elle  était  habitée  par  des  gens  de  toute  nation , 
(confondus  sous  le  nom  d'Alexandrins,  parmi  lesquels  figuraient 
principalement  des  Grecs  et  des  Juifs.  Quand  il  serait  si  impor- 
tant de  connaître  l'histoire  de  cette  ville,  où  convergeaient, 
comme  les  rayons  au  foyer  de  la  lentille,  les  civilisations  di- 
verses de  l'Orient  et  de  l'Occident,  nous  nous  trouvons  dans  les 
ténèbres  pour  ce  qui  la  concerne,  et  pourtant  c'est  là  que  se  ré- 
sume toute  l'histoire  de  l'Egypte. 

Ce  pays,  dont  Alexandre  voulait  faire  un  royaume  puissant, 
le  principal  centre  du  conmierce,  le  siège  de  la  science  et  des 
beaux-arts,  échut,  lors  du  premier  partage  de  son  empire,  à 
Ptolémée  Soter,  qui  passait  pour  fils  naturel  de  Philippe,  bien 
qu'il  se  dît  né  de  Lagus.  La  dynastie  des  Lagides,  qui  finit  avec 
Cléopâtre,  prit  son  nom  de  ce  dernier.  Aussi  habile  dans  le 
conseil  que  sur  le  champ  de  bataille,  et  particulièrement  aimé 
d'Alexandre ,  Ptolémée  fut  le  seul  parmi  ses  successeurs  qui  sut 
se  tenir  en  garde  contre  la  manie  des  conquêtes.  11  se  concilia 
les  Égyptiens  en  les  délivrant  des  concussions  de  Cléomène, 
que  le  héros  macédonien  leur  avait  donné  pour  gouverneur,  et 
considéra  toujours  l'avantage  du  pays  comme  le  sien  propre. 
Il  favorisa  donc  le  commerce  ;  loin  d'opprimer  la  religion ,  il 
l'appela  habilement  en  aide  à  son  système,  et  la  fit  concourir  à 
la  fusion  des  vainqueurs  avec  les  vaincus.  Il  créa  une  flotte  et 
une  armée,  en  achetant  un  grand  nombre  de  ces  mercenaires 
dont  le  courage  était  au  service  du  plus  offrant.  Il  s'abstint  pour- 
tant de  faire  la  guerre  par  ambition.  Contraint  de  prendre  parti 

successeurs  d'Alexandre  le  Grand.  Quelques  erreurs  de  cel  important  ouvrage 
ont  été  corrigées  par  :  Idf.ler,  Veber  die  reduktion  xgyptischer  Data  aus 
den  Zeiten  der  Ptolomner  iVerWn,  t834.— Letronne,  Recherches  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains, 
tirées  des  inscriptions  grecques  et  latines;  Paris,  1823.  —  Heyne,  De  genio 
sxculi  Ptolemœorum,  Opnsc,  t.  I.  — Matteb,  Essai  historique  sur  l'École 
d'Alexandrie;  1820.  —  I.  C.  Scumidt,  Opusaila  res  maxime  ÂHgyptiorum 
illnstrantin  ;  i7ri5.  H  s'orciipe  «urtoiit  du  rominerce  d'Alexandrie. 
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dans  les  dissensions  des  autres  chefs ,  il  se  conduisit  avec  une 
telle  circonspection,  qu'il  ne  hasarda  jamais  la  sûreté  de  l'E- 
gypte; et  quand  on  vint  l'attaquer  dans  ses  États,  il  sut  profiter 
en  capitaine  expérimenté  des  avantages  que  lui  offrait  la  nature 
du  pays. 

La  Phénicie  et  la  Célésyrie  étaient  pour  lui  d'une  extrême 
importance  à  cause  de  leurs  bois  de  construction  ;  il  conquit  ces 
provinces  aussitôt  après  la  chute  de  Perdiccas  (320),  mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  lui  être  reprises  par  Antigone  (314).  Il  les 
recouvra  lorsqu'il  eut  défait  Déniétrius  à  Gaza  (312)  ;  puis  il  dut 
les  abandonner  encore  une  fois  à  Antigone,  qui  en  fut  maître 
tant  que  dura  la  paix  (3H).  Envahies  de  nouveau  par  Ptolémée 
lorsqu'il  entra  dans  la  ligue  contre  Antigone  (303),  elles  deme>i- 
rèrent  sous  la  domination  de  l'Egypte  jusqu'à  Antiochus  le 
Grand  (203),  La  Syrie  et  Jérusalem  furent  aussi  assujetties  par 
Ptolémée. 

Sa  flotte  le  rendit  maître  des  villes  situées  sur  les  côtes  de 
l'Asie  antérieure,  de  Chypre  et  des  autres  îles,  bien  que  quel- 
ques-unes d'entre  elles  conservassent  leurs  rois  particuliers.  Il 
étendit  aussi  ses  possessions  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  LaCy- 
rénaïque  était  parvenue  à  un  haut  degré  de  puissance  ;  elle  avait 
chassé  ses  rois,  repoussé  les  Perses  et,  sous  un  gouvernement 
aristocratique,  elle  rivalisait  avec  Carthage.  Agitée  pourtant  par 
des  dissensions  entre  les  riches  et  les  pauvres,  elle  s'adressa  à 
Platon  ,  le  disciple  de  Socrate,  pour  qu'il  lui  donnât  une  cons- 
titution ;  mais  celui-ci  ne  déféra  pas  à  sa  requête ,  parce  que 
ses  habitants  avaient  trop  d'opulence  et  n'étaient  pas  assez  do- 
ciles au  frein.  Les  partis  continuèrent  donc  à  s'y  débattre,  à  se 
persécuter,  à  s'exiler  tour  à  tour.  Les  bannis,  s'étant  réunis  au 
Spartiate  Thymbron,  chef  des  soldats  mercenaires  dans  la  guerre 
Lamiaque,  l'amenèrent  à  leur  prêter  secours  pour  les  faire  ren- 
trer dans  leur  patrie.  Il  se  mit  à  leur  tête,  en  effet,  et  s'empara 
de  Cyrène  ;  mai»  bientôt  les  citoyens ,  soutenus  par  Ophellas , 
génj'n'al  de  Ptolémée ,  le  chassèrent  de  leurs  murs,  et  puis  h 
condamnèrent  à  périr  sur  la  croix.  Les  troubles  ne  (;essèrent 
pourtant  pas,  et  un  autre  général  égyptien,  Agis,  vint  apaiser 
une  révolte.  Ptolémée  finit  par  demeurer  maître  de  la  Cyré- 
naique,  etMagas,  son  beau-fils,  la  gouverna  durant  cinquante 
années. 

Ptolémée  ne  négligea  pas  l'administration  intérieure.  S'il  ne  se 
montra  pas  dans  sa  conduito  persoimelle  et  dans  sa  poliMquc 
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plus  loyal  que  les  autios  successeurs  d'Alexandre,  il  les  sur- 
passa dans  l'art  de  se  concilier  les  vaincus.  Il  conserva  la  divi- 
sion do  l'Egypte  en  nomes,  bien  qu'avec  des  modifications  :  il 
préposa  des  gouverneurs  aux  provinces  du  dehors,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  conféra  les  magistratures  qu'à  des  Macédoniens 
et  à  des  Grecs.  Il  y  avait  notanunent  à  Alexandrie  quatre  magis- 
trats supérieurs  :  Yexégète,  chargé  des  approvisionnements  en 
vivres;  im  grand  juge,  qui  présidait  aux  matières  judiciaires; 
un  hypomnématographe  ou  archiviste;  enfin,  un  stratège  ou 
iiispe(îteur  de  nuit,  qui  veillait  à  la  tranquillité  de  la  ville. Tout 
ce  «jui  dans  les  anciennes  institutions  s'adaptait  aux  mœurs  pré- 
sentes et  pouvait  affermir  le  despotisme  royal  fut  conservé  avec 
soin .  La  religion  garda  ses  idoles  et  leur  culte;  mais  la  caste  sacer- 
dotale avait  été  atteinte  de  tels  coups,  sous  la  domination  des 
Perses,  qu'elle  ne  donnait  plus  d'ombrage  au  roi  ;  elle  servait  au 
contraire  à  le  consacrer  aux  yeux  du  vulgaire,  car  les  rois  étaient 
divinisés,  et  les  prêtres  leur  rendaient  un  culte  particulier  du- 
rant leur  vie  et  après  leur  mort.  Memphis,  où  les  princes  rece- 
vaient leur  consécration,  et  qui  renfermait  le  temple  de  Phta, 
considéré  comme  le  principal  sanctuaire  national,  resta  la  capi- 
tale du  royaume. 

Si  nous  on  croyons  Appien  (l),  l'Egypte  avait  une  armée  de 
deux  cent  mille  hommes  d'infanterie,  de  quarante  mille  che- 
vaux, de  trois  cents  éléphants  et  de  deux  mille  chars  de  guerre; 
ses  m'senaux  renfermaient  trois  cent  mille  armures  ;  elle  dis- 
posait do  deux  mille  vaisseaux  et  de  mille  cinq  cents  galères; 
sept  cent  quarante  mille  talents ,  c'est-à-dire  quatre  milliards 
«le  francs,  se  trouvaient  dans  son  trésor.  En  supposant  mèuu! 
ces  évaluations  exagérées,  il  est  certain  que  la  richesse  de 
ri'igy[)te  était  immense,  Ptolémée  ayant  apporté  dans  son 
royauuK!  les  trésors  provenant  du  pillage  de  l'Asie.  Les  statues 
y  abondaient  encore  plus  qu'à  Rome.  Ses  grandes  soleiuiités  y 
attiraient  une  foule  prodigieuse,  et  avec  elle  beaucoup  d'argent. 
Il  (!st  vrai  qu'à  côté  de  l't.'xtrème  opulence  on  voyait  la  misère 
la  plus  désolante,  sort  commun  aux  pays  antiques,  où  tous  les 
genres  de  négoce  qui  élèvent  aujourd'hui  la  classe  moyenne 
étaient  le  partage  des  esclaves. 

L(!  commerce  enrichit  Alexandrie,  (jui  en  était  le  centre.  Il  se 
faisait  avec  l'Asie  à  l'aide  des  caravanes  qui  longeaient  l'Oxus , 

(1)  Ani'iKN,  llisl.  roiii.fpir/.,  cli.  \. 
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la  incr  Caspienne,  la  mer  Noire,  se  répandant  do  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie  dans  toutes  les  villes  mtiritimes  de  l'Asie  anté- 
rieure et  de  la  Phénicie.  Le  commerce  qui  se  dirigeait  vers  l'oc- 
cident de  l'Afrique  par  l'intermédiaire  de  Cyrène  était  fort  im- 
portant, mais  plus  encore  celui  de  l'Ethiopie,  où  les  Égyptiens 
pénétrèrent  alors,  et  où  ils  firent  des  établissements  considérables, 
surtout  pour  la  chasse  des  éléphants.  La  navigation,  même  sur 
le  golfe  Arabique ,  concernait  moins  l'Inde  que  l'Ethiopie.  Afin 
de  la  favoriser,  \o,  second  Ptolémée  ouvrit  de  nouveaux  ports, 
tels  que  ceux  de  Bérénice  et  de  Myos-Hormos  sur  le  golfe  Ara- 
bique, avec  une  route  pour  les  caravanes,  qui  de  Bérénicîe  con- 
duisait, par  Coptos,  au  bord  du  Nil,  d'où  les  iî.archandises 
étaient  transportées  plus  loin. 

Le  canal  entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique,  bien  que  terminé, 
n'était  pas  encore  d'une  grande  utilité  :  ainsi  le  port  d'Alexan- 
drie sur  le  lac  Maréotis  était  toujours  plus  fréquenté  que  celui 
qu'elle  avait  sur  la  mer. 

Ptolémée  attira  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  colons, 
et  il  y  éleva,  ainsi  que  ses  successeurs,  des  édifices  magnifi- 
ques, ftiits  pour  rivaliser  avec  ceux  de  Rhamsès  et  de  Sésostris  : 
elle  eut  des  temples  à  Isis  et  à  Sérapis,  un  théâtre,  un  cirque, 
un  forum ,  une  palestre,  un  manège,  un  nmsée,  un  gymnase, 
et  surtout  son  phare,  compté  parmi  les  sept  merveilles  du 
monde.  Ce  nom,  devenu  ensuite  commun  à  tous  les  phares  ou 
fanaux  maritimes,  vint  de  1  ile  de  Pharos,  sur  laquelle  Ptolémée 
le  fit  construire,  en  réunissant  l'ile  au  continent  par  une  digue 
d'un  mille  de  longueur.  On  le  voyait,  dit-on,  à  une  distance  de 
dix  lieues  marines,  ce  qui  suppose  une  incroyable  hauteur. 
Cette  construction  fut  terminée  la  première  année  du  règne  de 
Ptolémée  Philadelphe,  par  l'architecte  Sostrate,  qui,  pour  ré- 
server à  lui  seul  ou  à  sa  postérité  l'honneur  d'un  ouvrage  aussi 
remarquable,  fit  graver  son  nom  sur  la  pierre ,  puis  la  revêtit 
d'un  ciment  sur  lequel  il  traça  le  nom  de  Ptolémée.  Le  temps, 
en  détruisant  l'enduit,  devait  laisser  apparaître  l'inscription  qu'il 
recouvrait.  Cette  tour  fut  renversée  plus  tard  par  un  tremble- 
ment déterre  (I). 

(1)  Voir,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres (vol.  X),  la  description  d'Alexandrie  telle  qu'elle  était  a»  temps  de  Stra- 
bon,  par  Bonamy.  On  y  trouve  tous  les  passages  des  anciens  auteurs  qui  par- 
lent du  Phare.  Voici  l'inscription  qui  a  été  interprétée  par  Letronne, 
Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  etc.,  p.  40  :  SwarpaTo; 
Kvi'vio;  A£?i3'xvoùc  Oeoî;  Iu)Tf;pTi  ûjtàp  xwv  tvXwiÇojjievwv.  Sosfrafe  de  Gnide, 
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Une  autre  opération  fameuse  de  cette  époque  fut  It;  transport 
(le  la  statue  de  Sérapis  du  Pont  à  Alexandrie.  Ptoléinée,  con- 
vaincu d(!  la  nécessité  de  raviver  le  sentiment  religieux ,  fond 
du  caractère  égyptien ,  prétendit  avoir  été  averti  en  songe  d'en- 
voyer chercher  cette  statue.  Mais  comme  les  habitants  du  Pont 
refusaient  de  céder  ce  simulacre  révéré,  celui-ci,  tout  de  marbre; 
qu'il  était ,  s'embarqua  de  lui-môme ,  et  sans  avoir  besoin  de 
pilote  aborda  au  port  d'Alexandrie.  Un  temple  magnifique,  dit 
le  Sérapéum,  lui  fut  élevé  dans  cette  viîlc,  où  son  culte  prévalut 
sur  (-elui  des  anciennes  divinités. 

Le  Musée,  terminé  par  Philadelphe,  renfcvnuiit  tout  (;e  qui 
constitue  aujourd'hui  une  imiversité.  On  y  trouvait  de  vastes 
portiques  pour  se  promener  en  enseignant,  et  les  collections  de 
livres  les  plus  fameuses  de  l'antiquité,  avec  un  grand  nombre 
d'employés  pour  copier .  corriger,  dorer  les  papyrus.  Partout  où 
il  y  avait  des  livres^  on  envoyait  demander  à  les  emprunter,  et 
puis  on  en  faisait  parvenir  de  belles  copies  à  leurs  propriétaires 
en  gardant  les  originaux.  Ainsi  Athènes  donna  les  ouvrages  de 
ses  trois  tragiques ,  et  reçut  en  é(!hange  un  élégant  exemplaire 
avec  quinze  talents.  Cette  bibliothèque  réunit  jusqu'à  quatre 
cent  mille  volumes;  et  l'espace  y  manquant, le  Sérapéum  reçut 
en  outre  un  dépôt  supplémentaire  de  trois  cent  mille  volumes. 
Les  savants  les  plus  renommés  de  tous  les  pays  furent  appelés 
pour  professer  dans  le  Musée  et  pour  y  diriger  l'enseignement, 
qui ,  laissant  peu  à  peu  prédominer  le  naturel  égyptien ,  finit 
par  prendre  un  caractère  sacerdotal.  Déniétrius  de  Phalèrc;  fut, 
dit-on,  chargé  le  premier  de  la  direction  du  Musée  par  Ptolé- 
mée  ;  mais  comme  il  lui  avait  conseillé  de  choisir  Céraunus  pour 
son  successeur  de  préférence  à  Philadelphe ,  ce  dernier  l'exila 
quand  il  monta  sur  le  trône  ;  ne  pouvant  supporter  les  peines 
de  l'exil ,  Déniétrius  se  donna  la  mort  en  se  faisant  piquer  par 
un  aspic.  La  Inbliothèque  du  Musée  fut  brûlée  sous  Jules  César; 
celle  du  Sérapéum  le  fut  par  les  Sarrasins. 

Atlit'iies  voyait  ainsi  transporter  sur  les  rives  du  Nil  l'arbre 
encyclopédirjue  des  sciences  humaines  qui,  parmi  tant  de  bou- 
leversements, ne  pouvait  trouver  un  sol  propice,  une  atmos- 
phère tranquille  qu'à  l'ombre  d'un  trône  ;  ombre  pesante,  tou- 
tefois, qui  étouffait  leur  libre  épanouissement.  Quand  il  serait 

fils  de  Dexipfiane,  aux  dieux  sauveurs  (Ptolémée  et  Bérénice),  pour  le 
salut  des  navigateurs.  Voir  aussi  MA^so,  Alessandria  sotto  i  Tolomei; 
Lei|)zis,  1800. 
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vrai  pourtant  quo  les  savants  d'Alexandrie  n'eussent  produit 
que-  d(!S  ouvrages  de  critique,  et  un  ainas  de  règles  dont  on  ne 
pourra  jamais  composer  un  chef-d'œuvre,  nous  devrions  encore 
leur  savoir  gré  de  nous  avoir  transmis  les  fruits  du  génie,  d'en 
avoir  facilité  l'intelligence  à  la  plus  lointaine  postérité,  en  les 
commentant  lorsque  la  mémoire  des  faits  était  encore  récent(!  et 
les  usages  encore  vivants. 

Le  repos  dont  jouit  l'Egypte  durant  quarante  années,  tandis 
que  le  monde  entier  retentissait  du  fracas  des  armes ,  lui  pro- 
cura les  plus  grands  avantages.  Si  la  paix  suffit  en  effet  à  guérir 
les  maux  d'un  pays  contre  le  vœu  même  de  ses  dominateurs , 
son  influence  devait  être  bien  autrement  efficace  quand  Ptolé- 
niée  savait  tirer  parti  de  ce  que  les  temps  et  les  événements  lui 
offraient  de  favorable.  Il  réunissait  le  savoir  h  la  vaillance ,  et 
s'occupa  d'écrire  les  campagnes  d'Alexandre  et  sa  propre 
histoire.  Tout  en  environnant  le  trône  de  la  magnifictjnce 
la  plus  fastueuse ,  il  vivait  avec  la  modestie  d'un  simple  parti- 
culier. 

Au  mois  de  novembre  285,  il  associa  au  trône  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  qu'il  avait  eu  de  Bérénice ,  sa  seconde  femme  ;  il  di- 
sait alors  qu'il  était  plus  glorieux  d'être  le  père  d'un  roi  que  de 
régner  lui-môme.  Callisthène  de  Rhodes  raconte,  dans  son  his- 
toire d'Alexandrie,  les  fêtes  splendides  qui  furent  données  à 
cette  occasion.  Il  fait  d'abord  la  description  minutieuse  d'un 
pavillon  royal  construit  exprès ,  dans  lequel  l'or,  l'argent,  les 
pierreries,  les  dépouilles  des  animaux  les  plus  rares,  les  plus 
riches  tissus  de  la  Perse  et  de  l'Inde  j  se  trouvaient  entassés  à 
côté  de  meubles  d'un  travail  exquis  et  faits  des  matières  les  pluf 
précieuses.  Il  trace  la  marche  du  cortège ,  en  tète  duquel  ou 
voyait  les  bannières  des  différents  corps  de  métiers  admis  à  la 
cérémonie.  La  fête  étant  toute  grecque,  les  personnages  de  la 
religion  grecque  y  figuraient  dans  leur  ordre  hiérarchi(]ue  ;  et 
le  mythe  de  liacchus,  selon  lequel  les  prêtres  et  les  prêtresses 
remplissaient  leurs  diverses  fonctions ,  en  avait  fourni  les  sujets 
principaux. 

Un  char  élevé,  à  quatre  roues,  s'avançait  d'abord  traîné  par 
soixante  hommes  et  portant  la  figure  assise  de  la  ville  de  Nysa , 
liante  de  dix-huit  coudées,  vêtue  d'une  robe  jaune  brociiée  d'or 
et  d'une  tunique  de  Laconie.  Un  mécanisme  intérieur  la  faisait 
se  lever,  verser  du  lait  d'une  coupe  et  se  rasseoir  ensuite.  Elle 
tenait  de  la  main  gauche  un  thyrse  a^itour  duquel  étaient  roulées 


l'toli'iiipe  II 


ii> 


■(■<': 


il 


12  yUAïHIÉME  Él'OyUE  (323-134). 

«les  l)an(lclcltcs;  su  lùto  ûlait coiironnéi^  «lo  licu'i-u  cl  tlo  vm'rn  un 
or,  enti'oiniMés  de  porles. 

Un  aiitro  <;luu'  venait  ensuite,  traîné  par  trois  cents  honinics, 
sur  le(juel  était  une  cuve  où  soixante  satyres  foulaient  la  ven- 
dange en  elumtantau  son  de  la  flûte  des  chansons  faite»  pour  la 
circonstance;  Silène  présidait  à  leur  œuvre,  et  le  vin  doux  cou- 
lait sur  la  route  (pie  suivait  le  cortège. 

Venait  ensuite  une  autre  troupe  portant  en  i)onipe  des  vases 
et  des  ustensiles  d'or,  savoir  :  quatre  cratères  d'or  s(*uil)lal)leK 
à  ceux  de  Laconio ,  autour  desquels  courait  une  guirlande  do 
pampres;  d'autres  encore  de  la  contenance  de  (piatre  niétr»)- 
tes;  puis  deux  vases  corinthiens,  avec  des  figures  reniarcpia- 
blenient  belles,  quatre  grands  trépieds  d'or  et  un  liid'fet  du 
même  métal  gtu'ni  d'une  vaisselle  précieuse,  et  sur  l'étagère  un 
grand  nombre  de  figures  d'un  travail  exquis,  deux  calices  d'or 
et  deux  de  cristal  doré,  avec  d'autres  beaux  ouvrages. 

Suivaient  seize  cents  enfants  en  tuniques  blan(!hes,<ouronnés 
les  uns  de  lierre,  les  autres  de  branches  de  pin.  Deux  cent  (îla- 
([uante  d'entre  eux  portaient  des  congés  d'or  et  (piatre  cents  d(!s 
congés  d'argent,  trois  cent  vingt  autres  portaient  des  (!ou|»('sd'or 
et  d'argent.  Ils  puisaient  du  vin  dans  \vs  urnes  et  dans  les  ton- 
neaux, et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  lo  stad(!  en  buvaient  h 
discrétion. 

On  voyait  sur  un  troisième  dmv  à  quatre  roues ,  traînt!  par 
cinq  cents  honmies,  un  antre  extrêmement  profond  ptîint  en 
rouge  et  entouré  de  lierre,  d'où  s'envolaient  des  (H)lomb(!S, 
des  ramiers,  des  tourterelles  avec  des  rubans  atla(!hés  à  leurs 
pattes  pour  que  les  spectateurs  pussent  his  prendre.  Deux  fon- 
taines jaillissaient  de  cet  antre.  Tune  de  lait,  l'autre  dt;  vin.  Les 
nympluis  qui  entouraient  le  char  portaient  des  couronnes  d'or. 

Sur  un  quatrième  char  figurait  lîacchus  à  son  retour  des  (n- 
des.  Le  dieu  était  conduit  en  triomphe  assis  sur  un  éléphant, 
vêtu  do  pourpre,  une  couronne  de  lierre  (it  de  pampres  d'or 
sur  la  tête ,  un  thyrse  d'or  à  la  main,  et  avec  la  chaussure;  do- 
ré(;.  Devant  lui,  et  sur  le  cou  de  l'éléphaiit,  était  assis  un  satyre 
de  cinq  coudées,  «  ouronné  de  feuillages  de  pin  en  or,  (pii  sem- 
blait faire  un  signe  de  la  main  droite  dans  laquelle  il  tenait  uno 
corne  de  chèvre  aussi  en  or.  Tout  le  harnais  de  rélépiianl  était, 
en  or,  ainsi  que  la  guirlande  de  lierre  qui  s'enlaçait  à  son  cou. 
Après  lui  marchaient  cinq  cents  petites  filles  vêtues  de|)()urpre^ 
et  ornées  de  tresses  en  fil  d'or. 


i 


w 


LHS    LAUIUKS   KM    ËUYl'TK.  48 

l'ilis  vfiuiii'nt  ciiuf  troupes  nonibieusc;:;  d'Anes,  uioiités  pai 
des  silènes  et  des  satyres  couronnés  ;  derrière  eux  vingt-quatre 
cliars  tirés  par  des  éléphants,  soixante  par  a^s  béliers,  douze 
par  des  snaks ,  sept  par  des  oryx ,  quinze  par  des  buffles , 
luiit  par  des  autruches,  sept  par  d(!s  gazelles,  quatre  i>iir  des 
zèbres. 

D'autres  chars,  traînés  par  des  chameaux  et  par  des  uudes , 
portaient  les  tentes  de  nations  étrangères,  et  des  femn^es  in- 
diennes assises  à  côté  d'autres  fenunes  habillées  en  captives. 
Plusieurs  clianieaux  marchaient  chargés  de  trois  cents  mines 
d'encens,  de  deux  cents  livres  de  safran,  de  cassie,  de  cinna- 
niome,  d'iris  et  d'autres  parfums.  Des  Éthiopiens  suivaient  avec 
des  présents;  les  uns  avec  six  cents  dents  d'éléphants,  d'autres 
avec  deux  mille  madriers  d'ébèno  ;  d'autres  encore  avec  soixante 
cratères  en  or  et  en  argent.  Deux  mille  quatre  chiens  tant  d(! 
l'Inde  que  de  l'Hyrcanie,  ou  molosses  et  autres,  étaient  ac- 
couplés avec  des  laisses  aussi  en  or.  Puis  s'avançaient  cent  cin- 
quante honnnes  portant  des  ai'brcs  auxquels  était  suspendue  une 
grande  quantité  de  gibier  et  de  volatiles  de  toute  espèce, 
comme  perroquets,  paons,  faisans  et  autres  oiseaux  d'Ethiopie. 
Ou  voyait  ensuite  cent  trente  moutons  d'Ethiopie,  trois  cents 
d'Arabie,  vingt  de  l'Eubée,  vingt-six  bœufs  entièrement  blancs, 
quatorze  léopards,  seize  panthères,  quatre  lynx,  trois  jeunes 
ours,  une  girafe  et  un  rhinocéros  d'Ethiopie.  Tous  ces  animaux 
avaient  été  réunis  dans  le  but  de  flatter  la  passion  de  Ptolémée 
Philadelphc  pour  Thistoire  naturelle  ;  ce  musée  vivant  dut  sans 
doute  contribuer  à  faire  faire  des  progrès  à  la  S',;ience. 

Un  autre  char  était  suivi  par  d(!S  femmes  richement  vêtues  et 
aux  ornements  magnifiques,  portant  inscrits  sur  leurs  couronnes 
d'or  les  noms  des  villes  de  l'Ionie,  des  Grecs  d'Asie  et  des  îles 
assujetties  à  la  domination  des  Perses. 

Callisthène,  ne  faisant  mention  que  de  ce  qui  était  on  or  et 
en  argent,  au  milieu  de  cette  pompe  mei-veilleuse ,  passe  sous 
silence  beaucoup  d'objets  dignes  d'être  vus  et  racontés ,  tels 
(ju'un  grand  nombre  de  bêtes  féroces  et  de  chevaux  ;  vingt- 
(juatre  lions  de  la  plus  forte  espèce  ;  beaucoup  d'autres  ani- 
maux sauvages;  des  aigles  de  douze  coudées;  des  chars  à  qua- 
tre roues  avec  les  images  des  rois  et  des  dieux;  un  char  portant 
six  cents  musiciens,  parmi  lesquels  on  voyait  trois  cents  joueurs 
de  cithare ,  dont  les  instruments  étaient  revêtus  d'une  feuille 
d'or  bfittu  et  dont  les  couronnes  étaient  du  même  métal  ;  deux 
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mWUi  taureaux  d'un»!  ni«^me  couleur,  avoc  lo  frout  v\  les  tornes 
dorés  ;  sept  palmiers  liants  do  huit  coudées  ;  un  foudre  et  nu 
caducée,  tous  deux  de  quarante;  coudées,  et  un  temple,  h;  tout 
en  or,  avec  une  quantité  de  figures  dorées.  Ou  comptait  dans 
ce  cortég(!  trois  mille  deux  cents  couronnes  d'or,  et  il  y  en  avait 
luie,  enrichie  de  perles  et  consacrée  aux  mystères  et  aux  cérémo- 
nies Hiligieuses,  d'une  circonférence  de  quatre-vingts  coudées, 
si  bien  qu'elle  embarrassait  l'entrée  du  temple  de  Bérénice. 
Nous  abrégeons  ce  récit  en  passant  les  quatre  cents  chars  qui 
portaient  les  vases  d'argent,  les  vingt  autres  sur  lesquels  bril- 
laient ceux  en  or,  et  les  huit  cents  chargés  d'aromates.  Toute 
cette  procession,  où  resplendissait  tant  de  magnificence,  mar- 
chait accompagnée  de  nombreuses  troupes  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie couvertes  d'arnuires  éblouissantes. 

Le  premier  Ptolémée  survécut  deux  ans  à  cette;  solennité; 
Philadelphe  suivit  ses  traces  durant  son  règne  de  trente-huit 
ans,  plus  tranquille  encore  que  celui  do  son  père.  Comme  il 
n'avait  aucun  goût  pour  la  guerre,  il  n'en  favorisa  les  sciences 
qu'avec  plus  d'ardeur.  Il  multiplia  les  édifices,  embellit  Alexan- 
drie, augmenta  l'armée  navale,  et  rendit  l'Egypte  la  première 
puissance  maritime  et  l'une  des  premières  sur  terre.  Il  eut  tou- 
jours deux  flottes  nombreuses  à  l'ancre  dans  la  mer  Rouge  et 
dans  la  Méditerranée.  Deux  cent  mille  fantassins,  quai'ante  mille 
cavaliers,  trois  cents  éléphants,  deux  mille  char -i  armés  de  faux,  et 
un  arsenal  approvisionné  pour  armer  trois  cent  mille  Égyptiens, 
le  mettaient  à  même  de  ne  redouter  aucun  eiuiemi.  S'il  ne  pos- 
sédait pas  en  effet  trente  mille  cités ,  comnuî  le  dit  Théocrite, 
il  avait  certainement  un  royaume  des  plus  florissants  :  les  reve- 
nus de  l'État  s'élevaient  à  quatorze  mille  huit  cents  talents  égyp- 
tiens, sans  compter  les  tributs  en  nature;  et  malgré  la  nombreuse 
armée  qu'il  tint  sur  pied ,  il  laissa  à  sa  mort  sept  cent  cinquante 
mille  talents  dans  le  trésor.  Nous  ignorons  quel  était  le  système 
de  répartition  de  l'impôt  :  nous  savons  seulement  que  la  per- 
ception en  était  affermée  dans  les  provinces  du  dehors ,  à  la 
très-grande  oppression  du  peuple. 

Si  l'adiUation  n'««llait  pas  habituellement  jusqu'à  ressembler 
beaucoup  à  la  moquerie,  on  pourrait  prendre  pour  une  ironie 
le  surnom  de  Philadelphe  (ami  de  ses  frères)  donné  à  ce  prince, 
quand  on  pense  aux  dissensions  continuelles  dans  lesquelles  il 
tut  engagé  avec  ses  frères,  qui  périrent  misérablement,  ou  dont 
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il  fil  Iranchci'  k'sjoiirssoiis  de  misérables  |mH(!Xfes.  Sa  jalousie 
l'anima  souvent  contre  Magas,  son  frère  utérin,  à  qui  Ptoléniée  I 
avait,  conimo  nous  l'avons  dit,  confié  le  gouvernement  do  Cy- 
rène.  Magas  marcha  sur  Alexandrie  ;  niais  Philadelphe  y  fit  en- 
trer quatre  mille  Gaulois,  en  même  temps  qu'à  son  instigation 
les  Marmarides,  peuples  nomades  de  la  Libye,  envahissaient  la 
Cyrénaïque,  ce  (]ui  força  Magas  j\  revenir  sur  ses  pas. 

IMagas  s'était  acquis  l'amitié  d'Antio<;lms  I  en  épousant  sn 
fille;  aussi  celui-ci,  dans  l'intention  de  le  seconder,  s'empara- 
t-il  do  Damas  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  do  perdre  plus  tard  ses 
provinces  do  l'Asie  Mineure  et  lu  suprématie  sur  la  mer  Egée. 
Son  fds  Antiochus  II  se  réconcilia  avec  le  roi  d'Egypte  en  épou- 
sant sa  fille  Béréni('e,  dont  nous  avons  vu  la  fin  malheureuse. 
Magas,  ayant  de  son  côté  fiancé  au  fils  do  l'toléméo  Philadelphe 
Hérénice,  sa  fillt;  unique;,  avec;  (lyrèni;  pour  dot,  <:otte  province 
se  trouva  réunie  à  l'iîlgyptc!  après  cinquautt;  et  uni!  années  «le 
séparation. 

Ptoléniée  Philadelphe,  dont  la  constitution  était  débile,  s'ajv 
pliqua  surtout  à  conserver  la  paix;  il  entretint  des  relations 
amicales  avec  les  Romains ,  qui  devaient  bientôt  diriger  tout  à 
leur  gré  dans  ses  Éta's.  11  donna  à  Fabius  Gurgès  et  à  chacun 
des  ambassadeurs  envoyés  par  Rome  une  couroime  d'or, 
qu'ils  acceptèrent  ;  mais  ils  les  posèrent  le  lendemain  sur  la 
tête  des  statues  du  roi  disséminées  dans  la  ville.  Les  autres 
dons  qu'il  leur  prodigua  furent  déposés  par  eux  dans  le  trésor 
de  Rome.  C'était  ainsi  qu'ils  acquéraient  à  leurs  concitoyens  une 
réputation  do  générosité  et  d'intégrité  qu'ils  ne  devaient  pas 
tarder  à  démentir. 

Philadelphe ,  répudiant  le  genre  de  vie  modeste  de  son  père, 
introduisit  la  mollesse  asiatique  dans  ses  États.  On  vit  alors 
pour  la  première  fois  une  cour  imposer  le  ton  et  la  mode  h  tout 
le  monde.  Il  corrompit  les  mœurs  en  donnant  l'exemple  de  se 
marier  dans  sa  propre  famille,  car  il  épousa  sa  sœur  Arsinoé , 
veuve  de  Céraunus,  qui  exerça  sur  lui  un  pouvoir  absolu,  bien 
qu'elle  ne  fût  plus  en  âge  de  le  rendre  père. 

Sous  son  règne,  la  philosophie  grecque  pénétra  jusque  dans 
l'Ethiopie ,  et  brisa  dans  ce  pays  le  joug  sacerdotal,  qui  jusque- 
là  avait  posé  sur  toutes  les  classes.  Ergamèno,  roi  des  Éthio- 
piens, surprit  un  jour  tous  les  prêtres  dans  le  temple ,  et  se  fit 
souverain  absolu  (1). 

(I)  DionoRE,  m,  fi,  3. 
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i't<iirm.v  III.  PtolfMtu^c  l";Mïrf,'('t(!,  {\\\v  IMolriiK-c  IMiiliulrlpIu'  iivaif  <mi  de  su 
priMiiii'i'c  Irmiiit'  irpiidiéc,  iiionl.t  sur  le  fl•(^ll(•  apn^'s  sou  \)i'\v\ 
niais,  au  litiu  do  se  cnutcutc!!'  couiino  lui  di;  voir  l'i'l^yptc  pros- 
pérer par  le  coiutucrco  cf  par  »uu(  p(ilili((U(^  prudcuto,  il  auihi- 
tiouiia  la  ^Umv  périlleuse  d(^  eoiupuiraut.  StMeucus  II  ayaut  r»';- 
pudii^  sa  so'ur,  il  résolut  de  la  venger.  Mon  armée  s(!  répandit 
doue  dans  l'Asie  antérieure,  conquit  la  Syrie  jusqu'il  riîupiu'ahï 
et  une  grande  i)arfie  do  l'Asie  Mineure,  di;  la  Cilieie  à  rFIelles- 
pont.  Cette  expédition  fut  favorisée  i)ar  les  dissensions  né(!s 
entre  Séhnicus  et  son  fri're  IliéraK.  l-lvergètc»  eut  de  plus  l'avan- 
tage de  iK!  pas  avoir  h  conihattrc!  les  l'arthes  et  les  Daritriens, 
dont  les  royaumes  ne  faisaient  que  di;  S(!  fonder.  Il  ramassa  dans 
ses  excursions  un  inunense  butin ,  et  C(^  qui  flatta  surtout  les 
égyptiens,  ce  fut  de  lui  voir  rapporter  deux  mille  <inq  cents 
simulacres  enlevés  à  l'Egypte,  din-ant  les  guerres  de  Darius,  et 
soixante  durant  celIcMlc Cambyse.  Cette  restitution  patriotique 
et  religieuse  lui  valut  la  vénération  des  ligypliens  et  le  surnom 
«ri'^verg«'te  {bienfaiteur). 

il  finit  par  conclure  avec  Séleucus  une  trôve  de  dix  ans,  en 
abandonnant  spontanément  ses  conquêtes,  ù  l'exception  de  Sé- 
leucic-Piérie,  port  d'Aiitiocho,  h  l'emboucbure  del'Orontc;. 

Bérénice,  sa  femme,  avait  fait  Vd'U,  s'il  revenail  vainqueur, 
de  faire  offrandi;  de  sa  clievelurc!  an  templt!  élevé  dans  Cliypn; 
par  Philadelphc  en  l'honneur  d'Arsinoé.  tlle  a(!complit  son  vœu  ; 
mais  (pielque  temps  après  la  chevelure  disparut.  Alors  l'astro- 
nome Conon,  de  Samos,  déclara  l'avoir  déeouvca'te  dans  le  firma- 
ment, et  il  en  donna  le  nom  aux  sept  étoiles  voisines  de  la  queue 
du  Lion  ;  aussitôt  des  fêtes  sacrées  et  profanes  célébrèrent  la 
chevelure  de  Bérénice,  immortalisée  |)ar  les  savants  et  par  les 
poiHes. 

Ptoléméc,  tournant  ensuite  ses  armes  vers  le  midi,  sou- 
mit la  plus  grande  parfi(!  d(>  l'Abyssinie,  une  p(»ation  du  pays 
montagneux  qui  s'étend  le  long  du  golfe  Arabique,  la  plaine^ 
de  Sennaar  jusqu'au  Darfoui',  et  la  haute  chahu;  do  montagnes 
qui  se  prolonge  au  delà  des  sources  du  Nil.  H  dirigeait  en  per- 
soinie  cette  expédition,  tandis  que  ses  généraux  occupaient 
par  terre  et  par  mer  les  côtes  de  l'Aiabie  Heureuse.  Ptolémée 
iîlvergète  éleva  à  Adulis  on  Ktliiopie  un  monument  dont  l'in- 
scription, qui  a  tant  exercé  les  érudils  ^1  ,  portait  (pie  son  père 

(1)  Cossus  [ndh:opi.eustf.9  nous «n  n conserve  iiiu'  copie.  Voy.  Monumentum 
ft(litH/(mt(m,(\!iusU  Hihl.  Cntcn  de  Kal)ri('iiis,  tom.  Il,  —  Monti  ucox, 
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liiinviiit  laiHsr,  outniri-lnypfc  propi'cint'iil  «lilc,  lu  l-iliyr,  r'csf- 
iHlirc  l'AIViquo  occidcnlaln  jiis(|ii'ù  (lyn'iH',  lu  ("a'U'Hyric,  la 
lMi('!iii(iiî ,  la  Ly«i»',  laCaiin,  rjiypn'tt  IcsCydiulos. 

Ainsi  durant  un  nUrU-  cnlit'i'  ri';|,'y|»t(*  l'ut  Rouvcnn'f  par  trois 
^Tands  rois,  et  il  (itait  néanmoins  possibles  (l(>  s'apercevoir  «pio 
la  monarchie  allait  déclinant.  Toutes  ces  ex|u'>diti(nis  IV|)ui- 
sai(Mit  sans  fruit,  said'  l'activité  (pi'elles  imprimaient  au  (*oin- 
nierco.  Alexandrie;,  qui  en  était  l(^  centi'(>,  voyait  une  foule 
immense  afiluer  dans  ses  nnu's  (I)  et  devenait  un  foyer  do  cor- 
ruption alimentée!  encore  |)ar  les  dépouilles  de  pays  exlr<^me- 
nient  riciies.  Les  rois  eux-in<^mes ,  donnant  l'exeinplo  d'un 
orgueil  fastueux  et  d'unes  faiblesse  lascive,  se  livraient  sans 
luesnn*  à  leur  yoùt  jtour  les  femmes.  Ptoléméc  eut  pour  tuat- 
tr«îsso  'l'Iiaïs,  la  courtisano  la  plus  célèbre  après  Aspasie  ;  Pliila- 
del|)he  avait  un  sérail.  Bérénice  gouvernait  à  son  ^ré  Rvergète. 
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t'oU.  Pair.,  t.  II.  •—  Chisiium.,  Anliq.  Asiat,,  p.  70.  —  Musée  pour  l'his- 
foire  de  l'anliquUé,  Berlin,  18IU,  t.  Il,  p.  105-lCU.  —  S^(•^,  Annales  des 
Voyages,  \o\.  Xli,  p.  330. 

C'est,  on  définitive,  «ne  liste  des  pays  possédé»  par  l'figypte,  mais  dont 
l'altération  des  noms  rend  l'interprétation  très-diflicile.  En  voici  le  sens  :  «  l.o 
grand  roi  Ptolémée  lits  du  roi  Ptulémée  et  de  la  reine  Arsinoé,  dieux  Adelplies, 
petit-fils  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Bérénice,  dieux  Soters,  descendant  du 
côté  paternel  d'Hercule,  (ils  de  Jupiter,  et  du  côté  maternel  de  Dionysiiis,  lils 
de  Jupiter,  ayant  reçu  de  son  père  la  couronne  d'£gypte,  de  Libye,  de  Syrie, 
de  Pliénicie,  de  Chypre,  de  Lycip,  de  Carie  et  iIps  (  v'l;\des,  puis  conduit  en 
Aaie  une  armée  nombreuse  de  fantassins  ,  cavaliers,  «le  vaitseaux  et 
d'éléphants  du  pays  des  Troglodytes  et  v  i  Ethiopie,  pris  par  son  pèro  et 
amenés  par  lui  de  ces  contrées  en  Ëgyi''.  u  i  ils  furent  dressés  pour  la  guerre, 
s'empara  de  tous  les  pays  voisins  de  l'Vuiiin  ,ae,  de  la  Cilicic,  de  la  Pampliylie, 
de  l'Ionie,  de  l'Hollespont,  de  la  'Ihrace,  des  troupes  et  des  richesses  de  ces 
contrées,  des  éléphants  indiens  <i|iii  s'y  trouvaient,  des  rois  qui  les  gouver- 
naient ;  ayant  ensuite  traversé  le  llmve,  il  soumit  la  Mésopotamie,  la  Babylonie, 
la  Susiane,  la  Perse,  lu  Médie,  et  tout  le  reste  du  pays  jusqu'à  la  Bactriane. 
Ayant  recouvré  les  dieux  et  les  choses  sacrées  enlevés  aux  Ëgyptiens  par  li  s 
Perses,  il  les  renvoya  m  Rgypte  avec  d'autres  trésors  pris  en  ces  divers 
lieux...  »  (Le  reste  est  perdu.) 

(!)  Dion  Cassiis  {Discours  aux  Alex.),  en  vantant  cette  ville  pour  son  im- 
mense population,  ajoute  :  "Opw  ^àp  ë^wY^  o\i  uovov  "IO,).T|va;  Ttop'  v|mv,  oOô" 
'iTaXoy;,  oùoè  àTtô  tiIiv  TVÀridttov  iupîa;,  Aiéùr,;,  KiXixîa;,  oOS'  ÛTtèp  toù;  èxeivou; 
AiOioTva;,  oùôà  "ApaCac,  àXÀà  xai  Baxtpîoy;,  xai  ïxijOaî,  xal  IleoTa;,  xai  'IvSojv 
Tivà;  oï  Tv/OeiôvTat  xai  T.ipi'.ni-i  h.da-coxs,  0|xtv.  Car  je  vois  pnrnù  vous  non- 
seulement  des  Crées  et  des  Italiens  avec  des  Si/riens,  des  Libyens,  des 
anciens,  des  Éthiopiens  et  des  Arabes,  mais  aussi  des  liactriens,  des 
Scythes,  des  Perses  et  quelques  Indiens,  qui  tous  viennent  se  rencontrer 
dans  votre  cité. 
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pioiém.'c  IV.  Les  clioses  allèrent  en  empirant  sous  Ptoléniée  Philopator.  II 
se  plut  toutefois  à  favoriser  les  sciences,  et  fit  môme  élever  un 
temple  à  Homère.  II  montra  une  grande  générosité  envers 
Rhodes,  lorsqu'elle  fut  renversée  par  un  tremblement  de  tcri'e, 
car  il  lui  expédia  trois  cents  talents  en  argent,  un  million  de 
mesures  de  froment,  les  matériaux  nécessaires  pour  construire 
vingt  galères  à  trois  rangs  de  rames,  autant  à  cinq,  et  trois  mille 
talents  pour  élever  un  nouveau  colosse.  Cet  envoi  était  accom- 
pagné de  cent  architectes^  de  trois  cent  cinquante  ouvriers,  et 
d'une  promesse  de  quatorze  talents  par  an  pour  leur  entretien, 
tant  que  les  Hhodiens  auraient  besoin  d'eux.  II  ajouta  à  ces 
libéralités  dix  mille  mesures  de  grain  pour  les  sacrifices  et  vingt 
mille  pour  l'approvisionnement  de  la  flotte  (I).  L'histoire  n'ap- 
pelle pas  moins  ce  prince  un  lâche  ty-an,  effréné  dans  ses  dé- 
bauches, soumis  tour  à  tour  à  l'influence  perverse  de  Sosihe,  et 
à  celle  plus  corruptrice  encore  d'Agathoc'e  et  de  sa  sœur  Aga- 
thoclée.  La  guerre  que  lui  déclara  Antiochus  le  Grand  semblait 
devoir  lui  êtrts  funeste,  mais  la  victoire  peu  méritée  de  Raphia 
sauva  l 'l'Egypte. 
S04.  Quand  Philopator  mourut,  coupable  de  parricide,  de  fratri- 

cide à  la  fois,  et  de  bien  d'autres  crimes,  Agathocle  et  sa  sœur 

rioWiiu'c  V.  vouluient  continuer  à  gouverner  en  qualité  de  tuteurs  de  Pto- 
lémée  Épiphane,  âgé  de  cinq  ans;  mais  le  peuple  se  souleva,  et 
remit  la  tutelle  à  Sosibe  le  jeune  et  à  Tlépolème.  Le  premier 
savait  du  moins  sauver  les  apparences  ;  l'autre  au  contraire, 
prodigue  et  imprudent,  en  vint  bientôt  aux  prises  avec  son  col- 
Mviioï.  lègue.  Les  rois  de  Syrie  et  de  Macédoine  profitèrent  de  l'affai- 
blissement qui  suivit  cette  lutte  pour  se  liguer  contre  l'Egypte, 
dont  ils  se  partageaient  déjà  les  dépouilles  dans  leur  pensée. 
Mais  les  deux  régents  eurent  recours  à  Rome,  et  confièrent  la 
tutelle  de  leur  royal  pupille  au  sénat,  qui  jusqu'alors  s'était 
montré  l'ami  des  Ptolémées,  et  qui  de  ce  moment  devint  l'ar- 
bitre de  l'Egypte. 

(0  POI,VBF.,  V,  89.  —  Athénke,  V. 
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CHAPITRE  IV. 


MACÉDOINE  ET  GRÈCE  (1). 


Le  troisième  des  royaumes  formés  des  débris  de  l'empire 
d'Alexandre,  quoique  inférieur  aux  deux  autres  pour  l'étendue, 
la  population  et  la  richesse,  était  pourtant  considéré  d'abord 
comme  le  cœur  de  la  monarchie;  c'était  de  là  qu'émanait,  du 
moins  en  apparence,  toute  autorité  administrative.  Mais  quand 
la  famille  royale  fut  anéantie,  la  Macédoine  forma  un  État  dis- 
tinct, dans  lequel  les  rois  avaient  à  lutter  encore  avec  le  carac- 
tère indépendant  et  les  franchises  des  habitants  ;  tandis  que  les 
souverains  do  l'Asie  et  de  l'iîlgypte  se  posaient  en  tyrans  au  mi- 
lieu d'hommes  efféminés  et  sans  courage,  accoutumés  à  obéir. 
La  Macédoine  excite  en  outre  l'intérêt  en  ce  qu'elle  est  liée  à  la 
fortune  de  la  Grèce;  il  ne  s'agit  plus  pour  celle-ci  de  (conduire 
l'Europe  contre  toute  l'Asie,  de  vivre  libre  ou  de  lomber  dans 
l'esi'lavage  :  elle  est  absorbée  entièrement  par  les  querelles  qui 
divisent  quelques  ambitieux  ou  par  des  folies  populaires.  Ses 
glorieux  souvenirs  la  sauvent  seuls  du  mépris;  et  si  quelque 
rameau  vigoureux  s'élance  encortï  du  vieux  tronc,  les  fruits 
qu'il  peut  porter  ne  sauraient  plus  mûrir  pour  la  patrie. 

Les  Thraces  occupaient  jadis  une  vaste  région  comprenant 
une  partie  de  la  Macédoine  et  tout  le  pays  entre  le  fleuve  Stry- 
mon,  le  Pont-Euxin  et  le  mont  Hémus  :  ils  s'étendaient  même 
au  delà  du  Danube  et  du  Borysthène.  Les  diverses  tribus  de 
cette  nation  avaient  leurs  coutumes  particulières  et  leur  gou- 
vernement distinct.  î.omère  nous  oftre  dans  Rhésus  un  roi  des 
ïhraces;  ils  en  eurent  beaucoup  d'autres,  mais  on  n'en  trouve 
pas  une  série  won  interrompue  jusqu'aux  rois  des  Odryses,  na- 
tion dont  le  territoire  s'étendait  du  Strymon  à  l'Euxin  et  d«! 
l'Hémus  à  la  mer  Egée.  Térée  fonda  ou  affermit  leur  puissance 

(I)  Diodore  de  Sicile  nous  sert  de  guide  jusqu'à  la  bataille  d'Ipsus;  puis, 
jufïquVn  224,  les  fragments  du  niËme  historien,  les  récits  de  Justin,  quelques 
vie*  de  Plularque,  sont  Ips  seuls  documents  que  nous  ayons.  Après  224,  Polyhe, 
hien  qu'incomplet,  vient  à  notre  secours;  ensuite  TiteLive  elles  autrt-s  his- 
toriens de  Rome.  Il  est  juste  de  ciler  parmi  les  modernes  John  (Jast,  llie  His- 
/onj  of  Creece,  from  tlie  accession  of  Alexander  of  Mmedon  tiU  Ihcjinal 
snhjection  io  the.  romnn  powcr;  Londres,  1782,  iu-4". 
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vers  430  avant  Jésus-Christ.  Puis  Sitalcès  étendit  la  domination 
paternelle,  et  vit  son  alliance  recherchée  par  les  Athéniens,  qui 
en  profitèrent  pour  se  venger  des  Chalcidiens  et  de  Perdiccas, 
roi  de  Macédoine. 

Seuthès  I  succéda  à  son  aïeul,  puis  nous  trouvons  un  Mésade 
après  le  règne  duquel  les  villes  maritimes  se  rendirent  indépen- 
dantes; Médocus  gouverna  les  autres  villes  des  Odryses;  mais 
Seuthès  II,  parvenu  à  l'âge  d'homme,  recouvra,  avec  l'aide  de 
Xénophon,  celles  qui  s'étaient  affranchies.  C'était  l'usage,  parmi 
les  Thraces,  que  ceux  qui  avaient  été  conviés  au  banquet  du  roi 
bussent  à  sa  santé  et  lui  fissent  un  don  proportionné  à  leurs 
moyens;  Xénophon,  ne  trouvant  rien  de  convenable  sous  sa 
main,  dit  :  Je  t'offre  et  moi-même  et  tous  ces  Grecs,  qui  t'aide- 
ront, si  les  dieux  nous  prêtent  assistance,  à  recouvrer  les  Étals 
de  tes  aïeux  et  à  étendre  leurs  limites. 

A  défaut  d'historiens,  nous  ne  pouvons  que  recueillir  çà  et  là 
quelque  mention  relative  aux  rois  thraces  et  aux  événements 
qui  les  concernent.  Ainsi  nous  voyons,  dans  une  lettre  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  aux  Athéniens,  que  les  Odryses  eurent  pour 
roi  Térée  II,  à  qui  Philippe  fit  la  guerre  malgré  son  alliance 
avec  Athènes.  Cotys  régnait,  à  la  même  époque,  sur  les  villes 
maritimes.  Célèbre  par  son  ingratitude,  sa  perfidie,  ses  dé- 
portements, et  devenu  l'ennemi  d'Athènes  après  avoir  été  son 
allié,  il  envoya  contre  elle  son  gendre  Iphicrate.  11  répondit  à 
un  ministre  qui  lui  reprochait  de  gouverner  plutôt  en  fou  fu- 
rieux qu'en  roi  :  Et  pourtant  ma  frénésie  maintient  mes  sujets 
dans  l'obéissance. 

Ayant  été  tué,  son  fils  Chersoblepte  lui  succéda,  non  sans 
peine,  et  demeura,  malgré  l'opposition  des  Athéniens,  maître 
des  villes  maritimes,  jusqu'au  moment  où  Philippe  l'obligea  de 
se  reconnaître  son  tributaire. 

Sous  Alexandre  il  n'est  tait  aucune  mention  des  rois  thraces. 
Après  sa  mort,  leur  pays  étant  tombé  en  partage  à  Lysimaque, 
Seuthès  se  révolta  contre  lui  et  fut  vaincu  malgré  les  secours 
d'Antigone  :  Lysimaque  fonda  un  royaume  dans  la  ïhrace,  et 
mena  au  combat  les  vaillants  soldats  que  fournissait  le  pays 
dans  toutes  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir. 

Les  Gaulois  dominèrent  ensuite  en  Thrace;  puis  les  Odryses, 
les  ayant  chassés,  se  choisirent  un  roi  national,  dont  les  suc- 
cesseurs continuèri'iit  à  régner  avec  des  chances  diverses; 
apportant  un  grand  poids  dans  la  balance  »'u  faveur  de  ceux  du 
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côté  desquels  ils  se  rangeaient.  Enfin,  ia  Thrace  fut  réduite  en 
province  romaine  sous  Vespasien. 

Nous  avo.is  vu  les  discordes  survenues  entre  Pyrrhus  et  Ly- 
simaque  ;  ce  dernier,  s'étant  assuré  le  royaume  de  Macédoine,  y 
joignit  la Thessalie,  et  pour  un  temps  l'Asie  antérieure;  mais 
lorsqu'il  eut  fait  mettre  à  mort  Agathocle  son  vaillant  fils,  à 
l'instigation  d'Arsinoé,  marâtre  du  jeune  prince,  Lysandra  sa 
veuve  se  réfugia,  avec  Ptolémée  Céraunus  son  frère,  auprès  de 
Séleucus.  Ils  le  déterminèrent  à  déclarer  la  guerre  à  Lysimaque, 
etcolui-ci  perdit  le  trône  et  la  vie  dans  la  bataille  de  Cyropédion. 
Un  petit  chien  qu'il  aimait,  et  qui  s'était  couché  sur  son  ca- 
davre, le  fit  reconnaître  parmi  les  morts. 

Séleucus  fut  alors  proclamé  roi  de  la  Macédoine,  et  sembla 
appelé  à  devenir  le  chef  de  la  monarchie  ;  mais  il  fut  tué  bientôt 
après  par  Ptolémée  Céraunus,  qui,  maître  de  ses  trésors,  se 
servit  dos  troupes  échappées  à  la  défaite  de  Lysimaque  pour 
s'emparer  du  trône. 

C'est  alors  cv'nn  redoutable  fléau  vint  tomber  sur  lui,  les 
Gaulois.  Nous   >  vu  précédemment  (  I  )  les  Gaulois  et  les 

Cimbres  ou  Kyi.  ••  'vahir  l'Europe  (1400?)  et  dans  la  suite 
(3SV))  mettre  Rome  en  cendres.  Les  Tectosages,  qui  habitaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  montagnes  des  Cévennes,  en  sor- 
tirent, on  ne  sait  pour  quelles  causes,  dans  le  troisième  siècle 
avaiit  J.  C.  Ils  gagnèrent  par  la  forêt  Hercynienne  la  vallée  du 
Danube,  où  d'autres  Gaulois  étaient  auparavant  venus  sous  la 
conduite  de  Sigovèse,  quand  Bollovèse  descendit  avec  les  siens 
on  Italie  (o97).  Alexandre,  dans  son  expédition  contre  les  Scy- 
thes qui  dévastaient  les  frontières  de  la  Thrace  vers  l'embou- 
chure du  Danube,  avait  rencontré  les  Gaulois,  et  leurs  envoyés 
l'avaient  fait  sourire  quand  ils  répondirent  à  la  menace  qui  leur 
était  adressée  :  Nous  ne  craignons  que  la  chute  du  ciel! 
Alexandre,  à  qui  plaisait  l'exaltation  du  courage,  fit  alliance  avec 
eux;  et  ils  furent  d'un  grand  secours  à  ses  successeurs.  Mais, 
on  servant  sous  leurs  ordres,  ils  apprirent  à  connaître  et  la 
beauté  do  la  Grèce  et  ce  qu'elle  avait  de  faiblesse  ;  aussi  le 
désir  leur  vint  d'en  devenir  les  maîtres.  Tandis  que  Lysimaque 
continuait  la  guerre  contre  les  Thracos  et  les  Gètes,  les  hordes 
gauloises  poussèrent  jusqu'au  mont  Hémus  sous  le  comman- 
dement de  Cambaule  (2),  mais  ils  s'y  arrêtèrent  :  puis  les 


(1)  Voyez  tome  II,  pa^e  5i8  et  suivantes. 

(2)  Cntnh,  forcp,  e:tbaos,  dostniclion. 
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Tcctosages  étant  survenus  quand  Ptolémée  Céraunus  monta  sur 
lo  trône,  ils  marchèrent  en  avant,  divisés  en  trois  corps  :  l'un, 
commandé  par  Cérétrius  (I),  se  dirigea  sur  la  ihrace  ;  l'autre, 
contre  la  Péonie,  sous  la  conduite  de  Brennus  3t  d'Achicorius; 
le  dernier,  <  itre  l'Illyrie  et  la  Macédoine,  sous  les  ordres  de 
tielgius. 

Ptolémée  refusa  vingt  mille  hommes  que  lui  offraient  les 
Dardaniens  pour  repousser  ces  envahisseurs,  redoutables  à 
toutes  les  contrées  environnantes  ;  et,  ayant  engagé  le  combat 
contre  cotte  troisième  bande,  il  fut  défait  et  tué.  Les  prisonniers 
les  plus  jeunes  et  les  plus  beaux  furent  immolés  en  sacrifice  aux 
dieux  sanguinaires  de  la  Gaule  ;  les  autres,  liés  à  des  arbres, 
servirent  de  but  aux  gais  des  Gaulois  et  aux  matares  des 
Kymris.  L'épouvante  aura  exagéré  les  atrocités  commises  par 
ces  barbares,  mais  on  racontt;  qu'ils  buvaient  le  sang  et  man- 
geaient les  chairs  dos  enfants  les  plus  gras  ;  les  femmes  ne  pou- 
vaient se  soustraire  à  leurs  brutalités  que  par  le  suicide,  et 
l'agonie  ou  la  mort  même  ne  les  sauvaient  pas  des  derniers 
outrages  (2). 

(1)  Certh,  célèbre,  Certhrwiz,  gloire, 

(2)  DioDORK  DK  SiciLK,  Excerpttt  Valesii,  i<age  Slôou  XXII,  9;  Pausanias, 
X,  19, —  «  Quand  les  (îaiilois  firent  une  incursion  Jaus  l'Ionie,  où  ils  dévastèrent 
plusieurs  villes,  les  femmes  de  Milet  étaient  réunies  iiour  les  Thesmophoriesdans 
un  temple  à  peu  de  distance  de  la  ville,  lin  détacl.ement  de  la  horde  barbare, 
venu  flans  la  campagne  de  Milet,  se  dirigea  de  cecCéet  enleva  les  femmes, 
ipii  furent  rachclées  ensuite  à  prix  d'or  et  n'argent  Quelques-unes  de  ces 
femmes  s'élant  attachées  à  ces  barbares ,  ils  les  'jmmenèrent  avec  eux , 
entre  autres  Érippe,  fennne  A".  Xauthus,  citoyen  <îe  l'une  des  premières  fa- 
milles de  Milet;  elle  lui  laissait  utt  enfant  de  deux  f.ns.  Xanthus,  qui  la  regret- 
tait beaucoup,  vendit  une  parîie  de  ce  (iii'ïi  possédait,  et  en  ayatit  recueilli 
iiiille  pièces  (l'or,  il  s'en  fut  d'abord  en  Italie;  il  se  rendit  ensuite  à  Marseille  sous 
la  conduite  d'un  de  ses  hôtes,  puis  il  gagna  le  pays  celtique.  Arrivé  à  la  maison 
qu'habitait  sa  femme  avec  un  homme  des  plus  réputés  parmi  les  Celte»,  il 
demanda  l'hospitalité.  Ellelui  fut  accordée  volontiers,  il  entra  donc,  et  aperçut 
^a  feuime,  qui,  l'ayant  serré  dans  ses  bras  avec  beaucoup  de  tendresse,  l'intro- 
duisit. Aiissiiôt  que  le  Celte  fut  de  retour,  elle  lui  raconta  )>  voyage  de  son 
mari,  lui  dit  qu'il  était  venu  pour  elle,  et  payerait  sa  rani;  Celui-ci  loua 
la  bonté  de  Xanthus,  et  lui  lit  lui  accueil  hospitalier.  Le  banquet  étant  préparé, 
il  lit  placer  la  femme  à  cdtéde  son  mari,  et  lui  demanda,  par  son  interprète, 
quelle  était  eu  tout  sa  fortune.  Mille  pièces  d'or,  répondit  Xanthus;  le  bar- 
bare lui  dit  alors  d'en  laire  (pialre  parts,  d'en  garder  trois  i)our  lui,  son  fils  et  sa 
leuune,  (pie  la  quatrième  S(;rait  pour  la  runyun  de  celle  ci.  Quand  Xanthus  .se 
l'ut  r<Uirc  avec,  sa  fcinme,  elle  le  gronda  be.iucoup  d'avoir  promis  tant  d'or  à  ce 
l'iirliare,  iorsfpi'il  ne  l'avait  pas,  eu  ajoutant  (|U(>  sa  vie  était  en  danger,  s'il 
ne  tenait  pas  si  promes«e.  Xaiitluis  lui  dit  alors  cpril  avait  la  gomme  promise, 
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La  iVIacédoine  tut  d'autant  plus  découragée  à  l'approche  des 
Gaulois^  qu'elle  était  eu  proie  à  l'anarchie.  Le  frère  de  Céraunus, 
Mélcagre,  qui  s'était  mis  à  la  t(Me  du  royaume,  avait  été  chassé 
au  bout  de  deux  mois  ;  Antipater  ne  lui  avait  succédé  que  du- 
rant quarante-cinq  jours  ;  enfin,  Sosthène,  jeune  citoyen  plein 
de  patriotisme  et  d'énergie,  gouverna  pendant  deux  ans,  et, 
grâce  à  sa  valeur,  délivra  la  Macédoine  de  ces  barbares. 

Mais  durant  l'hiver  Brennus  était  revenu  parmi  ses  compa- 
triotes, traînant  à  sti  suite  un  grand  nombre  de  prisonniers  ma- 
cédoniens qui,  liés  avec  des  chaînes  d'or,  mais  laids,  de  petite 
taille  et  les  cheveux  ras,  marchaient  à  côté  des  robustes  Gaulois 
à  la  longue  chevelure.  Un  tel  spectacle  inspira  à  beaucoup 
d'autres  le  désir  d'aller  au  plus  vite  piller  un  peuple  dont  l'opu- 
lence égalait  la  faiblesse. 

Ils  passèrent  donc  le  Danube  au  nombre  de  cinquante  mille 
hommes  libres,  et  de  cent  mille  esclaves  ou  aventuriers  sans 
armes;  puis,  s'étant  précipités  sur  les  Grecs,  ils  défirent  et 
tuèrent  Sosthène.  Le  danger  était  alors  bien  autrement  grand 
qu'avec  les  Perses,  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  donner 
la  terre  et  l'eau.  Les  Grecs  ne  surent  pas  pourtant  s'accorder 
dans  cette  union  qui  donne  la  force  ;  les  oracles  se  turent.  Les 
Péloponésiens  se  contentèrent  de  fortifier  l'entrée  de  l'isthme,  et 
la  confédération  que  formaient  les  Athéniens  ne  s'organisait 
qu'avec  lenteur,  tandis  que  les  Gaulois  pénétraient  dans  le  pays 
de  deux  côtés  différents.  Leurs  vues  se  portaient  de  préférence 
sur  Delphes,  à  cause  des  trésors  qu'ils  a,  savaient  accumulés. 
Déjà  les  compagnons  de  Brennus  étaient  arrivés  à  ses  portes, 
et,  plongés  dans  l'ivresse,  ils  campaient  sur  les  tlanc;5  du  n;onl 
Parnasse,  ({uand,  surpris  par  des  tourbillons  et  des  avalanches, 

<'l  que,  de  plus,  itiil'e  autres  pièces  d'or  étaient  cacliées  dans  les  ctiaussiirrs  de, 
ses  esclaves  ;  car  il  n'avait  pas  espéré  tant  de  modération  dans  un  barbare,  et 
il  s'attendait  à  payer  une  rançon  bien  plus  forte.  Le  lendemain  cotte  femme  ap- 
prend au  Celle  le  secret  de  son  mari,  en  lui  disant  qu'elle  !e  préfère  à  sa  patrie- 
et  à  son  enfant,  et  que,  pour  Xantlius,  elle  ne  pouvait  le  souffiir.  Le  Celle 
entendit  ses  discours  avec  déplaisir,  et  conçut  la  pensée  de  1 1  tuer  ;  en  i  Ket, 
quand  Xantluis  fut  prêt  à  partir,  le  Celte  l'accompagna  avec  beaucoup  <ie 
bienveillance,  conduisant  lui-même  Ërippe  ;  arrivés  aux  montagnes  de  la  terre 
des  Celtes,  le  barbare  dit  qu'il  voulait  faire  un  sacrifice  avant  qu'ils  se  sépa- 
rassent: il  lit  amener  la  victime,  et  enjoignit  à  Érippe  de  la  tenir;  elle  obéit 
selon  l'usage.  Le  Celte  alors,  tirant  son  épée,  coupa  la  !(Me  à  Érippe,  et  per- 
suada à  Xanthus  qu'il  ne  devait  pas  s'en  affliger,  en  lui  révélant  les  projets 
peifiiles  de  celle  qu'il  venait  de  frapper  :  il  lui  remit  de  r'.us  tout  son  or  pour 
qu'il  le  remportât.  »  Pabtuénius,  des  Passions  amour  ises,  Vlll. 
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ils  turoiit  saisis  d'une  terreur  panique  et  prirent  la  fuite  on 
désordre.  Au  ni^me  moment  la  troupe  d'Achicorius,  harassée 
par  les  Étoliens,  était  forcée  de  battre  en  retraite  ;  et  c'est  ainsi 
que  les  Gaulois,  d'un  côté  poussés  l'épée  dans  les  reins  par  les 
Étoliens,  de  l'autre  par  les  Thessaliens  et  les  Macédoniens, 
ayant  à  souffrir  du  froid  et  de  la  faim,  poursuivis  par  les  pro- 
diges divins  comme  des  sacrilèges,  périrent  presque  tous. 

Brennus,  se  voyant  vaincu,  tit  une  Joyeuse  orgie,  puis  se 
donna  la  mort.  Quelques-uns  de  ses  compatriotes  qui  avaient 
jMînétré  dans  la  Thrace  s'y  maintinrent,  et  y  fondèrent  un 
royaume  qui  dura  longtemps.  Il  caiisa  de  graves  inquiétudes 
aux  Byzantins,  fournit  des  auxiliaires  aux  rois  de  Bithyuie  ; 
mais  plus  tard  le  Chalcédonien  Sostrate  énerva  par  le  luxe  leur 
dernier  chef,  qui  finit  par  succomber  sous  les  efforts  des 
Thraces  (1).  D'autres  débris  des  Tectosages,  des  Tolistoboïes, 
des  Trocmes,  s'avancèrent  dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure,  et 
s'établirent  dans  la  contrée  qui  reçut  d'eux  le  nom  de  Galatie. 

La  Macédoine,  délivrée  du  fléau  des  barbares,  le  fut  aussi  de 
celui  de  l'anarchie,  par  l'avènement  au  trône  d'Antigone  Go- 
natas,  fils  de  Démétrius  Poliorcète.  Mais  Pyrrhus,  qui  avait  des 
prétentions  sur  ce  royaume,  reparut  alors,  de  retour  do  son  ex- 
[)édition  en  Italie,  oîi  ses  projets  avaient  échoué.  Plusieurs  fois 
vainqueur  d'Antigone,  il  fut  enfin  proclamé  roi.  Ce  héros,  l'un 
des  plus  singuliers  de  l'antiquité,  aurait  pu  se  couvrir  de  la 
gloire  de  Miltiade  et  de  Thémistocle  en  réunissant  la  Grèce 
contre  les  Gaulois.  Il  était,  au  contraire,  occupé  en  ce  moment 
à  se  créer  une  souveraineté  en  Italie,  li  revint  ensuite  troubler 
la  Macédeine,  où  il  mit  des  garnisons  gauloises,  qui  ne  respec- 
tèrent pas  même  les  tombeaux  des  rois  ses  prédécesseurs;  puis 
il  alla  courir  de  nouvelles  aventures^  et  attaqua  Sparte  à  l'insti- 
gation du  roi  Cléonyme,  qui  avait  été  détrôné.  Pyrrhus  marcha 
à  son  secours  avec  vingt -cinq  mille  hommes,  deux  mille  cava- 
liers, vingt-quatre  éléphants.  Le  délai  d'une  nuit  perm.t  pour- 
tant aux  Spartiates  de  creuser  im  fossé  et  de  se  fortifie  •,  en 
s'excitant  les  uns  les  autres  à  défendre  la  patrie  ;  Chélidonide 
donnait  l'exemple  :  c'était  la  femme  du  roi  banni  Cléonyme,  et 
la  maîtresse  d'Acrotatus,  fils  de  l'autre  roi  Aréus.  Elle  courait 
par  la  ville  une  corde  au  cou,  exhortant  chacun  à  la  résistance, 
et  protestant  qu'elle  aimait  mieux  être  étranglée  que  de  tomber 

(I)  ÂTiiKNÉE,  Deipnos.,  VI,  2jî. 
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dans  les  mains  de  son  mari.  Pyrrhus  fut  repoussé,  en  effet,  et 
l'adultère  Acrotatus  fit  dans  cette  journée  des  prodiges  de  va- 
leur. Aussi  (raconte  naïvement  Flutarquo)  n'étijit-il  pas  une 
femme  qui  n'euviAt  à  Chélidonide  un  tel  amant,  et  des  vieillards 
suivaient  ce  dernier  en  s'écriant  :  Sois  heureux  dans  les  bran 
de  fa  chère  Chélidonide,  et  qu'elle  donne  à  Sparte  des  fds  qui 
le  ressemblent. 

Pyrrhus  fut  alors  appelé  à  Argos,  qui  s'était  soulevée  et  qu'il 
voulait  empêcher  de  tomber  au  porvoir  d'Antigone.  Bien  quo 
les  augures  fussent  défavorables,  il  persista  à  marcher  contre 
cette  ville;  il  l'attaqua,  la  prit,  et  une  femme,  lui  ayant  lancé 
du  haut  d'un  toit  une  tuile  sur  la  télé,  le  tua  lorsqu'il  était 
vainqueur.  Alcyoné,  fils  d'Antigone,  courut  porter  à  son  père 
la  tête  de  son  ennemi  ;  mais  ce!ui-<;i  le  réprimanda  sévèrement, 
le  frappa  même  et  répandit  des  larmes  en  se  rappelant  son 
aïeul,  son  père  et  les  changements  subits  de  la  fortune.  La  race 
des  vËacides  s'éteignit,  vers  232,  par  le  meurtre  de  Laodamie, 
sœur  du  dernier  roi,  Pyrrhus  III  ;  et  l'Épire  se  gouverna  en  ré- 
publique jusqu'au  moment  où  elle  tomba  sous  le  joug  des 
Homains. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  roi  soldat,  qui,  dans  un  tenrj.s  de  boule- 
versement général,  quand  les  usurpateurs  se  renversaient  l'un 
l'autre  successivement,  pouvait  invoquer  en  faveur  de  son  am- 
bition son  origine  royale,  et  sut  s'abstenir,  plus  que  les 
autres,  des  crimes  inévitables  à  l'usurpation.  Très-habile  dans 
luie  bataille,  il  l'était  peu  dans  une  guerre  (I)  ;  désireux  d'ac- 
quérir, il  ne  savait  pas 
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nouveau  combat,  il  ne  ménageait  pas  les  partisans  qu'il  s'était 
faits.  11  n'était  pas  entouré  de  flatteurs  comme  les  Alexandrides, 
mais  d'amis,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Cinéas.  (îénéreux 
à  pardonner,  enthousiaste  de  l'héroïsme,  il  se  prit  de  passion 
pour  les  Romains;  aussi  est-ce  un  regret  pour  l'histoire  d'avoir 
à  lui  reprocher  deux  fautes,  le  meurtre  de  son  collègue,  ré- 
clamé par  la  politique,  et  l'abandon  de  Sparte. 

On  ne  saurait  mieux  se  faire  une  idée  de  ce  prince  qu'en  le 
comparant  aux  condottieri  italiens  du  moyen  âge,  quand  tout 
dépendait  des  armées,  et  quo  celles-ci  se  composaient,  non  de 
citoyens  armés  pour  la  défense  de  la  patrie,  pour  soutenir  une 
cause  ou  une  opinion,  mais  de  mercenaires  achetés  à  l'étranger  : 
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(1)  Magis  in  prœlio  quam  in  beilo  bonus.  Tite-Livk. 
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pour  lui,  c'étaient  des  Gaulois  qu'il  enrôlait  de  préléiUMiie,  ou  de 
ces  aventuriers  qui,  habitués  au  sang  et  à  la  violence  durant 
les  guerres  passées,  se  vendaient  à  qui  promettait  la  plus  grosse 
solde  et  plus  d'occasions  de  pillage;  c'étaient  enconi  ceux  qui, 
n'ayant  sauvé  des  ruines  de  leur  patrie  que  leurs  bras  et  Uuu' 
épée,  s'unissaient  aux  soldats  souillés  du  sang  de  leurs  conci- 
toyens (I).  Les  différents  États  se  trouvèrent  dès  lors  à  la  in«a*ci 
des  chefs  militaires,  et  leur  sort  dépendit  unicjuement  de  la 
chance  d'une  bataille  :  toute  l'habileté  fmantùcn!  (ionsista  à  se 
procurer  de  l'argent,  n'importe  par  quels  moyens.  Kes  victoires 
de  Pélopidas  et  d'Épaminondas  sont  les  dernières  remportées  en 
Grèce  par  le  peuple  qni,  depuis  lors,  cessa  d'avoir  la  passion  d«:s 
armes.  Dans  la  guerre  Lamiaque  elIcHnéirie,  où  l'ardciur  mar- 
tiale parut  s'être  ranimée,  où  généraux  et  soldats  si;  montrèrent 
dignes  des  meilleurs  temps,  la  plus  grande  partit!  des  combat- 
tants étaient  des  mercenaires.  Un  marché  de  soldats  se  tenait 
au  cap  Ténare  et  en  Crète,  et  ce  fut  là  que  Thymbron,  connue 
aussi  Léosthène,  recrutèrent  leurs  bataillons.  La  phalange  ma- 
cédonienne, pour  sa  part,  au  lieu  de  montrer  cette  disiipline 
qui  seule  fait  la  force  des  armées,  iujposait  des  lois  ji  se» 
chefs. 

Antipater  et  Démétrius  Poliorcète  apportèrent  de  grands 
changements  dans  l'art  militaire.  L(!  premier  réunit  les  débris 
des  armées  de  Cratère  et  de  Léonnat,  et  en  foiina  un  corps  de 
mercenaires,  auquel  il  contia  la  garde  d'Atiièntss,  i^n  désanniinl 
ainsi  ses  citoyens.  Il  introduisit  aussi  les  éléphants  dans  ses 
armées,  et  sut  combiner  l'action  de  ces  aninmux  avec  la  lactique 
européenne;  mais  il  s'aperçnt  qu'il  y  avait  peu  d'avantage  ii  <  ii 
tirer.  Démétrius  appliqua  la  science  de  son  temps  aux  machines 
de  guerre  et  à  la  marine.  Ses  machines,  qui  lui  valurent  le 
surnom  de  Poliorcète,  devinrent  un  modèle  pour  les  anciens. 
L'Hélépole  [prend-ville)  avait  soixante-cintj  pieds  de  largeur 
sur  cent  cinquante  de  hauteur,  neuf  étages  et  quatre  roues  de 
quatorze  pieds  de  diamètre.  Au  premier  étag(!  étaituil  les  ma- 
chines pour  lancer  les  pierres  qui  devaient  tomber  perpendicu- 
lairement,  et  dont  quelques-unes  pesaient  jusqu'à  cent  cin- 
quante-quatre livres  :  du  milieu  partaient  les  dards  et  les  pro- 
jectiles horizontaux,  et  des  points  les  plus  élevés,  ceux  qui 


(I;  On  appelait  ces  soldats  latrones,  mot  qui,  par  la  suite,  nc<|iiit  une  tiislc 
signification,  de  même  que  celui  de  viasnadieri  en  italien. 
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avaifiit  le  moins  de  voluniù  (l).  Il  lut  aussi  très-liabilc  dans  l'art 
de-  pratiquer  les  mines. 

Zoïle  de  Chypre,  qu'il  employa  pour  perfectionner  les  ar- 
njures,  lui  en  tit  deux ,  les  plus  pesantes  que  l'on  eût  eneore 
portées  ;  les  arnnires  ordinaires  ne  dépassaient  pas  cinquante 
livres.  Il  établit  le  premier  des  chantiers  réguliers  et  des  arse- 
naux. Il  fit  construire  des  vaisseaux  à  cinq  et  à  dix  ranf,'s  de 
rames,  même  à  quinze,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  vu  :  mais 
plus  tard,  dans  la  flotte  de  Ptolémée  Philopator,  il  y  eut 
une  galère  à  quarsiT^te  rangs  de  rames,  manœuvrée  par  trois 


(1)  <<  Au  temps  où  Démétrius  assiégeait  Rhodes,  nomme  il  vit  que  les  assauts 
(lu  cdté  de  la  mer  ne  répondaient  pas  à  ses  efibrts,  il  icsoliil  d'aUaqner  la  ville 
par  terre  Ayant  donc  fait  apprêter  des  bon  de  toute  sorte,  il  construisit  une 
de  ces  machines  appelées  Hélépoles,  parce  qu'elles  prennent  les  villes,  et  la  lit 
beaucoup  plus  grande  que  les  premières.  Sa  base  était  carrée,  chacun  des 
côtés  avait  cinquante  coudées;  elle  était  tout  en  madriers  éqiiarris  et  assem- 
blés à  grand  renrort  de  barres  de  fer.  Au  milieu  se  trouvait  un  espace  lormc 
de  poutres  placées  à  une  coudée  l'une  de  l'autre,  où  se  log<<aicnt  ceux  qui  de- 
vaient la  pousser.  Toute  cette  masse  était  posée  sur  huit  grandes  roues,  dont  les 
essieux  avaient  deux  coudées  d'épaisseur,  et  entourés  de  cercles  de  fer  très- 
forts.  Elle  avait,  pour  que  l'on  put  la  tirer  selon  le  besoin,  plusieurs  timons 
faciles  à  mouvoir  dans  tous  les  sens.  Des  colonnes,  dont  l'élévation  n'était 
guère  moindre  de  cent  coudées,  s'élevaient  aux  angles,  liées  entre  elles  de  telle 
sorte  que,  sur  les  neuf  étages,  le  premier  présentait  quarante- trois  ouvertures 
et  le  dernier  neuf.  Trois  des  côtés  de  la  machine  étaient  recouverts  au  dehorN 
de  plaques  de  fer  bien  garnies  de  clous,  de  manière  qu'elle  n'eût  rien  à  redouter 
des  matières  combustibles  qui  pourraient  être  lancées  par  l'ennemi  :  sur  le 
front,  les  cloisons  étaient  percées  de  meurtrières  dont  l'ouverture  était  piopor- 
lionnée  aux  machines  d'où  partaient  les  dards  et  les  antres  projectiles.  Des  au- 
vents mobiles  y  étaient  suspendus  pour  mettre  à  couvert  ceux  qui  tiraient 
des  diflérents  planchers.  Il  y  avait  aussi  des  sacs  de  peau  remplis  de  laine, 
disposésexprès  pour  amortir  les  coups  provenant  des  balistes  ennemies.  Chaque 
étage  avait  deux  escaliers  assez  larges;  on  transportait  par  l'im  tout  lematérinl 
nécessaire  pour  combattre,  et  ceux  qui  donnaient  les  ordres  pouvaient  au  besoin 
aller  et  venir  par  l'autre  sans  confusion.  Pour  conduire  cette  machine  où  on 
voulait,  on  choisissait  dans  toute  l'armée  les  hommes  les  pins  robustes,  au  nom- 
bre de  trois  mille;  partie  se  plaçait  à  l'intérieur,  partie  en  arrière,  et  ils  la 
poussaient  ainsi  avec  l'intelligence  convenable  où  il  était  opportun  qu'elle  tût 
placée. 

«  Démétrius  construisit  aussi  des  tortues,  les  unes  pour  miner,  les  autres 
pour  maïKPUvrer  les  béliers,  ainsi  que  des  abris,  appelés  vignes,  sous  lesquels 
pouvaient  passer  sans  danger  ceux  qui  allaient  au  travail  ou  en  revenaient.  Il 
iit  aplanir  par  la  chiournie  des  vaisseaux  un  espace  de  quatre  stades  que  les 
machines  avaient  à  parcourir;  l'action  de  celles-ci  était  si  puissnnte,  qu'elk; 
suffisait  pour  répondre  à  sept  tours  de  la  ville  et  aux  six  bastions  situés  dans 
l'intervalle  de  ces  tours.  Les  ingénieurs  et  ouvriers  employés  h  ces  travaux 
n'étaient  pas  moins  de  trente  mille.  "  Diononr  m.  Siru.r,  xx,  91. 
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ooiits  ninlelofs  et  des  rami-urs  au  nonibro  do  qnatro  mille,  sans 
coinplci'  trois  millt*  combattants  (I).  Cette  galère  ne  fut  (ju'un 
objet  de  curiosité,  et  Hhodes  et  Carfhaffc  ne  construisirent 
jamais  de  navires  ayant  plus  de  cinq  ou  sept  rangs  de  rain>'s. 

A  In  mort  de  l'yrrhus,  Antigono  (ionatas  remonta  sur  le  trAno 
de  Macédointi,  et  l'assura  h  sa  descendance ,  malgré  les  efforts 
que  lui  opjïosa  Alexandre,  fils  de  l'yrrbus.  Il  contint  alors  le 
projet  de  soumettre  toute  la  Grèce,  et  la  prise  de  Corinthe  lui 
donnait  l'espoir  d'y  réussir.  Mais  l'ancien  patriotisme  se  réveilla 
chez  les  Hellènes  ;  et,  comme  les  Lombards  h  l'égard  de  la  mai- 
son de  Souabe,  ils  formèrent  une  ligtK'  de  peuples,  le  frein  lo 
plus  puissant  contre  l'ambition  des  tyrans. 

On  avait  déji\  vu  des  coalitions  se  former  contre  des  ennemis 
redoutables  :  telles  furent  celles  des  princes  achéens  contre 
Troie;  des  Ioniens,  réunis  par  Crésus  dans  un  intérêt  commun, 
contre  Cyrus  ;  des  Grecs  contre  Xerxès  ;  des  Péloponésiens 
contre  Athènes,  et  naguère  encore  des  Alexandrides  contre 
Antigone  et  Démétrius.  Il  est  même  étonnant  que  les  Acliéens 
ne  se  fussent  pas  ligués  contre  les  Doriens  et  les  Héraclides  à 
l'époque  de  l'invasion  du  Péloponèse,  puis  contre  les  Cimmé- 
riens  et  les  Scythes;  que  les  Étrusques,  les  Romains  et  les  La- 
tins n'en  eussent  pas  fait  autant  contre  les  Gaulois.  Déjà,  ditpuis 
un  temps  fort  ancien,  Uvs  villes  achéennes  de  Patrw,  de  l>yme, 
de  Pharèe ,  (k;  Tritée ,  d'Égium  ,  de  Pellène ,  de  Cérynée ,  de 
Bura  (2),  avaient  formé  une  alliance  qui  dura  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand.  Elle  se  trouva  dissoute  lors  des  troubles 
qui  suivirent,  quand  surtout  Démétrius  et  Antigone  eurent  fait 
du  Péloponèse  le  siège  de  leur  domination  ;  quelques-unes  d'en- 
tre ces  villes  durent  alors  recevoir  des  garnisons  étrangères, 
d'autres  des  tyrans,  créatures  des  princes  macédoniens.  Aussi 
dans  le  cours  de  l'année  où  Pyrrhus  passa  en  Italie,  le  désir  de 
renouveler  leur  antique  association  se  ranima  chez  elles,  et 
Dyme,  Patra»,  Tritée,  Phara»  s'étant  arrachées  à  la  servitude,  se 
coalisèrent.  Leur  exemple  porta  ses  fruits,  et  dans  les  cinq  an- 
nées qui  suivirent,  profitant  de  ce  qu'Antigone ,  devenu  roi  de 
Macédoine,  était  occupé  ailleurs,  d'autres  cités  chassèrent  ty- 
rans et  garnisons  et  se  joignirent  à  cette  coalition  :  un  traité 

(1)  Plutahque,  vie  de  Démétrius,  ch.  49. 

(2)  Ces  dernières  villes  furent  soumises  après  la  bataille  de  Leuctres.  Nous 
nous  écartons  ici  de  Pausanias, écrivain  trop  crédule,  poursuivre  Polybe,  I.  II, 
c.  41. 
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fédéral  fui  signô  t'iifi'c  toutes,  (^t  gravô  sur  un»;  colonne  avjT  le 
nom  (l(!  chaque  nouvelkî  ville  «'onfédérée. 

l'ius  il  scii'ait  important  de  connaît re  la  nature  do  ces  sortes  de 
ligues,  alln  que  l'expérience  nous  apprit  conjnicnt  de  petits 
litats  peuveni  vu  s'unissant  former  une  puissance  robuste  et  se 
soustraire  airsi  h  h.  domination  des  forts,  plus  il  est  à  regretter 
de  ne  trouver  h  ce  sujet  (pie  de  rares  indications.  La  confédéra- 
tion aehéenne,  n'imitant  point  celles  qui  l'avaient  piécédée, 
étalilit  une  égalité  politique  absolue  entre  tous  les  alliés.  Chaque 
cité  conserva  son  administration,  ses  juges,  f^u  juridiction  pro- 
pre ;  mais  toutes  adoptèrent  d(!S  lois  conummes,  1  uniformité 
do  poids,  de  mesures  et  de  monnaies,  chacune  se  réservant  de 
battre  les  siennes  à  son  coin  particulier,  comme  les  États  de  la 
Confédération  germanique;.  Tout  citoyen  Agé  de  trente  ans  ré- 
volue p4iiivait  siéger  dans  les  assemblé(!S  générales  tenues  d'a- 
bord H  i^gium,  puis  à  Corinthe;  mais  très-souvent  les  plus 
riches  seulement  s'y  rendaient.  La  réunion  duiait  deux  ou  trois 
jours  au  plus  ;  on  devait  y  parler  très-brièvement,  à  l'exception 
du  stratège  :  ce  qui  pour  nous  est  une  preuve  qu'il  n'y  était 
question  que  d'accepter  ou  de  repousser  les  résolutions  déjà 
discutées  séparément  par  chacune  des  villes  alliées.  Le  stratège, 
assisté  d'un  secrétaire  d'État,  était  élu,  connue  les  dix  démiour- 
gues  ou  magistrats  supérieurs  de  la  ligue,  dans  la  diète  géné- 
rale. Folybe  assure  qu'il  n'exista  Jamais,  chez  aucun  peuple, 
autant  d'égalité  de  droits  et  de  liberté. 

Après  avoir  gémi  sur  l'abaissement  profond  où  était  tombé , 
entre  la  tyrannie  Spartiate ,  la  démagogie  d'Argos  et  le  bavar- 
dage athénien,  un  pays  digne  de  tant  de  sympathie,  l'âme  se 
réjouit  au  spectacle  d'un  peuple  naguère  au  dernier  rang,  se 
relevant  soudain  et  doublant  les  forces  de  tous  en  les  réunis- 
sant. On  se  plaît  à  le  voir  accueillir  quelque  ville  que  ce  soit, 
sans  distinction  d'origine^  résolu  à  s'abstenir  de  concpiètes 
comme  h  ne  souffrir  aucune  dévastation;  faire  prévaloir  encow; 
l'esprit  démocratique  achéen  sur  l'esprit  aristocratique  dorien  ; 
ramener  un  moment  la  concorde  et  la  gloire ,  abaisser  la  do- 
mination étrangère,  puis  recueillii'  les  derniers  soupirs  de  la 
liberté  (I). 


(1)  Sur  les  ligues  Acliéeone  et  Étolienne,  voyez  : 
Udbo  Emmius,  dans  le  tom.  IV  du  Thésaurus  de  Gronovius  ; 
TiTTMAN,  Darstellung  des  Griechischen  Staatsverfassung  ; 
Heyne,  Opuscula  ; 
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Lit  piiissaïU'c  «l(!  la  Iikik-  adh'uMUKf  s'accrut  bcaiiciMi)»  lors- 
(|ii'cll(^  dit  admis  d'autres  xdics  à  vu  (mv  |mi'tu'.  Sicyoïu)  con- 
servait, encore  l'éclat  de  ses  anciennes  écoles  de  |»einlure  ; 
Apelh^  avait  séjourné  (|neli|ne  temps  dans  ses  murs ,  coninie 
nos  artistes  modernes  vont  étudier  à  Home.  Les  tyrans  eu\- 
nit^niesj  malgré  leur  inimitié  contre  i|uicon(|ne  |)rol'(!ssait  des 
kl«it's  généreuses,  \w.  laissaient  pas  de  cidtiver  les  arts  ;  ainsi 
Abrantidas,  (|tii  peu  auparavant  s'était  rendu  maître  de  Sicyone, 
bien  qiu;  la  moindre  réunion  lui  porti\t  ombrage,  ne  pouvait  av. 
pavsser  de  converser  et  de  s'instruire  avec  des  savants  ,  de  dis- 
cuter avec,  les  dialecticiens  et  d'admirer  les  ouvrages  des  pein- 
tres ;  tant  l'amour  <les arts  (>t  de  la  seienci;  avait  Jeté  de  profondes 
ra(!ines  dans  la  vie  grec<pie.  (le  lut  dans  cette  ville  (puî  nacpiit 
Âratus,  d'iui  citoyen  fort  considéré;  mais,  baïuii  du  pays  natal 
quand  il  était  encore!  enfant,  il  avait  été;  élevé;  à  Argos.  Ses  l'<  »rces 
physiques,  son  intelligence  s'y  développèrent  dans  lesgynniiises  ; 
et  l'amour  (h;  sa  patrie  exalté  par  l'exil,  de  sa  patrie  (pi'il  se 
ra|)pelait  avoir  été  la  résidence  des  premiers  rois  de  la  <îrèce,  le 
berceau  des  beaux-arts,  (pi'il  voyait  (,'n«!ore  briller  au  premier 
rang  et  munie  de  fortifications  nouvelles,  lui  lit  concevoir  le 
projet  d'en  (chasser  le  tyran  Néoclèset  d'assurer  sa  liberté. 

Bien  qu'Antigoîie  Gonatas  et  Ptolémée  l'Iiiladelphe  fussent 
liés  d'hospitalité  avec  son  père,  à  leur  assistance  il  préféra  celle 
des  villes  aclié«'imes.  Ayant  donc  réuni  ses  amis  et  escaladé  les 
remparts  deSicyon(!,  il  appt^la  h;  peuplt!  à  la  liluirté,  et,  sans 
effusion  de  sang  ni  violences,  il  rendit  à  son  pays  son  ancienne 
splendeur. 

Sicyoui!  une  fois  affranchie,  il  fit  renverser  toutes  Uis  statues 
des  tyrans,  effacer  leurs  portraits.  (»n  lui  présenta  celui  d'Aris- 
Irate,  uîuvre  renuuquable  d'Apelle;  mais  sa  haine  contre  la 
tyrannie  prévalut  sur  l'admiration  qu'il  éprouvait,  et  il  ordonna 
((u'il  fut  détruit  connue  les  autres.  Il  resta  même  inllexible  aux 
instances  de  Néalcès,  ptùnlre  célèbre  (!t  son  ami,  qui  le  conju- 
rait avec  larmes  d'épargner  (h;  chef-d'u'uvre,  en  lui  disant  qu'il 
devait  faire  la  guerre  aux  tyrans  et  non  pas  à  leur  tiffigle.  Tout 
ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  de  eons(!r\er  d«'  ce  tableau  le  char  et 
la  Victoire,  en  promettant  à  Aratus  d'enlever  la  figure  d'Aris- 
trate  ;  ce  (pi'il  fit  en  la  (;ouvrant  d'une;  palme;. 

Aratus  avait  à  peine  vingt  ans  quand  il  se;  rendit  à  Alexandrie, 

EiiELwiNc,  Ccsch.  des  acliitisc/ien  BuikIcs;  LoniROw,  lS29; 
(;.  I'.  M\.i\uMM,  .iclidicorum  lilni  /rcs;  Uaimsliitlt,  1837. 


roiiiiiic  Franklin  ii  Paris,  pour  clifi'clici'  nn  appui  à  la  li^uc. 
a<'li<i«'nn('.  Son  instruction,  qu'il  avait  li'f's-cultiv»^^  vi  qui  plus 
lard  lui  ixrinit  (I'j'm rire  h-  récit  de  s(;s  propres  avions,  lui  va- 
lut dans  cette  ville  savante  le  plus  l)ieiiv(!illant  accueil. 

Il  devint  par  la  suite  l'Anu'  (h;  cette  (u)Mf»''dératiou,  (|u'il  orga- 
nisa sur  des  hases  nouvelles,  en  la  |)laviiiit  sous  un  seul  chef  et 
vu  agrandissant  ses  projets.  Il  en  fut  élu  géiiéralissinn!  à  vingt- 
six  ans,  et  conserva  tout(!  sa  vie  celle  iiaulc!  iwisition,  hien((u'il 
lui  nianquAt  heaucoup  des  (|ualités  nécessaires  )\  un  dictateiu*. 
Très-lialule  à  diriger  uiuf  conspiration,  il  était  hassenient  jaloux. 
Si  politicpie  était  ()lus  rusée  que  ferme  ;  il  n'avait  ni  un  très- 
grand  courage  siu*  le  ciiaïup  d«!  hafaille,  ni  une  extrême  pru- 
dence dans  le  conseil;  il  ne  possédait  pas  non  plus  la  première 
(pialité  des  novateurs,  la  persévérance.  Ce  fut  de  sa  part  liinî 
détestahh' politiqu<'  (\uo.  de  s'allier,  dès  le  principe,  avec  IHolé- 
mée  II.  Il  se  concilia  l'amitié  de  et!  prince  en  lui  envoyant  des 
chefs-d'u'uvre  ;  mais  cette  auiitié  ohligea  la  ligue  à  s'innniscer 
dans  lesalTaires  d'I^tats  plus  |)uissants  qu'elle;  <e  (|ui  la  rendit 
le  jouet  de  leur  amhitiom  ou  de  leurs  intrigues. 

Peu  de  temps  auparavant,  Antigone,  en  flattant  la  vanité  de 
Nicée,  veuve  d'Alexandre,  tyran  de  Corinthe,  à  laquelle  il  pro- 
mettait la  main  de  son  jeune  fils  Démétrius,  était  parvenu  à  s'«Mn- 
parci' de  cette  \'\\U'  ;  mais  Aratus  l'en  chassa  et  rendit  aux  Corin- 
thiens leur  citadelle,  qu'ils  n'avaient  jamais  recouvrée  depuis 
Philippe.  Alors  Corinthe  s'unit  à  la  ligue  achéenne,  puis  Mé- 
gare,  la  ville  dorique;  ensuite  Trézène,  Épidaun?,  l'Klide,  tout 
lePélopouèse,  moins  Sparte,  et  enfin  Athènes,  hien  (pie  les  Itlto- 
liens  contrariassent  de  toutes  leurs  forces  cette  confédération. 

Les  litoliens  formaient  une  autre  ligue,  non  moins  ancienn»! 
(|ue  celles  de  la  Béotie,  de  la  Locride,  de  la  Phocide,  de  l'Ar- 
cadie  et  de  la  Thessalie  ,  qui  toutes  étaient  nées  de  la  comnu'- 
naufé  des  usages  et  des  dialectes.  Faible,  épuisée  d'ahord  ,  elle 
reprit  de  la  vigueur  quand  les  rois  macédoniens  voulurent  la 
subjuguer,  et  surtout  à  l'époque  où  Antipater  menaça  de  div.jp- 
ler  l'orgueil  des  alliés  vn  les  transportant  tous  en  Asi(!.  L(  s  F.to- 
liens  s'associèrent  alors  les  villes  de  la  Locride  etdeluPliocide,  la 
plus  grande  partie  de  la  Thessalie,  les  Acarnaniens,Céphallénie 
et  les  autres  îl(!S  jusqu'au  cap  Malée;  ils  eurent  menu;  pour  eux, 
lors  de  leurs  plus  grands  su(;cès,  les  Arcadiens,  quelques-unes 
des  Iles  de  la  mer  l^gée,  et  même  Cliios  et  Cliah'édoine,  villes 
asiatiques,  et  Lysiuiachie  dans  la  Thrace. 
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Les  Étoliens  et  leurs  confédérés  étaient  égaux  en  droits,  cha- 
que État  conservant  son  administration  intérieure  indépendante 
des  autres.  La  diète  générale  se  tenait  annuellement  à  Thermus, 
dans  le  Panétolium ,  temple  où  l'on  déposait  ce  que  le  butin 
avait  produit  de  plus  précieux.  On  y  élisait  un  stratège  et  des 
nmgistrats  (apoclètes)  qui  formaient  le  conseil  d'État.  Le  stra- 
tège soumettait  des  propositions  à  l'assemblée,  mais  ne  délibé- 
rait pas.  Il  n'avait  que  le  pouvoir  exécutif.  On  nommait  de  plus 
un  secrétaire  chargé  des  affaires  tant  intérieures  qu'extérieures 
et  un  commandant  de  cavalerie ,  lieutenant  du  stratège. 

Si  les  Achéens  étaient  confédérés  pour  la  défense,  les  Étoliens 
l'étaient  pour  la  guerre  ;  et  comme  eux  seuls  parmi  les  Grecs 
avaient  alors  inie  force  nationale,  ils  durent  naturellement  l'em- 
porter dans  les  combats.  Il  n'apparaît  pas  qu'ils  fissent  usage 
de  machines,  ni  de  forteresses  construites  sur  le  modèle  de 
celles  du  temps  ;  ils  avaient  cependant  occupé,  lors  de  l'inva- 
sion des  Gaulois ,  les  forts  qui  bordaient  les  défilés  de  la  Thes- 
salie.  Ayant  pour  principe  invariable  de  n'admettre  dans  leur 
confédération  que  des  villes  étoliennes,  ils  ne  purent  jamais 
rivaliser  en  grandeur  avec  la  ligue  achéenne.  Leur  ligue,  com- 
posée d'ailleurs  de  peuples  grossiers,  vivant  de  rapines  sur  terre 
et  sur  mer,  se  prêtait  plus  facilement  à  devenir  l'instrument  de 
la  politique  étrangère. 

Antigone  Gonatas  fit  alliance  avec  les  Étoliens  dans  l'intention 
d'arrêter  l'agrandissement  des  Achéens;  mais  quand  il  fut  octo- 
génaire, son  fils  Démétrius  II  excita  les  lUyriens  contre  les  Éto- 
liens, et  c  ux-ci  se  réunirent  alors  aux  Achéens.  Ce  roi,  dont 
toute  la  politique  était  d'affaiblir  les  confédérés,  prètaii  son  a))- 
pui  à  tout  tyran  qui  voulait  s'emparer  du  pouvoir,  soit  dans  Ar- 
gos,  soit  dans  toute  autre  ville.  Mais  son  frère  Antigone,  qui  lui 
succéda  ^au  détriment  de  Philippe  son  fils)  et  qui  fut  surnommé 
Doson,  à  cause  des  belles  promesses  qu'il  prodiguait,  trop 
occupé  de  se  tirer  de  graves  embarras,  ne  put  les  favoriser  ; 
il  en  résulta  que  ces  tyrans  trouvèrent  prudent  de  renoncer  au 
pouvoir  afin  de  conserver  leiu's  richesses  et  leur  influence. 

Un  ennemi  formidable  pour  les  Achéens  se  préparait  au  sein 
de  Sparte.  Le  temps  y  laissait  apparaître  les  résultats  funestes 
d'institutions  n'ayant  pcuu'  but  que  de  conserver,  sans  amélio- 
rer. Non,  une  constitution  ne  saurait  être  ni  libre  ni  bonne  lors- 
qu'elle! tend  à  inunobiliser  un  état  de  choses  quelconque ,  lors- 
(|n'iiu  lieu  (l'avoir  é^^ard  aux  circonstances  qui  se  produisent , 
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aux  habitudes  qui  changent,  elle  s'efforce  d'étouffer  toutes 
les  aspirations  naissantes,  tous  les  besoins  nouveaux.  N'est-cxi  pas 
le  sort  de  toutes  les  institutions  humaines  de  grandir,  puis  de 
décliner?  Ce  qui  est  ancien  dépérit,  et  si  vous  excluez  ce  qui  est 
nouveau,  il  ne  restera  pas  de  la  première  constitution  une  seule 
partie  qui  ne  soit  vermoulue  ;  il  ne  subsistera  qu'un  vain  simu- 
lacre incapable  également  de  reproduire  le  bien  d'autrefois  et 
de  remédier  au  mal  actuel.  Chercher  à  concilier  les  éléments 
nouveaux  avec  les  institutions  anciennes,  leur  assigner  une 
place  qu'ils  puissent  occuper  sans  détruire  pour  cela  ce  qui  est 
vieux,  car  il  faut  veiller  à  la  conservation  et  à  la  reproduction 
de  ce  qu'il  y  a  de  principal  et  de  plus  noble  dans  les  vieilles 
lois ,  c'est  en  cela  que  se  montre  la  sagesse  du  législateur. 

Lycurgue  n'avait  pas  introduit  dans  sa  législation  le  principe 
réformateur  ;  ses  institutions  subsistaient  donc  dans  leur  forme 
primitive,  respectées  tout  ensemble  et  négligées,  ne  répondant 
pas  plus  aux  besoins  qu'elles  ne  portaient  remède  à  la  corrup- 
tion. Une  pareille  immobilité  dans  les  institutions  n'est  pas 
moins  funeste,  selon  nous,  que  de  n'en  pas  avoir  du  tout  :  car 
dans  l'anarchie  les  facultés  de  l'honune  agissent,  se  développent; 
tandis  que,  dans  la  stabilité  absolue,  les  plus  nobles  inspirations 
sont  comprimées,  tyrainiisées  par  la  lettre  morte,  sous  une  ap- 
parence d'égalité  et  de  justice. 

Les  ordonnances  continuaient  de  répéter  à  Sparte  les  rigides 
prescriptions  de  l'austérité  dorique  ;  mais  les  richesses  et  l'usure 
s'étaient  introduites  dansl'État,  ety  faisaientéclater  des  abus  que 
la  loi  r.e  réprimait  pas ,  parce  qu'elle  ne  les  avait  pas  prévus. 
Les  lettres  et  les  sciences ,  qui  consolaient  les  autres  Hellènes 
de  leur  décadence,  certes  moins  pénible,  en  même  temps 
qu'elles  étaient  pour  les  mœurs  une  sauvegarde  plus  ou  moins 
efficace,  continuaient  d'être  bannies  de  Sparte,  ou  s'y  glissaiinit 
dans  l'ombre,  ce  qui  les  rendait  corruptrices.  En  excluant  tout 
à  fait  l'argent  monnayé,  on  ne  s'était  pus  occupé  du  soin  de  le 
répandre  équitablement,  de  sorte  que  certaines  familles  étaient 
devenues  immensément  riches,  quand  la  multitude  languissait 
dans  l'indigence;  surtout  depuis  qu'Épitadée  avait  fait  passer 
une  loi  autorisant  l'aliénation  de  la  propriété.  Quelques  cen- 
taines d'individus  possédaient  donc  tout  le  territoire  et  domi- 
naient, comme  naguère  les  chefs  des  Clephtes,  au  milieu  d'une 
po;>ulalion  étrangère  et  privée  de  tous  droits.  Les  Ht'sraclides 
eux-mènu's  allaient  s'enrichir  et  intriguer  à  la  cour  de  Macé- 
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doine;  Cléonyme,  irrité  d'avoir  été  chassé  du  trône,  troublait 
le  pays  par  son  ambition,  tandis  que  le  roi  Aréus  rivalisait , 
par  son  faste,  dans  Lacédémone,  avec  les  satrapes  de  la 
Perse. 

Les  âmes  généreuses  déploraient  cette  dépendance  et  son- 
geaient à  faire  revivre  dans  leur  patrie  les  anciens  principes,  en 
augmentant  d'une  part  la  puissance  des  rois  au  détriment  de 
celle  desépbores,  et  en  flattant  de  l'autre  la  classe  pauvre  par 
l'abolition  des  dettes  et  une  nouvelle  loi  agraire.  Le  roi  Agis  III, 
excité  peut-être  par  l'exemple  d'Aratus  son  ami ,  pensa  sérieu- 
sement à  opérer  une  réforme  dans  Sparte.  Monté  à  vingt  ans  sur 
le  trône,  il  disait  ne  faire  cas  de  l'autorité  que  pour  ramener 
ses  concitoyens  à  leurs  anciennes  coutumes  :  plus  intéressé  que 
les  oligarques  au  bien  public ,  il  voulut  élever  au  rang  de  ci- 
toyens ces  plébéiens  dédaignés,  foulés  par  les  grands,  et  faire 
couler  un  sang  jeune  et  nouveau  dans  les  veines  épuisées  de 
Sparte. 

Il  sentait  pourtant  quel  poids  assume  quiconque  entrc^prend 
uno.  révolution  ;  il  prévoyait  que  les  hommes  âgés  seraient  obs- 
tinément opposés  à  toute  amélioration;  qu'il  n'amènerait  les 
oligarques  à  y  consentir  que  par  forcée  ou  par  rus(!  ;  qu(!  les 
amis  dont  il  s(!  servait  le  trahiraient,  et  que  le  peuple  qu'il  vou- 
lait servir  le  maudirait  pour  ses  bienfaits. 

II  osa  néanmoins  tenter  l'entreprise.  Il  commença  'mi'  se  vê- 
tir, se  nourrir  et  se  baigner  à  la  manière  ancienne;  la  jccuesse 
l'imita  en  foule,  toujours  enthousiaste  de  ce  qui  lui  présente 
une  idée  de  sacrifice  et  de  générosité.  II  démontra  à  sa  mère 
qu'il  ne  pourrait  jamais  rivaliser  de  faste,  non  pas  seulement 
avec  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie,  mais  avec  les  satrapes  mêmes  ; 
tandis  qu'il  parviendrait  à  la  gloire  en  donnant  l'exemple  de  la 
tempérance  et  de  la  simplicité  :  il  lui  persuada  ainsi  de  le  se- 
conder et  de  mettre  dans  ses  intérêts  les  femmes,  dont  l'influence 
i'st  si  grande  en  fait  de  réformes,  quand  toutefois  elles  veulent 
s'apercevoir  de  ce  (qu'elles  peuvent. 

Il  fit  alors  en  sorte  que  Lysandre,  l'une  de  ses  créatures , 
entrât  parmi  les  éphores  :  celui-ci  proposa  aussitôt  l'abolition 
des  dettes  et  une  nouvelle  répartition  des  terres.  Léonidas,  l'au- 
tre roi,  s'opposa  fortement  à  cette  mesure;  et  la  discorde  éclata. 
Mais  avant  que  le  (  onseil  eût  résolu  la  (jnestion ,  Agis  soumit 
l'attaire  au  peuple,  <  n  lui  exposant  l'avantage  (pii  vn  résulterait 
pour  lui,   et  en  (tiriaiit  le  premier  de  mettre  en  comnnm  ses 
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biens,  dont  la  valeur  s'élevait  à  six  cents  talents  (I).  Il  fut  imité 
par  les  jeunes  gens ,  qui  brûlèrent  leurs  titres  de  créances ,  ap- 
portèrent leur  or  et  leurs  ornements,  et  firent  l'abandon  de  leurs 
propriétés  ;  générosité  que  ne  pardonnent  jamais  les  partisans 
de  l'immobilité.  Agis  s'en  prévalut  du  moins  pour  faire  déposer 
Léonidas  et  lui  substituer  Cléombrote ,  qui  était  favorable  à  ses 
desseins.  Alors  il  déclara  hautement  son  intention  de  rétablir 
l'ancienne  autorité  royale,  cassa  les  éphores,  en  créa  de  nou- 
veaux, et  Ton  put  croire,  un  moment,  qu'il  allait  réaliser  ce 
qu'il  avait  projeté. 

Mais  il  est  difficile ,  dans  des  temps  corrompus,  que  ceux  avec 
le  concours  desquels  on  entreprend  une  réforme  veuillent  se 
résigneraurôlede  simples  citoyens.  Plus  le  chef  est  ardent  etgé- 
néreux,  plus  il  leur  est  aisé  de  le  tromper.  Agésilas,  oncle  d'Agis, 
homme  des  plus  rusés  et  criblé  do  dettes,  ayant  acquis  toute  la 
cpnfiance  de  son  neveu,  en  vint  à  le  diriger  à  son  gré.  Il  lui  re- 
présenta qu'il  n'était  pas  besoin  de  tout  faire  à  la  fois;  qu'il  fal- 
lait se  contenter  d'abord  de  l'abolition  des  dettes.  Profitant  en- 
suite de  l'absence  d'Agis,  il  abusa  de  l'autorité  et  irrita  le  peuple 
au  point  que  les  oligarques  reprirent  le  dessus.  Léonidas  fut  rap- 
pelé, Cléombrotô  réussit  à  s'enfuir  ;  Agis  eut  à  expier  le  tort  d'a- 
voir voulu  le  bien.  Comme  il  s'était  réfugié  dans  un  tcîmple, 
(juelques  épliores  l'en  firent  sortir  sous  de  faux  semblants  d'ami- 
tié. On  lui  fit  alors  un  de  ces  procès  ironiques  dont  la  sentence 
est  arrêtée  d'avance,  et  il  fut  étranglé.  Sa  mère  et  son  aïeule, 
qu'on  avait  conduites  à  sa  prison  sous  prétexte  de  lui  rendre  vi- 
site ,  furent  égorgées  elles-mêmes.  Jamais  il  ne  s'était  commis 
à  Sparte  une  iniquité  aussi  effrontée. 

Agiatide,  femme  d'Agis,  fut  contrainte  d'épouser  Cléomène, 
lils  de  Léonidas  :  mais,  au  lieu  de  s'abandonner  au  désespoir, 
son  cœur  magnanime  conçut  le  projet  d'une  noble  vengeance  ; 
<ille  fit  de  son  nouvel  époux  un  héros  en  l'habituant  aux  mâles 
vertus,  en  lui  inspirant  la  haine  du  luxe  et  de  la  corruption. 
En  même  temps  un  philosophe  stoïcien  lui  enseignait  la  poli- 
tique et  la  philosophie.  Aussi  quand  il  succéda  à  son  père,  son- 
gea-t-il  à  mettre  à  exécution  le  plan  d'Agis ,  mais  avec  plus  de 
maturité. 

Il  comprit  qu'il  ne  pourrait  triompher  des  oligarques  sans 
l'aide  de  l'armée  ;  or,  l'occasion  d'en  former  une  lui  était  four- 
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me  par  Aratns,  qui,  se  i'aj)[H'ocliaiit  toujours  de  la  Laconie,  vou- 
lait contraindre  Sparte  à  entrer  dans  la  ligne  acliéonne  Cléo- 
ni«;ne,  l'ayant  attaqué,  !e  vainquit,  et,  revenu  en  triomphe  à 
Sparte ,  lit  mettre  à  mort  les  éphores  avec,  leurs  partisans ,  et 
chasser  les  quatre-vingts  principaux  oligarques  ;  puis,  taisunt  le 
sacrifice  de  ses  biens  particuliers,  il  obligea  tous  les  proin'ié- 
taires  à  consentir  au  partage  des  terres,  dont  il  fut  fait  quatre; 
mille  portions.  En  même  temps  il  fortifia  Sparte,  augmenta  sa 
f(jrce  en  y  admettant  un  grand  nombre  des  liabitants  de  la  cam- 
pagne, (îtran.ena,  par  son  exenqile,  les  citoyens  à  l'antique  aus- 
térité. La  rigidité  dorique  se  pliait  toutefois  au  changement  opéré 
dans  les  mœurs ,  car  des  flacons  on  argent  remplis  de  vin  pur 
paraissaient  même  sur  sa  table,  et  il  reprocha  un  jour  à  l'un  de; 
si!S  amis  d'avoir  servi  à  des  étrangers  qu'il  traitait  la  galet'e  Spar- 
tiate et  le  brouet  noir.  Il  se  conciliait  d'ailleurs  les  esprits  par 
son  affabilité  comme  aussi  par  sa  manière  de  parler,  à  la  fois 
piquante  et  sensée. 

il  avait  proposé  aux  Achéens  vaincus  de  l'élire  pour  chef  et 
de  formoi'  ainsi  une  seule  confédération  ;  mais  Aratns,  jaloux 
de  Cléoméne,  reconnaissant  l'impossiliilité  de  se  n)ainlenir  sans 
un  protecteur  entre  les  i'itoliens  dévastateurs  et  Sparte  rede- 
venue forte ,  appela  à  son  aide,  contre  cette  dernière,  Anfigone 
Doson,  et  persuada  aux  Achéens  de  jjréférer  au  roi  citoyen  Je 
Sparte  le  monanjue  absolu  de  la  Macédoine.  Le.  sort  de  laTirécc 
dépendait  donc  du  résultat  de  la  lutte  tjni  allait  s'engager  entre 
ces  deux  adversaires.  Elle  fut  terrible;  Cléomène  s'y  montra 
grand  capitaine  :  s'élant  prociu'é  de  l'argent  en  permettant  à 
tout  Ilote  de  se  racheter  moyennant  cinq  mines  (I),  il  recruta 
(les  soldats  de  tous  côtés  et  les  organisa  d'après  la  discipline 
antique,  en  bannissant  du  camp  les  mimes,  les  danseuses,  les 
bateleurs  qu'on  voyait  en  foule  dans  les  armées  grecques.  No- 
nobstant ses  généreux  efforts ,  il  fut  entièrement  défait  à  Sella- 
sie  [-1)  et  contraint  de  se  réfugier  en  Egypte.  Là,  l'tolémée  Évor- 
gète  apprit  à  le  connaître  ;  il  cessa  dès  lors  de  le  mépriser,  et  lui 
lémoignant  les  égards  qu'il  méritait ,  il  lui  promit  une  armée 
pour  retourner  en  (jrèce.  Mais  Philopator,  son  successeur,  agit 
envers  It;  roi  de  Sparte  comme  les  lâches  ont  1  habitude  d'agir 

(I)  6  iiiiiies,  4,-.0  IVaiics. 

(•;•)  Ville  tiii  Pélopoiif-so  an  nord  de  Sparte.  Voy.,  sur  l'ordre  et  lViii|)lii(;('- 
nieiit  de  cette  bataille,  la  lettre  écrile  d'Athènes,  le  10  avril  18;iO,  par  I,,  Ross, 
dans  l,i  Vlll«  vol.  des  Anuali  di  Corrispondcnzn  arc/ieoloijica- 
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envers  les  exilés  ;  il  l'outragea  et  saisit  l'occasion  de  le  jeter  en 
prison.  Quelques  Spartiates  venus  avec  lui  le  délivrèrent  à  forco 
ouverte  ;  mais ,  dans  leur  fuite,  voyant  que  le  cri  de  liberté 
qu'ils  poussaient  ne  trouvait  pas  d'écho  parmi  les  Alexandrins 
amollis,  ils  se  tuèrent  les  uns  les  autres.  Philopator  fit  mettre 
en  croix  le  cadavre  de  Cléomènc  ;  et  par  ses  ordres  sa  mère,  sa  ,  ^ ''in 
femme,  ses  enfants,  ainsi  que  les  femmes  de  ses  compagnons,  *'''• 
périrent  dans  les  tourments. 

Telle  fut  la  di'plorable  fin  de  deux  rois  qui ,  dans  une  inten- 
lion  sainte,  avaient  voulu  régénérer  leur  patrie  et  remettre  en 
vigueur  la  constitution  de  Lycurgue.  C'est  que  la  mission  de 
Sparte  était  terminée .  Elle  avait  défendu  les  Thermopyles,  vaincu 
h  Platée ,  abaissé  Athènes  :  elle  restera  désormais  au  second 
rang  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  esclave.  Si  elle  conserva  encore 
son  indépendance,  elle  le  dut  h  la  générosité  d'Antigone  Doson. 
Non  moins  habile  que  magnanime ,  après  qu'il  eut  assuré  l'in- 
dépendance des  Achéens,  il  voulut  un  moment  y  trouver  son 
avantage  propre  en  s'emparant  d'Orchomèno  et  d'autres  places 
fortes,  pour  récompenser  ceux  qui  prudemment  avaient  favo- 
risé les  Macédoniens,  et  punir  ceux  qui  les  avaient  desservis; 
mais  il  sut  se  modérer  au  milieu  de  ses  victoires  et  laisser  libres 
l'Achau^  et  Sparte.  Celle-ci  dut  aux  discordes  des  éphores  Ly- 
curgue et  Machanidas  de  tomber  de  plus  en  plus  dans  l'abais- 
sement d'oîi  Agis  et  Cléomène  avaient  voulu  la  relever  :  enfin, 
un  certain  Nabis,  scélérat  consommé,  renversa  tout  à  fait  la 
constitution  et  les  lois,  et  s'y  rendit  maître  absolu. 

A\  ant  d'abandonner  cette  cité  naguère  si  florissante,  conteni- 
|»lons  dans  !a  force  d'une  de  ses  fenmies  la  vertu  expirante  des 
institutions  de  Lycurgue.  Quand  Pyrrhus  attaquait  Sparte,  Man- 
dricide  lui  dit  :  Si  tu  es  im  dieu ,  nous  ne  devons  pas  le  crain- 
dre, puisque  nous  ne  t'avons  pas  offensé;  si  tu  es  nn homme, 
lu  en  trouveras  ici  qui  le  sont  plus  que  toi.  Au  moment  où  l'on 
venait  de  décréter  que  les  femmes  soi-tiraient  de  la  ville,  Archi- 
(laniie  s'écriait  :  Déchire:  ce  décret  injuste  ;  vous  nous  désho- 
norez ennous  supposant  assez-  lâches  pour  survivre  à  fa  patrie; 
nous  sommes  résolues  à  vaincre  ou  à  mourir  avec  vous.  Agésis- 
Irate,  mèred'Agis,  voulut  périr  avec  lui ,  prorianiant  qu'elle 
avait  approuvé  tous  ses  actes ,  et  priant  les  dieux  que  son  in- 
juste trépas  put  au  moins  tomiu'r  à  l'avantage  de  Sparte.  Cliélo- 
nide,  femme  de  Cléomène,  le  rejoint  dans  son  exil  pour  parta- 
ger son  malheur;  ral»andonnedans  le  bonheur  pour  suivnison 
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père  exilô.  Cratésilée,  mère  de  ce  prince,  au  moment  de  partir 
pour  l'Egypte  comme  otage  dePto'émée,  ne  verse  pas  une 
larme  et  exhorte  stvnfilsànerien  faire  pour  elle  qui  soit  indigne 
de  Sparte.  La  femme  de  Panti.ikî,  prise  à  Alexandrie  avec  hi 
suite  de  CKJomène,  assiste  au  supplice  de  la  veuve  et  des  en- 
fants de  ce  roi,  les  exhorte  ainsi  que  les  autres  victimes  à  ce 
moment  fatal,  arrange  honorîiblfment  leurs  restes  poar  qu'i'd 
U2  soient  pas  profonés  par  la  main  du  bourreau,  et  vient  la  der- 
nière s'offrir  au  coup  mortel. 

Ml.  Antigone  Doson  eut  pour  succsseur  Philippe  V,  fils  de  Démô- 

irîns,  prince  doué  des  plus  brillantes  qualités,  mù  d  Araiiit;, 
doni  il  avait  mis  à  profit  1  aitimité,  brave,  éloquent  etconsonimé 
dans  l'art  de  sp  raive  aimer  de  ses  sujets.  11  trouva  la  Macédoine 
remise  oo  ses  j  »  ilus  par  une  lonîçue  paix,  et  placée  désonnais 
à  la  tète  de  la  lirèce,  ;  n  suite  df^  i 'alliance  d'Antigone  avec  les 
Acltéen>5  et  de  Ja  vidoire  de  Sellaste.  L'occasion  r/offrit  à  lui  de 
montrer  sa  };rudc'!";fî  't  sa  force  lorsque  vint  h  éclater  la  guerre 
(.lierre  «los  i'utre  le,  d',;ux  ligues  acliéenne  et  étolienne,  guerre  qui  fut 
amenée  par  les  excursions  des  Étoliens  sur  le  territoire  de  la 
Messénie,  dont  les  Achéens  embrassèrent  la  défense.  Ces  der- 
niers, trouvant  qu'Aratus  dirigeait  mal  leurs  opérations,  eurent 
recours  à  i'hilippe.  Celui-ci,  ayant  de  son  côté  les  Acarnaniens, 
les  Ëpirotes,  les  lllyriens  et  les  Messéniens,  avait  à  combattre 
aussi  Sparte  et  les  Éléens,  commandés  par  Scopas.  Il  entra  dans 
rÉtolie,  et  l'ennemi  dans  la  Macédoine ,  chacune  des  deux  ar- 
aiées ravageant  le  pays  à  l'envi  l'une  de  l'autre,  sans  même  épar- 
gner les  temples. 

Les  progrès  de  Philippe  furent  entravés  par  les  intrigues  de 
ses  tiois  ministres ,  Apelles ,  Mégalée  et  Léontius,  qui,  jaloux 
d'Aratus ,  aux  conseils  duquel  le  roi  était  si  redevable  ,  cher- 
chaient à  l'abaisser.  Mais  leurs  manœuvres  furent  découvertes; 
le  roi  les  fit  mettre  à  mort,  et  put  enfin  <Hcter  les  conditions  de 
la  paix.  Le  principal  avantage  qu'en  retira  la  Macédoine  fut  de 
re(;ouvrer  sa  prééminence  sr.r  mer. 

Cependant  le  pouvoir  croissant  de  Piiilippe  était  en  péril;  un 
orage  s'amoncicdait  contre  lui  du  cuté  de  l'Italie,  vers  laquelle 
il  est  temps  que  nous  reportions  nos  regards. 
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Nous  avons  laissé  Rome  h  l'instant  où  elle  venait ,  après  un 
(leiiii-siècle  de  guerre,  de  dompter  ses  ennemis  les  plus  opiniâ- 
tre* ,  les  Samnites  ;  elle  se  trouvait  avoir  en  face,  désormais,  la 
Graiide-Grèce  et  la  Sicile.  Les  colonies  si  florissantes  de  la  pre- 
,ii  niière  avaient  décliné  depuis  les  guerres  avec  les  Lucaniens  et 

avec  Denys  l'Ancien.  Il  est  vrai  que  Posidonie  avait  reçu  des 
colons  étrangers,  et  que  les  autres  avaient  réparé  leurs  pertes 
en  se  recrutant  au  dehors;  mais  elles  étaient  toutes  tellement 
affaiblies,  que  leur  puissance  se  renfermait  dans  l'enceinte  de 
leurs  nmrailles ,  et  même ,  dans  l'intérieur,  elles  étaient  déchi- 
rées par  les  dissensions  civiles  qui  les  faisaient  passer  d'une  dé- 
magogie effrénée  à  une  tyrannie  atroce.  Les  citoyens,  livrés 
au  conmierce  et  aux  jouissances  du  luxe ,  confiaient  volontiers 
leur  défense  à  des  mercenaires ,  ouvrant  ainsi  le  chemin  du 
pouvoir  à  quiconque  avait  le  moyen  d'acheter  ces  aventuriers. 
Agathocle,  fils  d'un  potier,  ramassé  sur  la  voie  publique,  élevé 
dans  une  infâme  abjection,  parvient  avec  leur  secours  à  s'em- 
parer de  la  tyrannie  à  Syracuse,  à  dominer  par  la  force  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  renversé  par  le  même  moyen. 

Les  mercenaires  avaient  même  tenté  de  former  un  établisse- 
ment et  de  se  créer  \m  État.  Les  Mamertins  de  la  Campanie  s'é- 
taient emparés  de  Messine;  Jubellius  Décius,  aussi  Campanien, 
avait  occupé  Rhépium,  eL  maîtres  de  cette  position,  ces  aven- 
turiers inspiraient  la  terreur  aux  Carthaginois,  aux  Romains  et 
aux  iiabitants  du  voisinage. 

Tarente  était  l'une  des  réoubliques  les  plus  florissantes  de  la 
Grande-Grèce;  vers  la  moiJé  du  cinquième  siècle,  elle  armait 
vingt  mille  fantassins  et  deux  mille  oavaliers.  Les  nobles  ayant 
péri  dans  la  guerre  contre  les  Messapiens,  la  démocratie  y  pré- 
valut ;  elle  adnni  dm;;  '  mî  m  -n  non-seulement  des  Grecs,  mais 
encore  des  Italiev  Je  sorte  que  le .  nombreux  éléments  indi- 
gènes qu'elle  r  lirtrmait  la  rapprochaient  plus  de  TRi^'ie  que  de 
la  Grande-Grèce.  Elle  avait  une  marine  puissante,  les  fabriques 
et  des  teintures  d'étoffes  de  laine,  industrie  très-favorable  à  l'ac- 
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<  Toissi'inoiit  «le  la  population.  L'illustre  pj'tliayoriricu  Arrliylas 
<'st  une  preuve  de  l'aptitude  de  t-os  habitants  pour  les  sciences. 
Les  rivalités  entre  citoyens  faisaient  qu'elle  n'isniployait,  comme 
Venise,  que  des  troupes  étrangères,  et  prenait  à  son  service 
jusqu'à  des  princes,  comme  fit  Florence  av(!c  le  duc  d'Athènes. 
Archidamusde  Sparte,  fils  d'Agésilas  et  j)ère  d'Agis,  (|ui  était 
sorti  de  sa  patrie  pour  ne  pas  être  témoin  de  son  Innniliation  , 
fut  à  la  solde  des  Tarentins,  et  périt  avec  ses  compagnons  en 
combattant  contre  les  Lucaniens ,  le  jour  de  la  bataille  de  C.ho- 
ronée  :  l'histoire  adulatrice  dit  que  la  l'rovideiu'.o  l'avait  puni 
pour  s'être  rangé  du  côté  des  Phocidicns  violateurs  du  temple, 
c'est-à-dire  de  ceux-là  qui  seuls  soutenaient  la  cause  d(!  hHlrèce 
contre  les  Macédoniens.  Alexandre,  roi  d'iipiri; ,  btiau-frère  de 
Philippe  de  Macédoine,  désirant  rivaliser  avec  son  neveu  et  peut- 
être  se  créer  un  État  indépendant,  se  mit  aussi  à  la  solthulesTa- 
renthis  ;  mais  ceux-ci,  en  ayant  conçu  de  l'ombragt!,  le  chassè- 
rent. Alors,  pour  leur  nuire  et  se  venger,  il  lit  une  allianc(!  avec 
Itome,  alhance  déshonorante  pour  les  Uomains,  on  ce  (pi'«!lle 
n'eut  pas  pour  motif  déterminant  un  danger  à  conjin'<'r  et  ne  fut 
pas  dirigée  contre  un  Etat  ambitieux,  mais  contre  dey  gens  (|ui 
ne  voulaient  que  défendre  leurs  foyers  et  leur  indépendancie. 

Cette  alliance  avait  di'jà  dû  jeter  de  la  mésintelligitnce  enln; 
Uome  et  les  Tarentins  quand  ces  derniers  se  plaignirciit  dis  ce  que 
les  Romains  avaient  violé  une  ancienne  convention  (tn  naviguant 
au  delà  du  cap  de  Junon  Lacinierme,  et  arrôtèrtint  l(!urs  bàti- 
menls.  Les  ambassadeurs  de  Rome,  venus  pour  les  réclamer, 
furent  accueillis  outrageusement  et  leurs  toge.s  couvertes  de. 
boue.  Ces  taches  seroiU  luvées  avec  la  sang/  s'écrie  l'un  des  am- 
bassadeurs. La  guerre  est  déclarée,  et  les  Tarcvutins  prcsunenl  à 
leur  solde  Pyrrhus,  roi  d'Épire. 

Ce  prince,  gendre  d'Agathocle,  aimait  à  niarchcir  sur  ses  tra- 
ces :  obligé  de  quitter  la  Macédoine,  comme  nous  l'avons  vu , 
il  rêvait  un  beau  royaume  dans  la  Grande-tirèce  ou  sur  h's  côtes 
d'Afrique.  Ha  valeur  iiniiétueuse  avait  pour  modérateur  leTlics- 
salien  Cuiéas,  disciple  de  iJémosthène,  li;  seul  «pii  rappelât  \\n 
si  grand  maître  :  sa  parole  était  si  puissant*!,  (pi(!  i'ynims 
avouait  lui  devoir  plus  de  villes  qu'à  sa  proiirct  épée.  (Jiiaiid  le 
roi  lui  exposa  ses  projets  sur  l'Italie  :  «  Les  lioiiiains,  di(-il , 
((  sont  dans  cette  contrée  un  peuple  très-bolliquciix  ;  maissiles 
((  dieux  nous  accordent  d'en  trionqiher,  r|uel  avantage  tirerons- 
«  nous  de  c(!tte  victoir-? 
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«  Ta  lo  demandes?  répondit  Pynhus;  les  Romains  siibjii- 
«  gués,  il  n'y  aura  pas  une  ville  {,'re(^([ue  ou  barbare  qui  puisse 
K  nous  résister,  et  toute  l'Italie  nous  appartiendra.  » 

Cin('!as,  après  avoir  réfléchi  un  moment,  reprit  :  «  Et  quand 
<(  nous  aurons  l'Italie,  (|ue  ferons-nous? 

«  La  Sicile  est  à  deux  j)as ,  île  riche  par  son  territoire  et  par 
'<  sa  population  ;  rien  de  plus  aisé  que  de  s'en  emparer,  agitée 
«  coniine  elle  l'est  par  ses  discordes  intestines  depuis  la  mort 
'(  d'Agathocle,  (it  en  proie  aux  intrigues  des  orateurs  qui  flattent 
'(  les  passions  populaires. 

«Nous  arrêterons- nous  en  Sicile?  demanda  de  nouveau 
K  Cinéas. 

«  Non  Certes,  répondit  Pyrrhus  :  qui  nous  empêcherait  alors 
«  de  passer  en  Afrique  et  d'arriver  à  (larthage?  Une  fois  que 
'(  nous  en  serons  maîtres,  qui  osera  r ^ns  tenir  tète  parmi  les 
'(  ennemis  qui  nous  bravent? 

«  Aucun  certainement  ;  nous  recouvrerons  alors  la  Macé- 
<(  doine,  et  nous  dominerons  la  Grèce.  Maisci^la  obtenu,  que 
<(  ferons-nous  ensuite? 

«Alors,  reprit  Pyrrhus  en  souriant,  alors,  nous  resterons 
«  tranquilles  et  joyeux ,  mon  cher  Cinéas ,  passant  le  temps  au 
'(  milieu  des  fêtes  et  des  banquets. 

«  Et  ([ui  t'empêche  de  commencer  dès  à  présent  reti  ^  heu- 
rt reuse  vie?  reprit  le  sage  conseiller,  qui  l'attendait  à  ce  point; 
«  n'as-tu  pas  en  ton  pouvoir,  et  sans  te  donner  aucun»!  peine , 
((  ce  que  tu  veux  acheter  au  prix  de  tant  de  sang,  de  la*it  de 
«  travaux  et  de  dangers  (1)?  » 

Mais  l'ambition  ne  se  rend  pas  aussi  facilement  à  do  bonnes 
raisons,  et,  à  la  demande  des  Tarentins,  Pyrrhus  accourut  avec- 
son  armée.  Connue  il  était  en  marche,  un  citoyen  avec  toutes 
les  ap[)arences  de  l'ivresse ,  la  tête  encore  couronnée  de  roses 
fanées ,  ayant  une  joueuse  de  tlùte  près  de  lui,  se  présente  de- 


(I)  Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus.  Un  de  ces  pliilosophes  qu'à  juste  litre  ou 
iilipelle  saints,  arriva  à  uneconciusiuu  difl'éreute.  Pliilippe  ileNérictaila!l<^  im 
jour  à  la  rencontre  d'un  prêtre  qui  venait  de  Rome  pour  entrer  dans  la  pré- 
lature.  Comme  celui-ci  lui  racontait  avec  toute  l  emphase  de  l'espérance  qu'il 
pourrait  devenir  canif'rier,  secrétaire,  puis  protonotaire...  Et  puis  ?  lui  de- 
manda le  saint.  -  -/;  i,ourrai  devenir  monseigneur.  —  Et  puis?  —  Et 
puis  le  chapeau  vert  pourra  devenir  rouge.  —  u7  puis  ?  —  Et  puis  on  a 
vu  de  grands  hasards,  et  ce  qui  est  arrivé  à  un  p^mt  aussi  arriver  à  un 
autre.  —  Vorts  voulez  vr_, ,.  de  la  tiare,  n'est. c  pas?  Et  ptils?  —  Le 
ItnMre  iiésitant  à  répond. .    .  >  aat  ajouta  :  Et  puis  mourir  ! 
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vant  les  Turentins,  nkinis  en  assemblée.  Eh  bien!  MHon,  lui 
crient-ils,  chante  et  rejuuis-tious.  —  Oui,  leur  répondit-il,  chan- 
tons ri  réjouissons-nous  u  ,ii  ts  "ne  nous  en  avons  le  temps  : 
nous  aurons  autre  c/cs,-  ù  fuir  quund  Pyrrhus  sera  ici. 

En  effet,  à  peine  le  roi  est-il  arrivé  qu'il  fait  fermer  les  théâ- 
tres et  les  palestres,  avec  défense  à  tous  les  habitants  de  sortir 
de  la  ville  sous  peine  de  mort.  Pour  son  début,  il  vainquit  à  Hé- 
raelée  les  Uomains ,  épouvantés  par  les  liœuf's  de  Lucanie;  c'tîst 
ainsi  qu'ils  appelaient  les  éléphants,  (pi'ils  vn\  ;  '  •  pour  la  pre- 
mière fois.  Cependant  il  répondit  aux  félicitations  qu  on  lui 
adressait  :  l'.ncore  une  victoire  comme  celle-là,  et  nous  sommes 
perdus  '  Uenforeé  par  les  Samnites,  par  les  Lueaniens  et  les 
Messapi'Mà,  il  s'avança  jusqu'à  Préneste,  et  des  hauteurs  voi- 
sines il  découvrit  Home ,  cette  Rome  dont  il  était  capable  d'ap- 
précier la  jijrandeur.  ïl  dit  en  contemplant  les  cadavres  des  sol- 
dats morts  dans  le  combat  :  Le  monde  ne  tarderait  pas  à  être 
conr/uis,  si  j'avais  les  Uomains  pour  soldats,  ou  si  les  Uomains 
m'avaient  pour  f/énéral.  il  envoya  Cinéas  proposer  la  paix;  et 
celui-ci  ne  periiit  pas  cette  occasion  de  connaître  les  admi- 
rables institutions  de  cette  grande  cité.  Déjà  1(!S  Romains,  per- 
suad«';s  par  son  éloquence  et  par  les  motifs  qu'il  alléguait, 
étaient  disposés  à  traiter,  lorsque  le  patricien  Appius  parut  au 
milieu  du  sénat,  dans  lequel  l'ambassadeur  crut  voir  une  assem- 
blée de  rois. 

Cet  ancien  censeur,  despote  dans  sa  famille  comme  un  pa- 
triarche ,  avait  réparti  la  plèbe  dans  toutes  les  tribus ,  et  fait 
admettre  dans  le  sénat  jusqu'aux  affranchis.  Avant  lui,  les  seuls 
descendants  d'un  certain  Potitius,  aborigène,  de  même  que  ces 
familles  que  nous  avons  vues  en  Grèce  cliargées  par  privilège; 
des  fonctions  d'un  cuite,  avaient  sacrilu;  sur  l'autel  du  gran<l 
Hercule  ;  Appius  persuada  aux  Potitiens  de  laisser  participer  à 
leurs  fonctions  des  esclaves  du  peuple  romain,  mettant  ainsi  en 
commun  même  le  sacerdoce,  qui  prin^itivement  avait  été  le 
partage  exclusif  des  nobles.  On  dit  bien  que  la  colère  des  dieux 
avait  fait  périr  tous  les  Potitiens  dans  une  seule  année  et  rendu 
Appius  aveugle;  mais  les  barrières  r  k;  fois  abpUuesne  se  relè- 
vent plus,  et  la  noblesse  poursu  v  n  v.i  u  de  sa  haine  le  sé- 
vère censeur.  Sa  magistrature  fut  cl  aiileur  immortalisée  par  la 
construction  d'un  aqueduc  de  quatre-vingts  stades  de  lon- 
gueur (1),  et  par  la  route  qu'il  lit  ouvrir  de  Rome  à  Capoue, 

(1)  80  stades,  U  kilomètres  et  demi. 
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sur  un  t'8|)itco  (il-  iiiilh;  sta(l(;.s(l)  :  nionuniciit  qui .  Hpirs  vin^^t 
siècles,  atti'ste  (encore  la  f^randour  do  la  vilU;  rcinn  du  monde, 
t'I  semblait  déjà  annoneei'la  réunion  de  l'Italie  à  sa  iuelro|uile. 

Le  vieux  patricien  se  présenta  donc  dans  Iv  sénat,  porté  par 
ses  qiuitre  tils,  (pii  tous  avaient  été  consids,  «>t  il  dicta  celte  ré- 
ponse, (pii  devait  être  reporté(!  à  Pyrrhus  :  S'il  veut  lu  paix , 
qu'il  commence  par  sortir  de  l'Italie! 

Les  éléphants  avaient  cessé  d'effrayer  les  Homains,  rpii,  fai- 
sant usaye  de  dards  enllammés  ("2),  les  rejetèrent  sur  l'arniéiide 
Pyrrhus,  la  mirent  ainsi  en  désordre  et  remportèrent  la  victoire. 
Fabricius,  qui  fut  envoyé  vers  Pyrrhus  pour  traitcu' de  rechange 
ou  de  la  rançon  des  prisonniers,  excita  l'admiration  de  ce  prince 
par  son  intégrité.  Ayant  appris  combien  il  était  considéré  dans 
sa  patrie  et  pauvre  dans  sou  intérieui",  Pyrrlius  lui  offrit  une 
grosse  somme  d'argent,  et  il  la  refusa.  Il  essaya  le  lendemain 
de  l'effrayer  au  moyen  d'un  éléphant,  et  ne  réussissant  pas  da- 
vantage ,  il  s'écria  :  H  est  plus  facile  de  détourner  le  soleil  de 
son  cours  que  Fabricius  du  chemin  de  la  probité.  Le  Uomain  , 
entendant  Cinéas  exposer  durant  le  souper  la  philosophie  d'I^ii- 
cure,  et  dire  que  dans  l'opinion  de  ses  sectateurs  les  dieux  ne 
s'occupaient  en  rien  des  actions  humaines,  (ju'ils  se  tenaicsnt  à 
l'écart  des  affaires  de  la  république  et  vivaient  dans  une  douce 
insou'  ':ice:  O  dieu.i  !  s'écria  Fabricius,  faites  que  Pyrrhus  et 
les  Satiiuites  goîUent  ces  belles  doctrines  tant  qu'ils  seront  en 
{/uerreanc  nous  ! 

Plus  k;  roi  d'Épirc  apprenait  à  le  connaître,  et  plus  il  désirait 
se  rattacher;  aussi  l'exhortait-il  à  ménager  la  paix  entre  ses 
concitoyens  et  lui ,  et  à  venir  ensuite  se  tixer  à  la  cour  :  Ce  tie 
serait  pas  à  ton  avantage,  lui  répondit  Fabricius  ;  car  ceux  qui 
t'honorent  aujourd'hui,  une  fois  qu'ils  me  connaîtraient,  aime- 
raient mictix  être  f/ouvernés  juir  moi  que  par  toi. 

Pyrrhus  renvoya  deux  cents  prisonniers  sans  rançon,  et  per- 
mit à  tous  les  autres  d'aller  à  Rome  voir  leurs  parents,  pourvu 
que  Fabricius  s'engageât  à  les  faire  revenir.  Les  prisonniers  ren- 
dus furent  notés  d'infamie ,  les  cavaliers  mis  à  pied,  les  fantas- 
sins incorporés  parmi  les  frondeurs ,  et  tous  durent  passer  les 
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(1)  1000  stades,  180  kilomètres  :  Appia  longarum  tcritur  regina  viarum- 
Stace,  Silv.  II,  2. 

(2)  Elien,  Uistoria  animalium,  I,  38,  dit  que,  pour  ('poiivaiiter  les  élé- 
phants, ils  leur  présentèrent  des  porcs.  Voy,  Akmandi,  Histoire  militaire  des 
él(*phants,  p,  280. 
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nuits  luti'i»  (lu  (:iini|>  sans  abri  ni  triiii(;li(>(i ,  jusqu'à  (  «;  (|u'il.4 
eussent  dépituillé eliaeun  deux enneuiis.  l'abricius ayanl  piéveini 
Pyrrhus <|ue son  iiiédeeiM  lui  avait  |)i'(»|>os»!  derenipoisoiuier;!), 
le  roi  d'Lpii'e,  louclu;  de  laut  dt; générosité,  util  tin  aux  liosli- 
lilés,  e((nsa('i'a  ilans  le  temple  de  Tareute  lUie  partie  des  dé- 
pouilles, et  lie  rougit  pas  de  se  <léelarer  vaincu  (j);  puis  dinix 
ans  et  (piatn;  mois  après  son  déhanpiemeiit  tVlareute  ,  il  ipiitta 
l'Italie!  avec  ses  soldats,  ..es  chevaux  ,  ses  éléphants,  et  passa 
en  Sicile  siu'  soixant»;  navires  (pie  lui  avaient  exjMklié»  les  Sy- 
nicusains.  /Appelé  par  eux  pour  les  déleudre  conlnj  les  (lartha- 
{^inois,  il  eu  purf,'(^a  l'ile,  et  ain-ait  pu  s'y  crt'er  un  royainne,  si 
le  sic'ye  inutile  de  LilylttV  n'eût  pas  t'ait  avorter  ses  projets  et 
découra^'é  les  Siciliens,  (pii  l'abandonnèrent.  Il  pilla  alors  au- 
tant (pi'il  le  put,  et,  pr(!ssé  par  les  instances  des l'arentins,  (pii 
ne  pouvaient  plus  résister  aux  Homains,  il  lit  voih;  vers  la 
(ïrande-tu'èce.  Mais  son  éepiipa^e  avait  été  recruté  par  l'orée, 
et  les  marins,  comprenant  (pi'ils allaient  ètn*  sacritiés  pour  sau- 
ver de  la  Hotte  puni(pie  les  bâtiments  de  transport  chargés  do 
bufin,  s('  laissèrent  vaincre  par  les  (larlluii;mois,  8oixanl(!-di\ 
navires  lurent  coub'vs  à  fond,  douze  seulement  puient  aborder 
à  Ulu'igium.  Pyrrhus,  réduit  alors  à  iniu  ^'rando  pémuie,  en- 
lève 11!  trésor  de  Proserpinu,  u  Locres  ;  puis  un  remords  do 
conseienc(5  le  lui  lait  restituer.  Kuliu,  vaincu  (h;  nouveau,  il 
rcitourne  en  Grèce ,  sans  avoir  tiré  aucun  l'ruit  de  son  expédi- 
tion. 

Cependant  les  Homains  avaient  continué  de  taire  la  j(uerre  à 
la  Campani(!,  (piilinitpar  êtrc^  subjufçiUM!.  Les  prisonniers  l"ur((nt 
l)aimis;la  légion  campanienne ,  (pii  s'était  n'ivoltéi;,  lut  con- 
duite à  U<(me,  et  là,  quatre  mille  honnnes  fiu'ent  successive- 
ment nuililés  et  (égorgés,  sans  obsèques  (!t  sans  deuil  (:]).  Homo 
avait  donc  soumis  l'Italie ,  eu  combattant  les  redoutables  Sam- 

(1)  Fox  révéla  aussi  à  Napoléon,  en  1H06,  une  piétendtio  conK|)iratiun  contre 
sa  vie,  et  quoique  l'on  sût  de  part  et  d'autre  que  c'était  une  pure  invention,  on 
on  lira  parti  pour  en  venir  à  un  traité  et  pour  mettre  lin  l'i  la  (guerre. 

(2)  Paul  Orose  nous  a  conservé  ces  deux  vers  inscrits  sur  les  trupliéus  par 
l'ordre  de  Pyrrhus  : 

yll   ANTE  WKC.   (NVICTI  KOVERK  VIRI,  PAXrill   OrTIMK  OIAMPI, 
nos   EGO   IN   l'ICNA    VICI,   Vir.TlIS()tJE  StJM   AR   ISUKM. 

Ils  doivent  avoir  été  traduits  du  grec,  mais  à  coup  sur  à  une  époque  reculée  ; 
peut-être  sont-ils  d'Knnius. 
(3)Tite-Live,  XXVill,  SS. 
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iiit(\s.  L'Mli;  avait  aiatUiun^  sa  la('ti(|iic  ;  l'yri'liiis  l'avait  haliitin'u 
à  11(1  pas  (raiiidiT  les  rtraiiffiis,  et  lui  avait  <'llst•i^lll>  la  tadiqur 
iiiiict'diMiic'iiiK!  :  clli.'  i'(MUiii('ii(,-ail  alors  à  s'allici'  avec  des  pcii- 
|)1('S  cluiffiitts,  <>t  en  niùiiio  U;iiips  à  inetlrt*  en  u'uvro  roU«  poli- 
litpio  qui  lui  fut  pr()[)r(>,  dVucliaint'i'  les  vaincus  au  cliai' du 
vainipuMU'. 

«^•iiaiid  l'yniuis  avait  abandonné  la  Sicile,  il  selaitéeri»';:  (Jnel 
Imau  thuiiip  de  halaitlc  nous  laissons  aux  Homains  <i  aux 
CarllKiyinois!  ^in\  liahiliilé  lui  faisait  prévoir  que  l(!  nionienl. 
<''lail  vcuu  où  ces  deux  puissances,  s  etanl  a(^M'audies  eliaciuie 
de  son  côté,  (U'vaienl  se;  li(!Ui'tei'  et  en  venii"  aux  prises,  La  que- 
relle qui  va  s'cinj^ager  entre  elles  nous  attire  sur  la  côte  d'A- 
frique, pour  y  observer  des  peuples  (pii  depuis  lon^teni|>s  s'y 
sont  ac( rus,  mais  (|ui  ne  fout  (pie  ciinuuenitîi'  à  jouer  un  rôle 
inqtortant  <lans  le  drame  de  l'iiumanité.  Il  ne  s'agissait  pas  en 
effet,  dans  les  guerres  punirpies,  de  décider  seulement  laquelli^ 
des  deux  villes  aurait  à  triompher,  ou  si  la  victoire  ferait  dire, 
lM»i  puniqut!,  ou  foi  romaine;  mais  laquelle  des  deux  ra<'es,  sé- 
miti(|ue  ou  ind(>-{^(;rinanique,  aurait  à  duuiinur  le  monde. 
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CAIITUACE. 


L'Afriqu(î  est  le  continent  qui  offre  les  variétés  les  phis  noni- 
l)reus(!s.  Elle  commence  à  notre  zone  tempérée;,  passe  dans 
unc!  largeur  presque  égale  sous  la  ligne,  et  linit  en  i)ointe  dans 
la  zone  tempérée  méridionale. 

C'est  une  vaste  péninsule  eu  forme  (K;  cd'ur;  sa  longueur  est 
dt!  dix-huit  cents  lieues  sur  seize  cents  de  largeur.  Elle  n'est 
sillonnée  que  par  un  très-petit  nombre  de  grand?  fleuves,  n'a 
point  de  mers  méditerranées,  ni  de  golfes,  ni  prcscpie  de  rades 
(pii  permettent  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  grande 
masse  terrestre;  elle  n'est  point  entourée  d'iles,  et  ù  son  centrt! 
se  trouve  un  désert  aussi  vaste  que  la  moitié  de  l'Europi!  (l). 
Elle  étend  vers  les  autres  parties  du  monde  le  cap  lion  dans  la 

(1)  Ce  désert  a  72,000  milles  ^éogiapliiqnes  carrés,  en  yconiprcnanl  tes 
oasis,  et  52,000  sans  les  compter.  Sa  longueur  est  de  450  milles,  et  sa  largeiu- 
•le  30()  :  le  doiibli!  en  superficie  de  la  Médilerranée. 
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Méditomuiée,  le  cap  Vert  à  l'occident  du  côté  d(^  rAniérique, 
le  Guardafui  (4)  à  l'orient,  et  celui  de  Bonne-Espérance  dans 
riiéniisphère  méridional.  D'autre  part,  elle  se  rapproche  de  l'Eu- 
rope par  le  détroit  de  Gibraltar  ;  de  l'Arabie,  par  celui  de  Bab- 
el-Mandeb,  et  l'isthme  sablonneux  de  Suez  la  réunit  à  l'Asie. 
Ces  divers  points  et  ses  côtes  sont  depuis  longtemps  connus  et 
fréquentés ,  le  reste  est  demeuré  presque  mystérieux.  Les 
royaumes  florissants  d'Egypte  et  de  Méroé  remontent  aux  pre- 
miers temps  de  l'histoire  humaine,  et  des  voyages  récents  ont 
découvert  des  traces  de  civilisation  en  des  lieux  où  l'on  ne  pen- 
sait pas  qu'il  en  eût  jamais  existé.  On  avait  pénétré  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  sous  les  Ptolémées,  pour  en  tirer  des  élé- 
phants, devenus  d'une  grande  utilité  dans  les  guerres  de  cette 
époque;  plus  tard  les  Romains  étendirent  leurs  conquêtes  jus- 
qu'au pays  des  Garamantes. 

La  révolution  la  plus  importante  pour  l'intérieur  de  l'Afrique 
fut  la  prédication  de  l'islamisme.  Les  mahométans,  apôtres 
armés,  se  transportèrent  jusqu'au  cœur  du  pays  sur  les  cha- 
meaux, dont  ils  faisaient  habituellement  usagt;  dans  leur  patrie, 
et  ouvrirent  ainsi  des  communications  directes  avec  les  con- 
trées qui  fournissaient  l'or  et  l'ivoire.  En  965,  beaucoup  de 
docteurs  musulmans  allèrent  extirper  l'anthropophagie  et  éta- 
blir leur  religion  parmi  les  Nègres  et  dans  les  oasis,  qui  donnè- 
rent à  l'islamisme  ses  plus  ardents  défenseurs.  Les  découvertes 
se  multiplièrent  après  la  fondation  des  empires  florissants  de 
Maroc  et  de  Fez.  Le  premier  s'éleva  à  son  plus  haut  degré  de 
splendeur  dans  le  treizième  siècle  sous  le  kalife  Manoour  : 
Mensé  Suleiman  fonda  alors  Tombouctou,  terme  périlleux  des 
dernières  reconnaissances.  Les  Maures,  en  retournant  a[)rès 
leur  expulsion  d'Esp  .gne  sur  les  côtes  septentrionales,  y  aug- 
mentèrent l'industrie  et  la  civilisation  ;  puis  des  hordes  féroces 
et  ignorantes  tombèrent  sur  les  pays  barbarescpies  pour  for- 
mer, non  des  établissements,  mais  des  repaires  de  brigands, 
demeurés  jusqu'en  1830  comme  une  barrière  entre  ce  conti- 
nent et  le  nôtre. 

Déjà  Roger  de  Sicile  avait  fait  rédiger  par  Édrisi  une  géogra- 
phie qui  révéla  l'existence  de  plusieurs  villes  et  royaumes  de 
l'Afrique  intérieure.  Beaucoup  de  voyageurs  se  dirigèrent  de 
ce  côté,  quand  après  1400  l'ardeur  des  découvertes  envahit 


(I)  VAromaium. proviontorium  dt's  anciens. 
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l'Europe;  en  1455  les  Portugais,  sous  hi  conduite  du  Vénitien 
Cadamostû,  pénétrèrent  les  premiers  jusqu'au  Sénégal  et  à  la 
Gambie;  s'étant  établis  dans  l'Ile  d'Arguin,  ils  lièrent  des  rela- 
tions avec  plusieurs  nations  nègres  :  Bemoys,  prince  des 
Yolofs,  ayant  recherché  leur  alliance,  vint  à  Lisbonne,  où  il  se 
fit  chrétien  le  3  novembre  1489,  et  donna  des  renseignements 
sur  Tombouctou  et  la  Guinée.  L'attention  des  Portugais  se  porta 
ensuite  plus  particulièrement  sur  le  Congo,  maintes  fois  décrit 
par  leurs  missionnafres.  Léon  l'Africain,  autour  d'une  descri})- 
tion  de  l'Afrique,  la  plus  complète  et  la  plus  riche  jusqu'à  ce 
jour,  fut  d'un  grand  secours  à  Marmol,  qui,  vers  la  fui  du 
seizième  siècle,  écrivit  sur  ce  pays,  en  ajoutant  à  ce  qu'il  lui 
avait  emprunté  beaucoup  de  choses  nouvelles  recueillies  durant 
les  années  qu'il  y  avait  fait  la  guerre.  Une  foi;'  qu'ils  curent 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  Portugais  formèrent 
des  établissements  dans  ces  extrémités  méridionales,  ensan- 
glantées par  des  guerres  continuelles  de  tribus,  qui  se  tuent  en 
détail,  sans  qu'un  grand  empire  vienne  les  réunir  en  un  s(!ul 
corps  de  nation. 

(Jn  peut  dire  que  du  Cap  jusqu'au  tropique  du  Capricorne 
l'Afrique  est  explorée.  Les  missions  se  sont;  seules  avanc('!es 
jusqu'au  pays  des  Biciuanos  sous  le  tropique;  mais  l'irruptio!! 
que  les  Mantales,  peuples  nomades  du  centre,  y  fanent  en  lS2:i, 
paraît  devoir  être;  pour  longtemps  un  obstac^le  à  toute  (îécou- 
vort(!  nouvelle.  Les  Anglais,  alléchés  par  des  récits  exagérés  sur 
l'abondance  de  l'or  de  ces  contrées,  instituèrent  la  compagnie 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  qui  entreprit  plusieurs  voyages 
d'exploration.  Ils  furent  imités  pa^'  les  Français,  qui  formèrent 
aussi  une  société  pour  h.Uer  les  découvertes  en  Afrique. 

Un  concours  de  circonstances  heureuses  souleva  quelque  \wu 
le  voile  qui  couvrait  la  partie  septentrionale.  Denham  et  Clap- 
perton  parvinrent  jusqu'au  dixième  degré  de  latitude  nord  ; 
les  deux  frères  Lander,  Anglais,  gagnèrent  Youri  en  1831  ;  et 
s'étant  embarqués  sur  le  Niger,  arrivèî'cnt  jusqu'à  la  Laie  de 
Piafra,  en  reconnaissant  ainsi  ce  lleuve  dans  tout  son  cours 
jusqu'alors  inconnu  (1).  Il  est  vrai  que  les  Européens,  plus 


(1)  Voy.  les  voyages  de  Munco-Park,  Hoiinf.maw,  l^on,  Dfnham,  Ci.ai'- 

PEIITON,  CAII.I.IADD,  GKV,  liUnCKlIARDT,  BEL7,0M,  MIMÎTOI.I,  HELLA  CEI.LA,  BKOC- 
(.111,   PACHO,   CAIIXIÉ,   CllAMl'OIXION ,    ROSELLIM,    RUIPEt,,    SENKOWSKI,    GWAP- 

'  -.(.TON,  B.  Hamburv,  etc.  ;  et  In  lésiinié  «le  leurs  voyages  dans  la  Géographie 

<o   RiTTER. 
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occupés  (le  s'enrichir  que  de  civiliser,  tirèrent  de  l'Afrique  (K- 
l'ivoire,  des  épiceries,  des  Nègres,  sans  songer  à  améliorer  la 
condition  de  ses  habitants  ni  presque  h  la  connaître. 

Les  peuples  lui  habitent  sur  les  côtes  situées  en  face  de  TEu- 
rnpe  diffèrent  ^.eu  de  notre  race;  mais,  en  avançant  à  l'inté- 
rieur, la  couleur  de  leur  peau  prend  une  teinte  plus  foncée  ; 
leurs  cheveux  deviennent  laineux,  le  profil  s'altère,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  tout  à  ^ait  Nègres,  et  se  modifient  encore  par  gra- 
dations infinies  en  Cafres  et  en  ITottentots.  Le  développement 
de  ces  peuples,  qui  s'est  opéré  presque  uniquement  par  leurs 
propres  efforts,  sera  très-inijjortant  à  étudier,  quand  les  voya- 
geurs auront  poussé  leurs  découvertes  à  travers  les  déserts  au 
milieu  descpiels  la  i  ature  semble  vouloir  cacher  ses  œuvres 
gigantesques  ;  quand  la  civilisation  européenne  pourra  imposer 
son  joug  salutaire  à  un  continent  qui,  déjà  connu  des  nations 
les  plus  anciennes,  et  retourné  pourtant  en  partie  à  la  bîirbarie, 
a  continué,  en  partie  aussi,  de  se  soustraire  obstinément  aux 
recherciies  de  l'avarice,  de  l'ambition,  de  la  science  et  de  la 
cliarité. 

L'histoire  a  limité  ses  traditions  à  la  partie  septentrionale. 
Hérodote  la  divisait  déjà  en  trois  parties,  la  Libye  habitée,  la 
Libye  sauvage,  la  Libye  déserte,  appfiées  par  les  modernes 
IJarbarie.  iVilédul;  :''rid,  Sahîir"..  Il  embrassait  la  Nigritie.  le 
Soudan  et  h;  reste  de  l'Afrique  sous  \v  nom  générai  (ri'ltliiojne. 
Ce  philosophe  voyageur  ne  pénétra  [las  lui-même  en  Arri(jiie; 
mais  durant  son  séjour  en  Egypte  il  s'informa  minutieusement 
d(îs  nalurcls  de  la  Libye,  de  ce  (jui  concernait  leurs  pays  res- 
p(!Ctifs;  il  put  même  vn  tracer  une  description  que  les  décou- 
vertes modernes  montrent  toujours  plus  rapprochée  de  la 
vérité. 

«  Du  coiHiaît  le  Nil,  dit-il,  jusqu'à  une  distance  (h  quatre 
•'  mois  de  navigation,  en  outre  de  son  tours  à  travers  l'Egypte. 
«  Ce  qu'il  est  plus  loin.  [iers<iime  ne  pourrait  le  dire  posilive- 
«  ment,  le  pays  étant  désert  à  cause  de  l'extrême  chaleur.  Ce- 
«  penilanl  des  Cyrénéens,  qui  disaient  être  allés  consulter  l'o- 
«  riide  d'.Vinmon,  et  s'être  entretenus  avec  Étéarque,  roi  des 
«Ammouiens,  sur  les  sources  inconnues  di.  Nil,  raconieni 
'(  avoir  tuitendu  dir»  .lu  roi  qu'il  était  Acnu  une  fois  des  Nasa- 
«  nions  à  sa  cour.  Les  Nasamoiis  sont  un  peuple  dt;  Libye  qui 
«  habile  la  Syrte  et  lui  pays  de  peu  d'étendue  à  l'oritint  d((  la 
«  Syrte.  Comme  il  leui  demandait  s'ils  avaient  à  lui  apprend^' 
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«  quelque  chose  de  nouveau  sur  les  déserts  de  la  Libye,  ils  li\i 
«  répondirent  que  des  jeunes  gens  des  plus  puissantes  lamilles, 
a  parvenus  à  l'âge  viril  et  pleins  d'ardeur,  imaginèrent,  entre 
«  autres  extravagances,  de  tirer  au  sort  cinq  d'entre  eux  pour 
«  explorer  les  déserls  de  la  Libye,  et  tâcher  d'y  pénétrer 
«  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Toute  la  côte  de 
«  la  Libye,  au  nord,  depuis  l'Élgypte  jusqu'au  promontoire 
«  Soloéis,  est  habitée  en  entier  par  les  Libyens,  qui  se  divisent 
«  en  plusieurs  nations,  à  la  réserve  de  ce  qu'y  possèdent  les 
«  (Irecs  et  les  Phéniciens.  Mais,  dans  l'inférieur  des  terres,  au- 
«  dessus  des  côtes  et  des  peuples  qui  habitent  le  long  de  la 
«  mer,  il  y  a  une  contrée  qui  est  remplie  de  bétes  féroces, 
«  Au  delà  de  cette  contrée,  on  ne  trouve  plus  que  le  sable, 
«  une  horrible  aridité  et  partout  le  désert.  Ces  jeunes  gens 
«  donc,  bien  approvisionnés  d'eau  et  de  vivres,  s'en  allèrent 
«  d'abord  par  des  pays  habités,  et  gagnèrent  ensuite  la  contrée 
«  des  bêtes  féroces.  De  là  ils  s'enlcncèrent  dans  le  désert,  vers 
«  l'ouest.  Après  avoir  franchi  beaucoup  de  terrain  sablonneux, 
«  <'t  cela  durant  ini  grand  nombre  de  jours,  ils  aper(;nrent  à  la 
«  fin  une  plaine  où  il  y  avait  des  arbres,  ils  s'en  approchèreni 
«  et  goûtèrent  des  fruits  qu'ils  portaient.  Tandis  qu'ils  en  nian- 
«  geaient,  survinrent  de  petits  hommes,  d'une  taille  au-dessous 
«de  la  moyenne,  qui  s'emparèrent  d'eux  et  les  cmnuîuèrent. 
«  Les  Nasainons  n'entendaient  pas  leur  langue,  et  ces  petits 
«  hommes  ne  comprenaient  rien  à  celle  des  INasamons.  lui  tra- 
«  versant  de  vastes  marais,  iis  arrivèrent  à  une  ville  où  tous 
«  étaient  de  la  même  taille  ({ue  leurs  guides  et  de  couleur  noire. 
c(  Près  de  la  ville  coulait  un  grand  fleuve,  dont  le  cours  se  di- 
«  rigeait  dr  couchant  au  levant,  et  l'on  y  voyait  des  crocodiles. 
«  Voilà  quel  fut  le  récit  de  l'Anunonien  Ëtearque.  Il  îijoula, 
«  selon  ce  que  rapportèrent  les  CyréntHus,  que  les  ISasainous 
((  étaient  revenus  dans  leur  pays,  et  que  les  hommes  chex  i»  s- 
«  ([uels  ils  étaient  parvenus  étaient  tous  sorciers.  Quant  an 
«  fleuve  en__question,  Ktéarijue  conjecturait  (pie  c'était  le  Nil, 
«  ce  ((ui  paraît  fort  raisonnable  (I).  » 

Bien  qu'Hérodote  n'indique  pas  ici,  ni  mille  part  ailleurs, 
que  les  voyages  se  lissent  par  caravanes,  il  est  évident  que  cin(| 
jeunes  gens  appartenant  aux  j)rinei|)ales  famiUes,  partant  avec 
dt'  grandes  provisions  de  vivres  et  d'eau,  ne  pouvaient  \  oyager 

(1)  Hi^.RonoTr,,  Eu'erpr,  on  liv.  Il,  :n. 
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que  de  cette  manière  dans  un  semblable  pays.  Mungo  Park 
nous  a  appris  lui-même  que  les  Nègres  pratiquent  la  magie^ 
ont  foi  dans  les  amulettes  et  exercent  l'hospitalité  ;  ce  qui  nous 
l'ait  croire  que  ce  fut  chez  eux  qu'arrivèrent  les  cinq  Nasamons. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  voyage,  c'est  le 
lleuve  allant  d'occident  en  orient.  Tant  qu'on  n'en  connut 
aucun  en  Afrique  qui  couhV  dans  cette  direction,  on  put  croire 
«jue  c'était  une  erreur  d'Héi  ^dote;  mais  dans  la  suite  on  a  dé- 
couvert le  Joliba,  Grand  t'ieuve,  ou  Niger  (1),  qui  se  jette  dans 
la  baie  de  Bénin  (2),  et  sur  les  rives  duquel  étaient  situées  les 
villes  principales  de  l'Afrique  intérieure. 

On  comprenait  dans  la  Libye  habitée  la  Mauritanie,  la  Nu- 
lîiidie,  le  territoire  de  Carthaye,  la  Cyrénaïque,  la  Marmarique, 
(|ui  forment  aujourd'hui  la  partie  la  plus  septentrion  aie  des 
l-:iats  de  Maroc,  d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli  et  de  Barca,  pays 
ft'rliles  et  peuplés,  à  l'exception  de  quelques  plaines  sablon- 
neuses sur  la  côte  de  Tripoli  et  à  l'orient  de  Barca,  parcourues 
anciennement  par  des  tribus  errantes.  Cette  contrée  est  do- 
minée par  la  ciuiîne  du  mont  Athis,  qui  traverse  l'Africpie  sous 
le  .'JO''  parallèle  nord.  Les  bêles  féroces  qui  se  trouvent  dans  la 
partie  occidentale,  et  les  dattes  qu'elle  produit  en  abctndance, 
lui  ont  valu  son  nom  ancien  i!t  son  nom  moderne  (3).  Elle  se 
tci-niine  au  Sahara,  désert  qui  s'étend  depuis  la  côte  occiden- 
tale jusqu'à  l'Egypte  (i);  puis,  de  l'autre  coté  de  la  mer  llouge, 

(1)  V.  Ml  ^co-Park,  Travcls,  p.  194. 

(2)  V.  Richard  et  Lamii;r. 

(3)  Lihya  ferma,  abondanl  eu  bêtes  féroces;  B'iUdulgérid ,  pays  des 
«lattes.  Les  anciens  l'ont  aussi  appelée  Gétulie,  et  les  modernes  Fezzan. 

(4)  Ailleurs  Hérodote  i,ous  conduit  dans  l'intérieur  de  l'Afrique:  «Les  peuples 
mentionnés  jusqu'ici  sont  ceux  du  littoral  parmi  les  Libyens  noniades  :  au- 
dessus  d'eux,  dans  l'intérieur  des  terres,  est  la  Libye  des  bètes  féroces;  puis, 
encore  au-dessus,  il  y  a  une  large  ceinture  de  sable  qui  s'étend  depuis  Tbèbes 
en  Rgypte  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  Dans  cette  zone,  de  dix  journées  en 
dix  journées  de  marche,  on  trouve  de  gros  quartiers  de  sel  sur  le-^  collines, 
et  du  sommet  de  chaque  colline  jaillit,  au  milieu  du  sel,  une  eau  l'raîclie  et 
douce.  A  l'eiitour  habitent  des  hommes,  les  derniers  du  côté-  du  désert,  en 
haut  de  la  contrée  des  bétes  léroces.  Les  premiers  hommes  que  l'on  rencontre 
à<lix  journées  de  narche  de  Tbèbes  sont  les  Ammoniens,  qui  ont  un  sanc- 
tuaire à  l'imitation  de  nlui  de  Jupiter  à  Tbèbes;  on  y  voit  en  effet,  comme  à 
Tbèbes,  le  simulacre  de  .iiipiter  sous  forme  do  bélier,  l!  existe  chez  eux  ime 
so.irce  d'eau  vive  qui  est  tiède  au  matin,  plus  fraîche  quand  le  marché  se  rem- 
plit de  peuple,  et  qui  à  midi  devient  extrêmement  froide;  c'est  alors  qu'on  en 
arrose  les  jardins.  A  mesine  ipie  \o,  jour  bais.se,  elle  perd  de  sa  fratcheur, 
jusqu'à  ce  ()ue  le  sojril  se  couche,  et  l'eau  va  lii'dissant;  elle  s'échauffe  ensuite 
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t  averse  l'Arabie  et  les  provinces  méridionales  de  la  Perse,  jus- 
(|u'aii  centre  de  l'Inde  septentrionale.  Ce  désert  aride  et  sablon- 
neux, brûlé  par  le  soleil,  dont  les  rayons  y  tombent  perpendi- 
culairement, est  de  temps  en  temps  interrompu  par  des  îles  de 

peu  à  peu  jusqu'à  minuit,  et  à  ce  monieut  elle  bout  avec  violence  ;  quand  mi- 
nuit est  pass<',  elle  se  rerroidit  jusqu'à  l'aurore.  On  l'appelle  la  Fontaine  du 
Soleil.  Après  les  Ammoniens,  lorsqu'on  a  fait  encore  dix  jours  de  marche  dans 
cette  zone  de  sable,  il  y  a  une  colline  de  sel  semblable  à  celle  qu'on  voit  chez 
les  Ammoniens,  avec  une  source  d'eau.  Ce  canton  est  habité  :  il  s'appelle  Au- 
gila;  les  Naspmons  y  viennent  en  automne  pour  cueillir  des  dattes.  A  dix  autres 
jomnées  d'Augih,  il  y  a  une  autre  colline  et  de  l'eau,  et  grand  nombre  de  pal> 
miers  portant  du  fruit,  comme  sur  les  autres  collines.  Les  hommes  qui  habi- 
tent ce  ppvs  sont  appelés  Garamantes,  nation  extrêmement  nombreuse;  ils 
transportent  de  la  terre  sur  le  sel  et  l'ensemencent.  La  route  qui  n.ène  de 
ceux-ci  chez  les  Lotophages  est  de  trente  journées.  C'est  cliez  les  Lotopiiages  que 
naissent  les  bceuTs  qui  paissent  à  reculons,  par  le  motif  que  voici  :  Leurs  cornes 
sont  rer  es  en  avant,  et  cela  les  oblige  de  paître  en  rétrogradant,  attendu 

qu'iU  -aient  le  faire  en  avançant  sans  que  leurs  cornes  s'enfonçassent 

dans  ..>  •..  ire.  Ils  diffèrent  des  autres  bœufs  aussi  eu  ce  que  leur  cuir  est  plus 
•'■pais  ,  dI<  s  lisse.  Ces  Garamantes  foi>t  la  chasse  aux  Troglodytes  élhiopicns; 
il:  .se  sci  ciitpour  cela  de  chars  à  quatre  chevaux, attendu  que  ces  Troglodytes 
sus.l  plus  rapidesàla  coursequetous  les  hommes  dont  nous  ayons  ouï  parler.  Ils 
sen  'irrissent  de  serpents,  de  lézards  et  d'autres  reptiles  semblables.  Ils  parlent 
un  langage  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre  :  on  croit  entendre  le  cri  des 
cliauves-souris. 

«  Après  les  Garamantes,  et  à  la  distance  de  dix  autres  journées  de  chemin, 
il  y  a  une  autre  colline  de  sel  et  d'eau,  et  des  hommes  que  l'on  appelle  Ata- 
rantes  habitent  à  l'entour.  Seuls  parmi  tous  les  hommes  que  l'on  connaît,  ils 
ne  portent  pas  de  noms  ;  réunis,  ils  s'appellent  Alarantes,  mais  aucun  d'eux 
n'est  désigné  par  un  nom  particulier.  Ils  vomissent  des  malédictions  contre  le 
soleil  lorsqu'il  est  au  plus  haut  de  son  cours,  et  lui  prodiguent  toutes  sortes 
d'injures  quand  il  dévore  les  hommes  et  le  pays  par  son  ardeur.  Plus  loin,  à 
dix  autres  jours  de  marche,  il  y  a  une  autre  colline  et  de  l'eau,  et  des  hommes 
habitent  à  l'entour.  A  cetie  colline  touche  le  mont  Atlas  ;  il  est  étroit  et  runil 
dans  toutes  ses  parties,  et  on  le  dit  si  élevé,  que  l'on  ne  peut  apercevoir  ses 
sommets,  parce  que  les  nuages  ne  les  quittent  ni  l'été  ni  l'hiver,  et  les  gens  <lu 
pays  prétendent  que  c'est  la  coloime  du  ciel.  Ils  ont  pris  de  cette  montagne  le 
nom  d'Atlaotes.  un  dit  qn'ils  ne  se  nourrissent  d'aucun  animal,  et  qu'ils  n'ont 
jamais  de  songes.  Je  puis  mentionner  les  noms  de  ceux  qui  habitent  cettf 
y.one  sablonneuse  jusqu'à  ce  mont  Atl.s,  mais  non  pas  au  delà.  La  zone  se 
prolonge  donc  jus(|u'aux  Colonnes  d'Hercule,  et  même  plus  loin  encore,  et,  de 
dix  jonriiées  en  dix  journées,  il  s'y  trouve  des  mines  de  sel  et  des  habitants. 
Les  maisons  de  toutes  ces  peuplades  sont  bâties  de  blocs  salins,  la  pluie  ne 
tombant  jamais  dans  ces  contrées  de  la  Libye;  car  s'il  y  pleuvait,  les  murs, 
étant  (le  sel,  ne  pourraient  résister  :  le  sel  qu'on  y  extrait  est  de  couleur 
blanche  et  pourprée.  Au-dessus  de  celte  zone,  vers  le  midi  et  dai.s  la  Libye 
méditerranée,  la  contrée  est  déserte,  privée  d'eau;  on  n'y  rencontre  ni  hôtes 
féroces  ni  bois,  ei  il  n'y  tombe  ni  pluie  ni  rosée.  »  HKeonoTE,  Melpomène, 
uii  liv.  IV,  181-183. 
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verdure  arrosées  et  cultivées  :  auoun  pays  n'offre  ainsi  l'aridit'» 
la  plus  nue  tout  à  eôté  de  la  végétation  la  plus  vigoureuse. 

Dans  les  régions  intérieures  de  l'Afrique,  l'homme,  sous  l'in- 
fluence  d'un  ciel  de  feu,  a  perdu  son  activité  intelligente  et 
généreuse.  Aussi  l'esclavage  n'a-t-il  jamais  cessé  d'y  courber 
sous  son  joug  des  populations  incapables  de  défendre  leur 
liberté.  Des  deux  races  principales  qui  s'y  rencontrent,  Itis 
Nègres  et  les  Berbers,  l'une  a  de  tous  temps  approvisionné  les 
marchés  d'esclaves,  l'autre  a  conservé  des  habitudes  nomades, 
et  sans  industrie,  sans  progrès,  sans  amour  du  sol,  sans  patrie, 
elle  change  de  lieux  comme  ses  troupeaux  de  pâturages. 
Un  seul  État  indépendant  s'est  élevé  sur  la  côte  d'Afrique  : 
cai  thagf .    c'est  Carthage,  la  première  république  conquérante  et  commer- 
çante à  la  fois  dont  l'histoire  fasse  mention,  et  qui  durant,  plu- 
sieurs siècles,  résolut  le  problème  difficile  de  devenir  ri(!lie  en 
conservant  la  liberté.  Mais  lorsqu'il  serait  d'un  si  grand  intérêt 
d'avoir  sur  cet  État  des  renseignements  étendus  et  minutieux, 
la  tradition  nous  laisse,  au  contraire,  presque  entièn •ment  au 
dépourvu.  Les  Carthaginois  eurent  certainement  de,s  historiens 
nationaux  (i);  par  malheur,  leurs  ouvrages  ont  péri.  Les  Ro- 
mains et  les  Grecs  n'ont  fait  mention  d'eux  qu'en  ce  qui  se  rat- 
tachait à  l'histoire  de  leur  pays.  Hérodote  lui-même,  que  son 
plan  devait  amener  incidenunent  à  parler  de  Carthage,  ne  nous 
a  donné  sur  cette  importante  cité  que  quelques  indications,  ef 
leur  valeur  augmente  le  regret  de  n'en  pas  trouver  davantage  : 
Aristote  en  a  dit  quelques  mots  en  courant  dans  sa  Poli- 
tique (2),  mais  avec  ce  jugement  plein  de  finesse  qui  fait  dé- 
plorer la  perte  de  ses  livres  siu-  les  Constitutions.  Bien  que 
Justin  ait  puisé  dans  Théopompe  et  dans  Timée,  il  ne  fournit 
que  des  renseignements  peu  nombreux  et  presque  Insignifiants, 
trop  restreints  surtout  pour  les  temps  les  plus  prospères  de 
cette  république.  Diodore  de  Sicile  nous  entretient  de  ses  guerres 

(i)  Qui  mort  aies  inido  Africavi  habxierint,  uti  ex  libiis  punicis,  qui 
régis  Hiempsalis  dicebantur,  inlerpretatum  nobis  est,  dicam.  Sallusti;, 
Jiig.,  c.  17. 

CicFKOM,  de  Orat-,  I,  58,  dit  que  les  Romains  firent  présent  a\ix  vois  nu- 
mides de  toutes  les  bibliotlièqiies  trouvées  à  Cartilage,  excepté  les  livres  de 
Magoii,  qu'ils  gardèrent. 

(2)  Voy.  Ahistotk,  De  PoUtica  Carlhaginiensium,  édition  de  KLifiK,  avec 
un  coniinentaiie  ;  le  ciiapitre  de  Tiikodoue  Metociiita  sur  le  même  sujet  (ivepî 
Kap/riSovo;  xal  aÙTfji;  ■Kohiiiaç)  ;  et  une  dissertation  sur  la  vie  d'Namion,  et 
stir  les  grands  hommes  de  Cur/huge,  Breslau,  )8/!4. 
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4V0C  Hyiacusiij  ipais  il  est  trop  bref  aussi  et,  de  plus,  inexact. 
Polybe  donne  de  précieux  détails  sur  sa  constitution  et  des  do- 
cuments authentiques  ignorés  de  tout  autre  instorien.  Tite- 
Liye  et  pjus  encore  Appien,  outre  (m'ils  copient  tout  simple - 
ment  Polybe,  ne  savent  y  voir  que  les  guerres,  et  les  racontent 
avec  les  préoccupations  (\e  la  puissance  victorieuse  (pii  cherche 
à  effacev  tout  souvenir  de  sa  rivale  (1). 

Les  conquêtes  que  lep  armes  et  la  civilisation  française  font 
en  ce  inoment  sur  la  côte  jifricaine  donnent  à  espérer  que  nos 
connaissances  à  l'égard  de  Carîhage  s'accroîtront  (2),  et  que 
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(i)  Sont  à  consulter  parmi  les  modernes  : 

HENOBiCH,  dd  fiepublioa  Carihaginiensium,  }C64.  —  Corapjlation  peu  im- 
portante, avec  (les  hypotl^èses  liaâardées. 

Daiupmartin,  Histoire  des  rivalités  de  Carthage  et  de  Rome,  et  V Histoire 
allemande  de  la  république  de  Carthage  (Francfort,  1781),  sont  aussi  de  peu 
de  valeur»  de  même  que  les  Considérations  de  lord  Monta(;u  sur  la  déca- 
dence des  républiques  anciennes. 

Cami'o^anes,  Antiquedud  maritiniade  la  republica  rfeCa»7/jajo, ouvrage 
assez,  intéressant  en  deux  volumes,  dont  le  premier  tiaite  de  la  puissance  ma- 
ritime, le  deuxième  du  périple  d'Hannon,  commenté  trop  longuement,  et  sur 
trop  de  conjectures  tirées  de  la  ressemblance  des  noms. 

BeckeBi  Vorarbeiten  aur,  etc.,  matériaux  pour  l'histoire  de  la  seconde 
guerre  punique. 

Kellerman  ,  Versuch  einer  Erkldming  der  punischen  Stellen;  Ber- 
lin, 1812. 

Hauakeh,  Diatribe  philologico-critica  monumentorum  aliquot  punico- 
rum-'  inierprelationcm  exhibens;  Leyde,  1822.  U  ex|)liquc  les  monuments 
portés  de  Tunis  au  musée  de  Leyde  par  Humbert. 

Heehen,  Idées,  etc.,  ouvrage  que  nous  suivons  de  préférence. 

MuNTEii,  Religion  des  Carthaginois,  1816;  ouvrage  augmenté  en  1821. 

OiNOHATO  Bkes,  Malta  anttca  illustrata  co'  niomimenti  e  colla  sioria; 
Rome,  181  G. 

F.  AoiAS  DE  SoLDASjs,  Amione  cartaginese  ou  Yera  spiegazioïie  delV  atlo 
quinto  délia  commcdia  dï  Plauto,  in  Poenulo,  etc.;  Roma,  1707;  insipide 
brochure. 

(2)  Falbe,  Recherches  sur  l'emplacement  de  Carthage;  Paris,  1837. 

DuRKAu  DE  L/  MALLE,  Recherchfs  sur  lu  topographie  de  Carthage  ;  ibid. 

SiR  (;renvu.le-Temi'LE  lit  l'aire,  durant  six  mois,  des  fouilles  autour  de 
Carthage  :  parmi  les  monuments  qu'il  a  découvei  ts,  on  remarque  le  temple  de 
Thaniat  ou  Jiuio»  Céleste,  dans  lec  ruines  duquel  un  trouva  environ  sept  cents 
pièce»  d<}  moiuiaie  et  divers  ustensiles  eu  terre  et  en  verre;  une  maison  de 
|ilui.sance,  sur  le  boni  ite  la  nier,  aux  murailles  peintes,  au  pavage  en  mo.'aïque; 
une  inscription  puatque  entière,  et  plusieurs  autres  par  fragments;  dis  débris 
ite  statues,  de  lampes,  etc.  Ces  découvertes  et  celles  do  Falbe  ont  paru  conlir- 
mer  l«>s  indications  de  Durcaii  de  la  Malle,  sur  remplacement  de  cette  ville. 
On  a  surtout  remarqué  des  dussins  re|irésenlant  les  amours  d'un  centaure  et 
d'une  centaure.  Près  de  cent  trente  inscriptions,  sépulcrales  la  i»lupart,  ont 
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nous  pourrons  un  jour  nous  former  une  idée  plus  claire  de  sa 
constitution  et  de  son  histoire. 

Les  commencements  de  Carthagc,  comme  ceux  de  presque 
toutes  les  antiques  cités,  se  perdent  dans  un  nuage  de  fa- 
bles (i).  La  tradition  vulgaire,  en  racontant  que  Didon  ou  F^lise 
s'enfuit  de  Sidon  pour  échapper  à  Pygmalion  son  heau-frère, 
qui  avait  assassiné  son  mari,  s'écarte  sans  doute  d(i  lu  vérité 
historique  ;  mais  elle  indique  pourtant  que  des  discordes  civiles 
dans  la  Phénicie  contraignirent  uno  partie  des  citoyens  îi  émi- 
grer  vers  le  nord  de  l'Afrique.  Déjà  d'autres  colonies  s'étaient 
établies  dans  ces  parages,  attirées  par  la  facilité  des  (iomnni- 
nications  avec  l'Espagne  méridionale,  qui  était  alors  pour  les 
Phéniciens  ce  que  le  Mexique  et  le  Pérou  furent  plus  tard  pour 
les  Espagnols.  La  colonie,  personnifiée  dans  Didon,  obtint  d 
prix  d'or  la  permission  de  bûtir  une  ville  dans  une  position  si 
favorable,  qu'il  suffisait  de  le  vouloir  pour  la  rendn;  puissant»;. 
La  première  construction  fut  celle  de  la  (îitadelle  de  Hyrsa  (2), 
appelée  aujourd'hui  fortdt!  Mastinax  j)ar  les  (ihrétienset  par  les 
naturels  Alnienara  ;  par  la  suite  elle  forma  la  partie  haute  de 
la  cité,  et  la  ville  basse  en  s'étendant  reçut  le  nom  de  MéKara. 
Elle  était  si  lée  dans  un  vaste  golfe;  formé  par  la  saillie  des  caps 
Hon  (!t  Zibib,  sur  une  péninsule  eiitn;  Tiuiis  et  l'iiqiie,  cités 
que  l'on  découvrait  du  liant  (h;  ses  rciuparls.  L'isthme  qui  joi- 
gnait la  ville  haute  (!t  la  ville  basse  au  contineuil  avait  quain; 
milles  ou  vingt-cinq  stades  de  largeur  (.'{),  et  la  nuu'aille  qui 
entourait  la  {«'esqu'île  avait  vingt-trois  milUïS  ou  cent  cjuatre- 
vingt-quatre  stades  de  circonférence. 

Son  origii'it*  rendit  Carthage  indépendante  de  la  mer';;  patrie  ; 
il  ne  resta  entre  elles  d'autres  liens  que  ces  devoiis  pieux  pres- 
crits de  métr«)pole  à  colonie  par  U;  droit  public  des  (Irecs  et 
des  Phénicif^ns.  Ainsi  les  Tyriens  refusèrent  h  (,;aii!''^se  le  se- 
cours de  leur  tlotte  pour  attaquer  Carthage,  qui  en\  yait  des 
présents  et  des  députations  au  dieu  de  'l'yr,  t;t  l(;s  (larlhaginois 


iHé  lecneillies  dans  les  environs;  qutilqnes-nnes  sunt  iuiniidi(|ut!S,  <m  carar.lèifis 
atiicains.  On  a  retronvé  aussi  la  trace  du  grand  aqueduc  qui  iiincnuit  les  eaux 
|iour  l'irrigation  ites jardins  «Ides  champs,  etc. 

(1)  Kart  ha  hadatfi,  ville  neuve,  en  langue  |)liéni(  ienne. 

(2)  AefiKN  veut  que  Cartilage  ait  été  londée  cinquante  aiif)  avant  la  prise  de 
Troie;  Vellkius  Patekuilus,  soixante-cinq  ans  avant  Rome;  Justin,  soixante- 
douze;  Tite-Livk,  quatre- vingl-tieize. 

(3)  ^)  stades,  un  peu  plus  d'uin»  lieue;  et  184  stades,  b  iieuee  environ. 
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accueillirent  les  familles  qui  s'exilèrent  do  cette  ville  lorsqu'elle 
fut  assiégée  par  Alexandre. 

Les  Phéniciens  trouv»'rent  sur  le  rivage  où  ils  s'établirent  des 
peuples  nomades  comme  les  Libye"  ,  .*^s  Maxiens,  qui  se  lais- 
saient croître  les  cheveux  du  cAté  droi'  et  se  rasaient  du  côté 
gauche  ;  les  Zauèques,  dont  les  femmes  conduisaient  les  chars 
de  guerre  ;  les  Gizantes^  qui,  tatoués  de  minium,  st;  uourris- 
saient  <le  la  chair  des  singes  et  de  miel,  très-abondant  dans  ces 
parages.  Les  nouveaux  venus  euicnt  l'habileté  de  so  maintenir 
en  bonne  intelligence  avec  ces  peuplades  et  de  s'en  sci  vir  dans 
leur  intérêt  jusqu'à  l'instant  où,  de  beaucoup  supérieurs  p  r  la 
force  et  l'intelligence,  ils  parvinrent  à  les  assujettir,  en  établis- 
sant des  colonies  au  milieii  de  leurs  tribus  ;  celles-ci,  par  le 
Uïélange  des  deux  nations,  donnèrent  naissan>e  à  ;.»  race  des 
Libyens-Phéniciens.  Icwv  apprirent  à  avoir  des  demeuras  fixes 
et  à  cultiver  le  so).  '.  ^'s  Syrtes  néanmoins  et  la  plage  septen- 
trionale entre  la  graiide  et  la  petite  Syrte,  qui  forme  aujour- 
d'hui le  royaume  de  Tripoli,  n'ét^iient  pas  susceptibles  de  cul- 
ture. Ellesétaient  hat)itées  parles  Lotophages  (1)  et  lesNasamons, 
peuples  pasteurs  et  ncMuades,  qui  servaient  d'intermédiaires 
pour  le  connnerce  avec  l'intérieur  :  ils  formaient  en  outre  une 
barrière  contre  Cyrène,  avec  laquelle  (larfhage  eut  ûv,  longues 
querelles,  jusqu'au  moment  où  les  deux  États  délerniinèi'eut 
leurs  limites. 

Les  autres  colonies  fondées  directement  sur  cette  côte  par  les 
Phéniciens  étaient  plutôt  des  alliées  pour  Carthage,  qui  se  trou- 
vait à  la  tète  de  leur  confédération;  après  elle  venait  '  >ique. 
Mais  cette  alliance  n'embrassait  pas  toute  la  côte  :  les  [".ouîa- 
lions  y  différant  même  entre  elles,  il  en  résultait  une  faibi;  sse 
intérieure  accrue  encore  par  les  vexations  auxquelles  L's  colo- 
nies étaient  en  butte,  comme  il  arrive  trop  souvent  de  la  part 
des  peuples  commerçants. 

Or,  aucun  peuple  de  l'antiquité  n'entendit  mieux  que  les 
Carthaginois  le  système  de  colonisation;  c'était,  selon  oux,  U\ 
meilleur  moyen  d'empêcher  que  la  population  ne  devînt  exces- 
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(0  Mangeurs  île  lotos,  non  pas  celui  qui  croît  en  Rgypte,  mais  le  rfiamnm 
loius  (le  Linné,  dont  les  Africains  mangent  encore  aujourd'liui  le  fruit,  et 
qu'ils  emploient  à  la  préparation  J'un  vin  ou  hydromel,  qui  ne  peut  ,o  con- 
server au  delà  de  quelques  jours.  Ttiéophraste  dit  qu'Offella,  roi  de  c.  i-ène, 
marchant  contre  Carthage,  et  n'ayant  pas  d'autres  vivres,  nourrit  son  armée 
durant  plusieurs  jours  avec  le  lotos. 
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»ivo,  (le  safisfair»'  les  «iioyons  pauvros  et  (raliinciifor  U;  rorii- 
iiicrco  par  ra^iiciilfiirc  Le  ti'ilail  qiioCaHliago  porccvait  do  !<♦*'■! 
colonies  conafituait  le  tiésnr  public; ''♦  <'Vst  h  l'aido  de  lci>.< 
subsides  ((u'clh^  soutint  tant  do  gucrrosot  Ut  tant  do  conqiiâtos. 
Mlle  n'y  était  pas  ponsséo  par  lo  nu^mo  inobilo  quo  l(*a  Mèdo« 
et  les  i'orsos,  mais  par  io  d«!sir  de  ko  procurer  do  nouveaux  ('itft- 
blissoinents  do  conunorco.  Attentive  î»  n'acqiuîrir  qtio  ccqu'ellH 
pouvait  conserver,  les  lies  lui  parurent  des  plus  favorables  sou» 
co  point  do  vue;  et  c'est  uuo.  opinion  qu'on  no  saurait  dé- 
supprouver,  quand  on  a  vu  rAngleterro  repoussôo  do  l'Aïui'- 
riipio  septontrionalo  et  do  l'bide,  tandis  quo  la  Hollande  so 
maintient  dans  les  Iles  do  la  nier  indienne.  La  Sardaigno  et  les 
îles  Baléares  so  présentaient  les  proniières  aux  Carthaginois 
dans  lu  Méditerranée,  (^t  elles  furent  assujetties  avec  d'autrfis 
d'une  njoindre  étendue,  et  peut-être  aussi  la  Corse.  Ils  envahi- 
rent (insuite  la  Sicile,  au  moment  où  les  Perses  étaient  victo- 
ri(ïux  sous  Cyrus,  Cambyse  et  Darius.  Il  *!st  à  croire  qu'ils 
s'ompan.'rent  aussi  des  Canaries  et  do  Madfn'o.  A  l'exemple  des 
Phéniciens,  ils  envoyaient  des  colonies  sin*  la  terre  ferino, 
conmie  en  Espagne  et  sur  la  c(*)te  occldentaKi  d(î  l'Afrique,  en 
ayant  soin  toutefois  qu'elles  restassent  faibles,  pour  n'avoir  pas 
à  les  craindre. 

Carthage  fdi  pci;.'  tpalement  redevable  de  sa  domination  sur 
ces  divers  j'iA  '  ;'•  ^'agon,  à  deux  de  ses  fils,  et  à  six  de  ses 
petits-.^.ls.  Ce  tu;  \in  qui  créa  son  armée,  perfectionna  sa  tac- 
tique militaire,  (  t  jeta  les  bases  de  sa  puissance  en  Sicile.  As- 
drubal  et  Amilcar,  ses  fils,  conquirent  la  Sardaigne,  où  le  pii'- 
mier  mourut  plus  tard  apr»,'S  avoir  été  onze  fois  génihal.  Amilcar 
se  tua  (!!!  Sicile,  pour  no  pas  survivre  à  la  déroute  que  lui  avait 
fait  (îprouvor  Gélon  de  Syracuse.  Il  laissait  trois  fils  :  Imilcon, 
qui  lui  succéda  dans  le  commandement  de  l'armée  en  Sicile, 
llannon  et  (îiscon.  Son  frère  Asdrubal  avait  aussi  laissé  trois 
fils,  Annibal,  Asdrubal  et  Saffus,  généraux  qui  combattirent 
avec  succès  les  Numides  et  les  Mauritains. 

Les  Carthaginois  fondèrent  en  Sardaigne  Cagliari  et  Sulchi  ; 
et  comme  c'était  la  plus  iniportant(!  de  leurs  provinces,  ils  la 
considéraient  à  l'égal  de  l'Afrique.  Ils  en  tiraient  des  grains, 
abondants  surtout  dans  les  vallées,  où  ils  (Hendinmt  l'agricul- 
ture, si  elle  n'y  fut  pas  portée  par  eux  ;  ils  extrayaient  de  ses 
montagnes  des  pierres  fuies  et  des  métaux. 

Quand  les  Phocéens,  impatients  du  joug  des  Perses,  occu- 
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|H'i'»!iit  lit  Corse,  ou  ils  bûtin'iit  Ah-ria,  tlarlhfi^e  prit  oiubiage 
(It)  <!t'S  imviffateiii'S  ijitri'pich^s,  et  «die  les  en  (diassa,  île  ef)i)cert 
avec  les  l'-trusques,  moins  pour  posséder  (îette  lie  (|Uo  |)OlU' 
empêcher  qu'elle  ne  fût  au  pouvoir  de  négociants  trop  aetil». 

Klle  mit  au  contraire  tout  en  o'uvre  pour  si;  rendre  maîtresse 
do  la  Bicile  et  l'occuper,  comme  une  possession  (!•■  laquelle 
tlépendait  sa  supréniatie  dans  la  Aléditerraïuie,  i'approvisionufv 
jjient  des  armées  et  le  commerce  de  l'huile  et  ilu  vin.  H  "'  a 
donc  pas  à  s'étoimer  si  elle  y  apporta  toute  l'obstinatio'  j»,  u- 
culière  aux  gouvernements  aiistocrati(iues  ;  mais  se 
sicîiliennes^  t^iuies  en  bride  ave(!  la  jalousi»;  naiurell. 
locralies  mercantiles,  ne  purent  jamais  y  prévaloir  ab 
contre  les  (iivcs,  qui  défendaient  des  villes  riches,  ai- 
dantes et  leur  appartenant  en  propre.  Elle  n'y  fonda  pourtant 
piis  d'établisstanents  nouveaux,  elle  ne  lit  (ju'occuper  <',eux  qui 
avaient  appartenu  jadis  au\  Phéniciens;  et  c'est  ce  qui  inquié- 
tait extrêmement  les  Grecs,  surtout  lorsque;  Darius  et  Xerxfrs 
chercîhèrent  à  recruter  d(!S  ennemis  contre  leurs  ennemis.  Néan- 
moins le  jour  oii  ce  dtirnier  fut  défait  à  Balamine,  Aniilcar,  fils 
de  iMagon,  fut  aussi  vaincu  en  Sicile;  il  s'y  donna  la  mort,  et 
les  Carthaginois  eurent  peine  à  défendre  leurs  anci"imes  posses- 
sions. Us  s'ett'orcèrent  d'en  acquérir  de  nouvelles  sous  le  règne 
de  Denys  l'Ancien,  et  se  mêlèrent  dans  ce  but  aux  inimitiés  sou- 
levées entre  Ségeste  et  Sélinunte,  en  prenant  parti  pour  la  pre- 
mière, c(i  qui  leur  servit  de  prétexte  pour  s'ciuiparer  d'autres 
villes.  Mais  Denys  et  Agathocle,  dont  l'intention  était  de  ne  faire 
(pi'nn  seul  État  de  la  Sicile,  furent  au  moment  de  les  en  chasser 
tout  à  fait  :  Agathocle  osa  même  porter  ses  armes  sous  les  murs 
de  Carthage,  où  il  inspira  assez  d'épouvante  pour  que  ses  habi- 
tants livrassent  deux  cents  enfants  à  leur  idole  embrasée.  Ce 
péril  passé,  les  Carthaginois  eurent  toujours  un  pied  dans  l'Ile 
(lu  Soleil,  et  leur  constance,  jointe;  à  la  légèreté  des  Syracu- 
sains,  l'État  le  plus  turbulent  de  la  (jrèce,  aurait  fini  par  les 
mettre  en  possession  de  toute  la  Sicile,  s'ils  .avaient  eu  à  leur 
tête  un  chef  capable.  Une  guerre  sanglante  se  continua  de  AiO 
à  204  avec  des  chances  diverses,  en  faisant  varier  sans  cesse  re- 
tendue des  possessions  carthaginoises  qui,  lors  de  lapaix  de  383, 
coniprenaient  un  tiers  de  la  Sicile  et  avaient  pour  limite  le  tleuve 
Alicus. 

iMajorque,  Minorque,  Iviva  fournissaient  à  Carthage  du  vin, 
<!<;  l'huile,  des  laines  fines  et  des  mulets.  Gaulos,  Cercina,  Mé- 
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lita  (Gozzo,  Cherchinesso,  Malte)  appartenaient  jadis  aux  Phé- 
niciens. Les  Carthaginois  avaient,  surtout  dans  la  première, 
leurs  principaux  tissages  de  lin;  toutes  servaient,  du  reste,  do 
stations  pour  le  conunerce  et  de  points  de  relâche  pour  leurs 
vaisseaux. 

Les  Phocéens  de  Massalia  les  tinrent  éloignés  de  la  Gaule  ;  ils 
se  procuraient  dans  la  Ligurie  d'excellents  soldats  et  matelots 
mercenaires.  Ne  réussissant  pas  à  s'établir  en  Italie,  ils  (!onclu- 
rent  des  alliances  tant  avec  les  Étrusques  qu'avec  les  Ro- 
mains (1),  qui  néanmoins  les  voyaient  d'un  œil  jaloux. 

Ils  commencèrent  de  bonne  heure  à  fonder  en  Espagne  des 
colonies,  dans  les  contrées  où  les  Phéniciens  en  avaient  déjà, 
notamment  dans  l'Andalousie  et  à  Gadès.  Ils  entretinrent  des 
relations  avec  les  différents  peuples  du  pays,  s'y  répandirent 
partout  comme  marchands,  et  firent  de  Cadix  leur  port  de 
relâche,  pour  naviguer  au  delà  du  détroit.  S'occupant  surtout 
de  l'exploitation  des  mines,  déjà  ouvertes  par  les  Phéniciens,  ils 
surent  en  tirer  parti  pour  soutenir  de  longues  guerres.  Quand 
plus  tard  ils  eurent  perdu  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  ils  cherchè- 
rent à  s'en  dédommager  en  conquérant  toute  l'Espagne. 

On  ne  saurait  comparer  ces  colonies  aux  possessions  des  An- 
glais et  des  Espagnols,  s'éteiidant  sur  de  vastes  provinces,  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  mais  plutôt  la  chaîne  d'escales  ou 
comptoirs  formés  par  la  Hollande  et  le  Portugal  dans  les  Indes 
orientales.  On  n'y  envoyait  que  des  gens  pauvres,  qui  empor- 
taient l'espérance  de  s'enrichir  par  un  monopole  tyrannique,  à 
la  manière  des  négociants  d'Amsterdam  et  des  nnbabs  britanni- 
ques. Dans  ce  but  ils  en  fondaient  dans  les  pays  même  les  plus 
lointains,  mais  toujours  sur  le  littoral,  pour  y  déposer  les  mar- 
chandises et  y  préparer  les  chargements  :  ces  échelles  deve- 
naient par  la  suite  la  cause  accidentelle  de  conquêtes  plus  éten- 
dues. Le  culte  du  dieu  Melkart  les  rattachait  à  la  cité  mère, 
qui  cherchait  surtout  à  les  tenir  dans  une  sujétion  absolue.  C'est 
pourquoi,  tandis  que  les  colonies  phéniciennes  et  grecques  se 
soulevèrent  contre  la  mère  patrie,  aucune  de  celles-ci  n'en  vint 
à  lutter  avec  Carthage,  encore  moins  à  l'emporter  sur  elle,  pas 
même  Panormus,  la  plus  fameuse  de  toutes. 

A  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur  de  la  république, 

(1)  Nous  rapporterons  les  traités  orf-inaux  «les  Romains.  —  Aristote  dit 
dans  sa  Politique,  III,  5, 1 1 ,  qne  les  Cartliaginois  et  les  Étrusques  étaient  liés 
entre  eux  par  beaucoup  de  traités  de  commerce. 
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Hannon  (1)  fut  envoyé  pour  fonder  une  chaîne  de  colonies  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique^  le  long  de  l'Atlantique,  aux 


(1)  Probablement  fils  d'Amilcar,  mort  en  Sicile  en  480;  nous  reportons  en 
coniiéquence  son  voyage  vers  450. 

Voici  la  description  qu'en  donnent  let  GeograpM  grxci  minore$,  1. 1  : 

«  Les  Carthaginois  décidèrent  qu'Hannon  naviguerait  au  delà  des  colonnes 
d'Hercnle,  et  qu'il  y  fonderait  des  colonies  liby-phénieiennes.  Hannon  mit 
donc  à  la  voile  avec  une  floUe  de  soixante  bfttiments  à  cinquante  '«mes,  por- 
tant trente  mille  individus,  hommes  et  femmes,  des  provisions  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire. 

<<  Après  que  nous  fftmes  entrés  en  haute  mer,  et  que  nous  eûmes  navigué 
deux  jours  en  dehors  du  détroit,  nous  fondâmes  une  ville  appelée  Thytniate- 
rion  :  il  y  avait  auprès  une  grande  plaine.  De  là,  en  continuant  vers  l'occi' 
dent,  nous  arrivAmes  au  cap  de  Libye,  nommé  Soloéis,  couvert  de  bois  épais, 
et  nous  y  élevâmes  un  temple  à  Neptune.  Nous  naviguâmes  ensuite  une  demi- 
journée  vers  l'orient,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  à  un  étang  voisin 
de  la  mer,  rempli  de  joncs,  dans  lesquels  se  trouvaient  une  quantité  d'éléphants 
et  d'autres  animaux  sauvages.  Nous  longeâmes  cet  étang  durant  une  journée, 
et  nous  bâtîmes,  sur  le  bord  de  la  mer,  des  villes  qui  furent  appelées  Caricum, 
Teichos,  Gytte,  Acra,  Metttta,  Àrambyj. 

«  En  poursuivant  notre  route,  nous  gagnâmes  le  grand  fleuve  Lixus,  qui 
vient  de  la  Libye.  Les  Lixites  nomades  faisaient  paître  leurs  troupeaux  sur  ses 
rivages.  Nous  demeurâmes  là  quelque  temps,  et  fîmes  alliance  avec  eux.  Au- 
dessus  d'eux  habitent  des  Éthiopiens  sauvages,  dans  un  pays  montueux  et  plein 
de  bétes  féroces,  où  le  Lixus  prend  sa  source.  Les  montagnes  étaient  habitées 
par  des  Troglodytes  d'un  aspect  étrange,  qui,  selon  le  dire  des  Lixites,  devan- 
çaient les  chevaux  à  la  course. 

«  Nous  primes  des  interprètes  parmi  les  Lixites,  et  suivîmes  pendant  deux 
jours  une  cAte  déserte  qui  s'étendait  au  midi.  En  appuyant  ensuite  vers  l'o- 
rient, un  jour  de  navigation  nous  porta,  an  fond  d'un  golfe,  sur  un  Ilot  de  cinq 
stades  de  tour,  où  nous  établîmes  des  colons,  et  que  nous  appelâmes  Cerné. 

«  En  calculant  la  route  que  nous  avions  faite  jusqu'à  Cerné,  nous  trouvâmes 
que  cette  Ile  était  à  l'opposé  de  Carthage,  par  rapport  aux  Colonnes,  puisque 
notre  navigation  de  Carthage  aux  Colonnes  avait  duré  autant  que  des  Colonnes 
à  Cerné.  En  remontant  un  grand  fleuve  nommé  Chrétès,  nous  arrivâmes  à  un 
lac  où  étaient  trois  lies  plus  grandes  que  ('.erné,  et  nous  en  vîmes  la  fin  en  na- 
viguant une  journée. 

«  Là  s'élevaient  de  hautes  montagnes,  habitées  par  des  gens  sauvages,  vêtus 
de  peaux  de  bêtes,  qui,  nous  ayant  assaillis  à  coups  de  pierres,  nous  forcèrent 
à  rebrousser  chemin.  Nous  entrâmes  ensuite  dans  un  autre  fleuve,  grand,  large, 
plein  de  crocodiles  et  d'hippopotames.  De  là  nous  revînmes  à  Cerné;  de  Cerné, 
reprenant  notre  route  an  midi,  nous  voguâmes  donze  jours  le  long  d'une  cAtc 
habitée  par  des  Ëthiopiens  qui  paraissaient  nous  éviter  et  s'enfuyaient  à  notre 
approche.  Les  Lixites,  nos  interprètes,  ne  comprenaient  pas  leur  langage.  Le 
douzième  jour,  nous  nous  trouvâmes  près  de  hautes  montagnes  couvertes  di; 
toutes  sortes  d'arbres,  qui  embaumaient  l'air.  Ayant  navigué  encore  deux 
jours,  nous  gagnâmes  un  golfe  immense,  entouré  de  plaines.  Durant  la  nuit, 
on  voyait  étinceler  de  toutes  parts  des  feux  plus  ou  moins  élevés.  Nous  fîmes 
là  notre  provision  d'eau,  et  ayant  cAtoyé  cinq  jours  le  golfe,  nous  arrivAmes  à 
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lieux  OÙ  s'élèvent  aujourd'hui  Fez  et  Maroc.  La  relation  de  sou 
expédition^  par  lui  dépusée  dans  un  temple  où  elle  aura  été  co- 

iiiie  grande  baie  que  nos  interprètes  appelèrent  Cortie  de  l'Oecident^  'Born^pou 
Kép««.  (Il  faut  entendre  par  ce  mot,  non  des  promontoiret^  comme  firent 
Gosselin  et  BtmqainvUle^  mai»  bien  de»  braà  de  Jleuvéï.)  Il  y  atait  dans 
cette  iMie  une  grande  Ile»  et  dam  cette  lie  un  lac  salé  qui  embrassait  un  autre 
Ilot.  Nous  primes  terre«  et  n'aperçAines  duraht  tout  le  jour  qde  des  forétt; 
mais  dans  la  nuit,  nous  vîmes  briller  beaucoup  de  lumières,  et  nouk  enten- 
dîmes résonner  des  flûtes,  des  cymbales,  des  timbales  et  des  liurlements  effrliya- 
blés.  Nous  en  fûmes  épouvantés,  et  nos  devins  nous  enjoignirent  de  quitter 
aussitôt  rilt.  Ëlant  donc  partis,  neus  toguâmes  le  long  d'une  cAte  aride  ap- 
pelëeTymiamile«  é'oit  s'élançaient  partout  dans  la  mer  des  torrents  de  feu  ;  le  st>l 
en  était  si  brâlanl,  que  les  pieds  ne  pouvaient  le  supporter.  Mous  nous  retirâmes 
promptement,  et  durant  quatre  jours  nous  boul  tînmes  au  large;  la  terre  nous 
parut  tonte  la  nuit  pleine  de  feux.  Du  milieu  de  ces  feux,  il  en  sortait  un  phK 
élevé  que  les  autresj  et  qui  semblait  monter  jusqu'aux  astres  (  mais,  de  jour,  on 
ne  distinguait  qu'une  haute  montagne  nommée  Char  des  dieux  (ecûv  iyrwui). 

«  Hous  passâmes  trois  Jours  près  de  ces  feui,  puis  nous  arrivâmes  à  utie 
baie  appelé*  Corne  du  tnidi.  Au  fond  de  celle-ci  était  de  même  une  lie  qui 
contenait  aussi  un  lac,  au  milieu  duquel  un  autre  Ilot  habité  par  des  sauVageA. 
Les  femmes,  en  plus  grand  nombre  que  les  hommes,  avaient  lé  corps  relu,  et 
nos  interprètes  les  nommaient  etorilles.  Mous  ne  pûmes  prendre  aucun 
homme,  parée  qu'ils  fuyaient  à  travers  des  précipices,  et  se  défendaient  à  coups 
de  pierres;  mais  nous  nous  emparâmes  de  trois  femmes  :  elles  brisaient  lenhs 
iieiis,  mordaient^  égratigiuient  avec  fureur;  nous  les  tuâmes  donc,  et  les  a)iant 
écorchées,  nous  remportâmes  leurs  peaux  à  Cartilage.  Mous  ne  pûmes  aller 
plus  loin,  faute  de  provisions.  » 

On  voit  que  ce  récit  n'est  pas  une  relation  de  toyage  comme  nous  les  etiten- 
dons,  mais  bien  un  monument  public  de  l'expédition,  gravé  dans  on  temple 
principal  :  en  effet,  il  port*  o'^m  *  souscription  ;  "Avvuvo;  ncpînXou^  8v  dvsOtiktv 
èv  t^  toi)  KpovoO  TtfiévK  :  >  t  d'Hannon^  qni  l'expo»a  dans  le  temple  de 
Crono»  (Saturne,.  Il  étkl  ige  général,  chez  les  Carthaginois,  de  placer 

dans  les  temples  de  pareils  souvenirs  de  leurs  entreprises.  Ce  moniitnent,  écrit 
sans  doute  bn  langue  punique,  aurait  été  traduit  par  quelque  Grec,  peut-être 
un  marchand,  certainement  un  homme  peu  instruit;  mais  ni  les  altérations 
du  traducteur;  ni  celles  do  temps,  ne  sauraient  nous  antdriser  à  elt  nier 
rauthenticî'é. 

Il  a  été  i  objet  des  investigations  d'un  grand  nombre  de  critiques;  les  uns  le 
font  remonter  â  la  guerrK  de  Troie,  d'autreB  le  placent  h  l'époque  d'Alexandre 
le  Gi-and  ;  Il  en  est  qui*  peut-être  avec  plus  de  raison,  veulent  qu'il  solt  dtt 
temps  d'Hérodote,  il  y  a  aussi  discussion  sur  le  point  de  savoir  Jusqu'où  fbt 
poussée  cette  navigation,  ce  que  le  traducteur  grec  a  laissé  incertain,  en  men- 
tionnaiit  tour  h  tour  et  en  passant  sous  silence  le  nombre  des  Journées,  qui 
n'aura  jamais  été  omis  dans  le  texte.  On  peut  voir  les  opinions  diverses  réea- 
mées  dans  Maltr-Bhun,  ffist.  de  la  Giéographie,  liv.  iv,  pag.  8S  et  suivantes 
(Paris,  1836),  et  dans  Heemem,  Idées  sut  la  pôMlqm  et  sut  te  commerce  cttr- 
thafinoU.  Il  parait  qne  oe  pays  de  feu  n'était  autre  que  i»  Sénégambie,  dont 
Reiinel  a  démontré  que  la  nature  e'accorde  parfaitement  avec  les  phénomènes 
remarqués  par  Hannon. 
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piée  îiier.actcinent  et  ti'âduite  par  quelque  Grec,  nous  a  été 
heureusement  conservée.  Nous  y  voyons  avec  quelle  puissance 
et  dans  quel  vaste  proportion  Gartliage  conduisait  ses  entre- 
prises maritimes.  Il  partit  avec  soixante  vaisseaux,  portant 
trente  mille  colons,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  qu'il 
répartit  entre  six  villes.  Il  poussa  jusqu'à  la  Sénégambie,  où  il 
chercha  vainement  à  s'emparer  de  quelques  hommes  parce 
qu'ils  s'enfuyaient  précipitamment  et  se  défendaient  à  coups  de 
pierres  :  Mais,  dit-il,  nous  primes  trois  femmes;  et  comme  elles 
rompaient  leurs  liens  et  mordaient  avec  rage,  nous  les  tuâmes, 
puis,  les  ayant  écorchées,  nous  remportâmes  leurs  peaux  à 
Carthage.  Il  revint  enfm  avec  ses  vaisseaux  ornés  de  branches 
de  laurier  ;  et,  comme  monument,  on  érigea  à  Neptune  sur  le 
cap  Bon  un  autel  couvert  de  bas-reliefs  représentant  en  mo- 
saïque des  figures  humaines,  des  lions,  des  dauphins. 

Vers  la  môme  époque  Imilcon  établissait  une  suite  de  colonies 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Europe ,  et  il  déposa  aussi  dans  le 
temple  une  relation  qui  a  péri.  Mais  Rufus  Festus  Aviénus  en 
tira  parti  dans  son  poëme  géoginphique.  Il  aborda  après  un 
voyage  de  quatre  mois  dans  la  Grande-Bretagne,  bien  que  les 
colonies  qu'il  fonda  ne  dépassassent  pas  le  cap  8acré  (Saiht- 
Yincent)  et  l'Ânas  (la  Ouadiana).  On  a  découvelrt  aussi  les  tra- 
ces des  Carthaginois  dans  le  Jutland  méridional  (1)  ;  on  a  pré- 
tendu même  avoir  trouvé  un  débris  punique  dans  les  forêts  de 
Boston  :  mais  combien  de  hasards  pouvaient  l'y  avoir  porté. 

Il  y  aurait  trop  d'exigem«  à  vouloir  qu'ils  eussent  admis  déjà 
ce  que  certaines  nations  repoussent  encore  aujourd'hui ,  c'est- 
à-dire  la  libre  concurrence.  Bien  loin  de  là,  leur  jalousie  ne 
négligea  rien  pour  s'assurer  la  conservation  du  monopole.  Car- 
thage était  la  tétc  et  le  cœur,  les  colonies  ne  devaient  agir  que 
dans  son  intérêt ,  ne  pas  trop  s'enrichir,  ne  pas  ouvrir  leurs 
ports  aux  vaisseaux  étrangers,  auxquels  ils  fermaient,  per  fas 
et  nef  as,  les  passages  et  les  mardiés.  Le  monopole  était  d'au- 
tant plus  envié  qu'il  est  plus  avantageux  de  l'exercer  avec  des 
barbares  échangeant  leurs  denrées  contre  des  bagatelles.  Si  les 
Caithaginois  ne  purent  être  seuls  à  trafiquer  dans  la  Méditerra- 
née occidentale^  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  tenir  tête  à  la 
concurrence  de  leurs  rivaux.  La  piraterie  avait  ci>  eux  un  en- 
nemi vigilant.  Ils  faisaient  peu  le  commerce  de  commission  :  le 
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(1)  MuELLEB,  dissert.  Sur  les  cornes  d'or  de  ro»deni;Cojienh»gne,'180.'». 
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négociant  avait  ses  vaisseaux  particuliers ,  qu'il  conduisait  lui- 
même.  Ils  exerçaient  l'hospitalité  afin  de  la  trouver  chez  les 
autres,  et,  de  même  que  les  Grecs,  ils  échangeaient  avec  leurs 
hôtes  des  signes  de  reconnaissance. 

Ils  tiraient  du  fond  de  l'Afrique  les  Nègres ,  très-recherchés 
en  Italie;  des  pierres  et  de  l'or,  de  la  Grèce;  du  coton,  de 
Malte;  du  bitume,  de  Lipari  ;  de  la  cire,  du  miel  et  des  esclaves, 
de  lu  Corse  ;  du  fer,  de  l'Ile  d'Elbe;  ils  vendaient  aux  lies  Ba- 
léares du  vin  et  des  femmes ,  au  prix  même  des  services  mili- 
taires, et  en  exportaient  des  mulets  et  des  juments.  Ils  allaient 
jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe,  aux  lies  Gassitérides 
(Sorlingues),  chercher  de  l'étain  et  de  l'ambre;  peut-être  même 
se  procuraient-ils  le  dernier  au  Samland(l)  :  leurs  établisse- 
ments et  ceux  des  Massiliens,  qui  vinrent  par  terre  dans  ces  pa- 
rages, contribuèrent  à  civiliser  quelque  peu  les  habitants  des 
deux  rives  de  la  Manche. 

Ils  ne  trafiquaient  pas  seulement  par  mer  ;  et  bien  que  leur 
jalousie  ait  fait  disparaître  les  traces  de  leur  commerce  par  terre, 
nous  pouvons  du  moins  deviner  quelle  en  était  la  direction. 
Hérodote  nous  apprend  qu'ils  se  rendaient  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  pour  y  prendre  des  esclaves  ;  de  l'or  en  grains  et  en 
poudre,  dont  la  Nigritie  était  si  abondamment  poui-vue  qu'on 
en  faisait  les  ustensiles  les  plus  communs;  le  sel,  qui  s'y  trouve 
par  bancs,  déposés  peut-être  par  une  mer  disparue  ;  et  les  dat- 
tes, qui  croissent  où  cesse  devenir  le  blé,  aux  confins  du 
grand  désert,  entre  le  29°  et  le  26°  de  latitude  nord.  Ces  fruits 
se  récoltent  en  octobre ,  remplacent  le  pain ,  procurent  aussi 
une  boisson  fermentée ,  se  conservent  facilement ,  et  se  trans- 
portent jusque  dans  la  Nigritie  et  au  delà  du  Niger  :  les  habi- 
tants du  désert  surtout  vont  les  chercher  dans  le  Bilédulgérid , 
où  ils  les  échangent  contre  les  produits  de  leurs  troupeaux.  La 
manière  dont  les  Carthaginois  acquéraient  l'or  n'est  pas  encore 
entièrement  tombée  en  désuétude.  Ils  déposaient  leurs  mar- 
chandises sur  le  bord  d'un  fleuve ,  les  barbares  y  apportaient  la 
quantité  d'or  qu'ils  croyaient  suffire  pour  l'échange  ;  les  mar- 
chands revenaient  au  même  endroit,  et  s'ils  n'en  trouvaient  pas 
assez ,  ils  reprenaient  leurs  marchandises  :  alors  les  natiu'els 
ajoutaient  à  ce  qu'ils  avaient  offert  jusqu'à  ce  que  les  deux  par- 
ties fussent  d'accord. 

(1)  Le  Samiand  est  une  ancienne  division  de  la  Prusse  orientale,  dont  le 
chef-lien  était  Kœnigsberg. 
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Le  commerce  ne  pouvait,  à  une  ai  grande  distance  et  à  travers 
tant  de  périls,  être  fait  par  des  trafiquants  isolés  :  il  fallait  se 
réunir  en  caravanes,  dont  les  stations  devinrent  des  centres  d'o- 
pérations très-importants.  Hérodote  put  connaître  en  Egypte 
des  gens  de  toutes  les  contrées  de  l'Afrique  et  recueillir  des 
renseignements  détaillés  sur  la  patrie  de  chacun.  Nous  ne  sau- 
rions douter,  en  le  lisant,  que  l'on  ne  parcourût  dès  lors  les 
mêmes  routes  qu'aujourd'hui  pour  communiquer  entre  la  haute 
Egypte  et  le  Fezzan,  entre  Carthage  et  les  pays  situis  peut-être 
au  delà  du  Niger  (1).  Toute  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique 
était,  en  outre,  sillonnée  en  tous  sens  par  des  routes  dont  les 
voyageurs  modernes  ont  reconnu  l'existence.  L'entrepôt  prin- 
cipal du  commerce  africain  était  le  temple  d'Ammon ,  enri- 
chi de  dons  immenses  par  la  gratitude  de  ceux  qui  revenaient 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  après  avoir  échappé  à  tant  de  dan- 
gers. 

Le  Carthaginois  Magon  fit  trois  fois  le  voyage  du  désert,  sans 
autres  provisions  que  de  la  farine  torréfiée  (2).  Nous  avons  déjà 
mentionné  le  voyage  d'exploration  entrepris  par  cinq  jeunits 
Nasamons  (c'est-à-dire  Libyens  de  la  Syrte)  jusqu'aux  bords  du 
Niger,  voyage  dont  les  Cyrénéens  avaient  entendu  le  récit  de  la 
bouche  d'Étéarque,  roi  des  Ammonites. 

Il  était  important,  pour  conserver  les  conununications  libres 
et  les  colonies  dans  la  dépendance,  d'entretenir  de  grosses  flot- 
tes qui  empêchassent  le  débarquement  des  rivaux  aussi  bien 
que  des  ennemis  :  tel  fut  le  système  des  Carthaginois.  Leurs 
forces  s'accrurent  encore  durant  leurs  luttes  successives  avec  les 
Étrusques,  avec  les  Grecs,  avec  les  Massiliens,  puis  enfin  avec  les 
Romains;  et  l'on  s'étonne  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
réparaient  leurs  pertes.  Leur  port  principal  était  Carthage  ;  ils 
n'employaient  d'abord  que  des  trirèmes  ;  après  les  avoir  agran- 
dies du  temps  d'Alexandre,  ils  en  vinrent,  lors  de  la  guerre  pu- 
nique, à  construire  des  bâtiments  de  cinq  et  de  sept  rangs  de 
rames,  portant  à  la  poupe  les  effigies  de  leurs  dieux  marins, 
Poséidon ,  Triton ,  les  Cabires.  Ils  armèrent  contre  Syracuse  do 
cent  cinquante  à  deux  cents  vaisseaux ,  beaucoup  plus  contre 
Home;  et  dans  la  bataille  qui  ouvrit  l'Afrique  à  Régulus, 
trois  cent  cinquante  de  leurs  galères,  montées  par  cent  cin- 
quante mille  hommes,  combattirent  contre  quarante  mille  Ro- 

(1)  HÉRODOTE,  IV,  181-185. 

(2)  ATHÉNÉE. 
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mains ,  que  portaient  trois  cent  trcnto  galàres.  Ils  fournirent  à 
Xerxès  jusqu'à  deux  mille  grands  navires  et  trois  n^ille  bâti- 
ments de  transport  (1).  Une  galôre  à  cinq  rangs  portait  cent 
viqgt  soldats  et  trois  cents  marins  ;  aussi  ses  évolutions  éttueni- 
ellcs  très-rapides  :  (les  esclaves  manoeuvraient  les  rames.  Les 
amiraux  dépendaient  des  généraux  des  troupes  de  terre,  dans 
les  expéditions  faites  de  concert,  sinon  ils  relevaient  du  sénat. 
Les  victoires  étaient  une  occasion  de  réjouissances  publiques, 
comme  les  défaites  un  sujet  de  deuil  général. 

Us  apportèrent  moins  d'attention  à  l'organisation  de  leurs 
forces  de  terre,  composées  pour  la  plupart  de  mercenaires  re- 
crutés parmi  toutes  les  nations  x  on  y  voyût  tout  à  la  fois  des 
Gaulois  presque  nus,  des  Ibères  vêtus  d«  blanc,  des  Ligurps 
montagnards  à  côté  de  Nasamons  et  de  Lotophages,  auxquels 
se  joignaient  les  cavaliers  numides  et  les  frondeurs  baléares. 
Les  Carthaginois  savaient  ce  que  coûtait  un  soldat  grec,  un  è(A- 
dat  africain  ou  campanien  ;  aussi  mettaientrils  en  balance  les 
frais  d'une  armée  avec  le  fruit  probable  d'une  conquête.  A  la 
fin  de  la  campagne  ils  rachetaient  les  prisonniers,  et  les  dé- 
penses se  payaient  avec  ce  que  rapportaient  les  pays  dont  ils 
avaient  acquis  la  possession.  La  désertion  ou  la  trahison  étalent 
difficiles  dans  ces  rangs  bigarrés  d'hommes  de  tous  pays,  at- 
tendu qu'ils  combattaient  hors  de  leur  patrie  et  contre  des  peu- 
ples plus  pauvres  ;  la  différence  de  langage  et  de  religion  était 
en  outre  un  obstacle  à  ce  quils  pussent  se  concerter  entre  eux  ; 
mais  la  discipline  en  devait  quelque  peu  souffrir.  Les  transpori^ 
par  mer  étaient  pénibles,  et  les  épidémies  fréquentes.  Comme 
de  pareils  soldats  manquaient  de  ce  courage  qui  a  pour  base  le 
patriotisme  et  le  sentiment  de  la  dignité  individuelle,  ils  résis- 
taient mal  à  des  troupes  disciplinées  et  nationales. 

La  cavalerie ,  étant  une  arme  dispendieuse,  était  composé» 
de  nobles  Carthaginois,  qui  s'ornaient  d'un  anneau  dans  chaque 
expédition  à  laquelle  ils  prenaient  part.  Il  y  avait  aussi  une  lé- 
gion sacrée,  formée  de  citoyens,  au  riche  costume  militaire. 

La  gueire  chez  les  Carthaginois  avait  donc  pour  principal  mo- 
bile l'argent,  cette  force  des  États  commerçants.  L'industrie 
était  leur  première  source  de  richesses,  tant  pour  la  fabrication 
que  pour  le  négoce  :  il  y  faut  ajouter  les  douanes,  les  péages , 
les  droits  d'entrée  dans  les  ports,  les  tributs  des  peuples  vas- 


(1)  DlOOORE,  Xt,  20. 
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saux  et  ceuK  des  colonies;  tribut»  payé»  souvent  en  nature  et 
qui  étaient  augmentés  dans  les  cas  de  nécessité.  lU  tiraient 
aussi  de  grands  produits  dan  mines,  qu'ils  faisaient  exploiter  par 
des  esclaves,  en  obligeant  même  {as  indigènes  à  y  travailler. 
Dans  les  circonstances  urgentes  ,  ils  faisaient  auMÏ  la  courM  à 
titre  de  représailles. 

La  religion  des  Carthaginois  se  ccwnposa  d'éléments  libyens , 
mêlés  aux  croyances  phéniciennes  ;  Elim,  Alomin,  Baaiat,  Mel- 
Hart ,  Dan,  leurs  dieux,  ont  des  noms  presque  identiques  avec 
ceux  des  Tyriens.  Us  rendaient  principalement  un  culte  au  soleil, 
comme  pouvoir  générateur,  sous  le  nom  de  Beal^Moloch  ;  leur 
vénération  pour  lui  était  si  profonde,  que,  craignant  de  pronon- 
cer son  nom,  ils  le  désignaient  en  disant  l'Ancien,  l'Éternel. 
L'idole  de  Baal,  comme  le  JVloloch  de  Tyr,  était  en  métal ,  les 
bras  étendus,  avec  une  cavité  dans  la  poitrine ,  fournaise  ar- 
dente ou  l'on  jetait  des  enfants.  Au  dieu  mule  était  associée  la 
déesse  Astai'té,  dont  les  temples  étaient  nombreux  et  dont  le 
culte,  empreint  de  volupté,  se  maintint  ai)i>ès  rétablissement 
du  christianisme.  Puis  venait  Melkart,  roi  de  la  cit«,  en  l'honneur 
duquel,  comme  dans  toutes  les  colonies  phéniciennes,  on  allu- 
mait de  grands  feux ,  et  à  qui  l'on  envoyait  des  offrandes  à  Tyr. 
Un  culte  était  aussi  rendu  aux  Cabires,  dont  le  huitième,  Péon, 
médecin  divin,  était  particulièrement  honoré  dans  toute  l'Afri- 
que, où  il  faisait  des  cures  miraculeuses  ;  son  temple  se  releva 
même  sous  les  Romains,  et  les  niédecins,  ainsi  que  les  savants, 
s'y  réunissaient  pour  diacuter  et  professer.  Les  Cabires  étaient , 
conune  les  Dioscures,  dont  ils  tenaient,  les  protecteurs  des  na- 
vigateurs ,  et  Carthage  avait  pour  arsne  le  cheval  consacré  au 
dieu  des  mers. 

Élisa  ou  Didon  fut  aussi  honorée  coi.nne  déesse  par  les  Car- 
thaginois ,  dont  les  assemblées  se  tenaient  en  sa  présence  ;  ils 
révérèrent  de  môme  les  frères  Philène,  dont  les  autels  mar- 
quaient la  limite  entre  Carthage  et  Cyrène.  Ils  croyaient  que  les 
âmes  des  bons  montaient  vers  l'éterpelle  lumière ,  et  ils  appe- 
laient la  mort  le  dernier  port ,  la  relâclie  commune.  Ils  ad<^tè- 
rent  quelque  chose  de  la  religion  des  vaincus;  ainsi  il  est  pro- 
bable qu'ils  apprirent  des  Africaips  à  adorer  les  vents,  le  feu , 
l'air,  la  terre  ;  le  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine  leur  vint  de  la 
Sicile;  de  la  Sai'daigne,  celui  d'Idas,  neveu  d'Hercule.  Les 
prêtres  ne  formaient  pas  chez  eux  une  caste  k  part  :  choisis 
parmi  les  principaux  citoyens ,  ils  étaient  très-honorés  et  cbar- 
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gés  d'appeler  sur  tous  les  actes  solennels  la  bénédiction  des 
dieux  par  des  cérémonies  religieuses. 

Mais  la  rcligioii  prit  au  milieu  d'eux  l'empreinte  do  leur  ca- 
ractère avare  et  mélancolique  jusqu'à  la  cruauté.  Les  jeunes 
fiUe^'  se  prostituaient  sous  les  yeux  de  la  divinité,  et  l'argent 
qu'elles  recevaient  était  conservé  pour  leur  dot  (1).  A  quoi  donc 
leur  servait  d'avoir  un  magistrat  pour  veiller  sur  les  mœurs? 
Hercule  ou  Melkart  leur  inspira  sans  doute  de  grandes  entre- 
prises ;  mais  l'éclat  en  était  souillé  par  des  sacrifices  humains, 
qui  se  renouvelaient  à  des  époques  fixes;  on  lui  immolait 
même,  dans  les  circonstances  difficiles,  ceux  que  l'on  chérissait 
le  plus.  Quand  les  Carthaginois  furent  vaincus  par  Agathocle,  ils 
pensèrent  que  c'était  un  chûtiment  de  Melkart,  parce  que  depuis 
quelqtie  temps  ils  avaient  été  peu  généreux  dans  les  offrandes 
qu'ils  lui  avaient  envoyées  à  Tyr.  Us  lui  en  expédièrent  donc  à 
profusion,  dépouillant  jusqu'aux  temples  de  leurs  tabernacles 
d'or.  Puis,  craignant  que  le  dieu  ne  fût  encore  irrité  de  ce  qu'ils 
lui  immolaient,  au  lieu  d'enfants  bien  nés,  de  malheureuses 
créatures  achetées,  ils  lui  en  sacrifièrent  deux  cents  des  pre- 
mières familles  ;  plus,  trois  cents  hommes  qui,  poursuivis  pour 
différents  délits,  s'offrirent  spontanément  à  mourir (2).  Pen- 
dant le  siège  d'Agrigente,  lorsque  la  peste  sévissait  le  plus,  un 
grand  nombre  d'hommes  furent  jetés  à  la  mer  pour  calmer  le 
courroux  de  Neptune  (3).  Annibal  était  en  Italie  quand  on  lui 
annonça  que  son  fils  était  désigné  pour  le  sacrifice  annuel.  Je 
prépare  aux  dieux ,  s'écria-t-il ,  des  sacrifices  qui  leur  seront 
plus  agréables.  En  vain  Darius  etGélon  imposèrent-ils  |K)ur  con- 
dition aux  Carthaginois  de  cesser  d'ensanglanter  leurs  autels, 
la  superstition  prévalut  ;  elle  survécut  même  à  la  perte  de  la 
gloire  et  de  l'indépendance,  elle  résista  aux  décrets  impériaux , 
et  dans  le  troisième  siècle  après  Jésus-Christ ,  cet  abominable 
usage  subsistait  encore,  mais  en  se  couvrant  du  secret  (4). 

Les  Carthaginois  portèrent  ce  rite  abominable  partout  où  s'é- 
tendirent leurs  armes  et  leur  commerce.  Des  images  sombres 
et  féroces  dominaient  toute  leur  religion,  ainsi  que  des  absti- 
nences volontaires,  des  tortures ,  des  réunions  nocturnes  dans 
les  ténèbres,  des  superstitions  atroces  et  dissolues  qui  dégra- 

(1)  Selden,  de  Diis  syriis,  Synt.  II,  c.  7. 

(2)  DioDORE,  XX,  3;  Lactance,  de  Falsa  Selig.,  1, 21. 
(3)DiODOitE,  XIII,  87. 

(4)  Tertculien,  Apologie,  c.  9. 


•% 


m"  i 


CAHTHAOI.  07 

daicnt  les  Ames.  Faut-Il  donc  s'étonner  do  trouver  les  Gartlin- 
ginoisdurs,  serviles,  égoïstes,  cupides,  inexorables,  sans  foi 
comme  sans  pitié ,  quand  leur  culte ,  une  aristocratie  mercan- 
tile et  l'argent ,  leur  mobile  suprême ,  fermaient  leur  cœur  à 
toute  émotion  généreuse? 

Persistant  donc  à  juger  de  la  bonté  d'un  gouvernement  selon  coniiitatkm. 
qu'il  favorise  davantage  la  moralité  privée  et  publique,  nous  ne 
saurions  nous  réunir  à  ceux  qui  font  l'éloge  de  celui  de  Car- 
thagc,  et  moins  encore  au  philosophe  de  Stagire ,  qui  proclame 
la  constitution  des  Carthaginois  et  celle  des  Spartiates  les  meil- 
leures parmi  celles  des  peuples  anciens.  Aristote,  dégoûté  des 
continuelles  agitations  d'Athènes^  ne  voyait  de  mérite  que  dans 
l'immobilité  ;  erreur  qu'il  partage  avec  bien  d'autres,  pour  qui 
bonté  et  stabilité  sont  tout  un. 

Garthage  était  le  centre  de  la  vitalité  et  do  l'action  :  tout  ce 
qui  se  faisait  dans  les  provinces  et  dans  les  colonies  devait  ten- 
dre uniquement  à  son  avantage  ;  ses  citoyens  étaient  le  corps 
dominant.  Les  Phéniciens  émigrés  transportèrent  probablement 
en  Afrique  les  formes  de  leur  pays  natal  en  même  temps  qu'une 
monarchie  tempérée  :  mais  dans  la  suite  l'aristocratie  l'emporta, 
eu  qui ,  nonobstant  toute  tentative  contraire ,  dura  jusqu'aux 
guerres  avec  les  Romains.  C'était  sans  doute  une  noblesse  hé- 
réditaire, issue  des  principaux  personnages  sous  la  direction 
desquels  s'établit  la  colonie  primitive.  Deux  suffètes ,  chefs  du 
gouvernement  de  Carthage,  présidaient  le  sénat;  ils  n'étaient  pas 
élus,  comme  à  Sparte,  dans  deux  seules  familles,  mais  parmi 
tous  les  citoyens;  ils  ne  commandaient  pas  les  armées,  mais  ils 
exerçaient  les  fonctions  judiciaires ,  autre  différence  avec  les 
rois  Spartiates.  En  cas  de  dissentiment  de  leur  part  avec  l'assem- 
blée aristocratique,  le  peuple  était  consulté,  sans  qu'il  eût  néan- 
moins ni  le  droit  de  voter  l'impôt,  ni  celui  d'élire  des  magistrats 
autre.«^  que  ceux  d'un  ordre  inférieur.  Il  parait  que,  dans  un  es- 
pace de  quatre  cents  ans,  personne  n'aspira  à  la  tyrannie  ;  puis 
vint  un  moment  où  plusieurs  tentèrent  successivement  de  s'en 
emparer,  tels  que  Hannon  (340)  et  Bomilcar  (308)  ;  mais  tous 
échouèrent.  Les  centumvirs  furent  institués  dans  le  but  d'obvier 
aux  abus  du  pouvoir  de  la  part  des  chefs  d'armée  ;  ce  n'était 
pas  une  magistrature  populaire ,  car  les  grands  seuls  y  étaient 
appelés;  ce  n'était  pas  le  sort  comme  pour  les  éphores  de 
Sparte ,  qui  décidait  de  l'élection  ;  mais  le  mérite  ou  la  ri- 
T.  m.  7 
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rh(»88C  (I)  :  Ift  rirhossn,  jwrrc  que,  les  charges  l'ifant  honori- 
fiques, et  non  Uirratives,  mAme  tr»>s-C()ftteu8e8 ,  les  riches 
seuls  pouvaient  y  aspinn*.  En  ni^nie  temps  que  les  membres  de 
l'aristcM-ratie  com|)osaienl  le  grand  «'onseil  ((tûyxXtitoç),  les  cent 
formaient  un  ptîtit  conseil  (ftpo\jal<t),  tribunal  suprême  d'État  et 
de  police,  iM)uvant  facilement  dégénérer  en  tyrannie;  aussi 
s'arrogea-tril  h  la  fin  la  direction  de  toutes  les  affaires.  Le  sénat 
lui-même  se  divisait  en  commissions  de  quinquévirs  (irivrap- 
•/(«i)  qui  s'occupaient  d'objets  spéciaux  et  élisaient  les  membres 
de  la  gérousie. 

Le  Sanhédrim,  composé  du  grand  et  du  petit  conseil ,  déli- 
bérait sur  les  affaires  extérieures,  les  ambassades,  la  paix  et  la 
guerre,  les  finances  ;  et  parfois  il  fallait  à  ses  décisions  la  sanc- 
tion du  peuple. 

Il  n'y  eut  jamais  h  Carthage  do  tribunaux  populaires,  ni  dés 
lors  les  maux  sans  nombre  qu'ils  produisirent  en  Grèce  ;  mais 
les  juges  prononçaient  souvent  contre  les  accusés  des  peines 
atroces,  les  condanmant  à  être  mutilés,  lapidés,  écorchés  vifs, 
crucifiés,  écrasés  entre  des  pierres,  foulés  ou  dévorés  par  des 
bétes  féroces. 

La  démocratie  prit  de  la  force  durant  les  guerres  puniques, 
et  alla  même  jusqu'à  la  violence;  les  faibles  prétendirent  non- 
seulement  participer  au  pouvoir,  mais  encore  tyranniser  les 
forts.  Les  factions  nées  dans  le  sénat,  en  se  multipliant,  par 
suite  de  rivalités  entre  les  deux  familles  pour  lors  dominantes, 
multiplièrent  les  occasions  d'avoir  recours  au  peuple.  Puis  vint 
Annibal,  qui  ébranla  l'antique  constitution  en  faisant  décréter 
que  les  magistratures  seraient  annuelles  :  les  abus  allèrent  en 
augmentant  par  suite  de  cette  mesure^  et  ce  fut  une  des  causes 
de  la  ruine  de  Carthage  (2). 

Une  autre  cause  de  sa  perte  fut  l'influence  excessive  qu'y 

(1)  Ahutote,  Politique,  V,  7  :  "Oitou  oîv  ■^  itoXiTifa  p)iitti  et;  te  nXoùTov 
xat  iptrfiv ,  xai  8f)|J.ov ,  olov  iv  Kap^^Sovi ,  avt9|  àpivToxpaxixr)  iort.  —  Il  i  S  : 
Où  |x6vov  àpKTTÎvSYiv,  àik'kii,  xal  tcXovitCvSyiv  oIovTai  Sttv  alpetv  toCi;  âpj(ovTa;.  Cet 
ÂptaTÎvSTiv  n'indique  pas  la  naissance,  mais  les  qualités  personnelles. 

(7.)  Qui  élisait  les  sufrètes?  Etuient-ils  réellement  deux?  nommés  à  la  fols? 
à  vie?  L'aristocratie  était-elle  absolument  liéréditaire?  Le  sénat  était-il  un  corps 
permanent,  ou  se  renouvelait-il  périodiquement? Tous  les  citoyens  pouvaient- 
ils  y  être  admis?  Quel  était  le  nombre  de  ses  membres  ?  Qui  les  nommait?  — 
Telles  sont  les  questions  que  pourraient  nous  adresser  ceux  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  élude  la  précision  critique  par  des  formules  générales;  mais  personne  ne 
saurait  donner  de  réponses  satisfaisantes. 
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fxorçait  la  ricln'sso  disproportionn»^»'  et  In  pr»''<lominunr»»  dr  ror- 
tuinoH  frtinilU's,  |Nirini  IcH^iiiolles  on  rhoiHÎHsait  do  préfén*n(*i> 
It'ti  Kt''n«^ruiix  «it  Iuh  principaux  niiigistratH.  Tello  fut  ivIIr  de 
iMagon,  qui  durant  quatre  gént^ratiun»  donna  des  capitaines  h 
Iti  rt^puhliquc.  Les  gcntiraux  n'avaient  paH  d'autorité  civil<«,  H, 
aprÔH  la  guerre,  ils  redevenaient  simples  citoyens.  Des  pouvoirs 
illimités  leur  furent  parfois  conférés  dans  certaines  expéditions  ; 
dans  d'autres  on  plaçait  près  d'eux  quelques  membres  de  la 
gérousie,  qu'il  leur  fallait  <;onsulter,  comme  les  commissaires 
de  \enm  ci  de  la  Convention  nationale.  Mais  Carthage  se  mon- 
trait d'une  justice  trop  rigoureuse  ti  l'égard  de  ses  généraux, 
et  souvent  la  croix  y  attendait  le  vaincu;  elle  perdait  ainsi  un 
lionnne  de  guerre  utile,  et  rendait  les  chefs  de  ses  armées  incer- 
tains, irrésolus,  dans  les  moments  décisifs.  C'était  un  système 
tout  contraire  à  celui  de  Rome,  oit  le  peuple  et  le  sénat  vinrent 
au-devant  du  consul  vaincu  à  Cannes  pour  le  remercier  de  n'a- 
voir pas  désespéré  du  salut  de  la  patrie  et  pour  en  faire  un  héros 
désireux  d(!  pr<;ndre  sa  revanche. 

Carthage,  très-commerçante,  était  aussi  agrico^",  et  ses  alen- 
tours, très-fertiles,  étaient  partout  admirablement  cultivés; 
Polybe  les  vit  «  couverts  de  jardins  et  d'arbres,  de  canaux  pour 
l'irrigation,  de  maisons  de  campagnes  ombragées  d'oliviers  et 
de  vignes,  avec  des  prairies  aux  pelouses  verdoyantes.  »  Les 
principaux  citoyens  et  les  magistrats  les  plus  élevés  s'occupaient 
d'agriculture;  plusieurs  d'entre  eux  écrivirent  même  sur  ce 
sujet  des  traités  dont  les  Romains  firent  leur  profit.  Magon, 
notanunent,  traita  de  tous  les  travaux  champêtres,  dans  un  ou- 
vrage en  dix-huit  livrcft,  malheureusement  perdu.  Les  enfants 
des  grandes  familles  étaient  élevés  dans  les  temples  depuis 
l'âge  de  trois  ans  jusqu'à  douze;  ils  apprenaient  do  douze  à 
vingt  ce  qui  (concerne  l'industrie  et  les  différents  métiers;  puis 
h  vingt  ans  on  les  instruisait  aux  exercices  militaires.  Ils  de- 
vaient alors  choisir  la  carrière  dans  laquelle  ils  voulaient  en- 
trer, sacerdoce,  marine,  commerce,  industrie  ou  guerre.  La 
langue  grecque  fut  bientôt  dominante  dans  le  pays,  et  des  pro- 
fesseurs grecs  y  enseignaient  la  philosophie  (i). 

Nous  avons  pour  unique  monument  du  langage  carthaginois 
quelques  vers  de  Plante,  qui,  à  la  fin  du  Pœnulus,  fait  parler 
un  marchand  de  cette  nation  dans  son  idiome  vulgaire ,  pa- 


Mnvn, 
Clvtllutiuo. 


(1)  FAnBicics,  Bibl.  Grmca,  p.  85«. 
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rôles  qu'un  autre  personnage  traduit  ensuite  en  latin.  Mais 
quelque  peine  que  les  savants  se  soient  donnée^  aucun,  selon 
nous,  n'a  trouvé  jusqu'ici  une  interprétation  satisfaisante,  pas 
même  Bellermann  (1). 

A  en  croire  Strabon,  sept  cent  mille  personnes  auraient  été 
assiégées  dans  Garthage  par  Scipion  :  ntais  en  admettant  qu'il 
s'y  fût  réfugié  beaucoup  d'habitants  des  campagnes  environ- 
nantes, ie  nombre  est  assurément  exagéré,  et  la  population 
ordinaire  ne  dut  pas  y  dépasser  deux  cent  cinquante  mille  âmes. 
Elle  était  répartie  dans  trois  quartiers  principaux  :  la  ville  neuve, 
appelée  Mégara,  entourée  d'une  muraille  qui,  dans  plusieurs 
endroits,  était  triple  ;  la  plus  rapprochée  de  l'intérieur  s'élevait 
à  trente  coudées  de  hauteur,  avec  nombre  de  tours;  on  y  avait 
appuyé  une  construction  dont  le  rea-de-chaussée  servait  à  loger 
trois  cents  éléphants  (2)  et  quatre  mille  chevaux,  plus  les 
fourrages  et  les  équipages  militaires.  Sur  la  hauteur  se  dressait 
le  quartier  de  Byrsa  (la  citadelle).  Le  troisième  comprenait  le 
pcl;  militaire  et  l'île  du  Cothôn,  dont  il  prenait  le  nom  et  qui 
communiquait  avec  le  port  marchand. 

Sauf  quelques  inscriptions,  rien  n'est  encore  sorti  de  ces 
ruines  qui  puisse  nous  faire  connaître  l'état  des  arts  puniques. 
Rien  n'atteste  môme  que  l'admirable  aqueduc  de  soixante  pieds 
de  hauteur,  dont  Charles-Quint  fit  prendre  le  dessin,  et  qui 
servit  de  modèle  au  Titien  pour  une  tapisserie  destinée  à  la 
maison  d'Autriche  (3),  soit  l'ouvrage  des  Carthaginois  ou  celui 

(1)  En  1815,  Mai  publia  ces  vers,  avec  variantes,  dans  les  Frammenti 
inediti  découverts  à  la  bibliollièque  Ambroisienne.  Mais  dernièrement  un 
savant  prussien,  en  comparant  ces  variantes  avec  l'original  existant  à 
Milan,  affirma  que  l'auteur  avait  fait  un  travail  de  Tantaisie,  ajouté  et  retranché 
selon  qu'il  lui  avait  plu. 

(2)  Polybe  donne  cinquante  éléphants  aux  Carthaginois  qui  assiégèrent 
Agriffente,  cent  k  ceux  qui  combattirent  à  Adis  (auj.  Rliadès)  contre  Régulus; 
quatre-vingts  à  Annibal,  dans  les  plaines  de  Zama.  Selon  Diodore  de  Sicile, 
Asdrubal,  le  Tondateur  de  Carthagène,  en  avait  deux  cents  en  Espagne  ;  il  y  en 
eut  cent  cinquante  à  la  bataille  de  Thapsus,  la  dernière  livrée  en  Afrique  où  il 
ait  paru  des  éléphants.  Les  Carthaginois  ne  les  tiraient  pas  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  mais  du  pays  contigu  au  leur,  sur  le  versant  méridional  de  l'Atlas, 
où  il  ne  s'en  trouve  plus  depuis  bien  longtemps.  C'est  ainsi  qu'ils  disparaissent 
actuellement  de  l'Afrique  méridionale,  où  ils  étaient  en  nombre  immense  lors 
des  premières  colonies  du  Cap  ;  ils  ont  été  mis  en  fuite  ou  détruits  par  les  colons. 

On  peut  voir,  dans  VIndische  Bibliotek  de  Schlegel,  un  mémoire  très- 
savant:  Zur  Geschichtendes  Elephanlen,  1. 1;  on  peut  consulter  aussi  l'HiS' 
toire  militaire  des  éléphants,  de  M.  Armandi,  p.  17  et  138. 

(3)  FiscHEa  n'EhhKCH,  Architecture histor.,  liv.  il, plane,  il;  vienne,  1721. 
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des  Roniaiiis.  L'eau  qu'il  amenait  était  reçue  dans  seize  im- 
menses citernes  communiquant  entre  elles,  et  qui  n'avaient  pas 
moins  de  quatre  cent  trente  pieds  de  largeur. 
Tel  était  l'État  contre  lequel  Rome  allait  avoir  à  combattre. 


CHAPITRE  VII. 


PREMIÈIIE  GUEHRe  PUNIQUE  (1). 


Au  quatrième  siècle  après  sa  fondation,  Carthage  se  montre 
conquérante  redoutable,  ce  qu'elle  doit  surtout  à  la  famille  de 
Magon.  Elle  avait  principalement  en  vue  l'acquisition  de  la  Si- 
cile, mais  elle  se  trouva  arrêtée  dans  ses  projets  par  Syracuse, 
qui,  avec  ::o\i  moins  d'ardeur,  poursuivait  le  môme  but.  Depuis 
le  moment  où  Gélon  eut  défait  les  Carthaginois,  qui,  pour  em- 
pêcher les  colonies  de  secourir  la  Grèce  assaillie  par  Xerxès, 
avaient  envahi  la  Sicile,  nous  ne  savons  rien  d'eux  durant 
soixante-dix  années,  sinon  qu'ils  étendaient  et  consolidaient 
leur  domination  en  Afrique.  Us  recommencèrent  à  s'entremettre 
dans  les  affaii'es  de  Sicile  pendant  la  tyrannie  de  Denys,  puis 
sous  Âgathocle,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu.  Ces  guerres 
avaient  sans  doute  pour  cause  l'importance  de  l'île;  mais  elles 
avaient  aussi  pour  objet  d'occuper  les  citoyens  les  plus  puis- 
sants, dans  la  crainte  que,  par  leur  crédit  et  par  leurs  richesses, 
ils  ne  trouvassent  trop  de  facilité  à  mettre  les  troupes  merce- 
naires dans  leurs  intérêts  et  à  étouffer  la  liberté  dans  leur  patrie. 
Il  est  probable  qu'ils  seraient  parvenus,  à  force  de  persistance, 
d'habileté,  et  grâce  à  l'inépuisable  puissance  de  l'or,  à  subjuguer 
la  Sicile,  sans  l'obstacle  qui  surgit  de  la  rivalité  des  Romains. 

Carthage  s'était  anciennement  rencontrée  sur  les  mers  avec  ce 
peuple,  lorsque,  déjà  puissant  sous  ses  rois,  il  luttait  avec  les 
Étrusques  :  nous  possédons  des  documents  qui  le  prouvent  (2). 

(1)  Notre  principale  autorité  est  Polyuë  ,  dont  le  récit  va  jusqu'à  216  et  les 
Tragments  jusqu'à  165.  Tite-Liye  (XXl-XLV)  et  Ai>pien  suivent  ses  traces.  Les 
vies  de  Fabius  Maximus,  de  Paul  Emile,  de  Marcellus,  de  Caton,  de  Flami- 
nius,  écrites  par  Plutarque,  se  rapportent  au  même  temps. 

(^)  Ces  documents,  de  la  plus  haute  importance,  Turent  ignorés  par  les  his> 
toriens  romains,  et  nous  ont  <Lié  conservés  par  le  Grec  Polybe. 

Le  premier  porte  ce  qui  suit  : 

1°  Que  les  Romains  et  leurs  alliés  ne  naviguent  pas  au  delà  du  cap  Beau,  à 
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Dès  Tannée  même  de  Texpulsion  des  Tarquins,  Carthage  con- 
clut avec  Rome  un  traité  qui  est  le  plus  ancien  document  de  la 
république  romaine.  11  y  est  stipulé  que  celle-ci  et  ses  alliés 
font  alliance  avec  Carthage,  à  la  condition  de  ne  pas  naviguer 
au  delà  du  cap  Beau,  à  moins  d'y  être  poussés  par  la  tempête 
ou  par  l'ennemi  ;  dans  ce  cas  même  ils  s'obligent  à  ne  pas  tra- 
fiquer, sauf  pour  les  objets  strictement  nécessjiires  à  l'approvi- 
sionnement des  vaisseaux  et  au  culte  des  dieux,  et  à  repartir 
dans  le  délai  de  cinq  jours.  Cependant  leurs  marchands  qui 
aborderont  à  Cai'thage  seront  exempts  de  droits,  les  ventes  seront 
faites  sous  la  foi  publique;  ils  obtiendront  mêmes  privilèges 
dans  la  partie  de  la  Sicile  soumise  aux  Carthaginois,  qui  en 
outre  ne  causeront  aucun  préjudice  aux  peuples  d'Antium, 
d'Ardée,  de  Laurente,  de  Circéi,  de  Terracine,  ni  à  aucun  autre 
peuple  latin  dépendant  d'eux,  ni  dommage  aux  villes  indépen- 
dantes; que,  s'ils  en  prennent  quelqu'une,  ils  la  rendront  intacte 
aux  Romains;  ne  construiront  point  de  forteresse  dans  les  pays 
des  Latins,  et  s'ils  y  entrent  en  armes, ils  n'y  passeront  pas  la  nuit. 
Ce  document  précieux  suffirait  à  démontrer  combien  sont 
inexacts  les  récits  des  écrivains  qui  nous  ont  représenté  Rome 
comme  faible  encore  tant  qu'elle  n'eut  pas  pris  son  essor  avec 
la  liberté,  quand  nous  la  voyons  ici  puissance  maritime,  sou- 
veraine de  plusieurs  peuples  latins  et  protectrice  des  autres. 

moins  d'y  être  contraints  par  la  violence  de  la  tempête,  on  par  des  ennemis. 
S'ils  y  sont  obligés,  qu'ils  ne  fassent  point  de  trafic  et  ne  prennent  rien,  sauf 
les  choses  nécessaires  pour  approvisionner  les  navires  ou  faire  les  sacrifices  ; 
qu'ils  ne  puissent  y  séjourner  plus  de  cinq  jours.  (D'après  les  motifs  déduits 
par  Heine ,  Opuseula,  II,  ce  cap  Beau  ou  Bon,  Ttji  KaX(j>  àxpoTYipfb),  ne  peut 
être  que  le  promontorium  Hermaeum,  au  nord  de  Carthage,  tb  npoxet(ievov 
aOrti;  -rij;  Kap/i^Sovo;  (i>(  npo;  tôk  ccpxtou;,  dit  Polybe.  Il  est  donc  enjoint  aux 
Romains  de  ne  pas  naviguer  le  long  de  la  côte  du  territoire  carthaginois,  vers  la 
petite  Syrte,  où  se  trouvaientet  la  cité  et  les  cantons  les  plus  fertiles  de  Carthage.) 

2°  Que  celui  qui  viendra  pour  trafiquer  dans  la  ville  de  Carthage  ne  paye 
point  de  droits,  sauf  le  salaire  du  héraut  et  du  scribe  :  toute  vente  faite  en  pré* 
sence  de  ceux-ci  sera  sous  la  garantie  de  la  foi  publique,  soit  que  le  marché 
ait  lieu  en  Afiique  ou  en  Sardaigne.  Que  si  un  Romain  vient  dans  la  partie  de 
la  Sicile  qui  obéit  aux  Carthaginois,  il  y  jouira  en  tout  d'un  droit  pareil. 

3°  Que  les  Carthaginois  ne  fassent  nulle  injure  aux  habitants  d'Ardée,  d'An- 
tium, de  Laurente,  de  Circéi,  de  Terracine,  ni  à  aucun  autre  des  Latins  qui 
sont  sous  la  dépendance  des  Romains.  Qu'ils  épargnent  aussi  les  places  qui 
sont  indépendantes  des  Romains,  et  s'ils  venaient  à  les  prendre,  qu'ils»  ies  ren- 
dent aux  Romains  sans  y  causer  de  dommage.  Qu'ils  n'élèvent  aucun  nti\  <<sins 
la  campagne  latine;  s'ils  entrent  armés  dans  une  place,  ils  n'y  passeront  pas 
la  nuit. 
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Carthage  s'y  montre,  d'autre  part,  jalouse  do  se  conserver  maî- 
tresse dans  la  Méditerranée,  et  c'est  le  motif  qui  lui  fait  fixer 
des  limites  à  la  navigation  étrangère ,  tout  en  laissant  aux  mar- 
chands la  liberté  du  commerce  avec  la  Libye  et  la  Sardaigne. 
Dans  un  second  traité,  les  villes  de  ïyr  et  d'Utique  et  leurs 
alliés  furent  associés  aux  Carthaginois.  Il  y  fut  convenu  que,  si 
les  Carthaginois  s'emparaient  de  quelque  ville  latine  indépen- 
dante de  Rome,  ils  la  lui  céderaient  en  ne  retenant  pour  eux 
que  l'or  et  les  prisonniers;  mais  que,  si  les  prisonniers  étaient 
faits  sur  un  peuple  en  paix  avec  les  Romains,  sans  toutefois 
leur  être  soumis,  les  Carthaginois  ne  les  feraient  pas  entrer  dans 
les  ports  romains  :  autrement  la  liberté  leur  serait  rendue  dès 
qu'ils  auraient  été  touchés  par  un  citoyen.  La  réciprocité  fut 
stipulée  du  côté  des  Romains,  qui  consentirent  à  ne  point  bâtir 
de  villes  en  Afrique  et  en  Sardaigne  ;  mais  ils  purent  vendre  et 
acheter  dans  les  pays  carthaginois  sur  le  pied  de  l'égalité  avec 
les  indigènes,  et  de  même  les  Carthaginois  sur  le  territoire  ro- 
main (1). 


11°  trallr. 


(t)  Qu'il  y  ait  paix  entre  les  Romains,  leurs  alliés  et  les  Carthaginois,  les 
Tyriens,  les  habitants  d'Utique  et  leurs  alliés,  aux  conditions  suivantes  : 

t"  Que  les  Romains  ne  naviguent  pas  au  delh  du  cap  Beau,  de  Mastia  et 
Tarsus.  (Il  s'agit  proi)ablenient  des  deux  cités  de  ce  nom  en  Espagne  ;  le  cap 
Beau  désignerait  ainsi  la  limite  à  l'est  et  les  villes  la  limite  à  l'ouest  assignées 
à  la  navigation  des  Bomains.) 

T  Si  les  Carthaginois  prennent  dans  le  Latiitm  quelque  cité  qui  ne  dé|)ende 
pas  des  Bomains,  qu'ils  prennent  pour  eux  le  butin  et  les  prisonniers,  et  qu'ils 
leur  remettent  la  ville. 

3<>  Si  les  Carthaginois  font  des  prisonniers  sur  un  peuple  lié  aux  Bomains 
par  un  traité,  sans  qu'il  soit  soumis  aux  Romains,  qu'ils  ne  soient  pas  tenus 
de  les  conduire  dans  un  port  romain  ;  mais  s'ils  y  sont  conduits,  et  qu'un  Bo- 
main  mette  la  main  sur  eux,  qu'ils  deviennent  libres.  Que  les  Romains  soient 
astreints  aux  mêmes  conventions. 

4°  si  le  Bomain  prend  de  l'eau  et  des  vivres  dans  un  pays  soumis  à  Car- 
thage, qu'il  ne  s'en  serve  pas  pour  faire  tort  à  aucun  de  ceux  avec  qui  les  Car< 
thaginoîs  sont  sur  le  pied  de  paix  et  d'amitié. 

5"  S'il  est  fait  injure  à  un  Carthaginois  ou  à  un  Romain,  qu'il  en  soit  ré- 
féré devant  le  juge  ou  le  magistrat  ;  s'il  n'est  pas  fait  justice,  que  le  tort  soit 
réputé  public,  et  que  vengeance  soit  faite  par  les  armes  contre  la  république 
qui  l'aura  causé. 

6°  Que  nul  Romain  ne  trafique  et  n'élève  des  villes  en  Afrique  et  en  Sar- 
daigne  ;  qu'il  n'y  aborde  que  pour  recevoir  des  vivres  ou  réparer  son  navire, 
si  la  tempête  l'y  pousse  ;  qu'il  parte  au  bout  de  cinq  jours. 

7°  Que  le  Romain  agisse  et  vende  dans  la  Sicile  soumise  aux  Carthaginois,  de 
même  qu'à  Carthage,  comme  il  est  loisible  de  le  faire  à  un  citoyen  carthaginois. 
A  Rome,  tout  Carthaginois  jouira  des  mêmes  droits.  (Pol>dë,  IU,  22  et  23.) 


Il 
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iiiMniié.  Quand  Pyrrhus  envahit  la  Sicile,  Rome  et  Carthage  firent 
une  convention  aux  termes  de  laquelle  il  fut  entendu  que  l'une 
ne  traiterait  pas  sans  l'autre  avec  le  roi  d'Épire.  Carthage  de- 
vait, en  cas  de  besoin,  fournir  des  navires,  mais  ne  pouvait 
débarquer  en  Italie  sans  le  consentement  de  Rome.  Les  Car- 
thaginois, pensant  que  l'expulsion  de  Pyrrhus  était  un  cas  de 
besoin,  envoyèrent  en  secours  trente  galères  à  Ostie.  Mais  Rome 
leur  adressa  des  remercîments  et  renvoya  les  galères,  ne  vou- 
lant pas  qu'après  la  victoire  elles  emportassent  des  esclaves  et 
des  dépouilles  du  sol  italien. 

Chacune  des  deux  cités  s'efforçait  donc  d'empêcher  l'autre  de 
posséder  sur  les  terres  de  sa  dépendance,  et  elles  traitaient  sur 
le  pied  d'une  parfaite  égalité.  Cependant  la  constitution  inté- 
rieure des  deux  républiques  mettait  entre  elles  une  grande  dif- 
férence. Carthage  possédait  assez  d'or  pour  acheter  autant  de 
troupes  qu'elle  en  voulait;  mais  Rome  avait  la  prépondérance 
naturelle  à  un  peuple  guerrier  sur  une  nation  commerçante. 
Carthage  lui  était  supérieure  sur  mer,  car  on  conclurait  à  tort 
de  ce  que  nous  avons  dit  que  Rome  avait  de  gros  bâtiments, 
et  nous  avons  vu  de  nos  jours  la  marine  des  États  barbaresques 
être  redoutable  sans  armer  de  vaisseaux  de  ligne.  Quand  on  se 
rappelle  d'ailleurs  ce  qu'étaient,  il  y  a  peu  de  siècles.  Gênes, 
Venise,  la  Toscane,  et  ce  qu'elles  sont  actuellement,  on  ne 
saurait  s'étonner  que  Rome  eût  aussi  perdu  en  peu  de  temps 
son  importance  navale;  tout  occupée  d'assujettir  l'Italie,  elle 
laissa  dépérir  sa  marine,  au  lieu  de  la  maintenir  au  niveau 
des  améliorations  que  Denys  et  les  Carthaginois  introdui- 
saient dans  leurs  flottes.  Aussi  la  marine  romaine  était-elle  au 
dépourvu  sous  ce  rapport,  quand  éclata  la  première  guerre  pu- 
nique. 

Les  événements  qui  s'accomplirent  en  Sicile,  ainsi  que  l'avait 
prédit  Pyrrhus,  devaient  changer  cet  état  de  choses.  Cette  Ile, 
toujours  agitée,  tantôt  par  les  excès  de  la  tyrannie,  tantôt  par 
ceux  de  la  liberté,  était  alors  partagée  entre  les  Carthaginois, 
les  Syracusains  et  les  Mamertins.  Ceux-ci,  réduits  à  l'extrémité 
par  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  résolurent  de  lui  rendre  Messine, 
la  dernière  ville  dont  ils  fussent  restés  en  possession.  Mais  au 
moment  où  ce  roi  s'avançait  pour  l'occuper,  Annibal,  général 
des  Carthaginois,  jaloux  du  pouvoir  croissant  de  Syracuse,  le 
tint  en  respect,  et  envoya  des  troupes  sur  Messine.  Placés  ainsi 
entre  deux  ennemis,  les  Mamertins  tournèrent,  comme  Cam- 
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paniens^  leurs  regards  vers  l'Italie  et  demandèrent  à  Home  des 
secours. 

Les  citoyens  honnêtes  s'opposèrent  à  une  intervention  in- 
juste; les  hommes  politiques  l'approuvaient  comme  une  occa- 
sion d'acquérir  de  nouvelles  possessions  et  d'empêcher  l'ac- 
croissement de  Garthage.  Le  sénat  la  refusa;  mais  le  peuple  la 
décréta,  la  démocratie  étant  déjà  prépondéi'ante  dans  la  répu- 
blique. Le  tribun  Âppius  Glaudius  embarqua  les  légions,  partie 
sur  des  vMsseaux  de  la  Grande-Grèce,  partie  sur  des  bateaux 
plats,  bien  que  les  Mamertins  se  désistassent  de  leur  demande. 
La  flotte  carthaginoise  et  une  tempête  dispersent  cet  armement. 
Hannon,  dans  l'intention  de  faire  appel  à  la  loyauté  romaine, 
renvoie  les  bâtiments  qui  avaient  été  pris  ;  mais  les  envoyés  s'é- 
tant  plaints  de  la  violation  des  traités,  en  déclarant  que  Gar- 
thage ne  permettrait  pas  que  Rome  s'emparât  du  détroit, 
Appius  Glaudius,  élu  consul,  s'obstine  à  l'expédition,  trompe  la 
vigilance  des  Garthaginois,  débarque  et  défait  les  Syracusains 
avec  tant  de  promptitude,  que  Hiéron  avouait  n'avoir  pas  eu 
même  le  temps  de  l'apercevoir.  Ge  roi,  comprenant  combien  l'a- 
mitié d'un  peuple  sans  vaisseaux  lui  serait  plus  avantageuse 
que  celle  des  Garthaginois,  conclut  avec  les  Romains  une 
alliance  dont  il  obsei-va  fidèlement  les  conditions.  Geux-ci  s'em- 
parèrent du  port  de  Messine,  en  violation  du  droit  public  ;  et 
sous  le  prétexte  d'une  conférence,  ils  prirent  aussi  le  général 
carthaginois,  qui,  pour  obtenir  sa  liberté,  fit  sortir  la  garnison 
de  la  place  :  trahison  ou  lâcheté  dont  Hannon  fut  puni,  à  son 
retour  dans  sa  patrie,  par  le  supplice  de  la  croix. 

Les  Romains  virent  alors  briller  à  leurs  yeux  la  possibilité 
d'expulser  de  l'île  les  Garthaginois.  Et,  en  effet,  en  moins  de 
dix-huit  mois  ils  avaient  pris  soixantendix-sept  places  fortes  et 
la  grande  cité  d'Agrigente,  défendue  par  deux  armées  de  cin- 
quante mille  hommes.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  la  Sicile,  que  parcourait  dans  tous  les  sens  un 
si  grand  nombre  de  troupes  ;  et  quelle  espèce  de  troupes  encore  ! 
Dans  la  seule  ville  d'Agrigente,  dont  la  conquête  coûta  vingt 
mille  hommes  aux  Romains,  ceux-ci  vendirent  vingt-cinq  mille 
hommes  libres.  Hannon,  ne  pouvant  obtenir  la  restitution  de 
Messine  occupée  contre  tout  droit,  avait  fait  passer  au  fil  de 
l'épée  tous  les  Italiens  qui  sen-aient  sous  ses  drapeaux.  Amilcar, 
pour  apaiser  les  murmures  des  Gaulois  qu'il  avait  à  sa  solde, 
leur  accorde  le  pillage  d'Entella;  puis  il  en  donne  secrètement 
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avis  aux  Romains,  qui  se  mettent  en  embuscade  et  les  égor- 
gent sans  pitié.  Voilà  les  forfaits  que  les  anciens  ont  exaltés 
comme  de  beaux  stratagèmes  de  guerre  (1). 

Les  Romains  comprirent  cependant  qu'il  était  impossible  de 
conquérir  et  de  conserver  la  Sicile,  de  défendre  la  côte  et  les 
villes  contre  la  flotte  carthaginoise  sans  avoir  des  vaisseaux  à 
lui  opposer.  Une  galère  carthaginoise  naufragée  leur  fournit  un 
mqdèle  à  imiter  ;  les  sommets  des  Apennins,  le  bois  nécessaire; 
et  leur  naturel,  la  persévérance.  Soixante  jours  leur  suffirent 
pour  construire  cent  trente  navires  de  bois  vert  ;  l'équipage  fut 
bientôt  exercé  à  la  manœuvre  ;  et,  pour  mettre  en  défaut  l'ha- 
bileté supérieure  de  leurs  adversaires,  ils  inventèrent  les  ros- 
tres et  une  sorte  de  ponts  qui,  s'abaissant  sur  le  vaisseau 
ennemi,  s'y  attachaient  au  moyen  de  grappins  et  de  crampons 
de  fer;  ce  qui  réduisait  la  lutte  à  des  combats  corps  à  corps 
comme  sur  la  terre  ferme.  L'emploi  de  cette  machine  valut  au 
consul  Duillius  la  première  victoire  maritime,  en  mémoire  de 
laquelle  on  lui  érigea  une  colonne  ornée  de  rostres.  Il  fut  dé- 
crété de  plus  que  le  vainqueur  serait  précédé  par  des  fanaux 
lorsqu'il  rentrerait  le  soir  à  sa  demeure,  et  ramené  au  son  des 
trompettes.  La  fortune  continua  d'être  favorable  aux  Romains, 
qui,  dans  les  années  suivantes,  s'emparèrent  de  Lipari  et  de 
Malte,  puis  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne. 

Lorsqu'après  sa  défaite  Ânnibal  ramenait  à  Carthage  les 
tristes  débris  de  sa  flotte,  craignant  le  châtiment  que  sa  patrie 
réservait  aux  généraux  vaincus,  il  se  fit  précéder  par  un  envoyé 
qui  dit  au  sénat  :  Le  consul  romain  est  à  la  tête  d'une  flotte 
nombreuse;  mais  ses  vaisseaux  sont  d'une  mauvaise  cons- 
truction, bien  qu'artnés  de  certaines  machines  inusitées  jusqu'à 
ce  Jour.  Annibal  vous  demande  s'il  doit  lui  livrer  bataille. 

Qu'il  combatte,  répondirent  les  suffîtes,  et  qu'il  punisse  les 
Romains  d'avoir  osé  nous  attaquer  sur  notre  élément  ! 

Il  a  combattu,  reprit  alors  l'envoyé,  décidé  par  les  mêmes 
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(1)  Hiëron  II,  roi  de  Syracuse,  mit  en  œuvre  une  ruse  du  même  genre.  In- 
quiété par  les  étrangers  enrôlés  sous  ses  drapeaux,  il  s'avisa,  nu  moment  d'at- 
taquer les  Mamertins,  de  séparer  son  armée  en  deux  corps,  dont  l'un  composé 
des  Syraciisains,  l'autre  des  soldats  mercenaires.  Il  se  mit  à  la  tête  des  pre- 
miers pour  assaillir  l'ennemi,  et  laissa  les  antres  exposés  aux  coups  des  Ma- 
mertins, qui  les  taillèrent  en  pièces.  Diodore,  XXII,  13;  Polybe,  I,  9.  — 
On  remarque  sans  cesse»  chez  les  anciens,  ce  même  mépris  pour  la  vie  de 
l'homme. 
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motifs  que  vous,  et  il  a  été  vaincu.  L'amiral  malheureux  dut  à 
cet  artifice  d'échapper  à  une  condamnation. 

Déjà  Agathocle  avait  montré  combien  Carthage  était  faible 
contre  l'ennemi  qui  l'attaquait  sur  son  territoire,  où  les  colo- 
nies opprimées  et  les  cités  rivales  venaient  en  aide  à  ses  adver- 
saires. Rome  songea  donc  à  faire  une  descente  en  Afrique; 
mais  Attilius  Régulus  dut  recourir  aux  menaces  pour  décider 
les  soldats  à  entreprendre  ce  qu'ils  appelaient  un  trop  long 
trajet.  De  leur  côté,  les  nombreux  Italiens  que  Rome  obligeait 
à  ramer  sur  ses  galères  avaient  tramé,  de  concert  avec  les 
esclaves,  une  révolte  que  la  trahison  seule  fit  échouer.  Régulus 
mit  donc  à  la  voile  avec  la  flotte  la  plus  nombreuse  qui  fût  en- 
core sortie  des  ports  du  Latium;  il  dispersa  celle  des  Carthagi- 
nois, et,  ayant  débai'qué  en  Afrique,  il  se  rendit  bientôt  maître 
de  deux  cents  villes.  En  voyant  les  aigles  romaines  plantées 
jusque  sur  les  remparts  de  Tunis,  si  voisins  des  siens,  Carthage 
demanda  la  paix,  et  Régulus  aurait  pu  obtenir  alors  les  condi- 
tions auxquelles  Rome  souscrivit  après  treize  années  de  guerre 
et  une  perte  de  plus  de  cent  mille  hommes  :  mais,  dans  la  crainte 
de  laisser  à  d'autres  la  gloire  d'une  expédition  commencée  par 
lui,  il  répondit  qu'il  n'accorderait  la  paix  aux  Carthaginois  que 
lorsqu'ils  n'auraient  plus  un  navire  sur  la  mer.  Réduits  au  dé- 
sespoir par  l'arrogance  de  cette  réponse,  indigne  d'un  grand 
capitaine,  les  Carthaginois  confièrent  le  commandement  de  leurs 
forces  au  Spartiate  Xanthippe,  l'un  de  ceux  peut-être  qui 
fuyaient  leur  patrie  pour  ne  pas  être  témoins  de  son  humi- 
liation. Ce  nouveau  chef  reconnut  que  la  victoire  ne  dépendait 
ni  de  la  valeur  des  Romains,  ni  de  la  Iftcheté  des  Carthaginois, 
mais  uniquement  du  manque  de  généraux.  Il  enseigna  à  son 
armée  à  faire  un  meilleur  emploi  des  éléphants  et  de  la  cava- 
lerie; puis,  ayant  attiré  les  Romains  en  rase  campagne,  il  les 
vainquit  et  fit  prisonnier  le  consul. 

Les  Carthaginois  envoyèrent  alors  à  Rome,  s'il  faut  en  croire 
le  récit  de  quelques  historiens,  Régulus  lui-même,  pour  inviter 
ses  concitoyens  à  consentir  à  l'échange  des  prisonniers,  après 
lui  avoir  fait  jurer  de  revenir  s'il  ne  réussissait  pas.  Mais,  préfé- 
rant à  son  propre  salut  l'intérêt  public,  il  conseilla  au  sénat  de 
continuer  la  guerre  et  de  laisser  moiu-ir  prisonniers  ceux  qui 
n'avaient  pas  su  conserver  leur  liberté.  Esclave  de  sa  promesse, 
il  revint  à  Carthage,  où  de  cruels  tourments  l'attendaient.  Rome 
alors,  luttant  de  barbarie  avec  sa  rivale,  livra  les  prisonniers 
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carthaginois  à  la  vengeance  de  la  femme  de  Régulus,  qui  exerça 
sur  eux  les  plus  cruelles  tortures,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  fussent 
repris  par  l'autorité  publique  (1). 

(1)  Les  livres  dans  lesquels  Tile-Live  devait  raconter  le  dévouement  hé- 
roïque de  Régulus  ont  péri.  Polybe  n'en  fait  pas  mention.  Dion  Cassius  en 
parle  comme  d'une  tradition ,  et  c'est  pour  Silius  Italicus  un  texte  qu'il  am- 
plifie en  style  poétique.  Le  livre  XXIII  de  Diodore  de  Sicile,  écrivain  minutieux 
et  le  plus  souvent  exact,  dans  lequel  ce  fait  devait  être  rapporté  au  long, 
manque  presque  en  entier,  mais  deux  fragments  du  même  auteur  paraissent 
le  démentir.  Il  raconte  dans  le  premier  la  défaite  de  Régulus,  en  l'attribuant 
tout  à  fait  à  son  arrogance,  qui  «-.ompromit  les  intérêts  de  sa  patrie,  quand  il 
pouvait  lui  assurer  les  avantages  d'une  paix  glorieuse.  »  La  moindre  part  d'in- 
fortune, dit-il,  ne  fut  pas  celle  qui  tomba  sur  l'auteur  de  tant  de  maux  ;  car 
la  gloire  qu'il  avait  d'abord  acquise  fut  ternie  par  la  honte  bien  plus  grande 
qui  en  résulta  pour  lui.  Son  mallieur  fut  une  leçon  pour  d'autres,  et  leur  en- 
seigna h  ne  pas  s'enorgueillir  avec  insolence  dans  la  prospérité.  »  (XXIII,  12.) 
Diodore  ne  tempère  par  aucune  parole  de  commisération  la  dureté  du  reproche. 
Il  raconte  même  dans  un  autre  fragment  les  horribles  traitements  dont  la 
femme  de  Régulus  usa  envers  les  prisonniers  qui  lui  avaient  été  confiés.  — 
«  Ne  pouvant  se  consoler  de  la  mort  de  son  mari,  elle  excita  ses  fils  à  sévir 
cruellement  contre  les  prisonniers.  Renfermé.s  dans  un  réduit  extrêmement 
étroit,  ils  se  trouvèrent  contraiilts  de  s'y  tenir  le  corps  replié  sur  lui-même, 
comme  des  animaux,  puis  on  les  laissa  cinq  jours  sans  nourriture.  Bodostar 
mourut  de  chagrin  et  d'inanition.  Amilcar,  dont  l'&me  était  grande,  se  soute- 
nait encore,  et  il  conjurait  souvent  la  matrone  romaine  avec  des  larmes,  lui 
rappelait  le  soin  qu'il  avait  pris  de  son  mari,  sans  pouvoir  éveiller  dans  son 
cœur  aucun  sentiment  d'humanité.  Cette  femme  cruelle  laissa  durant  cinq 
jours  le  cadavre  de  Bodostar  renfermé  avec  Amilcar,  et  elle  ne  fournissait  à 
Amilcar  que  la  nourriture  suffisante  pour  laisser  vivre  chez  lui  le  sentiment 
de  ses  souffrances.  Amilcar,  voyant  toute  espérance  perdue  et  ses  prières  sans 
effet,  se  mit  h  implorer  Jupiter  hospitalier  et  les  dieux  qui  prennent  soin  des 
choses  humaines,  s'écriant  qu'il  endurait  des  peines  bien  dures  en  récompense 
de  la  bonne  action  qu'il  avait  faite.  H  ne  mourut  pas  néanmoins  dans  une  po* 
sition  si  douloureuse,  soit  pjr  un  effet  de  ta  miséricorde  des  dieux,  soit  par 
son  heureux  destin,  qui  lui  procura  un  secours  inespéré.  Au  moment  où  il  se 
trouvait  à  l'extrémité ,  tant  par  l'infection  horrible  cxlialée  du  cadavre  que 
pur  les  autres  misères  de  ce  cacliot,  quelques  esclaves  de  la  maison  racontèrent 
le  fait  à  des  personnes  étrangères,  qui,  irritées  d'une  manière  d'agir  si  cruelle, 
la  dénoncèrent  aux  ti  ibuns.  Lê'fait  ayant  donc  été  vérifié  et  les  AUilius  mandés 
par  les  magistrats,  il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne  fussent  condamnés  à  la  peine 
capitale,  comme  ayant  souillé  le  nom  romain  par  une  cruauté  si  infâme.  Les 
magistrats  les  menacèrent  du  châtiment  le  plus  sévère,  si  désormais  ils  ne 
rendaient  pas  aux  captifs  tous  les  soins  que  réclamait  leur  situation.  Ceux-ci, 
rejetant  sur  leur  mère  le  tort  de  tout  ce  qui  était  arrivé,  firent  brûler  le  ca- 
davre de  Bodostar,  et  envoyèrent  ses  cendres  dans  sa  patrie.  Pour  Amilcar,  ils 
le  ranimèrent  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'il  fAt  rétabli  des  souffrances  qu'il 
avait  endurées.  "  (XXIV,  12.) 

L'argument  le  plus  fort  à  opposer  à  la  prétendue  ambassade  de  Régulus 
pourrait  être  tiré  de  l'inutilité,  pour  ne  pas  dire  plus,  du  conseil  qu'on  lui  fait 
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La  jalousie  soupçonneuse  de  ce  gouvernement  de  marchands 
nous  fait  croire  plus  facilement  que  les  Carthaginois^  ayant  pris 
ombrage  de  Xanthippe,  comme  les  Vénitiens  de  Garmagnola, 
h&tèrent  la  fln  de  celui  qui  les  avait  rendus  vainqueui's,  soit  en 
l'embarquant  sur  un  bâtiment  destiné  à  couler  bas,  soit  en 
chargeant  des  assassins  de  le  jeter  à  la  mer.  Dès  lors,  en  effet, 
on  ne  le  vit  plus  reparaître. 

La  guerre  se  ralluma  en  Sicile  ;  durant  huit  années  la  chance 
y  fut  contraire  aux  Romains,  qui  perdirent  quatre  flottes.  Leur 
plus  grand  revers  fut  celui  qu'ils  essuyèrent  sous  le  consul 
Claudius  Pulcher.  Celui-ci,  ayant  consulté  les  poulets  sacrés  et 
voyant  qu'ils  ne  mangeaient  pas,  s'écria:  Eh  bien!  qu'ils  boi- 
vent, et  les  fit  jeter  à  la  mer.  L'impiété  du  général  découragea 
les  soldats,  qui  furent  vaincus  à  l'avance.  Agi-igente  fut  prise 
pai'  les  Carthaginois  et  rasée  entièrement.  Mais  enfin  les  Ro- 
mains remportèrent  à  Palerme  une  victoire  décisive,  qui  mit 
toute  la  Sicile  en  leur  pouvoir,  à  l'exception  de  Drépane  et  de 
Lilybée.  Ces  deux  promontoires,  à  l'occident  de  l'île,  pouvaient 
être  considérés  comme  les  avant-postes  de  Carthage;  leur  pos- 
session était  donc  d'une  haute  importance.  Mais  un  général 
consommé,  Âmilcar  Barca,  père  d'Annibal,  rendit  inutiles  tous 
les  efforts  que  tentèrent  les  Romains  pour  s'en  emparer.  Re- 
tranché sur  le  promontoire  d'Éryx,  avec  des  soldats  gaulois 
pour  la  plupart,  sans  alliés  dans  le  voisinage,  sans  forteresses 
et  sans  espoir  de  secours,  il  sut  s'y  maintenir,  dirigeant  de  là 
ses  excursions  sur  les  côtes  de  l'Italie  jusqu'à  Cumes,  et  maintes 
fois  il  battit  les  Romains.  Carthage  envoya  pour  l'appuyer  une 
flotte  avec  de  l'argent  et  des  provisions,  mais  peu  de  troupes. 
Rencontrée  près  des  lies  ^Egates  par  Lutatius,  qui  avait  deux 
cents  trirèmes,  elle  fut  mise  en  déroute  avec  une  perte  consi- 
dérable. Les  Gaulois  finirent  par  abandonner  Amilcar,  et  pas- 
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donner  à  ses  concitoyens.  L'échange  des  prisonniers  n'aurait  fait  recouvrer  à 
Cartilage  que  des  mercenaires,  qu'elle  pouvait  remplacer  ailleurs  avec  de  l'ar- 
gent seulement  :  Rome  aurait  recouvré  des  citoyens  qui  pouvaient,  comme 
ceux  rendus  par  Pyrriius,  effacer  leur  déstionneur  par  de  plus  grands 
exploits. 

Rome,  au  surplus,  accepta  quelques  années  après  la  paix  dont  Régulus  se- 
rait  venu  la  détourner. 

Que  les  doutes  que  nous  exprimons  sur  un  trait  d'héroïsme  dont  on  nous 
apprend  dès  notre  enfance  à  révérer  l'auteur,  ne  nous  fassent  pas  du  moins 
compter  parmi  ceux  qui  révoquent  en  doute  les  actes  de  vertu,  faute  de  croire 
à  la  vertu  elle-même. 
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Surent  aux  Romains,  qui  pour  la  promij'rc  fois  prirent  h  leur 
solde  (les  barbares. 

Konie  avait  cependant  perdu  sept  cents  galères  dans  les  ba- 
tailles navales  par  l'inexpérience  de  ses  marins,  mais  plus  en- 
core par  les  difficultés  do  la  navigation  sur  la  côte  d'Afrique, 
difticiUtés  dont  les  vaisseaux  français  eurent  encore  h  souffrir 
en  1830  ;  Cartilage  en  avait  à  peine  cinq  cents  à  regretter.  Aussi 
l'argent  était-il  si  rare  dans  la  ville  du  Tibre,  que  le  boisseau  de 
froment  s'y  vendait  un  as  (1).  Mais  Rome,  dont  la  pcsrsévérance 
était  indomptable,  vivait  de  la  guerre;  Carthage,  de  négoce.  En 
calculant  l'interruption  du  commerce  et  l'accroissement  des 
dépenses,  l'avarice  des  Carthaginois  venait  en  aide  à  l'huma- 
nité, et  lui  faisait  demander  la  paix.  Rome,  qui  l'avait  refusée 
pour  suivre,  si  l'on  veut,  le  conseil  de  Régulus^  y  consentit 
après  tant  de  dépenses  ruineuses  et  tant  de  sang  répandu  inu- 
tilement. Elle  fut  conclue  aux  conditions  suivantes  :  Que  les 
Carthaginois  abandonneraient  ta  Sicile  et  tes  iles  voisines; 
payeraient  aux  Romains,  dans  un  délai  de  dix  ans,  deux  mille 
deux  ctnts  talents  pour  contribution  de  guerre;  restitueraient 
les  prisonniers  et  les  déserteurs;  ne  feraient  point  la  guerre  à 
Hiéron,  roi  de  Syracuse, 
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Rome  introduisit  en  Sardaigne  et  dans  la  partie  de  la  Sicile 
qui  lui  appartenait  le  gouvernement  des  provinces,  ainsi  qu'on 
appelait  les  terres  conquises  hors  de  l'Italie,  et  dans  lesquelles 
on  envoyait  chaque  année  un  préteur  et  un  questeur:  le  pre- 
mier pour  juger  les  affaires  civiles,  le  second  pour  percevoir  les 
tributs.  Le  pouvoir  aristocratique  s'était  accru  à  l'intérieur, 
comme  il  arrive  dans  les  pays  libres  durant  les  guerres  longues 
et  heureuses.  Le  temple  de  Janus  fut  fermé;  mais  il  devait 
se  rouvrir  promptement,  pour  ne  plus  se  refermer  que  sous 
Auguste. 

La  première  guerre  éclata  contre  les  Illyriens,  qui,  en  dépit 


(1)  Pmne,  XVIII,  13.  —  L'as,  dixième  partie  du  denier,  valait  8  centimes. 


ACCROISSRMRNTS   DE   ROME. 


tft 


«MM7. 


Gaulois. 


dos  trnitt^s,  faisaient  la  course  sur  \v  littoral  do  l'Adriatique  et 
attaquaient  les  vaisseaux.  Les  Romains  envoyèrent  à  Teuta, 
leur  reine,  pour  se  plaindre  de  ces  actes  do  piraterie,  et  elle  fit 
mettre  à  mort  les  ambassadeurs.  Alors  on  lui  déclara  la  guerre  ; 
«Ile  fut  vaincue,  et  forcée  de  céder  une  partie  de  ses  États.  Les 
Komains  s'établissent  donc  dans  l'Illyrie ,  et  garantissent  de  ce 
côté  la  tranquillité  des  Grecs,  A  cette  époque,  les  ligues  éto- 
lienno  et  achéenne,  témoignant  à  l'envi  leur  reconnaissance  à 
Home,  lui  envoient  des  ambassades  et  lui  rendent  des  ac^tions 
de  grâces;  les  Corinthiens  admettent  les  Romains  à  la  célébra- 
tion des  jeux  Isthmiques;  les  Athéniens,  au  droit  de  cité  et  aux 
mystères  de  Cérès  :  et  ils  conuiien(;ent  ainsi  h  se  trouver  mêlés 
dans  les  affaires  de  la  Grèce  comme  des  libérateurs. 

Mais  d'autres  ennemis  surgissaient  dans  l'Italie  cIle-mAme. 
L'ancien  désastre  de  leur  cité  avait  laissé  chez  les  Romains  une 
telle  impression,  que  le  jour  de  la  déroute  éprouvée  sur  les 
bords  de  l'Allia  avait  toujours  été  considéré  comme  néfaste,  et 
que  toute  guerre  avec  les  Gaulois  obligeait  la  masse  des  ci- 
toyens à  prendre  les  armes,  sans  qu'aucun  motif  put  en  exemp- 
ter :  un  trésor  spécial  était  même  consei-vé  au  Capitole  pour  les 
dépenses  des  tumultes  gaulois  (i).  Durant  un  espace  de  vingt- 
trois  ans,  à  partir  de  l'instant  où  ils  furent  repoussés  de  Rome, 
incendiée  par  eux,  les  Gaulois,  retirés  sur  la  rive  gauche  du 
Pô,  ne  sortirent  pas  de  cette  région  de  l'Italie  supérieure.  Puis 
ils  recommencèrent  à  inquiéter  par  leurs  excursions  le  Latiuni 
et  la  Campanie.  Rome  les  en  chassa,  mais  ils  revinrent;  et  après 
une  alternative  d'agressions  et  de  défaites  des  deux  parts,  la 
paix  fut  conclue.  Ils  paraissaient  avoir  renoncé  depuis  long-  jm. 
temps  à  leurs  incursions,  quand  plusieurs  bandes  nouvelles,  ,0,. 
passant  les  Alpes,  descendirent  dans  la  Gaule  cisalpine  et 
demandèrent  des  terres  :  on  lem*  indiqua  alors  les  campagnes 
florissantes  de  l'Italie  centrale.  Sur  ces  entrefaites  l'Étrurie,  qui 
se  trouvait  en  mesure  de  résister  à  leurs  attaques,  offrit  de  les 
prendre  tous  à  sa  solde  pour  combattre  Rome.  Ils  acceptèrent  ; 
mais  à  peine  eurent-ils  touché  l'argent  convenu,  qu'ils  refusè- 
rent de  marcher  contre  l'ennemi  et  repassèrent  l'Apennin. 

Ce  fait  annonce  que  les  Étrusques  étaient  en  guerre  avec  les 
Romains  :  les  Samnites  les  inquiétaient  à  la  même  époque,  et, 
reconnaissant  que  les  faibles  ne  peuvent  résister  aux  forts  qu'en  Ligue  éinwco. 
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s'tissociant,  ils  t'uriii('>r(;nt  nvoc  les  proinierH  uno  ligiifl  contre 
Home,  (lésorinuis  prédoininuiiU;.  LtiS  nouveaux  ulliés  envoyè- 
rent (les  unihu-ssadeurs  îi  Ht'tna  (I),  U<>ii>>iiia,  iM(*<liolanuin,  pour 
(leniiuider  des  secours  aux  (laulois.  Ils  l<>s  obtinrent,  et  combat- 
tirent avec  eux  pour  l'indépondance  de  l'Italie;  mais  ils  suc- 
combèrent tous  sous  la  valeur  d'Appius  Claudius,  de  Fabius 
Maximus  et  de  Décius.  Lorsqu'une  fois  Home  eut  subjugué, 
après  une  guerre  acharnée,  les  (""itats  italiques,  elle  chargea  Uo- 
lal>ella  d'aller  dévaster  le  territoire  des  Sénones,  au  mo  ii'nt 
môme  oîi  l'autre  consul,  Lucilius  Métellus,  mettait  lcu<  a;  «i  «^e 
en  déroute  à  Arétium.  La  discipline  l'emporta  si  •  la  ^uuguc 
gauloise:  honunes,  femmes,  enfants,  tout  ce  qui  •  r'>  'ontrn 
sur  le  territoire  des  Sénones  fut  mas?  icré.  i",'sus  rapjorta  à 
Home  beaucoup  d'or  et  d'ornements  tmiiu-^  uans  le  trésor 
desSénones,  en  se  vantant  d'avoi»*  recouvré  toute  la  rançon 
payée  pour  la  délivrance  du  Capitole  :  uno  colonie  fut  établie  à 
Séna. 

Déjà  Rome  en  avait  fondé  plusieurs  ;  mais  celle-ci  fut  la  pre- 
mière sur  le  tttrritoire  gaulois,  sentinelle  avancée  du  côté  de  la 
Cisalpine,  et  foyer  d'intrigue  et  d'espionnage.  Les  Gaulois  jouis- 
saient alors,  dans  l'Italie  supérieure,  de  la  prosi)érité  et  de  l'a- 
bondance; i\  ce  point  qu'une  mesure  de  froment  se  vendait 
(,'Vitre  oboles;  deux,  une  mesure  d'orge  ou  de  vin,  et  que  dans 
les  aub(!rges,  au  lieu  de  payer  un  prix  pour  chaque  mets,  le 
repus  ne  coûtait  qu'un  quart  d'obole  (2).  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'ils  eussent  renoncé  à  leur  ancienne  fureur  des  con- 
quêtes ;  aussi  quand  At  et  Gall,  rois  des  Doïens,  établis  aux 
alentours  de  Bologne,  manifestèrent  l'intention  de  déclarer  la 
guerre  aux  Romains  et  de  s'emparer  d'Ariminium,  colonie 
fondée  en  208,  le  peuple  les  massacra. 

Leur  conseil  était  pourtant  dans  l'intérêt  du  pays,  car  d'Ari- 
minium  et  de  Séna  les  Romains  ne  cessaient  de  répandre  la 
discorde  parmi  les  Giirlois:  entravant  le  commerce,  surtout 
cHui  des  armes.  Entiw,  it  oniul  Flaniinius  propos»  que  les 
teiTes  enlevées  aux  *■•'(•' .  ^  i  ;ante  ai  ..paravant,  restées 
en  partie  aux  mains  uc^  patriciens,  fussent  aussi  partagées  au 
peuple  et  réduites  en  colonies.  Ce  dernier  coup  réveilla  les 


(1)  Séna  ou  SéDogallia,  aujourd'hui  Sinigaglin,  Tondée  parles  Sénoiies  ou 
r.aulois  :  Senomim  de  nomine  Sena.  Sii.  Ita!.,  VIII,  453. 

(2)  PoLVBE,  II,  15.— L'obole  était  te  sixième  de  la  drachme,  et  valait  15  cen- 
times. 
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Boïoufi  et  ils  tjgsftyèwnt  (l*op|M»8«r  au  [W^ril  une  ligti»  et»-  l'Italii^ 
«upt'rM  lit  Mais  Ioh  V«  uMos,  iiHlion  slavo  •italtlù'  sm  Irs  UtitK 
lie  rAilriuti(|u<',  jiiloux  do  ces  voisins,  n-fiisùrrr»!  <1  fiitriT  (ian» 
l'allimii  .  Les  Ccnoiiians  avaient  iHé  «ugnés  (Mir  rai'g«;nt  des 
Honiains  ;  irs  Lif^iires,  après  anv  longue  guerre  s<»i)ienu«>  ave<^ 
toute  leur  infrcpidiU^  naturelle,  avait  itl  W  forcc^  dans  hiurs 
retniiti-'s  inaccessil)l(>H  (tar  le  consul  Fulvius  ;  lia>l)iui>  les  attira 
dans  la  [tlaine,  et  Postiuunius  les  désarma,  n«)  K>ur  laissant  qMt 
le  Ter  nécessaire  |)0ur  les  travaux  des  cliiiiii,>.s.  Les  lioïens  et  les 
Insubriens,  réduits  ainsi  h  Uuu-s  s«>idcs  foices,  eurent  rei^ours  {( 
leurs  compatriotes  au  delà  des  Alpt^s ,  ««aupo^int  la  ligue  des 
(jtt.>sat(!s  ou  Allohroges.  Alors  les  Lingones,  les  Anainans,  les 
Uoïens  et  les  Insubres  se  réunirent  sur  les  rives  du  V6.  Mais , 
inquiétés  sur  leurs  derrières  piu'  les  Génomans  et  les  Venèl>  >, 
uniiimrlie  d'entre  eux  dut  rester  {jour  les  tenir  en  res|)ect,  liiii- 
dis  que  les  autres  se  mirent  en  marclu;  en  jurant  de  ne  dépo- 
ser les  armes  que  dans  les  murs  du  Gapi'ole. 

Home,  effrayée  i)ar  ce  tumulte  et  pai  des  prodiges  épouvan- 
tables, crut  détourner  les  présages  fane:  'es  en  faisant  enterrer 
vivants  dans  le  Forum  un  Gaulois  et  une  <  iauloise  ;  puis  elle  Ht 
prendre  les  armes  h  tous  ses  citoyens.  L  Vnnemi  n'était  plus 
(|u'à  trois  journées  de  Rome  quand  la  fort  nie  latine  prévalut , 
et  les  tjaulois  furent  exterminés  à  ïélamon.  Les  nouveaux  con- 
suls, profitant  do  la  victoire ,  envahirent  la  Cispadane;  puis, 
l'année  suivante,  favorisés  par  la  trahison  des  Génomans,  ils 
passèrent  le  Pô  près  de  l'embouchure  de  l'Atkla.  Les  Gaulois, 
réduits  à  leur  tour  à  l'extrémité,  tirèrent  »  u  sanctuaire  les 
Immobiles  (ils  appelaient  ainsi  des  enseignes  (/or  pur,  vénérées 
par  eux  conmie  l'étendard  de  Mahomet  par  Ich  Turcs),  et  toute 
la  nation  se  réunit  en  armes  autour  d'elles.  Il  >  ne  furent  pas 
moins  vaincus  encore  ;  Milan  tomba  au  pouv(ùr  de  l'ennemi 
avec  le  reste  de  l'Insubrie,  et  Marcellus  put  tfl'rir  à  Jupiter 
Férétrien  les  dépouilles  de  leur  chefVirdumar  m  Viridomai*. 
Rome  se  livra  aux  joies  d'un  triomphe  solennel,  t,  pour  mieux 
le  saïuîlifier,  égorgea  un  à  un  tous  les  prisonnier  d'une  nation 
qu'elle  traitait  de  barbares.  Elle  fonda  sur  le  Pô  l'S  colonies  de 
Plaisance  et  de  Grémone,  et,  glorieuse  d'avoir  dompté  les  In- 
subres ,  assuré  sa  domination  sur  les  deux  mers  qui  la  sépa- 
raient de  l'Espagne  et  de  la  Grèce,  occupé  l'Istrie  et  l'Illyrie, 
soumis  assez  de  pays  en  Italie  ))our  iu'mer  à  sa  wolonté  huit 
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cent  mille  hortlmes ,  elle  brava  insolemment  son  uilique  rivale, 
Carthage. 


CHAPITRE  IX. 
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n  était  facile  de  voir  que  la  paix  des  lies  ,/Egates  n'était  qu'une 
trêve  tout  à  l'avantage  de  Rome,  et  qu'aussitôt  qu'elle  aurait 
réparé  ses  pertes ,  après  avoir  ravi  à  sa  rivale  l'honneur  des  ar- 
mes et  son  influence  politique ,  elle  trouverait  aisément  un  pré- 
texte pour  lui  enlever  encore  et  ses  richesses  et  son  indépen- 
dance. En  effet,  cette  haine  nationale  qui  s'envenime  à  un  si 
haut  point  dans  les  républiques  s'était  ^déclarée  entre  les  deux 
nations  représentant  les  races  de  Cham  et  de  Japhet ,  et  elles 
comprenaient  que  la  vie  de  l'une  devait  entraîner  la  mort  de 
l'autre.  Il  est  bien  vrai  que  Rome  dans  le  cours  d'une  guerre 
des  plus  meurtrières  avait  perdu  des  citoyens,  et  Carthage  des 
mercenaires  ;  mais  la  première  possédait  l'art  de  réparer  le  sang 
perdu  en  adoptant  de  nouveaux  fils ,  tandis  que  l'autre  recru- 
tait des  ennemis  dans  ses  soldats.  Ils  avaient  déjà  causé  de 
graves  inquiétudes  aux  généraux  carthaginois  ;  nous  avons  vu 
trois  ou  quatre  mille  Gaulois  envoyés  à  la  boucherie  sous  les 
murs  d'Agrigente;  d'autres  furent  abandonnés  sur  une  île  dé- 
serte et  condamnés  à  y  mourir  de  faim.  Quand ,  la  paix  étant 
conclue,  il  fut  question  de  congédier  les  troupes  mercenaires, 
les  Carthaginois,  dans  leurs  habitudes  de  spéculation, egrettant 
la  dépense,  auraient  voulu  se  dispenser  de  les  payer;  celles-ci  ré- 
clamèrent leur  solde  à  grands  cris,  et  les  successeurs  d'Amilcar, 
peut-être  par  esprit  d'hostilité  contre  la  faction  qui  avait  voulu  la 
paix ,  leur  suggérèrent  d'aller  à  Carthage  pour  y  faire  valoir 
leurs  prétentions.  Les  bandes  s'y  rendirent  en  effet,  et  s'expri- 
mant  dans  leurs  divers  langages,  elles  réclamèrent  avec  arro- 
gai^ce  l'arriéré  de  leur  solde.  Carthage,  les  payant  de  paroles  et 
prétextant  la  pénurie  du  trésor,  voulut  qu'elles  se  contentassent 
d'une  somme  inférieure  à  celle  qui  était  due.  Ces  hommes  re- 
doutables patientèrent  quelque  peu;  mais,  en  attendant,  ils 
voyaient  quelle  était  la  richesse  du  pays  le  plus  commerçant  du 
globe,  et  combien  leurs  bras  l'emporteraient  facilement  sur  ses 
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habitants  industrieux.  Se  mutinant  donc,  ils  appelèrent  à  l'in- 
dépendance les  villes  africaines ,  toujours  disposées  à  favoriser 
les  ennemis  de  leurs  tyrans,  et  d'autant  plus  irritées  alors  qu'ils 
avaient  aggravé  le  poids  dus  tributs.  Soixante-dix  mille  Africains 
s'unissent  aux  vingt  mille  auxiliaires  et  assiègent  Carthage,  qui 
se  trouve  isolée  et  à  la  merci  de  rebelles  et  d'étrangers.  A  l'in- 
térieur, les  factions  se  renvoient  mutuellement  les  accusations  ; 
enfin,  celle  des  Barca  l'emporte,  parce  que  l'imminence  du  péril 
rend  nécessaire  le  bras  d'Amilcar. 

Ce  général ,  ayant  donc  repris  le  commandement ,  gagne  à 
prix  d'argent  les  Numides,  de  sorte  que  les  révoltés,  privés  de 
cavalerie,  commencent  à  souffrir  de  la  disette  des  vivres.  Plus 
irrités  que  domptés,  ils  saisissent  Giscon ,  envoyé  pour  traiter 
avec  eux,  ils  le  mutilent  ainsi  que  sept  cents  Carthaginois  ou 
gens  qui  tenaient  pour  eux,  et  après  lem*  avoir  coupé  les  oreilles 
et  les  mains  et  brisé  les  jarrets,  ils  les  précipitent  tous  au  fond 
d'un  gouffre,  jurant  d'en  faire  autant  à  quiconque  leur  sera  en- 
voyé. Amilcar,  pour  user  de  représailles,  jeta  aux  bêtes  féroces 
tous  les  prisonniers,  et,  après  avoir  réclamé  des  secours  de 
Rome  et  de  Hiéron ,  il  parvint,  grâce  à  la  supériorité  de  la  dis- 
cipline, à  environner  les  révoltés  et  à  les  affamer  à  tel  point, 
qu'ils  durent  se  dévorer  les  uns  les  autres.  Dans  une  semblable 
extrémité  Spendius,  Autarite  et  huit  autres  chefs  se  présentent 
à  Amilcar  et  demandent  la  paix.  Celui-ci  feint  d'y  consentir, 
sous  la  condition  qu'on  lui  livrera  dix  personnes  à  son  choix. 
A  peine  le  traité  est-il  signé  :  Vous  êtes  des  dix!  leur  dit-il;  on 
s'empare  d'eux,  et  il  les  fait  expirer  sur  la  croix.  Il  lui  fut  facile 
alors  d'envelopper  les  quarante  mille  hommes  privés  de  chefs 
et  d'en  faire  un  tel  massacre  que  pas  un  n'échappa.  Une  autre 
bande,  commandée  par  Mathos,  fut  prise  aussi,  et  durant  long- 
temps les  cris  et  l'agonie  do  ces  malheureux  servirent  de  diver- 
tissements dans  les  spectacles  de  Carthage  (1). 

Ces  ennemis  vaincus,  il  en  restait  un  non  moins  redoutable: 
c'était  leur  vainqueur  ;  n'ayant  pu  le  perdre  par  une  accusa- 
tion, les  Carthaginois  envoyèrent  Amilcar  faire  la  guerre  aux 
Numides ,  et  dans  cette  expédition  il  soumit  toute  la  côte  d'A- 
frique jusqu'au  grand  Océan.  Il  emmena  de  là  avec  lui  de  nom- 
breuses bandes  d'Africains ,  do  Numides  ,  de  Mauritains ,  et , 
n'ayaîit  pas  d'autre  ressource  pour  les  entretenir  que  la  guerre 
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et  le  butin ,  il  les  conduisit  dans  la  riche  Ibéric.  Garthage  fit 
semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir,  dans  l'espoir,  soit  que  la 
valeur  des  Lusitaniens  et  des  Celtibères  la  débarrasserait  du  gé- 
néral et  de  sa  dangereuse  armée,  soit,  s'il  était  vainqueur,  qu'il 
lui  faudrait  pour  se  maintenir  avoir  recours  à  la  flotte  et  livrer 
dès  lors  à  celle-ci  le  fruit  de  ses  conquêtes. 

On  peut  donc  dire  qu'Amilcar  faisait  la  guerre  pour  son 
compte  et  en  chef  indépendant.  Il  partageait  le  butin  en  trois 
lots  :  un  pour  les  soldats,  un  autre  pour  le  trésor  carthaginois; 
avec  le  troisième  il  achetait  des  amis  dans  sa  patrie,  afin  d'em- 
pêcher que  le  parti  d*Hannon ,  qui  ne  cessait  de  conseiller  la 
paix,  ne  fût  le  maître  à  Garthage.  Ghacun  de  ses  actes  révélait 
chez  lui  la  pensée  d'une  guerre  plus  importante  que  celle  qu'il 
faisait ,  car  il  ne  pouvait  supporter  la  honte  d'avoir  vu  la  Sicile 
abandonnée  dans  un  moment  de  désespoir  intempestif,  et  la 
Sardaigne  enlevée  au  sein  de  la  paix  à  l'aide  d'une  autre  rébel- 
lion de  mercenaires.  Il  voulait  se  dédommager,  en  attendant , 
par  des  conquêtes  en  Espagne ,  où  il  trouva  pour  adversaires 
des  Geltes,  frères  de  ceux  qu'il  avait  exterminés  sous  Garthage. 
Il  les  battit,  et  soumit  la  côte  occidentale  de  la  Péninsule.  Mais 
les  naturels  du  pays,  que  le  désir  de  défendre  leurs  foyers 
rendait  ingénieux,  parvinrent  à  le  vaincre,  en  chassant  contre 
les  Carthaginois  des  bœufs  attelés  à  des  chariots  remplis  de  ma- 
tières embrasées.  Ge  stratagème,  qui  causa  iei  défaite  et  la  mort 
d'Amilcar,  délivra  Rome  d'un  grand  ennemi,  et  peut-être  Gar- 
thage elle-même. 

Les  partisans  d'Amilcar  se  reportèrent  alors  vers  Asdrubal , 
son  gendre ,  qui ,  appuyé  par  la  bourgeoisie ,  fut  au  moment  de 
donner  un  tyran  à  Garthage.  Mais,  son  projet  ayant  échoué , 
il  passa  en  Espagne ,  où  il  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  d'Amil- 
car. H  y  gouverna  à  son  gré,  se  concilia  par  son  affabilité  et 
par  sa  politique  les  habitants  du  pays,  contre  lesquels  il  em- 
ploya peu  la  force ,  et  fonda  en  face  de  l'Afrique  la  nouvelle 
Garthage  (  Carihagène  ).  Peut-être  avait-il  l'idée  d'en  faire  le 
siège  d'une  domination  espagnole,  une  rivale  de  Garthage  et  de 
Rome  ;  mais  un  esclave  gaulois,  qui  avait  gardé  le  ressentiment 
du  massacre  de  ses  compatriotes  par  les  Barca  et  du  meurtre 
de  son  maître,  tué  en  trahison  par  Amilcar,  avait  résolu  de 
donner  la  mort  au  général  carthaginois.  Il  trouva  moyen  de 
s'approcher  de  lui  et  le  suivit  si  assidûment,  avec  cette  obsti- 
nation particulière  aux  assassins  du  Vieux  de  la  Montagne,  qu'il 
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parvint  aie  poignarder  au  pied  des  autels;  satisfait  alors  d'a- 
voir accompli  sa  vengeance,  il  endura,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
les  tourments  qui  lui  furent  infligés. 

L'armée,  privée  de  son  chef,  mit  à  sa  tôte  Annibal,  fds  d'A- 
milcar,  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  qui,  sorti  h  treize  ans 
de  Carthage,  pouvait  passer  pour  étranger  îi  sa  patrie.  Son  père 
l'avait  élevé  dans  les  rudes  fatigues  de  la  guerre  espagnole  et 
dans  la  haine  de  Rome,  à; laquelle  il  lui  avait  fait  jurer  une  ini- 
mitié perpétuelle  en  le  consacrant  par  le  feu  sur  l'autel  de 
Melkarh.  Il  ne  pouvait  léguer  sa  fureur  implacable  à  un  plus 
digne  héritier.  Personne  ne  réunissait  plus  d'aptitude  aux  cho- 
ses les  plus  diverses.  Il  savait  à  la  fois  obéir  et  commander,  se 
faire  chérir  des  soldats  et  des  capitaines,  dresser  le  plan  d'une 
expédition  et  l'exécuter  :  versé  dans  tout  ce  que  l'on  connais- 
sait alors  en  tactique  et  en  stratagèmes,  le  premier  dos  fantas- 
sins comme  le  plus  habile  des  cavaliers,  il  ne  se  distinguait  en  rien 
des  autres  dans  les  marches  et  dans  les  campements,  mais  se 
faisait  remarquer  dans  la  mêlée  par  ses  armes  et  par  son  che- 
val; infatigable,  le  premier  à  l'attaque,  le  dernier  dans  la  re- 
traite ,  il  était  sans  pitié,  sans  foi,  sans  respect  pour  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  saint  et  pour  la  religion  du  serment. 

Il  comprit  que  pour  délivrer  Carthage  de  sa  rivale  il  fallait 
porter  la  guerre  en  Italie ,  mais,  avant  tout ,  se  mettre  en  état 
de  n'avoir  rien  à  redouter  des  barbares  du  centre  de  l'Espagne. 
Il  vainqi  't  en  effet  les  Oclades,  les  Carpétans,  les  Vaccéens  des 
deux  Castilles,  et  se  trouva  bientôt  sur  l'Èbre,  où  il  eut  pour  la 
première  fois  les  Romains  en  face  de  lui.  Ceux-ci,  jaloux  des 
progrès  des  Carthaginois,  étaient  convenus  avec  eux,  dès  le 
temps  d'Amilcar,  de  prendre  l'Èbre  pour  la  limite  de  leurs  pos- 
sessions ,"~Sagonte  devant  rester  libre  entre  les  deux  puissances, 
comme  naguère  Cracovie  entre  la  race  allemande  et  les  nations 
slaves.  Sagonte,  fondée  par  les  Grecs  de  Zacynthe  et  par  les 
Italiens  d'Ardée ,  était  odieuse  aux  Espagnols,  qui  par  ce  motif 
secondèrent  avec  ardeur  Annibal  lorsqu'il  l'assiégea  en  violation 
des  traités.  Les  Sagontins  lui  opposèrent  la  plus  héroïque  résis- 
tance, et,  voyant  enfin  leur  patrie  perdue  sans  retour,  ils  se 
précipitèrent  dans  les  flammes  qui  la  dévoraient. 

Rome  délibérait  encore  pour  savoir  si  elle  secourrait  celte 
ville  quand  elle  apprit  qu'elle  avait  succombé.  Elle  envoya  alors 
des  ambassadeurs  à  Annibal  pour  se  plaindre  de  cette  infrac- 
tion ,  et  comme  il  ne  voulut  pas  leur  donner  audience,  ceux-ci 
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passèrent  à  Carthage.  Ils  demandèrent  qu'Annibal  leur  fût  livré 
comme  violateur  du  droit  public.  Le  sénat  carthaginois  répon- 
dit que,  même  en  le  voulant,  cela  ne  serait  pas  en  son  pouvoir  ; 
et  il  disait  vrai  ;  mais  Q.  Fabius ,  faisant  im  pli  avec  un  pan 
de  sa  toge ,  le  montra  en  disant  :  Ici  je  porte  la  paix  et  la 
guerre,  choisissez!  Les  Carthaginois  répondirent  tout  d'une 
voix  :  Choisis,  toi-même;  et  lui,  secouant  sa  toge,  s'écria  :  La 
guerre  ! 

Ainsi  fut  déclarée  la  guerre  que  Tite-Live  appelle  maxime 
memorabile  omnium,  et  que  la  postérité  regarde  encore  comme 
Tune  des  plus  importantes  parmi  toutes  celles  qui  ont  ensan- 
glanté le  monde.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  Rome  de  combattre 
les  brigands  de  l'Istrie  et  de  l'Illyrie ,  ou  même  les  Gaulois , 
terribles  sans  doute,  maisjndisciplinés  :  elle  allait  avoir  à  lutter 
avec  une  nation  qui  depuis  vingt-trois  ans  était  victorieuse  en 
Espagne,  enorgueillie  d'avoir  triomphé  récemment  encore  d'une 
ville  belliqueuse,  et  dont  l'armée  aguerrie  était  commandée  par 
un  général  d'une  haute  habileté.  C'était  une  guerre  de  passion  ; 
aussi  combattit-on  plus  avec  l'intrigue  et  les  machinations  qu'a- 
vec les  armes  ;  les  chances  en  furent  très-variées,  et  la  victoire 
même  eut  ses  périls. 

Rome ,  comprenant  combien  une  défaite  pouvait  être  fatale , 
fit  de  très-grands  préparatifs,  arma  ses  citoyens  et  ses  alliés,  et 
adressa  des  supplications  aux  dieux.  Elle  demanda  l'amitié  des 
peuples  d'Espagne  ;  mais  ceux-ci  lui  répondirent  de  s'adresser 
à  des  gens  à  qui  l'exemple  de  Sagonte  n'eijt  pas  appris  avec 
quelle  vaillance  elle  protégeait  ses  alliés.  Elle  se  tourna  du  côté 
des  Gaulois ,  en  les  priant  de  ne  pas  accorder  le  passage  aux 
Carthaginois.  Les  Gaulois ,  s'étant  réunis  en  armes  pour  en  dé- 
libérer, répondirent  en  riant  que  Carthage  n'avait  pas  mérité 
qu'ils  lui  fissent  du  mal,  ni  Rome  du  bien;  qu'ils  savaient  seu- 
lement que  celte  dernière  avait  cherché  à  repousser  leurs  frères 
de  l'Italie. 

Cependant  Annibal,  riche  des  dépouilles  de  Sagonte  ,  ayant 
laissé  seize  mille  soldats  à  son  frère  Asdrubal  pour  garder  l'Es- 
pagne, se  mit  en  route  pour  l'Italie.  Les  Romains  l'attendaient 
par  mer;  il  résolut  au  contraire  de  venir  par  les  Pyrénées  et  les 
wjiiimi»  Alpes;  entreprise  effrayante  et  sans  exemple,  mais  depuis  l'ex- 
pédition d'Alexandre  dans  les  Indes,  rien  ne  paraissait  impos- 
sible aux  guerriers.  De  môme  que  ce  dernier  avait  marché  sur 
les  traces  de  Bacchus,  Annibal  se  proposait  de  suivre  celles 
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d'Hercule,  qui,  disait-on,  avait  passé  de  i'Ibérie  en  Italie  ;  aussi 
entreprit-il  de  traverser  des  pays  barbares,  en  gagnant  les  chefs, 
et  de  se  frayer  un  chemin  nouveau,  exploit  que  les  anciens  met- 
taient au-dessus  de  tout. 

Il  fit  courir  le  bruit  que  le  dieu  de  sa  patrie  lui  était  apparu 
dans  un  songe  pour  lui  promettre  la  victoire  et  lui  montrer  la 
voie  dans  les  sinuosités  d'un  serpent.  C'était  la  part  du  vulgaire  : 
il  expédiait  cependant  des  émissaires  chez  les  Boïens  et  les  Tn- 
subres,  pour  les  exciter  contre  cette  Rome  qui  se  préparait  à 
lesassujettir  au  moyen  des  colonies  de  Crémone  et  de  Plaisance. 
Aimibal  gagna  les  cimes  des  Pyrénées,  et  calma  les  inquiétudes 
des  Gaulois  du  versant  septentrional  en  faisant  avec  eux  un 
traité  mémorable  pour  sa  singularité.  Il  y  était  stipulé,  en  effet, 
que  tout  différend  entre  les  Carthaginois  et  les  indigènes  serait 
soumis  à  la  décision  des  femmes  gauloises  (1). 

Après  avoir  effectué  le  passage  du  Rhône  et  de  la  Durance , 
il  commença,  vers  les  premiers  jours  d'octobre ,  à  franchir  les 
Alpes,  couvertes  de  neiges,  semées  de  périls  et  défendues  (2). 
Sa  marche  avait  été  si  désastreuse,  que  de  cinquante  mille  hom- 
mes de  pied  et  vingt  mille  chevaux,  avec  lesquels,  cinq  mois 
auparavant,  il  était  parti  de  Carthagène,  il  ne  lui  restait  plus 
que  vingt  mille  fantassins  et  six  mille  chevaux  (3).  Mais  il  lui 


(1)  plutabqde,  de  la  Vertu  des  femmes.  Qnelque  chose  de  semblable 
est  raconté  par  Padsanias,  Élide,  16.  Les  Ëléeiis,  dit-il,  se  croyant  lésés 
par  les  Pisans,  et  ayant  en  vain  demandé  satisfaction  à  Démoplion,  tyran  de 
Pise,  ils  convinrent,  après  sa  mort,  avec  les  I)abitant8  de  cette  ville,  de  re- 
mettre la  décision  du  différend  à  seizr  femmes,  choisies  dans  chacune  des  seize 
villes  des  Ëléens.  Leur  jugement  fut  si  satisfaisant,  que  l'on  établit  un  col- 
lège perpétuel  de  seize  matrones  pour  présider  les  jeux  et  décerner  les  prix. 

(2)  «  Là,  pour  rendre  praticable  une  roche  qui  seule  présentait  un  passage 
possible,  les  soldats  furent  obligés  de  la  taille> :;  ils  aba.  Urent  tout  autour  des 
ai'bres  énormes  qu'ils  dépouillèrent  de  leurs  branches  et  qu'ils  entassèrent  en 
forme  de  bûcher  ;  puis  ils  y  mirent  le  feu,  sous  un  vent  très-propre  à  exciter  la 
tiamme,  et  versèrent  sur  la  pierre  brûlante  du  vinaigre  pour  la  dissoudre.  La 
pierre  étant  ainsi  calcinée,  ils  l'ouvrirent  avec  le  fer.  »  Tite-Live,  XXI,  37.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Ju vénal,  en  parlant  d'Annibal  s  Diducit  scopulos  et 
montem  rumpit  aceto,  Sat.  X,  lâ2.  Encore  aujourd'hui,  dans  les  fameuses 
mines  du  Hariz,  on  fend  les  blocs  de  rochers  en  y  allumant  de  grands  feux,  et 
quand  la  pierre  est  bien  échauffée,  on  y  jette  de  l'eau.  Cette  opération  devait 
être  commune,  avant  l'usage  de  la  poudre. 

(3)  On  pourrait  former  toute  une  bibliothèque  des  ouvrages  écrits  au  sujet 
de  la  marche  d'Annibal  d'Espagne  en  Italie.  Preuve  que  les  données  sont  aussi 
arbitraires  que  les  conséquences  sont  inutiles.  Sans  entamer  la  discussion  sur 
ce  point,  nous  renvoyons  à  Polybe,  livre  III,  42-56. 
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restait  son  courage  et  les  bonnes  dispositions  des  Gaulois  en 
sa  faveur.  En  quittant  les  défilés  des  Alpes,  il  entra  dans  le  pays 
des  Taurins  et  descendit  vers  le  Pô,  où  les  Gaulois  avaient  dis- 
persé les  colonies  de  Plaisance  et  de  Crémone,  et  défait  le  con- 
sul Manlius  dans  la  forêt  de  Mutina. 

La  première  pensée  de  Rome  avait  été  de  diriger  une  armée 
sur  l'Afrique,  une  autre  sur  l'Espagne,  et  une  troisième  sur  la 
Gaule.  La  seconde  inquiéta  la  marche  des  Carthaginois  ;  mais 
lorsqu'elle  les  vit  gravir  les  Alpes,  elle  accourut  pour  défendre 
l'Italie,  où  l'arrivée  inattendue  d'Annibal  retint  le  corps  d'ar- 
mée destiné  pour  l'Afrique.  Scipion  affronta  Annibal  auTésin, 
et  fut  vaincu  ;  Sempronius  voulut  l'arrêter  à  la  Trébia ,  et  il 
slTMÎTTréMii.  fut  vaincu.  Les  plaines  de  la  vallée  du  Pô  offraient  le  terrain  le 
plus  favorable  aux  mouvements  de  l'excellente  cavalerie  nu- 
mide, et  les  Gaulois  enrôlés  par  les  Romains  passaient  dans  les 
rangs  d'Annibal,  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix 
mille  guerriers. 

Il  n'avait  pas  cependant  trop  sujet  de  se  réjouir.  Les  Gau- 
lois, délivrés  du  voisinage  menaçant  des  colonies,  se  souciaient 
peu  de  risquer  leur  propre  indépendance  pour  des  étrangers, 
dont  le  nombre  était  trop  petit  pour  assurer  leur  liberté,  et  trop 
grand  pour  ne  pjis  être  une  occasion  de  gêne  et  de  dépenses. 
L'armée  même  d'Annibal  était  composée  d'étrangers  de  toute 
nation ,  qui,  audacieux  et  indociles  dans  l'inaction,  arrogants 
dans  la  victoire,  prétendaient  imposer  à  leur  général  l'instant 
et  le  lieu  du  combat  ;  réfrénés  par  un  bras  vigoureux ,  ils  cons- 
piraient contre  Annibal,  qui ,  pour  tromper  leurs  desseins ,  se 
voyait  obligé  de  changer  sans  cesse  d'habillements.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  aussitôt  que  la  saison  le  permit ,  il  se  dirigea  vers 
Arétium  par  la  route  la  moins  fréquentée  ;  il  perdit  dans  cette 
marche  sept  éléphants  et  un  assez  grand  nombre  d'hommes  et 
de  chevaux,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  vaincre  de  nouveau 
les  Romains,  commandés  par  Flaminius,  au  lac  de  Trasi- 
mène. 

A  cette  nouvelle,  l'épouvante  se  répand  dans  Rome  ;  Fabius 
Maximus,  élu  dictateur,  met  la  ville  en  état  de  défense,  fait 
couper  les  ponts,  persuadé  qu'il  s'agit  désormais  non  de  proté- 
ger toute  l'Italie ,  mais  de  garantir  la  capitale.  Il  a  le  courage 
de  temporiser  et  de  se  résigner  à  l'accusation  universelle  d'im- 
péritie  et  de  lenteur,  tandis  qu' Annibal  passe,  sous  ses  yeux, 
dans  l'Italie  méridionale  et  dans  l'Ombrie  jusqu'à  Spolète,  et  qu'il 
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dévaste  les  campagnes  florissantes  de  Falerne,  de  Massique,  do 
Sinuesse. 

Le  résultat  prouva  combien  il  y  avait  de  prudence  dans  ces 
temporisations.  En  effet,  Ânnibal  songeait,  par  suite  de  la  di- 
sette des  subsistances,  à  se  retirer  dans  la  Gaule,  quand  le  con- 
sul Varron,  se  laissant  entraîner,  malgré  les  conseils  do  Fabius 
et  de  son  collègue  Paul  Emile,  à  un  excès  de  confiance,  lui  of- 
frit le  combat  à  Cannes  sur  l'Aufide.  Grande  fut  la  Joie  d' Anni- 
bal quand  il  rangea  en  bataille  ses  Africains,  revêtus  des  armes 
gagnées  à  la  Trébie  et  sur  les  bords  du  lac  Trasimène,  ses  Gau- 
lois aux  longues  épées ,  ses  Espagnols  aux  glaives  aigus,  ceux- 
ci  nus  jusqu'à  la  ceinture,  ceux-là  vêtus  de  blanc,  tous  portant 
des  boucliers  presque  semblables.  La  lutte  fut  acharnée;  mais 
le  Carthaginois  l'emporta.  Environ  soixante-dix  mille  Romains 
périrent  ;  trois  boisseaux  et  demi  d'anneaux  enlevés  aux  cada- 
vres des  chevaUers  romains  furent  répandus  dans  le  vestibule 
du  sénat  de  Carthage.  Paul  Emile,  en  exhalant  sa  grande  âme 
sur  le  champ  de  bataille ,  envoyait  dire  à  Rome  qu'elle  eût  à 
faire  ses  préparatifs  de  défense  avant  que  le  vainqueur  ne  tom- 
bât sur  elle.  Celui-ci ,  en  effet,  marcha  en  avant  et  arbora  l'é- 
tendard de  Carthage  sur  une  hauteur  d'où  l'on  découvrait  la  cité 
éternelle  ;  puis,  s'en  éloignant,  il  alla  établir  ses  quartiers  d'hi- 
ver à  Capoue. 

Ici  tous  les  écrivains  répètent  à  l'envi  les  paroles  de  Mahar- 
bal,  lieutenant  du  général  carthaginois  :  Tu  sais  vaincre,  Anni- 
bal, mais  tu  ne  sais  pas  profiter  de  I  ctoire  (1).  Et  toutefois 
pouvait-il  véritablement  pousser  la  guerre?  D'une  part,  il  s'était 
écarté  du  nord  de  l'Italie  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  recruter 
son  armée  à  l'aide  des  levées  de  la  Gaule.  Il  avait  perdu  la  plu- 
part de  ses  chevaux,  si  précieux  pour  les  Africains  et  en  général 
pour  les  soldats  mercenaires,  qui,  privés  de  patrie  et  de  famille, 
mettent  toute  leur  affection  et  leur  espoir  de  salut  dans  cet 
unique  bien.  Il  ne  possédait  pas  une  place,  pas  une  forteresse. 

(1)  c'est  le  sentiment  de  Tite-Live,  XXIII,  18,  suivi  par  Saint-Ëvremond, 
Rollin  et  beaucoup  d'autres.  —  Montesquieu,  Grandeur  des  Romains,  cli.  -i  : 
«  Il  y  a  des  choses  que  tout  le  inonde  dit,  parce  qu'elles  ont  été  dites  une  (ois. 
On  croit  qu'Annibal  fit  une  faute  insigne  de  n'avoir  point  été  assiéger  Rome 
après  la  bataille  de  Cannes.  Il  est  vrai  que  d'abord  la  frayeur  y  fut  extrême  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation  d'un  peuple  belliqueux,  qui  se  tourne 
presque  toujours  en  courage,  comme  de  celle  d'inie  vile  populace  qui  ne  sent 
que  sa  faiblesse.  Une  preuve  qu'Annibal  n'aurait  pas  réussi,  c'est  que  les 
Romains  se  trouvèrent  encore  en  état  d'envoyer  partout  des  secours,  » 
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Si  les  Italiens  désertaient  les  drapeaux  de  Rome,  c'était  parce 
qu'ils  étaient  las  do  remplir  ses  légions;  ils  auraient  donc  été 
moins  disposés  encore  à  servir  dans  les  rangs  d'Annihal.  Il  n'a- 
vait par  conséquent  de  secours  à  attendre  que  de  Carthage ,  à 
laquelle  il  en  demandait;  mais  il  avait  là  pour  le  traverser  Han- 
non ,  chef  de  la  faction  opposée  à  celle  des  Barca. 

Cet  Hannon  était  véritablement  un  rusé  diplomate ,  qui  cftt 
fait  honneur  à  l'école  moderne.  Lorsque  Asdrubal  avait  de- 
mandé qu'on  lui  donnât  pour  lieutenant  en  Espagne  le  jeune 
Annibal  son  neveu,  il  avait  dit  :  //  réclame  une  chose  juste;  je 
propose  toutefois  de  ta  lui  refuser;  et  il  développa  ce  paradoxe 
en  soutenant  qu'il  ne  convenait  pas  d'habituer  ainsi  de  bonne 
heure  un  enfant  à  un  commandement  presque  héréditaire; 
qu'il  y  aurait  plus  d'avantage  à  en  modérer  la  fougue  par  la 
soumission  aux  lois(l).  Quand  les  ambassadeurs  romains  vin- 
rent demander  satisfaction  au  sujet  de  la  prise  de  Sagonte , 
il  parla  hautement  de  droit  et  de  justice ,  en  insistant  pour  qu'on 
livrât  Annibal.  Il  détournait  actuellement  de  le  secourir  en  di- 
sant :  Quel  besoin  en  a-i-il  après  tant  de  victoires  dont  il  nous 
entretient  sans  cesse?  N'a-t-Ùpas  tué  deux  cent  mille  Romains, 
fait  cinquante  mille  prisonniers,  soumis  les  Apnliens,  les  Brut- 
tiensy  les  Lucaniens ,  les  Campaniens ,  ainsi  que  Magon  nous  te 
raconte  ? 

Sa  jalousie  n'était  pourtant  pas  seule  à  arrêter  le  prudent  sé- 
nat de  Carthage  dans  les  envois  de  secours  à  Annibal.  Ce  géné- 
ral ,  qui  avait  fait  la  guerre  en  Espagne,  on  peut  dire  pour  son 
propre  compte,  et  qui  triomphait  à  cette  heure  de  l'Italie  avec 
la  même  indépendance ,  donnait  de  l'ombrage  à  sa  patrie  ;  les 
révolutions  qu'il  y  excita  plus  tard,  étant  vaincu ,  indiquent  ce 
qu'il  eût  fait  vainqueur.  Reconnaissant,  toutefois ,  l'importance 
de  la  guerre  qu'il  faisait,  on  songeait  à  lui  faire  passer  des  se- 
cours. Mais  Annibal  n'avait  pas  besoin  de  nouvelles  recrues 
africaines  :  ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  une  armée  déjà  aguerrie  en 
Espagne.  C'était  en  ce  pays-là  que  résidaient  la  force  et  la  puis- 
sance desBarca.  Annibal  y  tirait  d'une  seule  mine  trois  cents  livres 
d'argent  par  jour  (2).  Asdrubal,  son  frère,  y  commandait  des 
troupes  déjà  exercées,  et  c'étaient  celles-là  qu'il  demandait,  vou- 
lant que  les  levées  d'Afrique  fussent  envoyées  à  leur  place  pour 

(I)TITE-LIVE,  xxi.i, 

(2)  Ex  quibus  Bebulo  puteus  appellatur  hodieque,  qui  ccc  pondo  Han- 
nibali  sumnistravit  in  dies.  Plin.,  Hist.  nat.,  XXXIII,6  ou  31. 
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tenir  tête  aux  Romains  sur  les  bords  de  .  Èbrc.  Asdrubal  se 
mit  en  cfFet  en  marche  ;  mais  les  Scipions,  qui  commandaient 
dans  la  Péninsule,  lui  barrèrent  le  chemin  ;  ils  arrêtèrent  aussi 
Magon,  qui  y  était  débarqué  avec  les  troupes  fraîches  d'Afrique, 
et  les  victoires  d'ibéra,  d'Illiturgi,  de  Munda  préservèrent  l'Italie 
d'une  nouvelle  invasion. 

Annibal  ne  restait  pourtant  pas  oisif  dans  Capoue ,  car,  d'im 
côté,  il  amenait  Hiéronyme,  qui  avait  succédé  h  liiéron  H,  comme 
roi  de  Syracuse,  à  se  ranger  du  côté  des  Carthaginois  ;  d'un  au- 
tre côté,  il  négociait  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  pour  que 
ce  prince  fit  la  guerre  aux  Romains;  il  concluait  avec  lui  un 
traité  (I)  dans  lequel,  chose  remarquable,  il  stipula  en  sonpro- 

(t)  «  Traité  que  le  général  Annibal,  Magon,  Myrkal  et  Barmokal,  tous  les 
sénateurs  qui  sont  avec  eux,  et  tous  les  Carthai^inols  qui  sont  dans  leur  aimée, 
ont  juré  avec  Xénopliane,  fils  de  Cléomaque  d'Athènes,  envoyé  en  qualité 
d'ambassadeur  par  le  roi  Philippe,  fils  de  Démétrius,  pour  lui,  les  Macédoniens 
et  leurs  alliés. 

«  Et  ils  l'ont  juré  en  présence  de  Jupiter,  de  Junon  et  d'Apollon;  du  génie 
de  Cartilage,  d'Hercule  et  d'Iolaus;  de  Mars,  de  Triton,  do  Neptune  et  des 
diciiK  qui  combattent  avec  eux  :  en  présence  du  soleil,  de  la  lune,  de  la  terre, 
des  fleuves,  des  prés,  des  eaux;  en  présence  de  tous  les  ditiux  qui  protègent 
Carthai^e,  et  de  tous  ceux  qui  protègent  la  Macédoine  et  le  reste  de  la  Grèce, 
et  de  tous  les  dieux  présidant  à  la  guerre  qui  sont  témoins  de  ce  serment. 

«  Le  général  Annibal,  tous  les  sénateurs  de  Carthage  qui  sont  près  de  lui,  et 
tous  les  Carthaginois  qui  sont  dans  son  armée,  ont  dit  :  Du  consentement  des 
nôtres  et  des  vôtres,  nous  nous  obligeons  à  jurer  cette  alliance  d'amitié  et  de 
paix,  comme  amis,  alliés  et  frères. 

«  Le  roi  Philippe,  les  Macédoniens  et  les  autres  Grecs  leurs  alliés  prêteront 
assistance  et  secours  aux  Carthaginois ,  au  général  Annibal ,  à  tous  ceux 
qui  l'accompagnent,  aux  sujets  de  Carthage  qui  icconnaissent  les  mêmes 
lois,  aux  habitants  d'Liique,  aux  cités  et  peuples  soumis  aux  Carthaginois,  à 
l'armée,  aux  alliés,  à  toutes  les  cités  et  à  tous  les  peuples  avec  lesquels  nous 
sommes  liés  d'amitié  en  Italie,  dans  la  Celtique  et  dans  la  Liguric,  ou  avec 
lesquels  nous  pourrions  encore  former  dans  ces  pays  des  relations  amicales  et 
dus  alliances. 

«  Il  sera  aussi  accordé  assistance  et  paix  au  roi  Philippe  et  aux  autres  Grecs 
alliés,  par  les  Carthaginois,  par  les  habitants  d'Utique,  de  toutes  les  cités  et  de 
tous  les  pays  soumis  ii  carthage,  leurs  alliés  et  généraux,  et  par  les  cités  et 
peuples  qui  en  Italie,  dans  la  Celtique  et  la  Ligurie,  sont  ou  désireront  devenir 
nos  alliés. 

«  Nous  ne  nous  surprendrons  point  ni  ne  nous  tendrons  de  pièges,  de  part  ni 
d'autre.  Vous  serez  les  ennemis  des  ennemis  de  Carthage,  à  l'exception  des 
rois,  des  cités  et  des  peuples  avec  lesquels  vous  auriez  contracté  alliance.  Et 
nous  serons  également  les  ennemis  des  ennemis  du  roi  Philippe,  à  l'exception 
des  rois,  des  cités  ou  peuples  avec  lesquels  nous  aurions  tait  alliance.  Vous 
serez  aussi  nos  alliés  dans  la  guerre  contre  les  Romains,  jusqu'à  ce  que  les 
dieux  l'aient  heureusement  terminée.  Vous  viendrez  à  notre  secoursquand  il  en 
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prc  nom  vX  «mi  celui  de  son  armée,  et  s'occupa  moins  des  inté- 
rêts de  Cartilage  que  de  ceux  d'Utique,  sa  rivale.  Qui  peut  sa- 
voir ce  que  méditait  ce  chef  aventureux? 

Mais  le  plus  grand  obstacle  qu'il  eût  à  combattre  était  l'in- 
domptable persévérance  des  Uomains.  Frappés  d'abord  de  stu- 
peur, ils  avaient  môme  songé  à  abandonner  une  patrie  ftjndéc 
sous  des  auspices  funestes;  déji\  une  troupe  de  jeunes  gens 
des  plus  nobles  familles  s'étaient  réunis  pour  se  transporter  ail- 
leurs, quand  le  jeune  Scipionles  détourna  d'un  tel  projet.  Tous 
les  moyens  parurent  bons  alors  pour  ramener  la  confiance.  11 
se  trouva  qu'un  certain  Martius ,  auteur  d'un  recueil  de  vers 
prophétiques,  dans  le  genre  de  ceux  de  Nostradamus,  avait 
prédit  la  vérité  au  sujet  de  la  batai'le  de  Cannes  ;  or  il  ajoutait 
qu'il  fallait  pour  conquérir  la  paix  i>istituer  des  jeux  annuels  en 
l'honneur  d'Apollon.  Ses  réponse^  étaient  si  obscures,  qu'il 
fallut  un  jour  entier  pour  parvenir  à  les  comprendre.  Enfin  on 
se  hâta  de  suivre  son  conseil.  On  fit  ensuite  la  cérémonie  du 
lectisternium,  on  promit  un  printemps  sacré  (1),  on  fit  revivre 
toutes  les  superstitions  étrusques  ;  on  alla  même  jusqu'à  enter- 
rer vivants  dans  le  Forum  deux  Grecs  et  deux  Gaulois,  comme 
dans  les  circonstances  les  plus  désespérées. 

Si  Annibal  se  réjouit  à  ces  signes  d'abattement,  il  dut  perdre 


sera  besoin,  et  selon  que  noiib  en  conviendrons.  Si  les  dieux  favorisent  et  vous 
et  nous  dans  la  guerre  contre  les  Romains,  et  que  ceux-ci  viennent  à  de- 
mander la  paix ,  nous  la  ferons  de  manière  à  ce  que  vous  y  soyez  compris ,  et 
il  ne  leur  sera  point  permis  de  vous  faire  la  guerre.  Corcyre,  Apollonie,  Épi- 
damne,  Pliaros,  Dimale,  lo  pays  des  Parthéniens  et  des  Atintanes  ne  pourront 
tomber  sous  lu  <lomination  romaine.  Ils  rendront  aussi  à  Dcmétiius  de  Pliaros 
tous  les  liomnes  de  sa  nation  qui  se  trouvent  sur  leur  territoire.  Mais  si  les 
Romains  venaient  à  attaquer  l'un  de  nous,  nous  nous  assisterions  mutuelle- 
ment selon  l'exigence  du  cas;  il  en  serait  de  même  si  d'autres  nous  luisaient  la 
guerre,  sauf  toujours  les  rois,  cités  et  peuples  avec  lesquels  nous  avons  con- 
tracté alliance.  Et  si  nous  jugions  à  propos  de  retrancher  ou  d'ajouter  quoi 
que  ce  soit  à  ce  traité,  il  nous  sera  libre  de  ic  faire  d'un  commun  ac- 
cord. »  PoLYnE,  VII,  3.  Ce  traité  forme  le  IX'  chapitre  de  l'édition  Firmin 
Didot. 

(1)  Lectisternium,  Ver  sacrum.  Tite-Live,  xxir,  lo;  XXVlI,  37;  XXXIV, 
44.  —  Le  lectisterne  était  une  cérémonie  dans  laquelle  on  dressait  des  lits 
pour  les  dieux  [lecti  sternebantur) .  Leurs  statues,  enlevées  des  piédestaux,  y 
étaient  couchées  près  d'autels  chargés  de  mets.  —  l.e  Ver  sacrum  était  un 
vœu  particulier  aux  peuples  d'Italie.  Vovcbant  quxcumque  proximo  vere 
nota  essenl  apud  se  animalia  imviolattiros.  Sed  quum  crudele  videretur 
pueras  ac  pueilas  innocentes  interftcere,  perductos  in  adullam  setatem 
velabant,  ctque  ita  extra  fines  suos  exigebant.  Paulus  ex  Festo. 
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gi*andcnient  de  sa  confiance  quand  on  répondit  h  l'ambasMéiar 
envoyé  par  lui  pour  traiter  de  la  paix  et  de  la  rançon  des  prison- 
niers que  Home  n'avait  pas  besoin  des  soldats  qui  se  laissaient 
prendre  vivants ,  et  qu'il  eftt  à  sortir  dans  la  nuit  du  territoire 
romain.  Puis  le  domaine  sur  lequel  était  assis  son  camp  ayant 
été  mis  en  vente,  les  enchères  furent  poussées  avec  autant  de 
chaleur  que  si  l'eiuiemi  n'eût  pas  été  en  Italie.  En  effet ,  les 
forces  de  Rome  se  multipliaient  dans  les  revers,  comme  il  ad- 
vint de  Venise  lors  des  défaites  qui  suivirent  la  ligue  de  Cam- 
brai :  l'argent  fut  versé  à  l'envi  par  les  citoyens  dans  le  trésor 
public ,  tous  les  jeunes  gens  au-dessus  de  dix-sept  ans  s'enrô- 
lèrent ;  huit  mille  esclaves  qui  s'offrirent  volontairement  furent 
équipés  avec  les  armes  enlevées  anciennement  à  l'ennemi;  Naples 
offrit  quarante  patères  d'or,  dont  la  plus  légère  seulement  fut 
acceptée  ;  Hiéron  envoya  une  Victoire  d'or  du  poids  de  trois 
cent  vingt  livres,  trois  cents  muids  de  blé,  deux  cents  d'orge 
et  mille  hommes  armés  de  frondes  qui  furent  accueillis.  Enfin 
la  direction  des  affaires  fut  confiée  de  nouveau  à  la  prudenct; 
courageuse  de  Fabius  Maxinms,  qui  les  rétablit  en  temporisant 
toujours  (1). 

L'oisiveté ,  la  mollesse  et  l'indiscipline  affaiblissaient  dans 
Capoue  l'armée  d'Annibal,  qui  déclinait  h  mesure  que  Rome  se 
1  élevait.  Sempronius  parvint  h  le  vaincre  et  ranima  la  confiance; 
chez  les  guerriers  romains.  Le  roi  de  Macédoine  Philippe,  venu 
pour  ravager  l'Italie,  fut  défait  et  se  rembarqua  promptement 
pour  porter  remède  aux  embarras  que  Rome  lui  suscitait  dans 
ses  Étals  ;  elle  expédiait  d'un  autre  côté  Marcellus  pour  punir 
Syracuse. 

Cette  cité,  après  la  mort  d'Hiéron  II,  qui  l'avait  sagement 
gouvernée,  était  tombée  sous  la  tyrannie  de  Hiéronyme,  son 
petit-fils,  dont  elle  se  délivra  par  un  assassinat.  De  grands 
troubles  suivirent,  durant  lesquels  certains  démagogues  exci- 
tèrent le  peuple  contre  Rome,  au  nom  de  rindéptmdance.  Il  en 
résulta  qu'Appius  Claudius  et  Marcellus  vinrent  assiéger  la  ville, 
le  premier  par  terre,  l'autre  par  mer.  En  vain  le  grand  Ar- 
chimède  fit  pour  la  défense  de  sa  patrie  l'usage  le  plus  saint 
qu'un  homme  puisse  faire  de  ses  conr  aissances ,  et  repoussa 
l'ennemi  par  des  machines  puissantes  et  meurtrières,  en  menu; 
temps  qu'il  embrasait  ses  vaisseaux  à  l'aide  de  miroirs.  Marcel- 

(1)  Vnus  homo  nobis  cunctnndn  restUiiif  rem.  Ewius. 
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lus  lu  prit,  la  livra  au  pillii^o  ut  uux  llainmoH,  ot  Archiinèdo  lui- 
mârtiu,  qui,  absorlu';  dans  ses  niûditatiuns  studioiist's,  nu  s'ûtail 
pas  iiK^inc  a[MM'çu  du  tumulte  du  l'assaut,  tut  tué  par  un  soldat. 
On  trouva  dans  Syracuse  plus  de  ri(;lu'S8es  ({uo,  plus  tard,  dunii 
Cartilage  elle-niOntu,  ut  lîuniu  s'embellit  des  statues  et  des  co- 
lonnes (|ui  y  furent  transportées  de  la  ville  détruite.  Les  Syracu- 
suiiis  viiu'ent  se  plaindre  de  ce  que  l'on  eût  ainsi  puni  sur  eux 
la  foi  trahie  par  leurs  tyrans,  ut  demandèrent,  après  avoir  tant 
soufTert,  d'être  au  moins  indemnisés  par  la  restitution  des  dé- 
pouilles enlevées.  Munlius  Toniuatus,  appuyant  leur  réclama- 
tion, s'écriait  :  Que  diriiU  Hiéron,  s'il  revenait  à  la  vie,  lui  gui 
fut  poîir  nous  un  allié  si  fidèle,  en  voyant  sa  cité  en  ruines  et 
HoMe parée  de  ses  dépouilles!  Le  sénat  répondit  «pi'il  déplorait 
leur  malheur,  mais  que  Marcellus  avait  agi  conlormémeiit  au 
droit  de  la  guerre  (I),  et  la  Sicile  fut  réduite  à  la  triste  condi- 
tion de  province. 

Les  honiains  s'avancèrent  alors  contre  Capoue  :  Annibal, 
après  avoir  fait  des  prodiges  jiour  la  sauver,  t)péra  avec  une 
habileté  merveilleuse  la  retraite  de  son  armée  chargée  de  butin 
vers  la  Daunie  et  la  Lucanie,  dans  le  voisinage  du  détroit. 
N'ayant  plus  désormais  d'espoir  du  salut,  les  voluptueux  <  i- 
toyens  de  Capouc,  après  un  banquet  splendide ,  tirent  circuler 
autour  du  la  table  la  coupe  enq)oisonnée  qui  devait  les  sous- 
traire à  la  vengeance  des  Romains  ;  puis  les  uns  se  retirèrent 
dans  leur  demeure,  les  autres  continuèrent  leur  funèbre  orgie 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  morts  su(!cessivenient.  Les  survi- 
vants furent  immolés  judiciairement,  attendu  qu'un  incendie 
qui  éclata  peu  après  dans  Home  ayant  été  imputé  aux  Ca- 
pouans,  ceux-ci,  {ippli(iués  à  la  torture,  s'en  avouèrent  les  au- 
teurs et  furent  livrés  au  supplice. 

Il  ne  restait  donc  plus  d'espérance  à  Annibal  que  dans  l'ar- 
mée de  son  frère  Asdrubal  ;  mais  celui-ci  était  retenu  i)ar  la 
guerre  non  moins  vive,  quoi(iue  moins  célèbre,  qui  se  faisait 
en  Espagne.  Les  deux  frères  Cnéius  et  Publius  Cornélius  Sci- 
pion  avaient  trouvé  la  Péninsule  irritée  contre  les  Carthaginois 
par  suite  de  la  dureté  avec  laqucillc  ils  levaient  les  tributs  et  les 
troupes.  Il  y  avait  en  même  temps  des  soulèvements  dans  cer- 
taines contrées  et  jusqu'à  quinze  mille  soldats  ennemis  égorgés. 
Cet  état  de  choses  facilita  les  victoires  remportées  tout  d'abord  par 


(I)  TITE-LIVE,  XXVI,  25,  26. 
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lus  Scipions,  qui  purviiirunt  in<^uto  i)  recouvrer  Biigonte  ;  nmiK 
ils  furent  dél'aiU  ù  leui'  (oiu'  et  [Mûrirent  tous  deux.  Cet  événement 
produisit  ù  Konie  une  telle  impression,  que  personne  n'osiiit 
demander  lu  eonunandeinent  vacant,  quand  l'uhlius  Cornélius  p.<nrmiiu 
Scipion,  Age  de  vingt-(piatre  ans  seulemmt,  se  présenta  |M)ur 
venger  son  oucio  et  son  père.  Ce  jeune  homme,  (pii  plus  tard 
devait  recevoir  le  surnom  d'Afiicain,  tem[)«';rait  pur  l'amabilité, 
Iruil  de  l'éducution  grecque,  l'héroïsme  d(!S  anciens  patriciens. 
Il  était  avec  lu  noblesse,  mais  il  llattait  le  peuple  |m>iu'  en  tirer 
parti.  Il  savait,  selon  l'avantage  i|u'il  en  atteuilait,  sr  prévaloir 
ou  se  moquer  des  lois,  de  la  religion  ou  des  traités  :  c'était 
enfin  un  de  ces  honnn''s  dont  la  [Mjpulurité  et  l'exemple  sont 
puissants  pour  amener  l 'asservissement  d'une  cité  libre. 

Il  ranima  le  ( curage  ébranlé  des  légions,  et,  leur  assurant 
que  Neptune  lui  ordonnait  d'aller  à  travers  les  forces  carthagi- 
noises assiéger  Curtluigt'Ue,  l'arstsnul  et  le  grenier  de  l'ennemi, 
il  l'assiégea  et  la  prit  d'assaut.  Scipion  y  mit  à  exécution  la  loi 
qui  prescrivait  aux  Uoimiins,  (piand  ils  pénétraient  dans  une 
ville,  d'y  |)asser  tout  au  ii\  de  l'épée,  honmies  et  animaux 
utiles,  jus(|u'aux  chiens  mêmes  (1).  Il  renvoya  avec  les  pro- 
cédés les  plus  affables  les  ofîiges  espagnols  (^l'il  y  trouva, 
ainsi  que  les  fenuiies,  qu'il  préserva  de  toute  insulte;  ce  (|ui 
lui  concilia  grandement,  coinmo  ou  peut  le  penser,  les  habi- 
tants du  pays. 

Il  ne  put  emp»^cher  toutefois  Asdrubal  de  conduire  une  armée 
en  Italie.  Ce  général,  que  Diodore  appelle  le  plus  grand  après 
Annibal ,  traversa  dans  une  marche  rapide  les  Pyrénées  et  les 
Alpes  ;  déjà  Annibal  se  réjouissait  de  sa  prochaine  arrivée,  lors- 
que sa  tête  lui  fut  jetée  dans  son  camp.  Il  avait  ét«':  défait  et 
tué,  près  du  Métaure,  par  les  consuls  Livius  Salinator  et  Clau- 
dii's  Néron. 

C'est  ainsi  qu'était  traité  le  frère  de  cet  Annibal  qui,  ayant  reçu 
longtemps  auparavant  le  cadavre  de  Sempronius  Gracchus, 
vaincu  par  Magon ,  au  lieu  do  le  faire  mettre  en  morceaux , 
comme  le  lui  conseillaient  les  siens,  l'avait  lumoré  do  magni- 
fiques obsèques  et  renvoyé  ensuite  au  camp  des  Romains. 

Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  tenir  sur  la  défensive  en  ■  fai- 
sant un  rempart  des  Abruzzes,  barrière  infranchissabii  ,uand 
elle  est  gardée  par  des  hommes.  Ur,  la  prudence  déployée  par 

(1)  POLYBE,  liv.  X,  là. 
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Annibal  dans  les  revers  fut  si  admirable,  qu'il  parvint  à  imposer 
aux  Romains  au  point  qu'ils  n'osèrent  l'attaquer,  tout  affai- 
blis et  en  mauvais  état  qu'étaient  les  débris  de  son  année.  Son 
armée,  composée  de  mercenaires,  gens  de  tout  pays,  différant 
entre  eux  de  langage,  de  religion,  de  mœurs,  ne  perdit  rien  de 
son  respect  envers  lui ,  au  contraire  de  ce  qui  arrive  souvent 
quand  la  fortune  vient  à  changer  :  rejetée  à  l'extrémité  de  l'Ita- 
lie que  naguère  elle  parcourait  victorieuse,  manquant  de  paye 
et  souvent  de  vivres,  elle  ne  se  mutina  point  contre  son  général. 
Carthage  tenta  de  nouveau  de  lui  faire  passer  des  secours,  en 
faisant  débarquer  à  Gênes  son  frère  Magon  à  la  tête  de  quatorze 
mille  hommes  ;  celui-ci  fit  en  sorte  d'attirer  dans  ses  rangs  les 
Ligures,  et,  ses  forces  augmentées,  il  pénétra  dans  la  Gaule,  où 
il  se  maintint  longtemps;,  mais,  vaincu  à  la  fin,  il  fut  rappelé. 
Les  Carthaginois  envoyèrent  aussi  Imilcon  en  Sicile  ;  mais  la 
guerre  se  trahiait  partout  avec  lenteur,  comme  il  arrive  alors 
que,  d'un  côté  ou  de  l'autre,  on  n'ose  tenter  un  coup  hardi. 
C'est  Scipion  qui  devait  le  frapper. 

Le  départ  d'Asdrubal  lui  avait  facilité  la  conquête  de  toute 
l'Espagne  carthaginoise  jusqu'à  Cadix,  et  la  victoire,  qui  lui 
avait  constamment  été  fidèle ,  lui  avait  valu  d'être  élu  consul 
avant  l'âge.  11  songea  alors  à  effectuer  le  projet  qui  lui  parais- 
sait pouvoir  seul  mettre  fin  à  la  guerre ,  une  descente  en  Afri- 
que. Il  avait  déjà,  dans  ce  but,  conclu  une  alliance  avec  Syphax, 
roi  de  Numidie  :  mais  les  vieux  généraux  de  Rome ,  soit. par 
envie,  soit  par  prudence,  s'opposaient  à  cette  expédition  ;  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  obtint  trente  galères  (I).  La  mauvaise 
volonté  du  sénat  fut  suppléée  par  l'ardeur  des  Italiens,  qui 
désiraient  s'affranchir  des  dévastations  continuelles  des  bandes 
d'Annibal,  n'ayant  plus  à  en  attendre  la  liberté  promise.  Les 
Étrusques  tirèrent  de  leurs  ai'senaux  des  armes  et  des  agrès , 
débris  très-riches  encore  de  leur  ancienne  splendeur.  Populo- 
nie  fournit  le  fer,  Tarquinies  les  toiles,  Arétium  trente  mille 
boucliers,  casques,  javelots,  cinquante  mille  piques  longues  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  en  haches,  madriers,  fascines,  vases 
pour  l'eau ,  et  ustensiles  divers  :  les  habitants  de  Clusium ,  de 
Férouse  et  de  Ruselles  fournirent  les  sapins  ;  de  sorte  que  Sci- 
pion, tout  en  semblant  plongé  dans  la  mollesse  et  les  plaisirs, 

(1)  Âppien  les  réduit  à  dix  seulement,  fournies  encore  h  l'aide  de  contribu- 
tions volontaires.  XpiôixaTa  oùx  iSwxav  iiXriv  A  ti;  ■fJôeXoi  tw  ïxiTti'wvi  xatà 
jiXîavTUixçéptiv.  VIII,  7. 
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réunit  en  Sicile  un  armement  redoutable  et  débarqua  en  Afrique. 

Il  est  tout  à  fait  étonnant  que  Carthage  ne  lui  ait  opposé  au- 
cune flotte  durant  le  trajet.  Soipion  trouva  Syphax  passé  du  côté 
des  Carthaginois  à  l'instigation  de  Sophonisbe,  fille  d'Annibal 
Giscon,  qui  employait  sa  beauté  à  susciter  des  ennemis  à  Rome. 
Il  le  renversa  du  trône  et  y  plaça  Massinissa,  guerrier  plein  de 
courage  qui,  à  quatre-vingts  ans  passés,  restait  à  cheval  une 
journée  entière.  Désireux  de  se  venger  de  ceux  qui  lui  avaient 
ravi  le  royaume  qu'il  venait  de  recouvrer,  ce  prince  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  victoire  que  Scipion  finit  par  remporter  sur  les 
Carthaginois.  Syphax  étant  tombé  entre  ses  mains,  il  lui  ravit  sophoniabe. 
Sophonisbe,  dont  les  charmes  furent  si  puissants  sur  ce  vieil- 
lard qu'il  l'épousa.  Syphax,  dans  le  courroux  qu'il  en  ressentit, 
persuada  au  consul  qu'elle  n'aurait  pas  moins  d'influence  sur 
Massinissa  qu'elle  n'en  avait  eu  sur  lui,  et  le  pousserait  de  même 
à  trahir  les  Romains.  Scipion  exigea  donc  du  roi  numide  qu'elle 
lui  fût  livrée  ;  celui-ci  monte  à  clieval,  va  la  trouver,  lui  présente 
la  coupe  empoisonnée  et  s'éloigne  ;  Je  vous  remercie  de  ce  don 
nuptial/  s'écria  cette  femme  intrépide,  et  elle  but  le  poison. 
Massinissa  montra  son  cadavre  aux  Romains  qui  venaient  la 
chercher ,  et  Scipion  mit  sur  la  tête  du  Numide  la  couronne 
qu'il  avait  méritée  par  l'assassinat. 

Carthage,  serrée  de  tous  côtés,  rappela  de  l'Italie  Annibal  et 
Magon.  Avec  combien  de  dépit  Annibal  ne  quittait-il  pas  ce  beau 
pays,  qu'il  avait  si  longtemps  regardé  comme  sa  proie  !  Il  l'avait 
parcouru  durant  seize  ans,  pillant  et  dévastant  sur  son  passage, 
réduisant  aux  abois  amis  comme  ennemis,  exterminant  les 
familles  qui  le  trahissaient  ou  qu'il  redoutait,  ou  celles  dont  il 
convoitait  les  richesses  pour  nourrir  ses  mercenaires.  Au  mo- 
ment même  de  quitter  l'Italie,  feignant  de  vouloir  inspecter  les 
forteresses  de  ses  alliés,  il  envoya  ses  commissaires  chasser  et 
piller  les  citoyens  ;  ceux  qui  voulurent  résister  à  ces  exactions 
furent  en  butte  à  des  violences  sanglantes.  Il  aurait  voulu  em- 
mener en  Afrique  vingt  mille  Italiens  environ  qui  combattaient 
sous  ses  drapeaux  ;  ceux-ci,  à  l'exception  des  criminels,  s'y 
étant  refusés ,  il  les  donna  à  ces  derniers  pour  esclaves  ;  mais, 
comme  eux-mêmes  rougissaient  de  se  voir  les  geôliers  de  leurs 
frères,  Annibal  réunit  à  ces  débris  d'auxiliaires  indigènes  quatre 
mille  chevaux  et  im  grand  nombre  de  bêtes  de  somme,  puis  il 
en  fit  un  horrible  massacre  (I). 

(I)  Cette  boucherie  est  rapportée  par  Dlodure  (Uns  ses  fragments,  lir.  XXVII, 
T.    III.  9 
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Telles  étaient  les  traces  qu'Annibal  laissait  après  lui  pour 
signaler  son  passage  (1).  A  peine  Carthage  eut-elle  reçu  dans 
ses  murs  le  grand  général ,  qu'elle  reprit  toute  son  assurance  ; 
elle  rompit  la  trêve  jurée,  maltraita  des  bâtiments  romains 
poussés  à  la  côte  par  la  tempête,  et  fut  au  moment  de  faire  un 
mauvais  parti  aux  ambassadeurs  venus  pour  demander  une  ré- 
paration. Annibal  cependant  n'avait  pas  hâte  de  vaincre;  et  il 
répondait,  à  ceux  qui  le  pressaient  de  livrer  bataille,  qu'ils  se 
mêlassent  de  ce  qui  les  concernait  ;  que  c'était  à  lui  de  décider 
quanu  il  fallait  agir  ou  non.  Dans  une  conférence  avec  Scipion, 
il  lui  offrit  la  cession  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne  et  de  l'Es- 
pagne ;  Scipion  refusa  :  on  en  vint  aux  mains  à  Zama  ;  et,  bien 
que  les  Celtes  et  les  Ligures,  qui  composaient  le  tiers  de  l'armée 
punique,  combattissent  avec  toute  l'animosité  de  la  race  gau- 
loise contre  la  nation  romaine  (2),  Annibal  fut  vaincu. 

Ce  fut  alors  le  tour  de  ceux  qui  voulaient  négocier,  et  ils 
conclurent  la  paix  aux  conditions  suivantes  :  Carthage  conser- 
vait son  territoire  et  son  gouvernement,  en  livrant  tous  ses  élé- 
phants et  ses  vaisseaux,  à  l'exception  des  trirèmes  :  elle  s'obli- 
geait à  payer  en  cinquante  années  dix  mille  talents  ;  à  n'entre- 
prendre aucune  guerre  sans  le  consentement  de  Rome  ;  à  resti- 
tuer à  Massinissa  tout  ce  que  ses  aïeux  avaient  possédé ,  et  à 
donner  cent  otages. 

C'était  là  une  de  ces  paix  qui  portent  atteinte  à  la  souverai- 
neté d'un  peuple.  Carthage  se  vit  ravir  les  cinq  cents  vaisseaux 
avec  lesquels  elle  n'avait  pas  su  empêcher  le  débarquement  de 
Scipion  ;  il  lui  fallut  subir  à  ses  portes  le  voisinage  du  turbulent 
Massinissa^  sans  cesse  occupé  de  lui  nuire,  et  renoncer  au  droit 
de  lui  déclarer  la  guerre.  Quand  l'ambassadeur  carthaginois  se 
rendit  à  Rome  pour  demander  la  sanction  du  traité,  un  sénateur 
lui  demanda  :  Quels  dieux  invoquerez-vous  maintenant  en  té- 
moignage, vous  qui  vous  êtes  parjurés  envers  tous^  —  Ceux, 
répondit  le  Carthaginois,  qui  nous  en  ont  châtiés  avec  tant  de 
rigueur.  Carthage  se  sentait  bien  abaissée  ! 

3,  et  par  Appien,  à  la  lin  du  livre  sur  la  guerre  d'Annibal.  Voy.  aussi  Tite* 
Live,  liv.  XXX,  ch.  20. 

(1)  Entre  Cataozaro  et  Crotone  on  montre  la  Tour  d'Annibal,  où,  suivant  la 
tradition,  il  s'embarqua  pour  retourner  en  Afrique. 

(2)  T6  tptTov  Tyj;  (TTpaTiâ;  KeXToi  xai  Aifv&i.  Le  tiers  de  l'armée  se  compo- 
sait de  Celles  et  de  Ligures.  Appien. 

Gain  proprio  atque  imito  in  Romanos  odio  incenduntur.  Tite-Live, 
XXX,  33. 
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Le  dépit  d'une  telle  humiliation  mit  au  faite  du  pouvoir  An- 
nibal,  qui  seul  se  trouva  debout  quand  tous  étdent  abattus  au- 
toiu*  de  lui.  Six  mille  cinq  cents  mercenaires ^  accoutumés  à 
vaincre  et  à  vivre  de  butin  avec  lui  en  Espagne  et  en  Italie,  le 
rendaient  maître  absolu  dans  Carthage  désarmée.  Il  se  fit  donc 
nommer  suffète,  et  entreprit  la  réforme  du  gourernement. 
Voyant  que  la  gérousie  s'était  arrogé  un  pouvoir  tyrannique  sur 
les  biens  et  sur  les  personnes,  il  rendit  les  magistratures  an- 
nuelles, de  perpétuelles  qu'elles  étaient.  Jetant  la  raillerie  à  ces 
marchands  qui  se  désolaient  d'avoir  k  payer  aux  Romains  le 
premier  à-compte  du  tribut  imposé,  plus  qu'ils  ne  l'avaient  fait 
lors  de  l'incendie  de  leur  flotte,  il  améliora  l'administration  des 
finances,  recouvra  les  anciei  nés  créances,  ordonna  le  retour  au 
fisc  de  l'argent  mal  acquis,  et  prouva  que  la  répression  des  con- 
cussionnaires peut  rapporter  plus  qu'un  nouvel  impôt.  Il  mit 
enfin  à  profit  l'oisiveté  de  ses  soldats  en  les  employant  à  planter 
des  oliviers,  dans  l'espoir  que  l'agriculture  et  le  commerce  ai- 
deraient à  infuser  un  sang  nouveau  dans  les  veines  épuisées  de 
Carthage ,  dont  il  voulait  faire  le  centre  d'une  grande  coalition 
contre  Rome. 
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Rome  se  livrait  dans  sa  force  à  toute  la  joie  orgueilleuse  d'une 
grande  victoire.  Si  elle  avait  vu  durant  une  longue  guerre  tout 
son  territoire  et  celui  de  ses  alliés  dévastés  par  Annibal ,  elle 
venait  d'assurer  sa  domination  sur  toute  l'Italie,  sur  les  mers, 
et  sur  des  provinces  florissantes.  A  l'intérieur  le  sénat  avait  ac- 
quis la  prépondérance  qui  lui  revient  naturellement  dans  une 
république  guerrière,  et  il  voulait  la  conserver.  La  prudence 
des  hommes  d'État  s'appliquait  donc  à  diriger  avec  sagesse  le 
bras  des  vaillants  défenseurs  de  la  patrie.  Quand  l'ai't  militaire 
était  déchu  dans  tous  les  autres  pays  en  passant  aux  mains  des 
mercenaires,  ou  en  n'ayant  pour  règle,  ici  que  la  fougue  désor- 
doimée  de  la  multitude,  là  que  le  caprice  des  tyrans,  il  con- 
sistait pour  Rome  moins  à  gagner  des  batailles,  qu'à  préparer 
peu  à  peu  des  victoires  à  l'aide  d'une  intervention  pacifique,  de 
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manœuvres  adroites,  d'une  constance  artificieuse,  soit  pour 
empêcher,  soit  pour  dissoudre  toutes  les  coalitions  que  la  ja- 
lousie ou  l'amour  de  l'indépendance  cherchaient  à  opposer  à  ses 
conquêtes. 

Rome  avait  à  combattre  en  Orient  et  en  Occident  des  enne- 
mis bien  différents.  L'Espagne  formait,  depuis  l'année  206,  deux 
provinces  romaines,  la  Citérieure  et  l'Ultérieure.  Courbée,  mais 
non  domptée,  elle  se  soulevait  contre  sa  dominatrice  avec 
une  invincible  opiniâtreté.  Les  Espagnols  se  réunissaient  par 
associations  nombreuses,  dont  les  membres  étaient  liés  par  ser- 
ment à  la  vie  et  à  la  mort;  jamais  un  seul  ne  se  parjurait,  ou 
ne  survivait  aux  autres.  Une  mère  cantabre  tua  son  fils  plutôt 
que  de  le  laisser  au  pouvoir  de  l'ennemi;  un  fils,  sur  l'ordre 
de  son  père ,  rendit  la  liberté  à  ses  parents  enchaînés ,  en  leur 
donnant  la  mort.  Les  prisonniers,  avant  d'expirer  sur  la  croix , 
entonnaient  des  chansons  guerrières  et  insultaient  à  leurs  bour- 
reaux (1).  Faut-il  s'étonner  si  de  pareils  gens  s'insurgèrent,  et 
s'ils  exterminèrent  le  préteur  Sempronius  Tuditanus  avec  son 
armée  ? 

Magon  avait  laissé  dans  la  Gaule  cisalpine  un  guerrier  expé- 
rimenté, nommé  Amilcar,  qui  préférait  une  vie  agitée  au  milieu 
des  ennemis  de  Rome,  à  la  tranquillité  sans  gloire  dont  il  eût 
pu  jouir  à  Carthage.  Il  sut  tellement  exciter  les  Cisalpins,  Boiens, 
Insubriens,  Cénomans  et  Ligures,  qu'ils  se  liguèrent  ensemble, 
brûlèrent  la  colonie  de  Plaisance  et  menacèrent  Crémone;  mais 
ils  furent  vaincus  sous  les  murs  de  cette  dernière  ville  par  Lu- 
cius  Furius,  et  Amilcar  lui-même  périt  en  combattant.  Les 
chances  de  la  guerre  varièrent  l'année  suivante  ;  puis  Rome,  ré- 
solue à  en  finir,  envahit  à  la  fois  d'un  côté  la  Ligurie,  de  l'autre 
rinsubrie  ;  mais  ce  qui  lui  fut  plus  utile  encore,  elle  gagna  les 
avides  Cénomans,  qui,  dans  le  fort  de  la  mêlée,  passant  du  côté 
des  Romains,  causèrent  l'entière  déroute  des  Gaulois.  Ce  revers 
ne  suffît  pas  pour  dompter  les  Boïens  et  les  Insubriens  ;  ils  li- 
vrèrent encore  de  rudes  combats  avant  que  Claudius  Marcellus 
pût  s'emparer  de  Côme  et  de  vingt-huit  places  fortes ,  d'où  il 
remporta  un  immense  butin  à  Rome. 

Trois  armées  furent  de  nouveau  envoyées  contre  eux  dans  le 
cours  des  années  suivantes.  Unissant  à  la  discipline  tout  l'achar- 
nement d'une  haine  nationale,  elles  portaient  partout  le  ravage. 

(1)  Plutarque,  vie  de  Sertoriits.  —  Appiem,  Iber.,  33, 72. 
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La  désolation  était  telle,  que  quelr^aes-uns  des  plus  riches  ha- 
bitants venaient  chercher  un  rrîuge  près  des  Romains  eux- 
mêmes,  et  souvent  y  trouvpient  les  traitements  les  plus  atroces. 
Un  jeune  garçon,  obje^  des  honteuses  amours  de  Quintus  Fla- 
mininus,  se  plaignait  d'R.voir,  pour  le  suivre,  abandonné  Rome 
la  veille  d'un  ccuibat  de  gladiateurs,  spectacle  qui  le  divertis- 
sait beaucoup.  Tous  deux  étaient  encore  à  table,  faisant  assaut 
d'excès  et  d'obscénités ,  quand  on  annonce  à  Flamininus  qu'un 
chef  des  Boïens  vient  d'arriver  avec  sa  famille.  Il  est  introduit, 
accompagné  des  siens;  il  expose  sa  position,  et  réclame  pro- 
tection et  hospitalité.  Une  pensée  horrible  traverse  alors  l'esprit 
de  FlamininuK,  et  se  tournant  vers  son  favori  :  Tu  m'as  sacri- 
fié, dit-il^  ie  plaisir  d'un  combat  de  gladiateurs;  je  vais  t'en 
récompenser  en  te  donnant  le  spectacle  de  la  mort  de  ces  Gau- 
lois. A  ces  mots,  brandissant  son  épée,  il  en  frappe  le  Gaulois, 
qui,  invoquant  en  vain  la  foi  divine  et  humaine,  tombe  massa- 
cré avec  sa  famille.  Ce  ne  fut  que  huit  ans  après,  sous  la  cen- 
sure du  sévère  Caton,  qu'il  fut  demandé  compte  k  Flamininus 
de  ce  fait  abominable. 

Si  le  consul  en  agissait  de  cette  façon ,  qu'on  juge  de  ce  que 
devait  faire  la  soldatesque,  et  qu'on  dise  à  laquelle  des  deux 
nations  convenait  le  nom  de  barbare.  Scipion  Nasica  tua  dans 
un  jour  vingt  mille  Boïens,  et  en  prit  trois  mille.  Lorsqu'il  de- 
manda au  sénat  les  honneurs  du  triomphe,  il  se  vanta  de  n'avoir 
laissé  vivants  dans  le  pays  que  les  enfants  et  les  vieillards ,  et 
fit  marcher  derrière  son  char  les  plus  nobles  prisonniers  gaulois 
confondus  avec  les  chevaux,  lui  qui  avait  été  récompensé  pour 
sa  vertu.  En  même  temps,  il  déposa  dans  le  trésor  de  la  répu- 
blique mille  quatre  cent  soixante-dix  colliers  en  or,  deux  cent 
quarante-cinq  livres  du  même  métal,  deux  mille  trois  cent  qua- 
rante livres  d'argent  en  barres  et  en  vases  de  fabrique  gauloise, 
enfin  deux  cent  trente  mille  pièces  d'argent  monnayé.  Envoyé 
ensuite  dans  la  Gaule  cisalpine  pour  achever  son  ouvrage ,  il 
occupa  à  main  armée  le  territoire  confisqué;  mais  les  enseignes 
romaines  inspirèrent  une  telle  horreur ,  que  les  faibles  débris 
de  cent  douze  tribus  boïennes  préférèrent  émigrer,  et  se  trans- 
portèrent au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save.  Le  nom  des 
Boïens,  desLingones,  des  Ânamans,  fut  alors  effacé  du  sol 
italien.  Les  colonies  de  Plaisance,  de  Crémone  et  de  Mutina  se 
repeuplèrent,  et  deux  nouvelles  colonies  furent  établies  à  Parme 
et  à  Bologne.  Les  Insubriens  se  soumirent  au  joug  ;  les  Céno- 
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mans  reçurent  le  prix  de  leur  perfidie  ;  les  Vénètes  cédèrent 
aussi  ;  les  Ligures  résistèrent  longtemps  encore  au  brigandage 
romain^  mais  enfin  ils  succombèrent  à  la  force. 

Les  Gaulois  avaient  occupé  la  haute  Italie  durant  quatre  cents 
ans  depuis  le  temps  de  Bellovèse.  Le  pays  forma  dès  lors  la 
province  de  la  Gaule  cisalpine^  ou  Gallia  toyata,  et  Rome  dé- 
clara que  la  nature  avait  placé  les  Alpes  entre  les  Italiens  et  les 
Gaulois  :  malheur  donc  à  ces  derniers,  s'ils  osaient  jamais  les 
repasser! 

L'oppi-ession  souleva  encore  quelquefois  les  Gaulois  cisal- 
pins ,  notamment  les  Salasses  aux  sources  du  Pô.  Ils  mirent  en 
déroute  Appius  Glaudius  Pulcher,  qui,  cependant,  au  moyen  de 
cérémonies  sacrées ,  ranima  le  courage  des  soldats ,  et  répara 
son  échec.  Quand  il  demanda  le  triomphe,  il  lui  fut  refusé,  et 
comme  il  voulait,  nonobstant  ce  refus ,  faire  son  entrée  triom- 
phale, un  tribun  du  peuple  lui  ban'a  le  passage  du  Capitole. 
Mais  sa  fille,  qui  était  vestale,  monta  sur  son  char  avec  lui ,  et 
personne  ne  s'opposa  plus  à  sa  marche.  Sa  fille  fut  louée  de 
cette  action,  et  lui  fut  maudit. 


Orient. 


f, 

I: 


Macédoine. 


Quant  à  l'Orient,  nous  avons  vu  se  grouper  par  ligues  les 
petits  et  turbulents  États  de  la  Grèctî,  comme  aussi  les  grandes 
puissances  de  l'Asie.  La  Macédoine  et  la  Syrie  s'étant  alliées 
contre  l'Egypte ,  celle-ci  se  rapprocha  des  Romains,  dont  l'ami- 
tié était  ambitionnée  et  par  le  roi  de  Perse ,  et  par  Rhodes ,  et 
par  la  ligue  étolienne.  Aussi  pauvres  de  forces  que  riches  de 
prétentions,  les  Étoliens  se  plaçaient  au  niveau  de  Rome  ;  les 
Rhodiens  se  flattaient  de  tenir  la  balance  entre  celle-ci  et  la 
Macédoine.  Partout  une  immense  corruption  se  cachait  sous 
l'apparence  de  l'urbanité,  des  lettres  et  des  arts  ;  un  gouverne- 
ment immoral  autant  qu'inique  était  sorti  de  guerres  meur- 
trières. Mais  pour  que  les  États  puissent  être  iniques  en  toute 
sûreté ,  il  leur  faut  être  forts  ;  tandis  que  ceux-ci  étaient  petits 
et  indépendants,  ou  bien  composés  d'éléments  hétérogènes,  ten- 
dant toujours  à  se  détacher,  se  soutenant  à  l'aide  de  troupes 
énervées  par  la  molle  Asie. 

Philippe  V,  roi  de  Macédoine,  avait  dicté  aux  alliés  la  paix  à 
Naupacte ,  pour  se  préparer  à  la  guerre  et  équiper  une  flotte 
contre  Rhodes  et  le  roi  de  Pergame,  dans  l'intention  de  proté- 
ger la  Thrace ,  qui  seule  offrait  un  passage  pour  pénétrer  jus- 
qu'à la  Macédoine.  Il  aurait  pu,  quand  les  Achéens  réclamèrent 
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son  secours  contre  la  ligue  étolienne,  se  mettre  à  la  tête  de  la 
(IwVe,  et  réunir  les  deux  ligues  contre  les  Romains;  mais,  bien 
que  politique  délié  et  d'un  naturel  doux,  il  avait  été  corrompu 
par  les  flatteurs.  Au  lieu  de  se  concilier  les  deux  partis ,  il  se 
les  aliéna  par  d'ignobles  forfaits.  Il  déshonora  la  famille  d'Ara- 
tus ,  puis  empoisonna  ce  général  lorsqu'il  était  pour  la  dix- 
septième  fois  préteur  des  Achéens.  Il  essaya  défaire  assassiner 
PJ.i!opœmen ,  prit  enfin  Ithome  par  trahison  ;  ce  qui  détermina 
les  Étoliens  et  les  Spartiates  à  implorer  contre  lui  le  secours  des 
Romains. 

Rome  avait  là  un  de  ces  prétextes,  comme  elle  en  cherchait 
toujours,  pour  prendre  le  parti  des  faibles  et  pour  combattre 
les  forts,  lorsqu'elle  y  trouvait  son  avantage.  Quand  le  peuple 
romain,  après  seize  années  de  luttes  sanglantes,  entendit  qu'on 
lui  proposait  une  nouvelle  expédition  contre  Philippe  de  Macé- 
doine, il  se  montra  mal  disposé,  et  trente-cinq  tribus  la  repous- 
sèrent.. Mais  il  importait  au  sénat  de  conserver  par  la  guerre  le 
pouvoir  dictatorial  qu'il  avait  acquis  par  la  guerre;  il  lui  conve- 
nait que  les  fils  indociles  de  ces  anciens  plébéiens,  qui  gardaient 
jnémoire  de  l'Aventin  et  du  mont  Sacré,  périssent  en  combat- 
tant, et  fissent  place  aux  Latins,  aux  Italiens,  à  des  affranchis, 
population  nouvelle,  et  plus  facile  à  manier.  Le  sénat  l'emporta 
donc,  fit  commencer  les  hostilités,  et  voulut,  fidèle  à  son  sys- 
tème, attaquer  l'ennemi  au  cœur  de  ses  États;  mais  les  mon- 
tagnes escarpées  qui  abritaient  la  Macédoine,  défendues  par  les 
fantassins  de  l'Épire  et  par  la  cavalerie  thessalienne,  firent  payer 
cher  cette  tentative. 

Titus  Quintius  Flamininus  vit  mieux  le  parti  qu'il  y  avait  à 
suivre.  C'était  un  de  ces  hommes  de  guerre  que  l'exercice  des 
armes  initie  aux  stratagèmes  politiques;  lion  ou  renard  selon 
le  besoin,  il  employait  les  peuples  et  les  individus  pour  arriver 
à  ses  fins.  Ses  prédécesseurs  avaient  l'habitude  de  pas-^r  pres- 
que toute  l'année  de  leur  consulat  à  jouir  des  honneurs  civils  ; 
puis ,  lorsque  leurs  fonctions  étaient  près  d'expirer,  ils  C4im- 
mençaient  la  guerre  avec  l'intention'  d'être  prorogés  dans  le 
commandement,  pour  qu'ils  pussent  la  terminer.  Flamini- 
nus au  contraire,  délaissant  les  prérogatives  de  la  cité,  partit 
aussitôt  pour  combattre ,  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  vSd- 
dats  formés  au  métier  des  armes,  sous  Scipion,  contre  Annibal 
et  Asdrubal. 

Convaincu  que  l'arsenal,  le  grenier,  le  trésor  de  Philippe 
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était  la  Grèce  même,  il  reconnut  que  c'était  sur  elle  qu'il  fallait 
diriger  l'attaque ,  non  pas  à  main  armée  toutefois  ;  mais,  comme 
le  général  Bonaparte  s'écriant  de  Chérasco  :  Peuples  d'Italie, 
nous  venons  briser  vos  chaînes  ;  nos  ennemis  sont  vos  tyrans  ! 
Flamininus  débuta  par  promettre  la  liberté.  11  se  dit  envoyé  par 
une  république  pour  rétablir  dans  toute  la  Grèce  les  républi- 
ques :  évoquant  les  souvenirs  de  l'ancien  iiéroïsme ,  il  invitnit 
les  Grecs  à  se  montrer  tels  qu'ils  avaient  été.  Les  Grecs  le 
croyaient;  et  lui,  se  riant  de  leur  crédulité,  ne  manquait  pp.s 
d'en  profiter.  Comme  il  s'avançait  vers  Tlièbes  avec  l'inlcntion 
de  s'en  emparer ,  les  principaux  citoyens  sortent  au-devant  de 
lui  :  Flamininus  les  accueille  avec  de  grandes  démonstrations, 
les  embrasse,  et,  tout  en  discourant  familièrement,  poursuit 
sa  route,  et  pénètre  avec  eux  dans  la  ville ,  où  il  supprime  la 
liberté',  si  mal  gardée  par  les  Béotiens.  Un  traître  lui  ouvre  le 
passage  pour  entrer  en  Macédoine,  et  il  a  bientôt  enlevé  l'Épire 
à  Philippe ,  à  qui  les  Achéens  refusent  une  assistance  que  lui- 
même  n'a  pas  voulu  leur  prêter.  La  Phocide,  l'Eubée,  la  Béo- 
tie,  se  détachent  de  l'alliance  de  Philippe  ;  les  grandes  cités  de 
laThessalie,  irritées  de  ce  que,  pour  défendre  le  pays,  il  a  ruina 
les  petites  villes,  se  donnent  aux  Romains;  de  sorte  que  Phi- 
lippe ,  monté  sur  le  trône  dans  un  moment  si  favorable  pour 
relever  la  Grèce  et  le  nom  macédonien ,  circonvenu  désormais 
par  une  politique  toute  nouvelle,  n'agit  plus  qu'au  hasard,  tour 
à  tour  humble,  arrogant,  téméraire  et  découragé.  Flamininus 
lui  livre  enfin  bataille  près  des  collines  de  Cynoscéphales,  dont 
les  inégalités  mettent  obstacle  à  l'union  compacte  de  la  pha- 
lange ,  et  permettent  à  la  légion  mobile  et  divisible  de  pénétrer 
dans  ses  intervalles;  il  est  vaincu,  et  l'ancienne  tactique  cède 
à  la  nouvelle. 

Philippe  demande  alors  à  traiter.  Les  Étoliens,  avec  lesquels 
il  avait  été  convenu  que  toutes  les  villes  prises  leur  appartien- 
draient, insistaient  pour  que  ce  roi  fût  exterminé;  mais  Flami- 
ninus, qui  voulait  les  enpêcher  de  prédominer,  [prétendit  qu'il 
serait  inopportun  de  détruire  une  aussi  forte  barrière  contre 
les  Thraces  et  les  Gaulois ,  parla  d  humanité,  de  générosité, 
de  respect  pour  les  vaincus,  en  déclarant  qu'il  suffisait  à  Rome 
d'avoir  rendu  à  la  Grèce  sa  liberté.  Les  conditions  de  la  paix 
furent  donc  que  les  différents  États  de  l'Asie  et  de  l'Europe  de- 
meureraient indépendants  ;  que  Philippe  en  retirerait  ses  garni- 
sons, donnerait  toute  sa  flotte,  n'entreprendrait  aucune  guerre 
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hors  de  la  Macédoine  sans  le  consentement  de  Rome ,  payerait 
une  sor  \e  de  mille  talents  (1),  et  donnerait  en  otage  son  fils 
Démétrius. 

Les  Étoliens  ne  recueillirent  ainsi  aucun  fruit  de  la  victoire 
qu'ils  avaient  procurée.  Le  dépit  qu'ils  en  éprouvaient  les  poussa 
à  révéler  aux  Grecs  les  desseins  secrets  et  la  politique  de  Rome  : 
ils  disaient  hautement  que  ce  n'était  pas  être  libres  que  de  por- 
ter une  chaîne  plus  légère ,  et  de  l'avoir  au  cou  au  lieu  de  la 
traîner  aux  pieds;  mais  les  Grecs  avaient  bien  plus  confiance 
en  Flamininus,  qui  parlait  purement  leur  langue,  composait  en 
grec  des  épigrammes  contre  les  Étoliens ,  et  suspendait  à  Del- 
phes un  bouclier  portant  une  inscription  qui  faisait  descendre 
les  Romains  d'Énée.  Au  moment  où  le  rusé  général  présidait  aux 
jeux  Isthmiques,  il  fit  proclamer  par  un  héraut  le  décret  suivant  : 
Le  sénat  et  le  peuple  rouain,  et  le  proconsul  Q.  Flamininus, 
vainqueur  de  Philippe  et  des  Macédoniens^  déclarent  libres  et 
exempts  de  tributs  les  Corinthiens,  Phocidiens,  Eubéens,  Lo- 
criens,  Phthiotes,  Magnètes,  Achéens,  Thessaliens  et  Perrhèhes. 

Qui  pourrait  décrire  la  joie  des  Grecs  à  cette  annonce  de  la 
liberté  qui  leur  était  ainsi  rendue?  Us  firent  répéter  le  décret, 
en  croyant  à  peine  leurs  propres  oreilles  ;  et  des  acclamations  si 
bruyantes  s'élevèrent,  que  l'on  vit,  dit-on,  tomber  du  haut 
des  airs  des  corbeaux  étourdis  par  la  violence  de  ces  subites 
clameurs.  Flamininus  courut  risque  d'être  étouffé.  Ce  ne  fut 
qu'embrasf.ements,  banquets,  orgies;  il  y  eut  assaut  d'odes  et 
d'épigrammes  (2)  ;  des  trépieds  furent  dédiés  au  héros  de  la 
race  d'Énée,  et  à  sa  nation  descendue  d'Énée;  des  sacrifices 
furent  offerts  en  l'honneur  de  Titus  et  d'Hercule ,  de  Titus  et 
d'Apollon  Delphique.  Durant  plusieurs  siècles  un  prêtre  de  Fla- 
mininus fit  des  libations  sur  l'autel ,  en  chantant  cet  hymne  : 
Vénérons  la  foi  sans  tache  des  Romains,  jurons  d'en  conserver 
la  mémoire  éternelh.  Chantez,  6  Muses ,  le  très-grand  Jupiter, 
Rome  et  Titus,  et  la  foi  romaine.  0  Apollon  guérisseur!  à  Titus 
sauveur/ 

La  plus  belle  récompense  que  reçut  le  consul  fut  la  remise 
que  lui  firent  les  Achéens  de  mille  deux  cents  Romains  rachetés 
par  eux  à  raison  de  cinq  mines  pai'tête  (3),  qui,  faits  prisonniers 

(1)  1000  talents,  s,500,000  francs. 

(2)  "Aya.1t  xai  Eep?Ti;,  xtX.  — Zrivô;  lé,  v.tl.  Anthol.  grasca,  t.  I,  p.  490,  et 
t.  III,  p.  182. 

(3)  5  mines,  450  francs. 
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dans  la  guerre  d'Annitml,  nvaient  êUi  vendus  comme  osclavea 
et  gémissaient  sur  le  territoire  do  lu  Grèce;  :  ils  ne  s'en  dt'so- 
laient  que  plus,  en  voyant  leurs  fds  et  leurs  frères  salués  du  ti- 
tre de  libérateurs  (I). 
Cet  heureux  fourbe  retira  ses  garnisons  des  forteresses  do  Co- 

(I)  Ce  bonheur  inattendu  pour  sa  patrie  Tait  déposer  à  Polyl)e  la  froideur 
liahiliirlle  de  son  récit .-  «  C'était  l'époque  des  jeux  Istlimiques;  les  lioninies  les 
plus  éniinents  étaient  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'univers  dans  l'attente 
de  quelque  (;rand  événement,  et  au  milieu  de  («tte  immense  assemblée  cir- 
<'ulaienl  mille  propos  divers.  Les  uns  disaient  qu'il  était  impossible  que  les 
Romains  s'éloignassent  de  certaines  positions  et  de  certaines  villes;  d'autres 
aflirmaient  qu'ils  abandonneraient  les  lieux  les  plus  en  renom,  et  oirupcraicnt 
ceux  moins  en  évidence,  mais  où  ils  pourraient  trouver  les  mêmes  avantages  : 
chacun  désignait  ces  lieux  à  sou  interlocuteur,  et  l'on  se  livrait  à  des  conver- 
sations sans  tin.  Au  moment  où  tous  étaient  livrés  à  de  telles  inrcrtitudcs,  la 
multitude  se  trouvant  réunie  dans  le  stade  pour  les  jeux,  le  liéruut  s'avan(;a, 
et  après  avoir  imposé  silence  au  peuple  en  soimant  de  la  trompette,  il  lut  cet 
édit  :  Le  sénat  romain  et  le  proconsul  Titus  Quinlius  Flamininus,  ayant 
vaincu  Philippe  et  les  Macédoniens,  déclarent  libres  et  exempts  de  gar- 
nisons et  de  tributs,  et  habiles  à  se  gouverner  d'après  las  lois  de  leur 
patrie,  les  Corinthiens,  les  Phocidiens,  les  Locriens,  les  Eubéens,  les 
Achéens,  les  Phthiotes,  les  Magnètes,  les  Thessaliens,  les  Perrhèbes.  Un  im- 
mense applaudissement  s'étant  élevé  aux  premiers  mots,  qucl(|ues-uns  n'avaient 
pas  compris  i'édit,  d'autres  voulurent  i'ouïr  une  seconde  lois.  Mais  le  [dus 
grand  nombre  ne  pouvaient  y  croire  et  se  figuraient  avoir  entenilu  cette  décla- 
ration comme  en  songe,  tant  elle  était  inattendue  et  invraisemblable.  Le  même 
élan  se  reproduisant  donc  clicx  tous,  ils  s'écriaient  d'ime  voix  unanime  qu'on 
nt  avance  le  héraut  et  la  trompette  au  milieu  du  stade,  et  que  les  mêmes  pa- 
roles fusstut  répétées.  On  voulait,  non-seulement  entendre,  mais  voir  Ckiliii  qui 
parlait  ;  car  on  ne  pouvait  ajouter  foi  à  ce  qui  avait  été  prononcé.  Mais  quand 
le  héiaut,  s'étant  avancé  de  nouveau  et  ayant  apaisé  le  tumidtu  à  l'aide  de  la 
trompette,  eut  répété,  dans  les  mêmes  termes,  ce  qu'il  avait  dit  précédemment, 
il  éclata  un  applaudissement  tel,  que  celui  qui  lit  actuellement  le  fait  ne  peut 
se  le  fleurer  facilement.  Quand  l'applaudissement  eut  cessé,  personne  ne  fit 
attention  aux  attdètes:  les  uns  discouraient  entre  eux,  les  autres  se  parlaient  à 
eux-mêmes;  ils  étaient  presque  insensés.  Ainsi  lorsque  les  jeux  eurent  cessé, 
il  s'en  fallut  peu  que,  dans  l'excc^)  de  la  joie,  ils  n'étouffassent  Titus  en  le  re- 
merciant. Ceux-ci,  en  effet,  voulaient  le  contempler  en  face  et  saluer  leur  libé- 
rateur; ceux-là  s'efforçaient  de  lui  toucher  la  main;  un  plus  grand  nombre  lui 
jetaient  des  couronnes  et  des  guirlandes,  de  sorte  qu'il  en  était  accablé.  Et 
cependant  le  remerciment  ne  paraissait  pas  excessif  pour  la  grandeur  de  l'ac- 
tion, car  il  était  admirable  de  voir  les  Romains,  et  Titus  leur  général,  prendre 
une  telle  résolution  après  avoir  supporté  toute  la  dépense  et  couru  tout  le  danger 
pour  assurer  la  liberté  des  Grecs,  c'était  beaucoup  aussi  d'avoir  déployé  un 
appareil  de  forces  dignesde  l'entreprise  elle-même.  Cequ'il  y  eut  de  plus  heureux, 
c'est  que  la  fortime  ne  s'opposa  pas  à  un  tel  dessein  ;  an  contraire  tout  y  con- 
courut, car  une  seule  proclamation  suffit  pour  que  tous  les  Grecs  de  l'Asie  et 
de  l'Europe  devinssent  libres,  exempts  de  garnisons  et  de  tributs,  et  habiles  à 
se  gouverner  par  leurs  propres  lois.  »  Fragments^  liv.  XVIII,  29. 
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rintlie,  de  Chalcis  ot  de  Dcm«Mrind(',  et  promit  d»;  n«'  pas  laissiu' 
on  Gr«><!c  im  soldat,  romain.  Il  refusa  néanmoins  (\v,  dtUiviTr 
Sparte  du  tyran  Nabis  ;  il  aida  UH^me  ce  dernier  eontro  les 
Acliéens,  et  Philippe  contre  les  l'itoliens.  Voidoir  que  chaque 
cité  conservât  ses  lois  pi-opres ,  c'était  les  maintenir  désunies , 
atin  de  pouvoir  les  subjuguer  fa»  ilcment  et  à  son  gré  ;  c'éfa  t 
aussi  empêcher  la  ligue  achéenne  d'acquérir  de  la  force,  entr- > 
prise  d'autant  plus  aisée  que  chaque  ville  vit  se  former  dans  ton 
sein  un  pai'ti  favorable  aux  Romains ,  contre  un  qui  lem-  resta 
oppose.  Le  simple  bon  sens  suffisait  donc  pour  s'apercevoir  que 
la  flrèce  n'était  pas  affranchie,  mais  passée  seulement  d(!  la  <lo- 
mination  macédonienne  sous  (îcUe  des  Romains. 

Comme  à  Carthagc ,  Rome  avait  enlevé  î\  la  Grèce  sa  flotte , 
réalisant  ainsi  de  plus[en  plus  le  projet  de  dominer  sur  les  mers, 
sans  avoir  une  marine  considérable,  et  en  restant  puissance 
continentale. 

Cependant  les  Étoliens ,  déjà  naturellement  peu  portés  au  re- 
pos, prenant  ombrage  de  ce  que  les  Romains  différaient  à  reti- 
rer entièrement  leurs  troupes  de  la  Grèce  délivrée ,  tentèrent 
de  s'emparer  de  Sparte,  de  Chalcis  et  de  Démétriade.  Ce  mou- 
vement ne  causa  pas  peu  d'inquiétude  aux  Romains,  attendu 
qu'à  la  même  époque  les  Espagnols,  s'étant  insurgés,  avaient 
contraint  le  préteur  Caton  à  livrer  de  nouveaux  combats ,  qui  tw. 
eurent  pour  résultat  la  prise  de  quatre  cents  villes  dont  les  for- 
tifications furent  rasées  ;  d'un  autre  côté ,  les  Boïens  et  les  Li- 
gures résistaient  encore  dans  les  Alpes,  et  faisaient  payer  (^luir 
la  victoire  à  leurs  ennemis. 

Ces  foyers  de  révolte  étaient  probablement  attisés  par  Anni- 
bal,  qui,  désireux  d'inspirer  à  tous  sa  haine  contre  Rome, 
cherchait  à  former  une  coalition  entre  Carthage,  la  Syrie,  et 
peut-être  aussi  la  Macédoine ,  à  laquelle  se  seraient  réunis  les 
petits  États  de  la  Grèce,  désabusés  des  promesses  romaines,  et 
persuadés  désormais  que  la  liberté  ne  se  reçoit  pas  en  don , 
mais  qu'il  faut  la  conquérir. 

Les  cités  libres  de  la  Grèce  prétendirent  que  les  franchises 
accordées  par  les  Romains  devaient  s'étendre  aux  villes  libres 
d'Asie,  notamment  à  celles  qui  appartenaient  à  Antiochus.  An-  Aniiochiisui. 
tiochus  soutenait,  au  contraire,  que  personne  n'avait  le  droit  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Asie.  Ce  prince  avait  acquis  le 
surnom  de  Grrand  moins  par  ses  succès  militaires  que  par  sa 
clémence,  sa  libéralité  ;  par  la  prudence  surtout  avec  laquelle 
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il  80  (loiuluisit  jusqu'à  i'Ago  dt;  (^inquauU;  ans  environ  ;  mais  il 
tomba  alors  dans  un(;  irrésolution  pusillunimo  ,  qui  fut  pour  lui 
la  source  de  grands  désastres.  Lorsque,  mettant  en  avant  d'an- 
ciennes prétentions,  il  eut  occupé  la  Chersonèse  de  Thraco ,  les 
Romains ,  à  la  requ<^te  de  Smyrne ,  de  Lampsaque  et  du  roi 
d'Egypte,  lui  enjoignirent  de  ne  pas  mettre  le  pied  en  Europe  ; 
mais,  à  la  suggestion  de  conseillers  qui ,  étrangers  aux  affaires 
du  dehors,  jugeaient  de  Rome  par  l'Orient,  il  répondit  qu'il  ncî 
s'occupait  pas  de  l'Italie  ;  qu'ils  eussent  donc  à  en  faire  autant 
pour  ses  États.  Supposant  même  que  la  mort  de  Ptoléniée  IMii- 
lopator  était  imminente,  il  étendait  déjà  la  main  vers  la  Célé- 
syrie,  la  Phénicie  et  l'Egypte.  Son  ardeur  s'accrut  encore  lors- 
que Annibal,  inquiété  dans  sa  patrie  par  les  Romains,  se  réfugia 
près  de  lui.  Le  grand  aventurier  méditait  une  alliance  entre 
Antiochus ,  le  roi  de  Macédoine  et  Carthage  ;  alliance  (pii  de- 
vait le  ramener,  avec  une  armée,  en  Italie.  Dans  cette  pensée,  il 
expédia  à  Carthage  un  Tyrien  qui  s  y  rendit  comme  négociant, 
et,  ne  se  faisant  connaître  qu'aux  amis  d'Annibal,  leur  commu- 
niqua de  vive  voix  ce  qu'il  eût  été  dangereux  d'écrire  ;  mais  cet 
agent,  ayant  été  découvert,  dut  prendre  la  fuite,  et  les  timides 
Carthaginois  renouvelèrent  alors  leurs  protestations  de  soumis- 
sion envers  les  Romains. 

Heureusement  pour  Rome,  Antiochus  se  défiait  d'Annibal, 
soit  qu'il  fût  incapable  de  comprendre  son  génie,  soit  qu'il  souf- 
frit impatiemment  les  représentations  de  ce  guerrier  sévère , 
qui  le  voyait  avec  dépit  traîner  après  lui  un  monde  d'esclaves 
et  rêver  triomphes,  monté  sur  un  éléphant,  au  milieu. do  femmes 
séduisantes.  Le  roi  de  Syrie  écouta  donc  plus  volontiers  les 
Étoliens,  qui,  désirant  attirer  la  guerre  en  Grèce  pour  l'exploiter 
à  leur  profit,  lui  assuraient  que  de  tous  côtés  les  peuples  se  lè- 
veraient en  sa  faveur,  dès  qu'il  aurait  couvert  les  mers  de  ses 
vaisseaux.  H  promit;  maison  mentait  des  deux  parts.  Antio- 
chus ne  conduisit  que  dix  mille  soldats  en  Grèce  ;  les  Étoliens 
et  Nabis,  tyran  de  Sparte,  furent  les  seuls  à  se  mettre  en  avant  : 
les  Romains  eurent  tout  le  temps  d'arriver,  de  les  battre  l'un 
après  l'autre,  et  de  faire  tuer  Nabis. 

Antiochus  adoptait  le  système  le  plus  funeste,  celui  de  l'in- 
certitude. Tantôt  il  rendait  sa  confiance  à  Annibal,  qui  déclarait 
les  Romains  invincibles  partout  ailleurs  qu'en  Italie  ;  tantôt  il 
écoutait  ceux  qui  lui  inspiraient  de  la  défiance  à  l'égard  du  gé- 
néral carthaginois.  Il  cherchait  à  se  procurer  de  nouveaux  alliés; 
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et  nonobstant  cel»,  il  fit  valoir  des  prétentions  surannées  sur  la 
couronne  do  Macédoine ,  qui  lui  aliént^'rent  Philipiie.  Celui-ci , 
trop  peu  résolu  pour  se  prévaloir  do  ces  divisions  à  l'avantage 
de  la  Oriîco  et  pour  l'agrandisseniont  do  son  royaume,  livra  le 
pasistigo  par  terre  aux  Homains;  les  vaisseaux  du  roi  de  Per- 
game  et  des  llhodii^ns  le  leur  facilitèrent  par  nier  ;  et,  au  mo- 
ment où  les  flatteurs  d'Antiochus  lui  aftirmaient  que  les  Ho- 
mains  n'entreraient  jamais  en  fîrftce,  il  les  y  vit  apparaître 
menaçants.  Après  avoir  été  défait  aux  Thermopyles  et  dans  la 
mer  d'Ionie,  il  fut  par  (ilabrion  chassé  de  la  (îrèce  et  réduit 
enfin  h  une  guerre  défensive. 

Les  revers  se  succédèrent  h  tel  point,  qu'Antiochus  disait 
qu'un  dieu  lui  avait  jeté  un  voile  sur  les  yeux.  Prusias  et  PIu- 
mène  ne  cessaient  do  s'agrandir  à  ses  dépens  ;  et  Annibal,  dont 
les  conseils  étaient  écoutés  trop  tard  ou  imparfaitement  suivis, 
s'efforçait  en  vain  de  réparer  tant  de  désastres.  LuciusScipion, 
que  l'Africain  avait  fait  nommer  au  commandement  de  l'armée 
d'Asie,  en  offrant  de  lui  servir  de  lieutenant,  s'avançait  rapi- 
dement; après  avoir  traversé  l'Hellespont,  il  s'arrêtait  à  Troie, 
pour  y  vénérer  le  berceau  de  sa  nation  et  faire  des  sacriîices 
dans  cet  llion,  dont  les  habitants  étaient  si  pauvres  qu'ils  n'a- 
vaient pas  même  de  quoi  couvrir  leurs  maisons  de  tuiles. 

Le  fils  de  Scipion  étant  tombé  entre  les  mains  d'Antiochus, 
ce  roi  le  renvoya  à  son  père,  sans  obtenir  pour  cela  des  condi- 
lions  meilleures.  Il  réunit  enfin  toutes  ses  forces  près  du  mont 
Sipyle  :  on  pouvait  dire  que  c'était  là  le  dernier  effort  de  l'O- 
rient contre  la  réaction  occidentale.  Seize  mille  hommes  armés 
à  la  macédonienne,  quinze  cents  (îalates,  des  cavalier.s  et  des 
cuirassiers  mèdes,  des  argyraspides,  des  archers  scythes  et  des 
Mysiens,  des  Cirtéens,  des  Élyméens,  des  Thraces,  des  Gappa- 
dociens,  des  Cretois,  des  Arabes,  montés  sur  des  dromadaires  ; 
cinquante-deux  éléphants  de  l'Inde ,  beaucoup  plus  gros  et 
plus  vigoureux  que  ceux  d'Afrique;  enfin,  un  grand  nombre  de 
chars  armés  de  faux,  con  posaient  l'armée  d'Antiochus.  Mais 
les  Romains,  et  surtout  Kumène,  roi  de  Pergame,  suppléèrent 
au  nombre  h  force  de  courage  et  d'habileté.  Ils  défirent  entiè- 
rement Antiochus,  à  qui  ils  tuèrent  cinquante  mille  hommes  et 
firent  cent  quatre-vingt-dix  mille  prisonniers. 

Cette  déroute  abattit  pour  toujours  la  puissance  de  la  Syrie. 
Rome  se  proposa,  en  accordant  la  paix  à  son  souverain,  non 
pas  tant  de  le  chasser  de  l'Asie  en  deçà  du  Taurus,  que  de  l'af- 
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faiblir,  et  de  le  tenir  dans  une  dépendance  absolue  :  ce  fut  notam- 
ment son  but  en  Fobligeaut  à  payer  en  douze  années  la  somme 
de  douze  mille  talents  (1),  plus  celle  de  trois  cent  cinquante 
à  Eumène,  roi  de  Pergame  ;  à  livrer  tous  ses  éléphants  et  tous 
ses  vaisseaux;  à  donner  en  otage  son  propre  fils  et  l'Étolien 
Thoas.  Il  lui  fut  en  outre  imposé  de  livrer  Annibal  (2)  ;  et  peut- 
être  ne  tint-il  pas  à  lui  de  ne  pas  accomplir  cette  condition, 
tache  honteuse  pour  la  diplomatie  de  ceux  qui,  peu  aupara- 
vant, avaient  dénoncé  à  Pyrrhus  l'empoisonnement  médité  par 
son  médecin  (3). 
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(1)  12,000  talents,  66,000,000  francs. 

(2)  On  veut  qii'Annibal  et  Scipion  aient  eu  dans  cette  occasion  une  conférence 
à  Eplièse,  et  que  le  dernier  ait  demandé  à  l'exilé  carthaginois  quel  était,  à 
s'^n  avis,  le  plus  grand  capitaine  :  Alexandre,  qui  avec  si  peu  de  monde  défit 
(les  armées  innombrables.  —  Et  après  lui?  —  Pyrrhus,  qui  le  premier 
enseigna  l'art  des  campements.  —  Le  troisième  P  —  Moi.  Scipion  alors, 
piqué  de  cette  réponse,  &urait  repris  :  Et  que  dirais-tu  donc  si  tu  m'a- 
vais vaincu?  —  Alors  je  me  mettrais  au-dessus  d'Alexandre  et  de  Pyr- 
rhus. 

(3)  «  Voici  à  peu  près  les  clauses  du  traité  :  Il  y  aura  amitié  perpétuelle 
entre  Ântiochus  et  les  Romains,  aux  conditions  suivantes.  Le  roi  Antiochus 
et  ses  lieutenants  n'accorderont  point  le  passage  sur  leur  territoire  aux  en- 
nemis des  Romains  et  de  leurs  alliés,  et  ne  leur  fourniront  aucun  secours. 
Antiochus  ne  fera  la  guerre  ni  aux  insulaires  ni  aux  Européens  ;  il  évacuera 
les  villes,  les  campagnes,  les  bourgs  et  forts  en  deçà  du  mont  Taurus,  jus- 
qu'au fleuve  Halys,  et,  à  partir  de  la  vallée  du  Taurus,  jusqu'au  versant  de 
cette  montagne  du  côté  de  la  Lycaonie.  Les  soldats  n'emporteront  des  villes 
et  des  campagnes  évacuées  que  leurs  armes;  s'ils  enlèvent  quelque  autre  chose, 
ils  le  restitueront.  Antiochus  ne  donnera  asile  dans  ses  Ëtats  à  aucun  sujet 
ou  soldat  du  roi  Eumène.  Si  quelques  citoyens  des  villes  remises  par  Antiochus 
aux  Romains  se  trouvaient  dans  son  armée,  il  devrait  les  faire  conduire  dans 
Apamée.  Si  quelques  habitants  des  Ëtats  d'Antiochus  étaient  parmi  les  Ro- 
mains ou  chez  leurs  alliés,  ils  auraient  la  faculté  de  rester  ou  de  s'en  aller,  i't 
leur  gré.  Antiochus  s'oblige,  pour  lui  et  ses  lieutenants,  à  restituer  les  esclaves 
des  Romains  et  de  leurs  alliés,  les  prisonniers,  les  déserteurs,  et  tous  ceux 
qui,  venus  de  quelque  manière  que  ce  fût,  se  trouveraient  en  leur  pouvoir. 
Antiochus  livrera,  s'il  est  possible,  Annibal,  fils  d'Amilcar,  Carthaginois; 
Mnasiloque,  Acaruanien;  Thoas,  Ëtolien;  Eubulideet  Philon,  Chalcidiens,  et 
tous  les  fitoliens  qui  ont  occupé  les  premiers  grades  ;  comme  aussi  tous  ses 
éléphants.  Il  s'engage  en  outre  à  remettre  ses  vaisseaux  longs,  avec  leurs 
voiles  et  agrès  ;  à  n'avoir  pas  à  l'avenir  plus  de  dix  bâtiments  pontés,  ni  aucun 
navire  de  course  à  trente  rames,  même  pour  le  besoin  d'une  guerre  qu'il  au- 
rait déclarée.  Il  ne  pourra  naviguer  au  delà  du  fleuve  Calycadiius  et  du  pro- 
montoire Sarpédon,  sauf  le  cas  où  ses  navires  porteraient  des  tributs,  des  am- 
bassadeurs ou  des  otages.  Il  est  interdit  à  Antiochus  de  recruter  des  soldats 
dans  les  pays  soumis  aux  Romains,  et  de  donner  asile  aux  bannis.  Tout  ce  qui 
appartenait  aux  Rhodiens  et  à  leurs  alliés ,  et  se  trouvait  compris  dans  le 
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Rome,  tidèle  au  rôle  qu'elle  avait  adopté,  ne  garda  pas  pour 
elle  un  pouce  de  territoire,  et  distribua  ses  conquêtes  à  ses 
deux  plus  puissants  alliés  dans  cette  guerre.  Les  Rhodiens 
eurent  la  Carie  et  la  Lycie;  Eumène,  les  deux  Phrygies,  la 
Lydie,  l'Ionie,  la  Cliersonèse.  Or  la  perte  de  ces  États  fut 
moins  préjudiciable  à  Antioclms,  que  d'avoir  à  côté  de  lui  un 
rival  et  un  surveillant  si  puissant  ;  de  même  que  Massinissa 
avait  été  placé  aux  portes  de  Garthage,  et  les  deux  ligues  près 
de  Philippe. 

Antiochus  fut  ensuite  assassiné,  lorsqu'il  voulait  s'emparer     ia7-i7«. 
des  trésors  d'un  temple,  pour  payer  le  tribut  qui  lui  avait  été 
imposé  :  son  fils  Séleucus  Plùlopator  vécut  dans  l'état  de  paix  séioucus  iv. 
auquel  le  condamnait  sa  faiblesse.  L'Arménie  s'était  rendue 
indépendante  après  la  défaite  d'Antiochus,  et  les  deux  gouver-      m. 
neurs  Artaxias  et  Zariadras  constituèrent  les  deux  royaumes  de 
la  grande  et  de  la  petite  Arménie,  que  nous  verrons  figurer 
plus  tard  dans  l'histoire  de  Rome. 

Nous  avons  vu,  un  siècle  avant  ces  événements,  les  Gaulois 
s'établir  dans  la  Phrygie,  sous  le  nom  de  Galates.  Ils  y  avaient 


lîalatr:!. 


m 


■■Ç'it'i 


)iis  ses 
leurs 
aucun 
il  au- 
u  pro- 
s  am- 
iuldats 
ce  qui 
ans  le 


royaume  d'Antiochus,  devra  reveuir  aux  Rliodiens,  corume  avant  la  guerre  : 
s'il  leur  est  dû  de  l'argent,  il  deviendra  iinmédiateinent  exigible;  et  s'il  leur  a 
été  enlevé  quelque  chose,  enquête  faite,  on  la  restituera.  Les  biens  des  Rho- 
diens seront  exemptés  de  droits  comme  avant  la  guerre.  Si  Antiochus  a  donné 
à  d'autres  quelques-unes  des  cités  qu'il  sera  tenu  à  rendre,  il  devra  en  faire 
sortir  les  garnisons  et  les  étrangers  ;  et  s'il  en  est  qui,  plus  tard,  veuillent  re- 
tourner à  lui ,  il  lui  est  enjoint  de  ne  pas  le»  accepter.  Antiochus  s'oblige  ù 
payer  aux  Romains,  en  douze  années,  douze  mille  talents  du  meilleur  argent 
attique,  à  raison  de  mille  par  an,  le  talent  ne  pesant  pas  moins  de  quatre- 
vingts  livres  romaines;  et  en  sus,  quatre  cent  quarante  mille  boisseaux  de 
froment;  plus,  à  Eumène  trois  cent  cinquante  talents  par  an  durant  cniq  an- 
nées, en  temps  convenable,  comme  aux  Romains  ;  et  comme  compensation 
du  blé  dû  à  ce  prince,  il  devra  payer,  selon  que  l'avait  estimé  le  roi  Antio- 
chus, cent  vin^t-sept  talents  et  mille  deux  cent  huit  drachmes,  que  le  roi  Eu- 
mène consent  à  recevoir,  cela  convenant  mieux  à  son  trésor.  Antiochus  livrera 
vingt  otages  qui  seront  changés  de  trois  en  trois  ans,  lesquels  n'auront  pas 
moins  de  dix-huit  ans,  ni  plus  de  quarante-cinq.  S'il  se  trouvait  quelque  dil- 
férence  dans  les  payements  annuels  à  effectuer,  la  compensation  se  ferait  à 
l'échéance  suivante.  Au  cas  où  quelque-s-unes  des  cités  ou  nations  contre  les- 
quelles Antiochus  n'a  pas  la  faculté  de  faire  la  guerre  seraient  les  premières  à 
l'attaquer ,  il  lui  sera  loisible  de  les  combattre ,  mais  sans  pouvoir  acquérir 
de  domination  sur  ces  nations  et  villes,  et  sans  contracter  alliance  avec  elles. 
A  l'égdrd  des  différends  qui  pourront  s'élever  entre  eux,  on  les  soumettra  aux 
tribunaux.  Si  les  deux  parties  contractantes  veulent  d'un  commun  accord 
ajouter  ou  retrancher  quelque  chose  au  traité,  elles  auront  la  faculté  de  le 
faire.  »  Poi.ybe,  Fragment  9.6  dn  liv.  XXTI. 
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fondé  une  aristocratie  militaire,  dans  laquelle  étaient  pris  douze 
tétrarques  électifs  et  temporaires,  chargés  del'adminir.!r:Ation  des 
diverses  provinces,  et  qui  constituaient  le  gouvernement.  Il  y 
avait  en  outre  le  conseil  des  trois  cents,  gardiens  des  privilèges 
de  la  race  conquérante,  et  cour  suprême  de  justice.  Ils  laissè- 
rent aux  vaincus  leur  religion,  et  les  Grecs  continuèrent  h 
adorer  Jupiter  et  Diane,  comme  les  Phrygiens  la  Déesse  Mère, 
révérée  à  Pessinunte  sous  la  forme  d'une  pierre  noire  et  informe 
tombée  du  ciel,  en  y  mêlant  les  rites  follement  obscènes  des 
Gaulois.  Lors  de  la  seconde  guerre  punique,  les  Romains 
avaient  lu  dans  les  livres  sibyllins  que,  si  un  étranger  envahissait 
l'Italie,  ils  devaient  amener  à  Rome  la  Cybèle  de  Pessinunte. 
Ils  envoyèrent  donc  à  cet  effet  des  ambassadeurs  dans  cette 
ville,  et  les  Phrygiens  leur  livrèrent  la  déesse. 

Les  Galates  se  mettaient  alternativement  à  la  solde  des  rois  de 
Syrie  et  de  Pergame,  pour  lesquels  ils  étaient  des  alliés  indo- 
ciles et  dangereux.  Ce  métier  et  leurs  brigandages  leur  valurent 
de  grandes  richesses  ;  de  telle  sorte  qu'Ariamne,  un  de  lc>  " 
feudataires,  put  tenir  table  ouverte  durant  toute  une  ann  t , 
obligeant  les  voyageurs  à  s'arrêter  pour  prendre  part  à  son  l-j^- 
pitalité  (1).  Annibal  et  Antiochus  avaient  projeté  de  les  attirer 
dans  la  ligue  qu'ils  méditaient  ;  mais  ils  répondirent  qu'ils  se 
trouvaient  suffisanmient  en  sûreté  au  milieu  de  leurs  monta- 
gnes. Malgré  ce  rempart,  le  consul  Manlius  attaqua  les  trois 
tribus  galates  des  Trocmes,  des  Tolisboïens  et  des  Tectosages, 
et,  secondé  par  les  prêtres  phrygiens,  les  vainquit,  et  les 
obligea  de  rendre  les  places  enlevés  aux  alliés  de  Rome.  Ils 
furent  obligés  en  outre  de  renoncer  au  brigandage,  et  de  s'allier 
avec  Eumène,  à  qui  fut  remis  le  soin  de  les  contenir. 

Dans  ces  désastres,  la  femme  du  tétrarque  Ortiagone, 
nommée  Chioniana,  mérite  un  souvenir.  Prisonnière,  elle  fut 
donnée  en  garde  à  un  centurion,  qui,  brutal  et  cupide,  usa  de 
violence  envers  elle,  puis  lui  promit  la  liberté  moyennant  une 
rançon  d'un  talent  attique.  Elle  en  donna  avis  à  ses  pai'ents, 
qui,  au  ternie  convenu,  envoyèrent  la  rançon  sur  le  bord  d'un 
tleuve  ;  le  centurion  s'y  rendit  de  son  côté  avec  elle  ;  mais  au 
moment  où  il  pesait  l'argent,  elle  commanda  aux  esclaves  de  le 
luer ,  et ,  emportant  sa  tête ,  elle  alla  rejoindre  son  mari. 
Celui-ci,  en  apprenant  ce  qu'elle  avait  fait,  s'écria  :  0  femme, 


(I)  Athrnée,  IV,  10, 13, 15. 
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que  la  fidélité  est  une  belle  chose/  —  Oui  certes,  reprit-elle; 
mais  il  est  encore  plus  beau  de  pouvoir  dire  :  Deux  hommes 
vivants  ne  se  vanteront  pas  de  m'avoir  possédée/ 

On  cite  encore  Gamma,  femme  du  tétrarque  Sinate,  dont  le 
jeune  Sinorix  s'éprit  si  éperdumcnt  que,  ne  pouvant  ni  vaincre  ni 
satisfaire  sa  passion,  il  tua  son  mari,  puis  demanda  sa  main  à 
ses  parents.  Pressée  par  sa  famille  de  consentir  à  cette  union, 
elle  céda;  mais  le  jour  du  mariage  elle  présenta  à  l'autel  une 
coupe  empoisonnée  à  son  fiancé,  après  y  avoir  bu  elle-même, 
et  mourut  en  s'applaudissant  de  sa  vengeance  (1). 

Les  villes  de  la  Troade,  de  l'Éolie,  de  l'Ionie,  offrirent  des 
.'ouronnes  à  Manlius,  pour  les  avoir  délivrées  de  ces  hordes 
barbares.  Rome  continuait  ainsi  à  se  montrer  en  libératrice  ; 
et,  dans  l'espace  de  dix  années,  elle  était  devenue  non  la  maî- 
tresse, mais  l'arbitre  du  monde,  depuis  l'Ëuphrate  jusqu'à 
l'Atlantique.  Les  principales  puissances  se  trouvaient  affaiblies 
au  point  de  n'oser  déployer  une  bannière  sans  son  assenti- 
ment :  l'Egypte  s'était  mise  sous  sa  tutelle  des  l'année  201  ;  les 
petits  États  ambitionnaient  son  amitié,  ou  imploraient  sa  pro- 
tetition.  Partout  présente  par  ses  émissaires,  qui,  sous  le»  insi- 
gnes d'ambassadeurs,  jouaient  le  rôle  d'espions  et  d'agitateurs, 
elle  entretenait  les  jalousies  réciproques,  fomentait  les  factions 
au  dedans  et  les  guerres  au  dehors,  môme  dans  les  plus  ,  Jits 
pays  :  elle  accueillait  toutes  les  plaintes  portées  contre  Phi- 
lippe, contre  Antiochus  ou  contre  les  Étoliens,  en  donnant  tou- 
jours raison  aux  faibles  et  en  condamnant  les  forts.  Ce  qu'il  y 
a  de  prodigieux,  c'est  que  tant  de  guerres  ne  l'avaient  pas 
épuisée,  et  qu'elle  envoyait  même  de  nouvelles  colonies.  Preuve 
évidente  de  l'efficacité  de  son  système,  qui  consistait  h  se  re- 
cruter sans  cesse  parmi  les  nations  italiennes  et  les  affranchis, 
en  se  les  assimilant  (2). 


«oo-mu. 


(1)  Valère  Maxime,  VI,  1 Suidas,  s.  v.  'OpTiâyiov.  —  Florur,  II,  11.  — 

A.  Victor,  55.  —  Plotakque,  de  la  Vertu  des  femmes. 

(2)  Le  reste  de  l'Italie  devait  être  alors  très^riclie  en  population,  et  n'avoir 
que  peu  d'esclaves.  Voy.  une  dissertation  de  Durkau  de  la  Malle,  dans  les 
Mém.  de  l'Acad.  des  [inscript.,  t.  X,  1833,  et  sou  Économie  politique  drs 
Romains,  liv.  II,  eh.  1. 
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CHAPITRE  XL 

ROME  A  l'intérieur. 

Tandis  que  la  Grèce  perdait  sa  liberté  dans  les  embrassements 
d'une  prétendue  sœur,  Rome  se  dépouillait  de  son  caractère 
original  :  l'Orient  vaincu  se  vengeait  en  répandant  ses  idées  et 
ses  usages  parmi  ses  vainqueurs.  Ceux-ci  s'étant  préservés  jus- 
qu'alors du  vice  plutôt  par  ignorance  que  par  l'effet  de  doc- 
trines discutées  ou  de  croyances  sévères,  n'eurent  pas  plutôt 
connu  les  débauches  asiatiques,  qu'ils  s'y  précipitèrent. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  secret,  mais  publiquement,  dans 
le  Forum  et  dans  le  Capitole,  qu'on  adorait  les  dieux  avec  des 
rites  différents  de  ceux  de  la  patrie.  Le  Saturne  latin  épousa  la 
Grecque  Rhéa;  on  enleva  au  Mars  sabin  son  ancienne  épouse 
Nériène,  et  il  fut  confondu  avec  l'Arès  homérique;  le  Janus 
étrusque  se  métamorphosa  en  Diane,  bien  qu'il  demeurât,  en 
tant  que  Janus,  à  côté  du  Zeus  des  Grecs,  avant  lequel  il  était 
toujours  nommé  dans  les  invocations  ;  une  génération  de  dieux 
guftiTiers,  ayant  à  leur  tête  Romulus,  se  mêla  aux  divinités 
agricoles  et  pastorales. 

En  ri,n  534  de  Rome,  le  sénat  ordonna  par  un  décret  la  dé- 
moli'iio.î  des  temples  d'Isis  et  de  Sérapis  :  comme  aucun  citoyen 
n'osait  prêter  la  main  à  l'œuvre  sacrilège,  Paul  Emile  donna  le 
premier  coup  de  hache  à  l'édifice.  Quatre-vingts  ans  après,  le 
préteur  C.  Cornélius  Hispallus  chassa  de  Rome  et  de  l'Italie  les 
astrologues  chaldéens  et  les  adorateurs  du  Jupiter  Sébazius. 
Nous  venons  de  dire  que  lors  de  la  seconde  guerre  punique  les 
Romains,  afin  de  ranimer  peut-être  le  courage  des  citoyens, 
avaient  fait  apporter  de  Phrygie  la  grande  déesse,  dont  le  culte 
fut  une  soui  de  nouvelles  superstitions.  Elles  allèrent  se 
multipliant  selon  que  les  dangers  devenaient  plus  grands,  et 
jamais  les  prodiges  ne  furent  aussi  nombreux  que  durant  la 
guerre  avec  Carthagc.  Un  enfant  de  six  mois  cria.  Triomphe.' 
dans  le  Forum  ;  des  figures  de  navires  s'empourprèrent  dans  le 
ciel,  la  foudre  tomba  sur  le  temple  de  l'Espérance.  Junon  bran- 
dit sa  lance  ;  ime  pluie  de  pierres  tomba  dans  le  Picénum  ; 
ailleurs,  une  onde  sanglante  jaillit  de  la  terre  ;  les  cieux  s'ou- 


Bt  '■■  ■ 


BOME   A    l'INTÉBIEUB. 


147 


t 


vrirent  ;  les  idoles  se  couvrirent  de  sueur  ;  les  poules  se  chan- 
gèrent en  coqs  ;  il  naquit  des  chèvres  avec  une  toison  de  laine  ; 
la  lune  se  choquait  avec  le  soleil,  ou  apparaissait  double. 

Pour  conjurer  (^es  présages  sinistres,  les  cérémonies  se  mul- 
tiplièrent ;  et  il  semblait  que  d'autres  divinités  et  d'autres 
hommes  eussent  remplacé  let.  anciens  (1). 

Si  dans  la  Grèce  la  variété  des  dieux  et  l'introduction  d'un 
culte  étranger  ne  devenaient  qu'une  nouvelle  source  de  beau, 
chez  les  Italiens,  portés  naturellement  à  appliquer  les  idées  à 
la  politique,  elles  altéraient  la  manière  de  vivre  et  de  se  con- 
duire, en  fournissant  un  nouvel  aliment  à  l'orgueil  et  à  la  sen- 
sualité. Le  libertinage  et  l'habitude  de  répandre  le  sang  prirent 
donc  un  caractère  religieux.  Le  peuple  accourut  aux  jeux  des 
gladiateurs  importés  de  la  Campanie,  pour  s'y  rassasier  du  spec- 
tacle du  meurtre.  Il  se  livra  dans  les  bacchanales  à  tous  les  Bacchaaaiei. 
excès  de  la  débauche.  Le  culte  de  Bacchus,  symbole  de  la  vie 
et  de  la  destruction,  était  très-ancien  chez  les  Étrusques  :  les 
initiations  se  faisaient  chaque  année,  durant  trois  jours,  par  les 
femmes  seules  et  à  la  lumière  du  soleil.  Elles  furent  perverties, 
selon  Tite-Live,  par  une  prêtresse  de  Capoue  nommée  Paculla 
Minia  et  par  un  prêtre  grec,  qui  admirent  ensemble  hommes 
et  femmes,  et  portèrent  à  cinq  par  mois  les  réunions  nocturnes. 
Varron  décrit  les  pompes  bachiques  à  Lavinium,  où  la  figure  du 
phallus  était  promenée  par  les  rues  sur  un  char,  et  couronnée 
par  la  plus  chaste  des  matrones  (2). 

Ces  rites  s'étaient  introduits  secrètement  dans  Rome,  de  «m. 
l'Étrurie  et  de  la  Campanie.  Titus  Sempronius  Rutilus,  ayant 
proposé  à  son  gendre  de  l'y  faire  initier,  celui-ci  en  fait  part  à 
sa  maîtresse,  qui,  saisie  de  terreur,  lui  inspire  le  soupçon  que 
ce  pourrait  être  un  artifice  pour  le  faire  périr  et  ne  pas  lui  ren- 
dre compte  des  biens  dont  son  beau-père  avait  eu  l'administra- 
tion. Il  la  croit,  et  se  réfugie  près  d'une  tante.  Cette  dernière 
dénonce  le  fait  aux  consuls,  et  l'on  apprend  ainsi  l'existence  de 
ces  mystères,  dans  lesquels  les  initiés  se  mêlaient  au  hasarù 
dans  l'obscurité,  après  avoir  couru  comme  des  furieux  vers  le 
Tibre  pour  y  plonger  des  torches  allumées.  Quiconque  se  re- 
fusait de  prendre  part  aux  infamies  qui  se  commettaient,  était 
appréhendé  par  une  machine,  et  précipité  dans  des  gouffres 
profonds    L'épouvante  du  vulgaire,  l'astuce  des  gouvernants. 


(l)TiTE     ■VE,XXV,  1;XXIX,  5. 
(2)  S.  Atjgust.,  de  Civit.  Dei,  VII,  2t. 
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l'habitude  de  juger  criminol  tout  ce  qui  est  mystérieux,  auront 
sans  doute  altéré  les  récits  à  ce  sujet  ;  i!  est  donc  impossible  de 
discerner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai  dans  ces  imputations  : 
toujours  est-il  que  des  postes  de  surveillance  furent  pla(;és  du- 
rant la  nuit,  que  l'on  fit  des  perquisitions,  et  que  l'on  découvrit 
sept  mille  initiés  dans  la  seule  enceinte  de  Rome.  Un  grand 
nombre  de  femmes,  reconnues  coupables,  furent  remises  h  leurs 
parents  pour  qu'ils  leur  infligeassent  le  supplice  domestique  ; 
enfin  l'enquête,  continuée  de  ville  en  ville,  fit  trouver  partout 
une  foule  d'initiés. 

D'autres  atrocités  se  multipliaient,  et,  dans  une  -eule  année, 
cent  soixante-dix  femmes  furent  convaincues  d'avoir  empoi- 
sonné leurs  maris  pour  en  épouser  d  autres.  Que  le  crime  fût 
constant  ou  que  la  loi  eût  frappé  des  victimes  innocentes,  il  n'y 
aurait  pas  moins  d'atrocité.  Que  dire  des  cérémonies  destinées 
à  invoquer  ou  à  célébrer  la  victoire,  et  de  la  coutume  d'enterrer 
des  hommes  vivants  ou  d'en  égorger  par  troupeaux  dans  les 
triomphes  ?  C'était  pourtant  l'époque  oîi  les  mœurs  commen- 
çaient à  se  polir  par  le  contact  des  étrangers.  La  médecine  était 
d'abord  abandonnée  aux  superstitions  et  à  l'empirisme  :  Caton 
le  Censeur,  en  pythagoricien,  considérait  les  choux  comme  le 
remède  unique;  défendait  aux  servantes  de  rien  donner  aux 
bestiaux  malades  ;  réglait  selon  \o,  nombre  ternaire  la  composi- 
tion des  ingrédients  dans  les  remèdes  à  administrer  aux  génisses, 
et  prétendait  guérir  les  luxations  au  moyen  de  formules  ma- 
giques (i).  Le  Gre(;  Archagathe  fut  le  premier  h  exercer  dans 
Rome  la  médecine  comme  science.  Valérius  Messala  apporta  de 
Sicile  le  premier  cadran  solaire;  et  on  y  était  à  tel  point  igno- 
rant, que  l'on  s'imagina  qu'il  pourrait  servir  à  Rome,  bien  que 
fait  pour  un  autre  méridien.  Scipion  Nasica  introduisit  ensuite 
la  clepsydre  ;  un  autre  Scipion  fut  le  premier  à  se  raser  la  barbe  : 
puis  le  luxe  s'accrnt  à  tel  point  que,  le  sénat  ayant  cherché  à  y 
mettre  un  frein  par  la  loi  Oppia,  les  femmes  se  soulevèrent  en 
tumulte,  courant  par  la  ville  sans  retenue  ni  pudeur,  et  mena- 
çant de  ne  plus  devenir  mères  :  Scipion  l'Africain  lui-même. 


(1)  Luxum  si  quod  est,  hoc  cantione  sanumjkt.  Harundinem  prende... 
incipe  eantare  in  tnalo:  S.  F.  motas  v^ta  daries  dardabies  astataries  : 
die  una  pares  usque  dum  coeant...  Vel  hoc  modo  :  huât  hanat  huât  ista 

PI8TA  SISTA,  DOMIABO  DAMNAU8TRA  ET  LUXATO  :  Vel  koC  VlOdo  :  HUAT,  HUAT,  HUAT 
ISTA  SIS  TAR   SIS  ARDANNARON  DVNNAUSTRA.  (  S.  F.  Sigltifle  SOnîtaS  fmcta.)    Df 

Re  rmticn,  c.  160. 
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dont  les  mœurs  étaient,  loin  d'être  austères,  se  plaignait  que  les 
femmes  fussent  élevées  dans  l'art  des  comédiennes  et  dressées 
à  des  prestiges  déshonnôtes  (1). 

Encore  si  le  luxe  eût  aidé  dans  Rome  à  la  culture  des  arts, 
comme  chez  les  j..^uples  industrieux  !  Mais  non,  il  fallait  pour 
Talimenter  p'iler  l'ennemi  et  opprimer  les  clients.  Pour  faire  de 
l'argent,  les  sénateurs  équipèrent  des  navires  de  transport,  sur 
les  chargements  desquels  ils  bénéficiaient.  On  entretenait  dans 
chaque  grande  maison  un  esclave  grec,  chargé  d'enseigner  aux 
enfants  la  langue  d'Homère  et  la  générosité.  Oui,  un  esclave  ! 

Cependant  Livius  Salinator,  ce  sévère  censeur  qui,  durant  sa 
magistrature,  admonesta  vingt-quatre  des  trente-cinq  tribus, 
avait  chez  lui,  pour  instituteur  de  ses  enfants,  la  Tarentin  Li- 
vius Andronicus,  qui  traduisit  l'Odyssée  en  latin  et  fit  repré- 
senter le  premier  sur  la  scène  des  imitations  des  drames  grecs. 
La  demeure  de  Paul  Emile  était  remplie  de  pédagogues  grecs, 
sophistes,  grammairiens,  rhéteurs,  sculpteurs,  peintres,  écuyers, 
chasseurs.  Ennius,  natif  de  Rudiae  en  Calabre,  centurion  en  Si- 
cile et  en  Espagne,  qui  se  vantait  d'avoir  trois  âmes  parce  qu'il 
savait  l'osque,  le  grec  et  le  romain,  fut  le  client  et  le  panégy- 
riste de  Scipion  l'Africain  ;  il  voulut  que  l'Italie  lui  dût  de  joindre 
à  la  gloire  des  armes  celle  de  la  poésie,  et  pour  sujet  d'une  épo- 
pée il  choisit  la  première  guerre  punique  et  l'éloge  des  Scipions. 

Il  disait  que  Rome  se  maintenait  forte  parce  qu'elle  con- 
servait les  mœurs  antiques  (2)  ;  et  pourtant  ses  chers  Scipions 
avaient  surtout  contribué  à  les  altérer,  en  y  introduisant  celles 
de  l'étranger.  Un  autre  poète,  le  Campanien  Naevius,  osa  élever 
la  voix  contre  ces  innovations  :  pour  faire  la  guerre  à  l'aristo- 
cratie et  aux  partisans  de  ce  qui  était  grec,  il  préféra  aux  mètres 
ioniques  la  rudesse  du  rhythmc  saturnin,  originaire  du  Latium  ; 
il  inventa  la  tragédie  prœtexiata,  dans  laquelle  des  person- 
nages, aux  caractères  et  aux  costumes  nationaux,  remplaçaient 
les  héros  étrangers  revêtus  du  pallium  ;  et  il  lançait  ses  traits 
contre  les  patriciens  orgueilleux,  les  Claudius,  les  Métellus,  les 
Scipions. 

Ces  maisons  et  d'autres  voulaient  bien  conser\'er  iwer  opiniâ- 
treté les  formes  du  droit  patricien,  qui  avaient  servi  à  leurs  an- 
cêtres pour  régir  les  familles  de  leurs  clients  et  de  leurs  es- 

(1)  Docenlur  prxsligias  inhoneslas ,  eunt  in  ludum  histrionam ,  in 
ludum  snltatorium,  inter  cinxdos,  virgines.  Macrobe. 

(2)  Moribus  antiqueis  resstat  romana  vireisgiie. 
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ciaves  ;  mais,  favorisées  par  la  victoire  et  par  le  mérite  personnel 
de  leurs  membres,  elles  méconnaissaient  les  lois,  et  mettaient 
leur  orgueil  à  la  place  de  la  justice,  le  droit  héroïque  au-dessus 
de  la  loi  écrite,  empêchant  la  plèbe  de  parvenir  en  fait  à  l'éga- 
lité qu'elle  avait  acquise  en  droit.  C'est  pour  cela  que  Nievius 
faisait  dire  à  Tun  de  ses  personnages  :  Souffre,  puisque  le  peu- 
ple souffre  aussi!  Il  faisait  dire  au  peuple  :  Quoi  !  ces  rois  ose- 
ront lancer  leurs  traits  contre  ce  que  j'ai,  moi,  sanctionné  au 
théâtre  par  mes  applaudissements  1  Combien  la  tyrannie  Cem- 
porte  ici  sur  la  liberté  !  Les  Métellus,  qu'il  avait  attaqués  par  ce 
vers  :  Les  Métellus  naissent  consuls  dans  Rome,  lui  répondirent 
sur  h  même  ton  par  celui-ci  :  Les  Métellus  causeront  malheur 
au  poète  Nsevius  (1)  ;  et  ils  le  firent  mettre  en  prison.  Mais  il  y 
écrivit  encore,  et  cette  fois  contre  Itîs  Scipions,  en  rappelant 
que  le  fameux  Africain  avait  été  emmené  par  son  père,  de  la 
demeiu-e  de  sa  maîtresse,  avec  un  simple  pallium  pour  le  <!ou- 
vrir.  Les  Scipions  invoquèrent  contre  lui  la  loi  des  Douze  Tables, 
qui  prononçait  la  peine  de  mort  contre  l'auteur  de  libelles  dif- 
famatoires. Mais  les  tribuns  s'étant  interpoisés,  il  parut  suffisant 
de  le  condamner  à  l'exposition  publique  et  au  bannissement  en 
Afrique.  Il  composa  au  moment  de  son  départ  son  épitaphe, 
dans  laquelle  il  regrettait  que  l'originalité  italienne  dût  périr 
avec  lui.  Le  peuple  garda  son  souvenir,  et  donna  son  nom  à  une 
porte  de  la  ville  ;  du  temps  d'Horace,  ses  vers  étaient  encore 
dans  toutes  les  bouches  (2). 

Naevius  appelait  des  rois,  et  tels  ils  paraissaient  en  effet,  ces 
magistrats  qui  se  plaçaient  au-dessus  des  lois  et  les  bravaient  : 
le  consul  Gaïus  Flaminius,  qui  se  mettait  en  lutte  non-seulement 
avec  le  sénat,  mais  encore  avec  les  dieux  immortels,  mécon- 
naissant la  majesté  des  pères  conscrits,  celle  des  lois,  et  les 
auspices  des  dieux  (3)  ;  Quintius  Flamininus,  qui  s'était  joué  des 
Gaulois,  et  qui  fut  prince  du  sénat  ;  tous  ces  patriciens  puis- 
sants, qui,  au  moyen  des  alliances  contractées  entre  eux,  oppo- 
saient leur  force  commune  à  la  loi  et  à  la  justice.  On  est  séduit 
par  certains  traits,  empreints  du  caractère  héroïque,  qui  appa- 
raissent encore  à  cette  époque.  Fabius,  accusé  par  un  tribun, 

(1)  Fato  Metelli'Romxfiunt  consules. 

Dabunt  malum  Metelli  Naevio  poetse. 

Il  faut  se  rappeler  que  Métellus  signifie  portefaix. 

(2)  Varron,  de  Lingua  latina,  IV,  45. 

(3)  TiTE-LiVE,  XXI,  27  ;  XXII,  4. 
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répond  :  Fabius  ne  peut  être  suspect  à  ses  concitoyem  !  Il  se 
présente  pour  un  de  ses  gendres  aut^uel  on  imputait  une  tra- 
hison, et  dit  :  SHl  était  coupable,  il  ne  serait  plus  mon  gendre  ! 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  obtenir  une  sentence  d'abso< 
lution.  Émiiius  Scaurus,  inculpé  d'avoir  trahi  la  république  à 
prix  d'or,  déclare  l'accusation  fausse,  et  cela  suffit.  Un  Métellu» 
est  poursuivi  pour  concussion,  et  le  sénat  détourne  ses  regards 
des  registres  produits  à  sa  charge  (1).  Scipion  l'Africain,  sonuiié 
de  rendre  compte  des  deniers  publics  mal  employés,  rap[)elle 
ses  victoires  sur  les  Carthaginois,  et  sa  cause  est  gagnée. 

De  pareils  traits  séduisent,  disoas-nous  :  mais  quel  devait  être 
le  sort  de  la  plèbe,  quand  tels  étaient  les  moyens  de  justification 
qui  suffisaient  aux  nobles  ?  Scipion  l'Africain  refusa  le  consulat 
à  vie,  mais  conserva  toujours  un  pouvoir  dictatorial.  Un  jour 
que  les  questeurs  hésitaient  à  ouvrir  le  trésor  public  parce  que 
les  lois  le  défendaient,  il  saisit  les  clefs  et  l'oumt,  quoique 
simple  particulier.  Sa  statue  avait  été  érigée  dans  le  sanctuaire 
de  Jupiter  ;  celle  de  Lucius  Scipion  était  dans  le  Capitole,  avec 
le  manteau  et  le  costume  grecs  (2).  Ils  accordaient,  à  la  manière 
des  rois,  leur  faveur  aux  gens  de  lettres  ;  Plaute  et  Térence  fu- 
rent protégés  par  Scipion  et  Lélius  ;  on  a  dit  même  qu'ils  les 
avaient  eus  pour  collaborateurs.  Le  philosophe  Panétius  et 
l'historien  Polybe  les  accompagnaient  dans  leurs  expéditions. 

La  censure  de  Marcus  Porcins  Caton  fut  terrible  pour  l'ai'iii- 
tocratie  et  pour  les  innovations.  Ce  jeune  plébéien,  d'une  sa- 
gacité remarquable,  comme  l'indiquait  son  surnom  {catus), 
(îourageux  dans  ses  actes,  mordant  en  paroles,  avait  fait  la 
guerre  à  l'âge  de  dix-sept  ans  contre  Annibal.  Il  avait  ensuite 
habité  Tusculum  ;  de  là,  parcourant  dans  la  matinée  les  villes 
des  environs,  il  y  plaidait  gratuitement  ;  puis  à  son  retour  il  se 
dépouillait  de  ses  vêtements,  et  se  mettait  à  travailler  aux 
champs  avec  ses  esclaves,  partageant  leur  nourriture,  et  buvant 
comme  eux  de  l'eau  mêlée  à  du  vinaigre.  Cependant  ces  es- 
claves n'étaient  à  ses  yeux  que  du  bétail  ;  il  les  achetait,  les 
instruisait,  et  les  revendait  :  il  disait  qu'un  bon  chef  de  maison 
devait  se  défaire  des  vieux  charriots,  des  vieux  fers  et  des  vieux 
serviteurs.  Il  avait  établi  une  taxe  pour  les  psclaves  qui  vou- 
laient s'unir  avec  une  esclave.  Après  chaque  repas  il  faisait 
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(1)  Valère  Maxime,  II,  10  ;  III,  8  ;  IV,  I,  3  ;  VIII,  1 . 
(2)/d.,lI,  7,6;VIII,  15. 
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fouetter  ceux  «lui  s'étaient  montrés  négligents  dans  leur  ser- 
vice. Il  avait  soin  d'entretenir  entre  eux  des  sujets  de  dissension, 
craignant  qu'ils  ne  fussent  trop  d'accord.  Plus  tard,  il  exerça 
l'usure  la  plus  infâme  du  temps,  l'usure  maritime.  Il  s'enivrait 
quelquefois  :  il  entretenait  dans  sa  maison  des  liaisons  intimes 
avec  une  servante,  et,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  épousa  la 
fille,  toute  jeune  encore,  d'un  de  ses  clients. 

Tel  fut  le  modèle  de  la  sévérité  des  mœurs  antiques,  le  ré- 
formateur (le  la  corruption  romaine,  celui  dont  le  nom  sert 
encore  proverbialement  pour  indiquer  un  homme  austère  et  de 
réputation  intacte.  Valérius  Flaccus  l'appela  h  Uome,  oii  il  de- 
vint, avec  l'appui  des  Fabius,  tribun  d'une  légion,  questeur, 
préteur,  consul,  puis  censeur  avec  son  ancien  patron.  Lors- 
qu'il fut  en  Espagne  en  qualité  de  préteur^  il  congédia  tous  les 
fournisseurs  de  vivres,  en  disant  que  la  guerre  devait  nourrir 
la  guerre.  Il  prit  en  trois  cents  jours  quatre  cents  villes  ou 
bourgades,  qu'il  fit  toutes  démanteler  à  l'instant  même.  Il  rap- 
porta au  trésor  public  des  richesses  immenses;  mais  au  mo- 
ment de  se  rembarquer  il  vendit  son  cheval  de  bataille,  atin, 
disait-il,  d'épargner  au  fisc  la  dépense  du  trajet.  Il  avait  fait 
toutes  les  marches  à  pied,  portant  lui-même  ses  armes,  et  suivi 
d'un  seul  esclave  chargé  de  quelques  provisions.  Il  obtint  les 
honneurs  du  triomphe;  mais  à  peine  avait-il  déposé  les  insi- 
gnes de  triomphateur,  qu'il  partait  comme  simple  tribun,  pour 
faire  la  guerre  à  Antiochus  le  Grand  :  le  général  avoua  qu'il 
lui  devait  la  victoire  des  Thermopyles,  et  le  chargea  d'aller  en 
porter  la  nouvelle  à  Rome. 

Tandis  que  les  Romains  ne  savaient  qu'admirer  la  Grèce, 
Caton,  par  un  excès  d'orgueil  national,  ne  cessait  de  la  ra- 
baisser. Il  ne  voulut  jamais  étudier  sa  Httérature  ;  et  si  plus 
tard  il  jeta  les  yeux  sur  les  ouvrages  de  Thu(;ydide  et  de  Dé- 
mosthène,  ce  fut  pour  les  juger  sévèrement.  Socrate  lui  parais- 
sait un  bavard  turbulent,  qui  agitait  sa  patrie  par  des  innova- 
tions dangereuses.  Il  reprochait  à  îsocrate  de  laisser  ses  disciples 
vieillir  dans  son  école,  au  point  qu'ils  ne  pouvaient  plus  avoir, 
en  sortant,  à  pérorer  qu'aux  champs  Élysées.  Il  grondait  son 
fils  de  ce  qu'il  étudiait  les  auteurs  grecs ,  et  avait  en  horreur 
les  médecins  de  cette  nation,  prétendant  qu'ils  voulaient  faire 
sortir  de  ce  monde  tous  les  barbares,  y  compris  les  Romains. 
Il  détesta  par-dessus  tout  l'éloquence  grecque,  notamment 
depuis  que  Carnéade,  étant  venu  à  Rome  comme  ambassadeur, 
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y  purla  un  jour  eu  faveur  de  lu  justice,  et  lu  Icnduniaui  dé- 
clama contre  elle. 

On  comprend  quel  irréconciliable  ennemi  devaient  trouver 
en  lui  les  innovations  romaines.  «  Les  voleurs  privés,  s'écriait- 
«  il,  sont  envoyés  aux  fers  ou  aux  verges  ;  les  voleurs  publics, 
«  dans  l'or  et  dans  la  pourpre.  Frémissez  sur  U;s  maux  que  l'a- 
«  venir  nous  prépare.  Nous  savourons  les  délices  de  la  Grèce  et 
«  de  l'Asie;  nos  mains  ont  pris  les  trésors  des  rois;  maîtres  de 
«  tant  de  richesses,  nous  eu  serons  bientôt  les  esclaves.  Mar- 
te cellus,  en  nous  rapportant  les  statues  de  Syracuse,  a  intro- 
«  duit  chez  nous  de  dangereux  ennemis  :  je  n'entends  plus  que: 
«  gens  admirant  le  marbre  et  le  ciseau  de  Corinthe  et  d'Athènes, 
«  et  sériant  de  nos  dieux  d'argile  (1).  »  Il  proposa  donc  des 

(i)  Aulu-Gelle,  XI,  18. 

«  Quel  liumme  ce  fut  que  Caton,  dieux  immortels!  Je  laisse  de  côté  le  ci- 
toyen, le  «/-nateur,  le  K^néral  d'année  :  Je  ne  m'attache  ici  qu'à  l'orateur.  Qui 
fut  plus  que  lui  grave  dans  la  louange?  qui  fui  plus  ingénieux  dans  les  senti- 
ments 7  qui  fut  plus  habile  dans  la  discussion  et  dans  l'exposition  d'une  cause? 
Ses  cent  cinquante  discours  (car  c'est  là  ce  que  j'en  ai  trouvé  et  lu)  sont  pleins 
de  choses  et  d'expressions  niagniflques...  On  y  trouve  toutes  les  qualités  pro- 
pres à  l'orateur.  Et  ses  Origines,  quelle  beauté  et  quelle  élo({uence  n'ont-elles 
pas?...  Il  est  vrai  que  le  style  eu  est  quelque  peu  suranné,  et  que  certaines 
paroles  sont  triviales  ;  mais  c'est  ainsi  qu'où  parlait  alors  :  corrigez-les,  ce 
qu'il  ne  put  faire;  ajoutez-y  l'harmonie,  donnez  plus  d'ornement  au  style... 
Il  ne  sera  alors  personne  que  vous  puissiez  mettre  au-dessus  de  Caton.  »  Ci- 
cÉRON,  de  Oratore,  17. 

Tite-Live  fait  de  ce  Romain  un  éloge  encore  plus  niaMnifique,  en  ce  qu'il  est 
plus  universel  :  »  M.  Porcins  Caton  surpassait  de  beaucoup  tons  les  plébéiens 
et  les  patriciens,  même  ceux  des  familles  les  plus  illustres  ;  il  était  d'une  âme  si 
grande  et  d'un  esprit  si  distingué,  que,  dans  quelque  condition  qu'il  fût  né,  il 
aurait  été  l'artisan  de  sa  fortune.  Rien  de  ce  qui  concerne  le  maniement  des 
affaires  publiques  ou  privées  ne  lui  était  étranger.  Il  administrait  avec  une 
égale  habileté  les  alTaires  de  la  cité  et  celles  de  la  campagne.  Les  uns  s'élèvent 
aux  suprêmes  honneurs  (>  ir  l'étude  des  lois,  d'autres  par  l'éloquence,  beau- 
coup par  la  gloire  des  armes;  mais  son  esprit,  à  lui,  avait  une  telle  aptitude  à 
tous  les  arts,  qu'on  l'aurait  cru  né  exclusivement  pour  celui  auquel  il  s'adon- 
nait, quel  qu'il  fût.  Courageux  dans  les  combats  et  célèbre  par  plusieurs  vic- 
toires, après  avoir  été  élevé  à  des  emplois  considérables,  il  parvint  au  com- 
mandement suprême  et  se  montra  un  général  consommé.  Il  se  montra  de 
même,  dans  la  paix,  très-versé  dans  l'étude  des  lois,  et  très-habile  orateui, 
non  pas  de  ceux  dont  on  ne  fait  grand  cas  que  durant  la  vie,  et  qui  ne  laissent 
après  eux  aucun  monument  de  leur  éloquence,  t  ar  la  .science  lui  a  survécu,  et 
elle  est  encore  en  honneur,  consacrée  pour  ainsi  dire  par  les  livres  qu'il  a 
composés  dans  tous  les  genres.  »  (XXXIX,  40.) 

Dans  Plutarque,  la  vie  de  Caton  re|)résente  la  limite  entre  l'ancienne  ma- 
nière de  vivre  italienne  et  la  nouvelle,  qui  était  uti  résultai  des  habitudes  étran- 
gères. 
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lois  sompumirrs ,  nota  plusi(Mirs  pcrsoi mages  <:onsulaiics  et 
alla  iiu^nic  jiis(|u  a  (Irposcr  un  scDalcur ,  parc*>  ipi'il  s'était 
laissé  entrevoir  par  sa  tille  au  iiiuinent  où  il  donnait  un  baiser  i\ 
sa  lennne. 

Mais  si  son  aetivitô  infatigahh^  avait  pour  mobile  le  patrio- 
tisme, elle  était  oxcitétt  encore  par  un(!  animosite  pcrsonnello. 
Dès  l'éporpie  oii  il  était  «luesteur  en  Sieile,  il  avait  accusé  S<'i- 
pion  l'Africain  <ratlicher  un  luxe  (ïxccssil' et  d'imiter  trop  les 
(Ireca  :  celui-ci  le  renvoya,  en  disant  :  u  Je  ne  saurais  (put  faire 
«  d'un  «juesteur  aussi  exact  :  j'ai  à  rendre  compte  de  mes  «ixpé- 
k(  ditions,  et  non  dts  ce  (pi'elles  coûtent.  -)  Le  mot  ne  fut  pas 
AcRimitinnii  pei'du,  et  uue  fois  censeur,  il  demanda  aux  Scipions  un  (tomnic 
ir»  scipinn».  détaille  de  ce  qu»  s  était  tait  pendant  la  guerre  contre  Antio- 
clius.  (»n  pouvait  dire  avec  vérité  rpi'ils  l'avaient  dirigée  à  leur 
gré  (!t  pour  leur  compte,  portant  Uts  iiostilités  là  même  où  le 
peuple  ne  l'avait  pas  décrété,  et  dicîtant  les  traités  de  paix  selon 
qu'il  leur  convenait  :  qui  sait  même  les  sommes  qu'ils  avaient 
extorquées  de  l'Asie  et  des  suc(!esseurs  d'Alexandre,  enrichis 
des  dépouilles  du  monde?  Scipion,  cité  comme  prévenu  de  dé- 
tournement des  deniers  public^s,  écoute  l'accusation,  monte  à  la 
tribune  et  dit  :  liomains,  c'est  en  ce  jour  qu'avec  la  faveur  di- 
vine j'ai  vaincu  en  Afrique  Annibat  et  tes  Carfhof/inois:  mon- 
tons au  Capitale  pour  remercier  les  dieux,  et  Ifs  prier  de  vous 
donner  toujours  des  chefs  qui  nie  ri'ssemblent.  'l'ous  alors , 
peuple,  tribuns,  juges,  accusateurs,  le  suivirent  au  Capitole  : 
triomphe  plus  signalé  que  tous  les  autn^s  ;  car  le  vaincu  n'était 
ni  Annibal  ni  Syphax,  mais  bii'u  la  sainteté  des  lois  répu- 
blicaines. 

Les  tribuns  ayant  ensuite  mis  en  accusation  son  frère  Lu- 
cius,  il  leur  arracha  des  mains  les  rcigistres  publics  et  les 
lacéra,  en  s^écriant  :  Je  ne  rendrai  pas  compte  de  quatre  mil- 
lions de  sesterces,  moi  qui  en  ai  fait  entrer  deux  cents  millions 
dans  le  trésor  sans  me  réserver  autre  chose  que  te  surnom  d'A- 
fricain. 

C'étaient  les  derniers  soupirs  de  rhéro'isme  patricien.  Forcé 
désormais  de  céder  à  la  voix  prépondérante  du  peuple,  Scipion 
se  retira,  exilé  volontaire,  à  Literne  (  I  ),  où  les  tribuns  ne  l'inquié- 
tèrent pas,  mais  d'où  il  ne  fut  pas  rappelé.  11  y  mourut,  et  voulut 
que  l'on  inscrivît  sur  sa  tombe  :  Ingrate  patrie,  tu  n'auras 
pas  mes  os. 

(1)  ville  de  la  Campante,  aujourd'hui  Torre  di  Patria. 


Mort 
fie  Scipion 
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L'('i)(|ii(Ho  (lit  poursuivie  contre  son  fvi'Vv,  sur  la  proposition 
Hp»  trihuns  IVtilius  cl  NcviuH,  iippuycc  par  Caton,  et  adoptj'e 

il  Cnt  iiif(c  (|uc  liU- 


par 


le  vote  iiiianintc  ries  trente-'' 


cius  Scipion  avait  rei,'u  d'Anlicu^hus,  pour  lui  l'aire  des  condi- 
tions ineillcnres,  six  mille  livres  d'or  et  rpiatre  (;eni  (|uatre- 
viuf^ts  d'argent,  en  sua  de  ce  qu'il  avait  déposé  dans  le  trt'soi' 
public;  (prilostilins,  son  envoyi",  avait  rc(;u  «pialre  cents  livres 
d'or  et  quatre  cent  trois  d'arj,'«'nt,  et  le  (luestciu'  (.'.aïus  Kuritis 
«•ont  trente  livres  d'or  et  deux  cents  d'argent;  tant  étaient  loin 
les  temps  «le  Faltricius  et  de  Gincinnatus!  La  pauvreté  de  Sci- 
pion, (jui  ne  se  trouva  pas  e  état  de  payer  l'iiniende,  semlda 
démontrer  son  innocence;  naiis  le  coup  éhiit  parte  à  l'aristo 
cratie.  Caton  n'en  fut  que  plus  animé  à  poursuivie  ses  invtssti- 
gations,  auxquelles  personne  ne  ponvaii.  plus  so  soustraire, 
a|)rès  hu'ondanmalion  des  Scipions. 

iMais  quand  une  r*';pnl)lique  est  dans  la  main  n  corps  tel 
(|n'était  le  sénat  romain,  peu  importe  que  l.'S  personnages 
changent;  celui  qui  touibc  est  bientô'  remplacé  par  dV.Mres. 
Gonmient  d'ailleurs  espérer  une  améioiaion  dans  k'.>^  nianu's 
privées,  quand  les  exemples  de  corruption  venaient  des  uio-urs 
pultli(]ues;  quand  la  sévérité  censoriale  n'empêchait  pas  Caton 
d'agir  avec  toute  la  ruse  d'une  politique  immorale  ;  quand  la 
cabale,  l'intrigue,  la  trahison,  la  violence  foulaient  aux  pieds  ou 
éludaient  le  droit  des  nations?  Deux  ennemis,  Annibal  et  Phi- 
lippe, étaient  toujours  pour  Uonuî  un  sujet  d'(jnd)rage,  car  elle 
sentait  que,  tant  qu'ils  vivraient,  elle  aurait  toujours  à  redouter 
une  coalition  générale.  Elle  ménageait  donc  Antiochiis,  Rhodes, 
l'Achaïe,  Eumène,  et  faisait  épier  les  moindres  pas  d'Aniiibal, 
toujours  infatigable  à  lui  chercher  des  ennemis,  l'rusias,  roi  de 
Bithynio,  avait  accueilli  r^  >;rand capitaine,  et  ce  fut  à  son  génie 
qu'il  dut  de  remporter  Vi  •  toire  sur  Eumène.  Home  envoya 
alors  à  Prusias  Flamininus,  le  libéiratcur  de  la  (Jièce,  pour  lui 
enjoindre  de  livrer  Annibal,  qui  n'échappa  à  ses  éternels  per- 
sécuteurs qu'en  s'empoisonnant,  l'année  même  où  son  vain- 
queur mourait  à  Lilerne.  Délivrons  Home,  dit-il,  de  ses  longues 
i miuiétudes ,  puisqu'elle  n'a  pas  la  patience  d'attendre  la  mort 
d'un  vieillard.  Elle  ne  sera  ni  belle  ni  mémorable,  la  victoire 
de  Flamininus  ;  elle  est  indigne  de  ses  ancêtres  qui  avertissaient 
dans  Pyrrhus  un  ennemi  menacé  du  poison.  Le  triomphe  des 
Romains  sur  un  vieillard  trahi  et  desarmé  les  couvrira  de  honte 
chez  la  postérité  ! 


I'nliti>|iii', 


(l'Aiiiiil  ni. 


VU 


ï«îS 


m 


1 


lit 


:î^ 


156 


QUAXHIÈMR  ÉPOQUK   (a23-134). 


CHAPITRE  XII. 


LES  ACIIÉBN8.  —  SECONDE  GUERRE  DE  MACÉDOINE. 
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Délivrés  de  toute  crainte  de  ce  côté,  les  Romains  commen- 
cèrent à  exciter  sous  main  la  Lycie  contre  Rhodes,  Sparte 
contre  les  Achéens.  Les  dissensions,  cet  héritage  éternel  des 
républiques  grecques,  se  ranimaient  chez  ces  derniers  ;  mais  ils 
eurent  du  moins  le  bonheur  d'avoir  à  leur  tête  une  succession 
rhiiopœnicn.  d'hommcs  remarquables,  tels  qu'Aratus  et  Philopœmen.  Ce 
général,  né  à  Mégalopolis  dans  l'Arcadie,  élevé  dans  les 
champs,  de  manières  simples  et  môme  vulgaires,  dormait  sur 
un  grabat,  cultivait  son  modeste  domaine  avec  des  vignerons  et 
des  laboureurs,  l'agriculture  étant,  selon  lui,  l'unique  moyen 
d'enrichir  sa  famille  ;  et  ce  qu'il  gagnait  à  la  guerre ,  il  l'em- 
ployait à  racheter  des  prisonniers.  Travailler  à  l'avantage  et 
pour  le  bien  de  sa  maison  était  à  ses  yeux  une  obligation,  parce 
que  celui  qui  n'a  rien  à  soi  s'abstient  difficilement  de  ce  qui 
appartient  à  autrui.  Il  se  plaisait  à  discuter,  à  lire  les  philoso- 
phes et  les  poètes,  surtout  Homère,  parce  qu'il  excite  l'imagi- 
nation et  stimule  la  valeur.  Soit  dans  une  marche,  soit  dans  le 
camp,  il  proposait  aux  soldats  de  mettre  en  discussion  ce  qu'ils 
auraient  à  faire,  s'ils  étaient  surpris  dans  telle  C"  ieile  position. 
Élu  général  de  la  '"ivalerie  achéenne ,  plein  d'élan  et  de  cou- 
rage, ayant  l'expérience  qui  manquait  à  Aratus,  il  améliora 
l'armée,  lui  enseigna  à  combattre  de  pied  ferme,  modifia  les 
boucliers  et  les  lances,  lui  donna  des  casques,  des  cuirasses,  des 
cuissav'ds,  et  dirigea  le  luxe  vers  la  richesse  de  l'équipement 
guerrier.  On  vit  donc  l'élégance  se  déployer  dans  les  armures, 
et  les  fenmies  travailler  à  orner  des  cimiers,  à  broder  des  cottes 
d'armes  et  des  caparaçons.  Il  savait  en  même  temps  diriger  les 
affaires  politiques,  soutenir  la  dignité  de  la  ligue,  à  une  époque 
où  Rome  laissait  déjà  paraître  ses  prétentions  (1). 

Tandis  que  les  Achéens  se  proposaient  pour  but  de  prendre 
tout  le  Péloponèse  dans  leur  ligue,  les  diftérentes  villes  de  cette; 
contrée,  et  principalement  Messène  et  Sparte    obéissant  à  un 

(1)  La  \'ie  (le  Pliilopœmen,  dans  Plutarque,  est  presque  entièrement  puisée 
dans  celle  que  l'olyl)e  avait  écrite,  et  qui  est  perdue. 


5!  •■■■■ 


LES   ACRBENS. 


157 


désir  mal  entendu  d'indépendance,  agissaient  dans  leur  intérêt 
particulier.  Machanidas,  qui  s'était  fait  tyran  de  Sparte,  com- 
mençant à  menacer  la  liberté  des  autres  Ëtats,  Philopœmen 
l'attaqua  à  Mantinée,  et  le  tua.  Mais  il  fut  bientôt  remplacé  par 
Nabis,  qui,  durant  quatorze  années,  exerça  la  tyrannie  la  plus 
impitoyable.  Philopœmen  lui  fit  la  guerre  et  en  délivra  Sparte, 
qu'il  réunit  à  la  ligue.  Lacédémone  reconnaissante  décréta 
qu'on  offrirait  à  Philopœmen  cent  vingt  talents  (1),  produit  de 
la  vente  des  biens  de  Nabis.  Mais  son  désintéressement  était  si 
connu,  que  personne  ne  voulait  aller  les  lui  présenter.  Un  de 
ses  amis,  nommé  Timolaiis,  consentit  à  s'en  charger;  puis  lors- 
qu'il eut  vu  de  près  l'austère  simplicité  du  général  achéen  dans 
sa  manière  de  vivre,  il  n'osa  d'abord  accomplir  sa  mission  ;  il 
s'enhardit  enfin,  et  quand  Philopœmen  l'eut  entendu,  il  prit 
avec  lui  le  ch( min  de  Sparte.  Après  avoir  remercié  les  citoyens, 
il  leur  conseilla  d'employer  l'argent  qu'ils  lui  avaient  destiné  à 
gagner  ceux  qui  agitaient  le  peuple  de  leur  cité,  à  leur  fermer 
la  bouche  pour  qu  ils  fussent  moins  à  craindre  :  C'est  à  ses  en- 
nemis, ajouta-t-il,  et  non  à  ses  amis,  qu'il  faut  ôter  la  liberté 
de  parler. 

Cependant  la  ligue  se  ressentait  déjà  trop  de  l'influence  ro- 
maine. Des  différends  s'étant  élevés  entre  Messène  et  Élis,  Fla- 
mininus  s'interposa  et  calma  les  deux  partis.  Comme  il  com- 
parait la  confédération  achéenne  à  une  tortue,  forte  tant  qu'elle 
est  à  l'abri  sous  son  écaille,  mais  en  péril  dès  qu'elle  met  la 
tête  ou  les  pieds  dehors,  il  lui  persuada  de  céder  aux  Romains 
l'île  de  Zacynthe,  qu'elle  avait  acquise  depuis  peu.  Ceux-ci, 
déjà  maîtres  de  Céphalonie,  n'eurent  dès  lors  qu'un  court  in- 
tervalle à  franchir  pour  gagner  le  Péloponèse  ;  ce  fut  de  là,  en 
effet,  que  l'on  vit  accourir  le  préteur  Fulvius  Nobilior  pour 
apaiser  d'autres  démêlés  et  disposer  les  choses  au  gré  du  sénat 
romain.  Sparte  souleva  des  inimitiés  plus  sérieuses  en  inquié- 
tant ses  bannis,  qui  s'étaient  réfugiés  sous  la  protection  des 
Achéens:  Philopœmen  saisit  cette  occasion  de  l'humilier;  il  s'en 
rendit  maître,  fit  cruellement  mettre  à  mort  quatre-vingts,  on 
dit  même  trois  cent  cinquante  Spartiates,  et  bannit  ceux  qui 
avaient  été  admis  au  droit  de  cité  parles  tyrans.  Il  vendit  comme 
esclaves  ceux  qui  refusèrent  d'obéir,  et  construisit  un  superbe 
portique  à  Mégalopolis  avec  le  prix  qu'il  en  retira.  En  outre, 

f  I)  150  tnifints,  fiBO,O0n  francs. 


m 


f  ''''■■■ ,  ■ , 


f?t;i 


'U 


m  ■-:■•• 


Miirl  (le 

l'Iiiliii'O'iiK'n, 

iii:,. 


Mact'iloinr. 

lU.i. 


158  QUATRIÈME  ÉPOQUE  (323-134). 

il  obligea  ceux  qui  restèrent  dans  la  ville  si  en  raser  les  tnu- 
railles,  a  recevoir  des  colons  d'Achaïe,  et  h  renoncer  aux  insti- 
tutions d«î  Lycurgue,  en  élevant  leurs  enfants  h  la  manière  des 
Achéens. 

Philippe,  qui  le  considérait  comme  la  principale  force  de  la 
ligue,  essaya  de  le  faire  assassiner,  mais  ne  put  y  réussir.  Ce- 
pendant Rfessène  s'étant  ré\oltée ,  il  fut  chargé ,  quoique 
sexagénaire,  d'aller  la  réduire;  mais  il  tomba  dans  la  mêlée,  et 
fut  fait  prisonnier.  Conduit  en  triomphe  par  les  Messéniens 
dans  leur  cité,  il  y  fut  condamné  à  boire  la  ciguë.  11  vida  tran- 
quillement la  coupe,  et  demanda  au  bourreau  des  nouvelles  de 
son  armée.  Comme  il  lui  fut  répondu  qu'elle  s'était  retirée  vic- 
torieuse :  lionnes  nouvelles,  s'écria-t-il,  puisque  tout  n'a  pas  été 
au  plus  mal  ! 

U  mourut  avec  calme.  Quant  à  Messène,  elle  fut  châtiée  sé- 
vèrement par  Lycortas,  qui,  ayant  succédé  à  Philopœmen 
dans  le  commandement,  conduisit  contre  elle  la  jeunesse 
achéenne,  animée  d'un  vif  désir  de  venger  le  grand  capitaine. 
Mais  avec;  lui  avait  succombé  le  dernier  des  Crées;  et  les  Ro- 
mains n'eurent  pas  de  j)eine  à  se  former  un  parti  parmi  les 
Achéens,  surtout  quand  le  lâche  Callicrate,  qui  se  vendit  à  eux, 
eut  préparé  par  la  corruption  la  ruine  de  sa  patrie. 

Philippe  de  j\i:(  (-ioine  ne  tarda  pas  non  plus  à  s'apercevoir 
que  les  ménagenienl  j  dont  les  llomains  avaient  usé  à  son  égard 
n'avaient  eu  d'autre  motif  que  la  crainte  de  provoquer  son  ini- 
mitié, lorsqu'ils  avaient  sur  les  bras  Anliochus.  Philippe,  que 
les  circoiislaiices  et  ses  talents  semblaient  appeler  à  exercer 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la  Grèce,  ne  sut  ni 
profiter  des  occasions,  ni  se  montrer  entièrement  bon  ou  entiè- 
rement mauvais.  Il  échoua  dans  tous  ses  projets,  et  il  ne  montra 
d'habileté  que  pour  parer  les  coups  dirigés  contre  lui. 

Quand  Home  lui  ordonna  de  lever  le  siège  de  Lamia,  il  lui 
fut  permis  par  compensation  d'étendre  ses  (îonquètes  dans  l'A- 
thamanie,  enTlu'ace  et  en  Thessalie.  Là,  les  habitants  des  prin- 
cipales villes,  surtout  de  celles  au  bord  de  hi  mer,  furent 
chassés  de  leurs  demeures,  et  il  transporta  l(!s  vaincus  en  Macé- 
doine. D'autres  excès  ((u'il  exerça  encore  [)r()VO((uèr(Mit  contre 
lui  des  plaintes  contiiuielles,  qui  fiu-cnt  portées  à  Home,  vX  aux 
commissaires  cliargc-s  d'épier  ses  actions.  Indigné  de  l'ingrati- 
tude di!s  Uomains,  dont  il  avait  troj)  bii'H  servi  les  vues  contre 
les  Étoliens,  et  qui  maintenant  lui  refusaient  les  droits  et  les 
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honneurs  accordés  h  Eumcne,  il  ne  respirait  que  vengeance,  il 
ne  souhaitait  qu'une;  occasion  (h  recouvrer  l'intégrité  de  ses 
États.  Mais  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  oser  déclarer  la 
guerre;  et,  en  attendant,  tantôt  des  paroles  menaçantes  sor- 
taient de  sa  bouche,  tantôt  il  grevait  de  nouvelles  taxes  les 
marchandises  des  Romains,  ou  excluait  (!cux-ci  des  privilèges 
dont  se  trouvaient  favorisés  d'autres  étrangers  ;  enfin,  il  fit  exter- 
miner, en  haine  de  Rome,  les  habitants  de  Maronée. 

Alors  Rome  le  cite,  lui  roi  indépendant,  à  se  justifier  devant 
elle;  il  se  voit  contraint  de  lui  envoyer  son  fils  Dénïétrius  ;  et  le 
sénat,  à  la  seule  considération  de  ce  jeune  prince,  laisse  la  cou- 
ronne à  Philippe,  sous  la  condition  qu'il  se  renfermerait  dans 
l(!S  anciennes  limites  de  la  Macédoine. 

Démétrius,  ayant  été  quelque  temps  comme  otage  à  Rome, 
s'y  était  fait  généralement  aimer  ;  sa  bonté  et  son  esprit  lui 
avaient  de  même  valu  l'affection  des  sujets  macédonic^ns;  c'é- 
tait là  précisément  pour  Persée,  son  frère  ahié,  un  motif  de 
haine  contre  lui,  dans  la  crainte  (ju'il  ne  voulût  régner  à  sa 
place.  Il  le  rendit  donc  suspect  à  son  père,  qui  finit,  à  son  ins- 
tigation, par  le  faire  mettre  à  mort.  Ce  fut  le  premier  assassinai 
domestique  commis  dans  la  descendance  d'Antigone  le  Grand, 
citée  jusque-là  pour  la  pitié  filiale.  Persée  s'en  réjouit  lâche- 
ment; mais  Philippe,  reconnaissant  qu'il  avait  été  abusé,  tomba 
dans  une  mélancolie  profonde  qui  h;  conduisit  au  tombeau. 

Persée  succéda  donc  à  son  père  ;  et,  doué  d'une  capacité  peu 
inférieure  à  la  sienne,  il  se;  trouva  avoir  à  sa  dispositioii  les 
moyens  que  Philippe  préparait  dejjuis  longtemps  pour  faire  la 
guerre  aux  Romains  :  le  trésor  était  bien  garni,  la  popul;iiioii 
augmentée  ;  lu  Tlirace,  cette  pépinière  de  l)raves,  assuj'-ltie  en 
grande  partie;  les  Dardanes,  nation  voisine,  d'un  caractère  'n- 
quiet  et  indomptable,  étaient  tenus  vu  bride  par  les  Rastarnes, 
race  celticiue,  appelés  dans  le  pays  par  Philippe,  et  qui  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  de  suivre  en  Italie  le  nouveau  roi 
de  Macédoine.  Il  y  était  appelé  par  la  pensée  de  profiter  des 
guerres,  peu  hnportantes,  mais  continuelles,  qui  épuisaient 
Rome.  Telles  étaient  les  guerres  sans  cesse  renaissantes  de 
l'Espagne  ci  de  la  Ligurie,  pays  toujours  indociles,  et  qui  ne 
pouvaient  se  plier  au  joug;  telles  encore  celles  dont  l'Istrie,  la 
Corse,  laSardaigne,  étaient  devenues  le  théâtre. 

Cependant  une  partie  de  ces  Rastarnes,  qui,  à  la  mort  de 
Philippe,  étaient  encore  en  route,  s'en  retournèrent  sur  leurs 
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pas  ;  d'autres  furent  repoussés  par  les  Thraces  ;  trente  mille 
seulement  s'établirent  dans  la  Dardanie  :  mais  Persée  les  con- 
naissait pour  être  des  alliés  aussi  perfides  que  des:  ennemis  dan- 
gereux, et  de  plus  i!  voyait  la  puissance  de  Rome  grandir  dans 
l'opinion  et  dans  la  réalité.  Il  commença  donc  par  dissimuler 
son  avarice  et  son  ambition,  et  mit  sa  couronne  aux  pieds  du 
sénat,  déclarant  ne  vouloir  la  tenir  que  du  peuple  romain.  Les 
Macédoniens,  pour  lesquels  il  se  montra  d'un  accès  facile,  plein 
(le  générosité  et  de  justice,  crurent  que  le  temps  des  prédéces- 
seurs d'Alexandre  allait  renaître.  D'un  autre  côté,  il  s'efforçait 
de  rendre  à  la  Macédoine  son  ancienne  supériorité ,  en  se  con- 
ciliant l'esprit  des  Grecs,  en  affichant  la  clémence  et  la  modé- 
ration, en  prenant  le  parti  des  pauvres,  qu'il  protégeait  contre 
les  riches,  partisans  des  Romains.  Il  fit  alliance  avec  Rhodes, 
donna  sa  sœur  (^n  mariage  à  Prusias ,  roi  de  Bithynie ,  épousa 
Laodicc ,  fille  du  roi  de  Syrie  Séleucus,  et  chercha  à  se  faire 
d'eux  tous  des  points  d'appui  contre  Rome. 

Il  envoya  dans  le  même  but  à  Carthage  des  ambassadeurs 
qui  y  furent  reçus  de  nuit,  dans  un  temple,  au  milieu  des 
cérémonies  formidables  d'une  religion  sanguinaire  et  d'une 
sombre  aristocratie.  Il  conclut  en  outre  des  arrangements  avec 
les  Thraces,  qui  s'obligèrent  à  lui  fournir  des  troupes  toutes  les 
fois  qu'il  en  aurait  besoin.  Enfin  il  réunit  des  sommes  considé- 
rables et  des  vivres  en  quantité  suffisante  pour  nourrir  pendant 
plusieurs  années  l'armée,  qu'il  porta  à  trente  mille  hommes  de 
pied  et  à  cinq  mille  chevaux. 

Les  Grecs,  qui  peu  de  temp?  auparavant  avaient  comblé 
d'honneurs  Eumène,  roi  de  Pergame,  se  détachaient  de  lui 
maintenant  pour  se  réunir  à  Persée,  le  représentant  de  la  cause 
nationale  :  mais  ils  ne  le  favorisaient  que  sous  main  et  à  la 
dérobée  ;  car  la  vigilance  et  les  intrigues  des  agents  de  Rome 
effr.iyaient  les  Achéens.  Quant  aux  Étoliens,  en  tournant  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres,  ils  s'étaient  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  rien  tenter  désormais  ;  il  en  était  de  même  de  l'Acar- 
nanie ,  et  la  ligue  des  villes  béotiennes  avait  été  anéantie  par 
les  Romains. 

Eumène,  irrité  du  changement  de  la  Grèce  à  son  égard,  eut 
la  lâcheté  de  dénoncer  Persée  à  Rome  :  mais  il  fut  au  moment 
d'en  subir  le  châtiment,  sous  les  coups  de  quati'e  assassins  en- 
voyés par  ce  dernier.  Accusé  d'être  l'auteur  de  cette  tentative, 
et  d'avoir  voulu  faire  empoisonner  les  premiers  citoyens  de 
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Rome,  Perséo,  au  lieu  de  descendre  à  se  justifier,  reprocha  aux 
Romains  la  manière  indigne  dont  ils  traitaient  les  rois  et  les  ré- 
publiques, renonça  à  leur  allifince,  et  accepta  la  guerre  avant 
qu'ils  y  fussent  bien  préparés. 

Eumène,  roi  de  Pergame,  Antiochus,  roi  de  Syrie,  et  l'E- 
gypte, avaient  embrassé  !e  parti  de  Home;  les  Illyriens,  les 
Rhodiens ,  tout  ce  qui  appartenait  en  Grèce  à  la  démocratie , 
s'était  rangé  du  côté  de  Persée  ;  Prusias  conservait  la  neutralité. 
Si  Persée  avait  poussé  les  hostilités  avec  l'ardeur  qu'il  avait  mise 
à  menacer,  il  aurait  fait  payer  chèrement  la  victoire  aux  Ro- 
mains ;  mais  à  peine  l'armée  commandée  par  le  consul  Licinins 
Crassus  s'est-elle  avancée ,  qu'il  fait  entendre  des  paroles  de 
paix.  Rome  les  accueille;  et  une  trêve  trompeuse,  en  laissant 
(îette  première  flamme  s'évaporer,  lui  fait  gagner  du  temps,  des 
alliés  et  des  sujets.  Cependant,  lorsqu'on  en  vhit  aux  mains, 
Persée  fit  subir  aux  Romains  la  plus  terrible  défaite  qu'ils 
eussent  essuyée  depuis  quarante  ans.  Si,  profitant  alors  de  la  vic- 
toire, Persée  eût  poussé  ses  avantages,  et  assailli  avec  la  phalange 
le  camp  ennemi ,  la  guerre  eût  probablement  été  terminée  ;  car 
déjà  les  Grecs  s'agitaient  de  toutes  parts  sous  leurs  chaînes,  dont 
ils  commençaient  à  sentir  le  poids.  Ce  prince  se  retrancha  au 
contraire  dans  un  système  de  défense,  bien  combiné  sans  doute, 
mais  qui  ne  vaut  rien  dans  les  circonstances  suprêmes ,  ainsi 
que  1  avait  éprouvé  Antiochus  :  il  laissa  l'occasion  lui  échapper, 
puis  il  demanda  et  redemanda  la  paix  au  consul,  se  déshono- 
rant ainsi  lui-même,  et  décourageant  ceux  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles. 

Cependant  Eumène,  en  voyant  ses  succès,  lui  avait  offert  son 
amitié,  à  la  condition  qu'il  lui  payerait  une  somme  considérable, 
et  de  plus  sa  médiation  près  des  Romains,  en  demandant  une 
autre  somme.  Persée  conclut  le  ..lité  ;  mais  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  l'oxécuter,  il  refusa  le  prix  convenu,  dans  l'espoir  que 
la  convention  parviendrait  à  la  connaissance  des  Romains ,  et 
qu'Euïuène  se  verrait  ainsi  forcé  de  s'arranger  avec  lui  pour  se 
sauver.  S?i  T>vévision  ne  fut  pas  trompée,  et  les  Romains  mon- 
trèrent à  Lumène  combien  «Is  avaient  de  mépris  et  de  haine  pour 
fous  les  rois  :  mais  Persée  li'en  tira  aucun  avan  h^.  Comme  il 
était  extrêmement  important  de  maintenir  l'IUyri'  dans  des  dis- 
positions favorables  et  bienveillantes,  puisque  c'était  le  -«eul 
côté  par  où  les  Romains  pussent  pénétrer  dans  îa  Mact  i- 'ne, 
il  s'adressa  à  Gentius,  roi  de  ce  pays,  qui  consentit  à  faire 
T.  m.  1 1 
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cause  commune  avec  lui  nioyeunfjiit  ic  prompt  envoi  d'une  forte 
somme  en  or.  L'or  étaii  dovenu  i  unique  mobile  de  la  guerre  et 
de  la  paix;  tous  savaient  co»'^h'en  Persée  an  avait  amassé,  et 
tous  devaient  voir  combien  \i  en  serait  nis!;  boitement  avare. 
Gentius  s'était  ioncsoîiir-Vii  co'ili'e  k;  Roiï!!'' s;  Persée,  pen- 
sant alors  qu'il  était  suffï;>:(mment  compronus  à  leur  égard,  lui 
refusa  U  somme  convenuo,  et  ne  le  soutint  pas  même  dans  sa 
résistaiiC;. ,  ce  qui  permit  à  l'ennemi  de  l'exterminer  avec  sa 
famille .  sans  qu'il  en  revint  ^mcun  proP*,  à  I'<  rsée.  Clondicus, 
chef  des  BiistanuîS,  ïm  amena  dix  mille  (îaulois,  qui  pouvaient, 
en  inquiétant  la  Tliessali«,  déloir/'^er  les  Romains  de  la  Maré- 
doine;  mais,  swr  le  refus  4'}  Pe.^»  o  de  lui  compter  la  somme 
promise,  il  s*en  retourna  en  dévastant  la  Thrace. 

C'est  ainsi  que  Peisée  gâta  lui-môme  son  propre  ouvrage , 
lorsqu'il  semblait  avoir  de  grandes  chances  de  succès.  Eumène, 
Prusias,  les  Rhodiciis,  qui  avaient  épousé  sa  cause,  se  conten- 
tèrent d'envoyer  des  ambassadeurs  aux  Romains  ;  ceux-ci  les 
accueillirent  avec  hauteur,  en  leur  faisant  comprendre  combien 
ils  étaient  des  maîlr»  s  impérieux  pour  leurs  créatures,  et  com- 
bien il  y  aurait  de  folJiî  h  prétendre  les  mettre  en  balance  avec 
le  roi  de  Macédoine.  Home,  au  surplus,  résolue  d'en  finir  par 
un  grand  effort,  arma  cent  mille  hommes,  dont  elle  donna  le 
commandement  à  Pau!  Emile. 

Ce  général  s'était  formé  dans  les  terribles  guerres  d'Espagne 
et  de  Ligurie  :  mais,  comme  il  avait  conservé  toute  la  fierté  hau- 
taine de  l'ancienne  aristocratie,  le  peuple,  indisposé  contre  lui, 
l'avait  écarté  du  consulat,  et  depuis  longtemps  ne  lui  confiait 
plus  aucune  charge.  En  se  voyant  élu  cette  fois,  il  dit  publique- 
ment qu'il  voyait  bien  qu'on  ne  l'avait  choisi  que  par  nécossiié; 
que  dès  lors  le  peuple  n'eût  pas  à  s'embarrasser  de  ia  manière 
dont  il  conduirait  la  guerre  ;  que  les  soldats  eussent  à  tenir  leurs 
bras  prêts  et  leurs  glaives  bien  affilés;  que  du  restf  on  fit  trêve 
aux  bavardages  et  aux  avis  ;  qu'il  aurait  soin  de  tout.  Il  se  mit 
donc  en  marche,  et  franchit  le  mont  Olympe;  il  ne  put  s'empê- 
cher d  admirer,  à  la  bataille  de  Pydna,  les  efforts  de  la  puissan**^ 
phalange  macédonior  ne,  qui  fut  au  moment  de  mettre  ses  J , 
gionsendéroute ;r-': ,.  inie éclipse, qui gîaça d'épouvante'  ol- 
dats  de  Persée,  pu  :  nnoncer  la  chute  du  royaume  f'Alfîxan- 
dre.  La  victoire  >  .  n  Paul  Emile;  vingt  mille  Macédoniens, 
sur  quarante  i.v-  mille  qu'ils  étaient,  se  firent  tuer  en  com- 
battant; on;:    mW.:;  lurent  enveloppés  et  fait:  prisonniers.  Per- 
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sée,  atteint  d'une  blessure,  combattit  sans  cuirasse  an  milieu  de 
sa  phalange  (1),  démentant  ainsi  l'accusation  de  lâcheté  que  lui 
jetèrent  les  historiens  romains  :  blessé  de  nouveau,  il  tomba 
enfin,  et  avec  lui  la  Macédoine,  qui  dans  son  dernier  jour  ne  se 
montra  pas  indigne  d'elle-même. 

Ce  royaume,  qui  ne  s'appuyait  que  sur  l'armée,  périt  avec 
elle,  et  fut  soumis  en  deux  jours.  Persée,  qui  s'était  aliéné  ses 
amis  en  les  accusant  et  en  les  punissant  de  ses  propres  erreurs, 
montrant  son  avarice  même  dans  cette  extrémité,  s'enfuit  avec 
son  trésor,  dont  il  ne  pouvait  se  séparer.  Il  se  réfugia  dans  le 
temple  révéré  des  dieux  Cabires  en  Samothrace,  et  implora  du 
consul  la  faveur  d'un  traité  :  mais  abandonné  par  les  siens,  et  dé- 
pouillé de  ses  trésors  par  un  rusé  Cretois,  il  lui  fallut  se  rendre 
au  vainqueur.  Celui-ci  le  reçut  au  milieu  de  ses  capitaines  avec 
toute  l'austère  solennité  latine,  et  lui  reprocha  sa  conduite  pas- 
sée ;  il  finit  cependant  par  lui  promettre  la  clémence  des  Ro- 
mains ;  puis,  s'étant  tourné  vers  ses  officiers,  il  leur  montra  cet 
exemple  remarquable  de  l'inconstance  du  sort ,  en  leur  rappe- 
lant que  le  courage  véritable  consiste  à  ne  pas  s'enorgueillir 
dans  la  prospérité,  comme  à  ne  pas  se  laisser  abattre  dans  l'in- 
fortune. 

La  Macédoine  fut  déclarée  libre,  et  divisée  en  quatre  gouver- 
nements ,  régis  chacun  par  des  lois  particulières  que  dicta  le 
vainqueur.  Aucun  Macédonien  ne  put,  soit  se  marier,  soit  ache- 
ter des  terres  hors  de  son  gouvernement  ;  le  commerce  des  bois 
de  construction  fut  interdit  ;  les  habitants  durent  se  livrer  à 
l'exploitation  de  leurs  mines  de  fer  et  de  cuivre,  en  payant  aux 
Romains  la  moitié  de  ce  qu'ils  payaient  à  leurs  rois.  Un  sénat 
fut  investi  de  l'autorité  souveraine  ;  les  grands  seigneurs  avec 
leurs  fils  âgés  de  plus  de  quinze  ans,  et  tous  ceux  qui  avaient 
occupé  des  emplois  élevés  près  des  souverains  macédoniens , 
furent  tenus  de  se  rendre  en  Italie. 

C'était  là  ce  qu'on  appelait  liberté.  Après  avoir  solennisé  la 
victoire  par  des  jeux  splendides ,  brûlé  les  armes  qui  ne  pou- 
vaient servir  au  triomphe,  tué  le  petit  nombre  de  serviteurs  de- 
meurés fidèles  à  Persée,  saccagé  les  villes  de  l'Épire  qui  l'a- 
vaient secondé,  Paul  Emile,  au  comble  de  la  gloire ,  oviiit  en 
Italie,  traînant  prisonniers  à  sa  suite  Genfius,  roi  des  ïli^riens, 
et  la  famil  i  de  Persée. 

(1)  Plutarque  a  pour  antorité  Posidonius,  présent  à  la  bataille  (Vie  de  Paul 
Emile,  XX). 
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Triorinihe       Quaiid  co  demiei'  le  supplia  de  lui  épargner  la  honfe  de  suivre 

'"'  enohaln»!  son  char  de  triomphe,  Cela  est  dans  ta  main  et  en 

ton  pouvoir  {\),  lui  répondit  son  vainqueur.  Mais  Fersée  n'eut 

pas  le  courage  de  se  tuer;  et  il  para  de  son  infortiuie  le  triomplu; 

n  «epicmure.  lo  plus  spleudidc  quc  l'on  eût  vu  jusqu'alors.  La  pompe  dura  trois 
jours.  Le  premier  jour,  douzi;  cents  chars  se  mirent  en  marche, 
chargés  de  boucliers  d'argent  massif,  et  douze  cents  autres  de 
bouliers  de  bronze  ;  trois  cents  autres  contenaient  les  lances , 
les  épées ,  les  arcs ,  les  dards  ;  ils  étaient  précédés  d'hommes 
qui  portaient  des  armes  de  toutes  sortes  et  huit  cents  trophées. 
Le  second  jour,  on  vit  transporter  mille  talents  en  or  et  en  argent 
monnayé,  deux  mille  deux  cents  talents  en  barres  ;  un  nombre 
infini  de  coupes  ;  cinq  chars  chargés  de  statues  grandes  et  pe- 
tites ;  puis  on  voyait  des  boucliers  d'or  et  beaucoup  de  tableaux 
des  galeries  royales  :  le  troisième  jour  enfin,  on  promena  cent 
vingt  Ld'ufs  de  la  plus  grande  blancheur,  deux  (îent  vingt  vases 
d'argent,  une  urne  de  dix  talents  d'or,  ornée  de  pierreries,  et 
dix  autres  vases  remplis  d'objets  divers,  aussi  (in  or;  deux  mille 
dents  d'éléphant,  de  trois  coudées  ;  un  char  d'ivoire  garni  d'or 
et  de  pierreries;  un  (;heval  avec  son  collier  semé  de  perles,  et 
le  reste  de  son  harnais  en  or  ;  un  lit  aussi  en  or,  ave(i  ses  cou- 
verturtîs  de  diverses  couleurs  ;  une  litière  d'or  et  de  pourpre  ; 
quatre  cents  couronnes  dont  les  villes  avaient  fait  hommage  au 
vainqueur.  Enfin,  sur  un  magnifique  char  blanc  paraissait  le 
triomphateur  (2).  Derrière  lui  venait  Persée  en  habits  de  deuil, 
entouré  <ie  deux  cent  cinquante  amis,  tous  enchaînés,  de  deux 
fils,  et  d'une  petite  fille  ;*  laquelle  ceux  qui  la  conduisaient  en- 
seignaient à  tendre  ses  mains  innocentes  au  peuple  romain , 
pour  invoquer  sa  compassion  ou  plutôt  pour  llatter  sa  vanité , 
en  lui  montrant  à  (|U(!lles  misères  il  pouvait  réduire  les  mo- 
narques. 

un  (iB  Ptrfée.  Lc  dernier  roi  de  la  Macédoine  fut  ensuite  jeté  dans  un  sale  et 
ténébreux  cachot,  où  Ton  renfermait  les  condamnés  jusqu'au 
moment  de  leur  supplice.  On  l'y  laissa  sept  jours  sans  lui  ap- 
porter de  nourriture;  et  il  fallut  que  les  autres  prisonniers, 
émus  de  compassion,  partageassent  avec  lui  le  peu  d'aliments 
que  leur  jetaient  les  geôliers  au  milieu  des  immondices  il  ;  i:ii 
offrirent  un  lacet  et  un  couteau,  mais  il  n'osa  encore  renoncer 


(1)  In  tua  quidem  id  ooteslate  est.  Cicéron,  Tuscul.,  V,  40.  Voy.  aiiss- 
Tile-Live,  XLV,  39. 

(2)  DioDOHK,  XXXI,  8,  .*,  é'.  iii  nidot. 
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à  1h  vie.  Knfin  Paul  Emile,  soit  par  humanité,  soit  [)ar  i'es|icol 
poui'  lo  malheur,  ohtint  du  sénat  qu'il  sorait  transféré  dans  une 
prison  plus  convenablo  ;  mais ,  au  bout  de  deux  ans ,  ses  gar- 
diens se  faisant  un  jeu  barbare  do  l'empêcher  de  dormir,  ses 
forces  s'épuis»>rent  à  ce  supplice,  et  la  mort  l'en  délivra.  Le  seul 
fils  qui  lui  survécut  fut  réduit  à  gagner  sa  vie  en  faisant  le  mé- 
tier de  tourneur  ;  il  devint  ensuite  greffier  des  magistrats  d'Albe 
Poètes,  historiens,  orateurs,  exaltèrent  le  peuple  romain  pour 
avoir  vengé  sur  le  dernier  des  Éacides  les  Troyens,  leurs 
aïeux  (i).  Ils  portèrent  aux  nues  la  gloire  du  grand  |)euple  qui 
écrasait  les  superl)es  et  pardonnait  aux  vaincus. 
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CHAPITRE  XIII. 

OONSKQUENCeS  DE  h\  CUEnBB  DE  MAC^.DOINE. 

La  JMacédolne  ne  perdit  donc  pas  ;;a  liberté,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  fut  pas  réduite  en  province ,  les  Romains  persistant  à  suivre 
la  politique  adoptée  d'ab  ird  à  l'égard  de  la  (îrèce.  L'Ilîyrle , 
subjuguée  en  tre»  "  jours  par  le  préteur  Ai.'cius,  fut  traitée  de 
même,  ainsi  que  l'Épire,  à  laquelle  il  fut  enjoi.'  .» '..nmolns  de 
verser  au  trésor  tout  l'or  et  l'arçent  qu'elle  pos  ►y  iit.  Soixante 
de  ses  cités,  dan;  lesquelles  les  Romains  étalent  entrés  sous 
prétexte  de  les  délivrer  des  garnisons  étrangères,  furent  toutes 
démantelées,  et  cent  cinquante  mille  hommes  vendus  comme 
prlsoiuiiers.  Un  décret  du  sénat  annonça  au  monde  cette  nou- 
velle preuve  de  magnanhnilé ,  afin  que  la  Macédoine  et  l'IUyrle 
apprissent  à  tous  les  peuples  comment  Rome  était  prête  à  dé- 
fendre leur  liberté. 

Elle  avait  attendu  la  lin  de  la  guerre  poiu'  punir  non-seulc- 
nicnl  ceux  qui  l'avaient  desservie,  mais  l'u* .  .;  "lUx  qui  avaient 
montré  peu  de  zèle  pour  sa  cause.  A  ,'e  dire,  Rhodes  aurait 
subi  le  sort  de  l'ËpIre,  si  Caton  n'eût  osé  opposer  une  digue  à 
cet  abus  de  la  force.  11  démontra  que  l'unique  but  de  cette  glo- 
rieuse république  maritime  avait  été  de  se  conser\er  Indépen- 
dante. SI  elle  avait  fait  des  vœux  pour  que  Persée  fût  vainqueur, 
Il  on  ''  vait  être  ainsi  de  la  part  de  quiconque  comprenait  son 
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(1)  lilus avos  Trojee.  Voye*,  Virgilo, /Kneid.  VI,  841. 
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Véritable  intcrôt,  et  voyait  dans  laclmto  de  va  prince  l'asservis- 
sement commun.  Eh!  quoi,  ^\'ù-\l,  punissez-vous  l'intention? 
Mais  vous-mêmes  comment  vous  conduisez-vous  quand  vous  y 
trouvez  votre  compte?  Ils  sont  orgueilleux!  Vous  élcs  donc 
fâchés  que  d'autres  le  soient  mitant  que  vous?  Ce  lanj^age 
hardi  valut  à  Rhodes  d'ôtre  seul'îhicnt  privée  des  droits  qui  lui 
avaient  été  accordés  sur  la  Syrie  et  la  Carie  dans  h;  parta^'o  des 
déporiM""  "\ntiochus,  ce  qui  au  fond  était  un  bienfait  pour 
elle;  car  cette  république,  semblable  à  tant  d'égards  à  Venise , 
dut  comme  elle  tous  ses  revers  à  son  désir  d'avoir  des  posses- 
sions en  terre  ferme  :  c'est  cette  ambition  (jui  'unena  sa  ruine 
totale. 

Ne  passons  pas  outre  sans  rappeler  le  désastre  dont  t^ette  Ile 
fut  le  théâtre  en  227.  Dans  le  cours  de  cette  anntîe ,  de  graves 
convulsions  agitèrent  la  nature  :  elles  firent  sortir  de  la  nier 
une  île  nouvelle  parmi  les  Cyclades ,  et  donntîrent  ii  llhodcs  des 
secousses  telles,  qu'elles  détruisirent  son  port,  ses  arsenaux, 
ses  palais,  et  mirent  en  pièces  son  fameux  colosse.  Mais  les 
Rhodiens  entretenaient  tant  de  relations  au  dehors,  et  l'impor- 
tance qu'il  y  avait  à  les  main*"nir  était  si  bien  reconnue  ,  que , 
sans  descendre  à  aucune  dénrdrche  humiliante,  mais  en  s'em- 
ployant  avec  habileté,  ils  amenèrent  les  souverair  •  t  les  cités  à 
réparer  leurs  pertes.  Hiéron  et  Gélon  donnèrent  d'abuid  soixante- 
quinze  talents  d'argent,  puis  cinq  pour  l'huile  nén  ssaire  aux 
exercices  de  la  palestre,  dix  pour  les  sacrifices,  autant  pour  les  ci- 
toyens pauvre:,,  cinquante  caiù  ouïtes,  des  bassins  et  d<  s  aiguières 
en  argent,  et,  de  plus,  ils  accoi  dèrent  l'exemption  de  tous  droits 
aux  Rhodiens  abordant  en  Sicile.  Enfin,  comme  s'ils  eussent 
été  même  reconnaissants  envers  ces  insulaires  de  ce  qu'ils 
avaient  accepté  leurs  secours,  ils  érigèrent  dans  le  marché  de 
Rhodes  deux  statues  représentant  le  peuple  de  cette  île  cou- 
roriiié  par  celui  de  Syracuse.  Ptolémée  promit  trois  cents  talents 
d'argent,  un  million  de  mesures  de  froment,  du  bois  pour  la 
construction  de  six  vaisseaux  à  cinq  rangs  de  rames  et  de  dix  à 
trois  rangs ,  la  toile  nécessaire  pour  les  voiles ,  et  vingt  mille 
nesu'  es  de  froment  pour  l'approvisionnement  de  dix  trirèmes  ; 
plus  ,  douze  mille  autres  mesures  à  l'occasion  des  spectacles; 
trois  mille  talents  de  bronze  pour  refondre  le  colosse,  et  cent 
architectes  avec  trois  cent  cinquante  ouvriers ,  tous  payés  par 
lui ,  pour  la  reconstruction  des  édifices.  Antigone  envoya  dix 
mille  madriers,  une  très-grande  quantité  de  planches  pour 
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cloisons,  trois  mille  tulenti^  de  Ter,  mille  de  i>oix  cuite,  autant 
de  poix  crue,  et  ceiif  talents  d'arffciut;  sa  femme  Chryséide  y 
ajouta  cent  mille  boisseaux  de  froment  et  trois  mille  lahînts  de 
plomb.  Séleucus,  père  d'Antiocluis,  accorda  l'exemption  de  tous 
droits  aux  vaisseaux  rliodiens  (jui  aborderaient  dans  ses  États , 
et  leur  expédia  dix  vaisseaux  h  cinq  rangs,  deux  cent  mille  me- 
sures de  blé ,  sept  mille  brasses  de  bois  d«!  charpente,  delà 
résme  et  du  crin  pour  calfater  les  navires.  Prusias ,  Mithridate , 
et  d'aiitres  princes  de  l'Asie,  montr»'rent  autant  d«! générosité , 
et  plus  t-ncore  les  cités.  «  Nous  avons  rappoilé  ces  (ilioses,  dit 
«  l'olybe,  premièrement  pour  donner  une  idée  de  la  nu»{^nili- 
«  cen<;e  des  Uliodiens  dans  leurs  institutions  publiqmïs ,  et  par 
«  là  ils  sont  bien  dignes  de  louange  et  d'imitation  ;  en  second 
«  lieu,  puur  faire  connaître  combien  sont  mesquins  aujourd'Iuu 
«  les  dons  des  rois ,  et  combien  est  misérable  «;e  que  reçoivent 
((  d'eux  les  nations  et  les  cités.  Il  faut  que  les  princes  (|ui  font 
((  une  largesse  de  quatre  ou  cinq  talents  ne  croient  pas  avoir 
«  fait  quelque  chose  de  bien  extraordinaire,  et  n'attendent  pas 
u  des  Grecs  la  bienveillance  et  les  honneurs  qu'en  ont  obtenus 
«  les  anciens  rois  ;  il  faut  aussi  que  les  cités,  se  remettant  de- 
«  vant  les  yeux  la  grandeur  des  libéralités  passées,  ne  récom- 
«  pensent  pas  inconsidérément  les  libéralités  mesquines  qui  se 
if  font  aujourd'hui,  par  de  grands  et  solennels  honneurs  (I).  » 

Ainsi  que  Rhodes,  Eumène  se  vit  payé  d'ingratitude  par  les 
Romains  ;  le  sénat ,  prenant  ombrage  de  son  agrandissement , 
n'eut  plus  pour  lui  (juc  dédains  et  menaces,  et  finit  par  transfé- 
rer sa  couronne  à  son  frère. 

Prusias  vint  en  personne  se  justifier,  la  tête  rasée  et  couverte 
d'un  bonnet  d'affranchi  ;  prosterné  au  seuil  de  la  curie,  on  l'en- 
tendit s'écrier  :  Salut ,  6  dieux  conservateurs/  votre  affranchi  se 
présente  à  vous,  prêt  à  exécuter  tous  vos  ordres.  Tant  d'abjec- 
tion, et  son  fils  laissé  en  otage,  lui  valurent  de  conserver  la 
couronne. 

De  son  côté,  Massinissa  envoya  -.o'i  fils  se  plaindre  de  deux 
choses  :  la  première,  de  ce  que  le  sénat  avait  réclamé  de  lui 
des  secours  comme  une  grâce,  quand  il  était  en  droit  de  les  lui 
imposer  ;  la  seconde,  de  ce  qu'il  avait  voulu  lui  payer  le  blé  qu'il 
avait  fourni,  tandis  que,  se  reconnaissant  redevable  envers  Rome 
de  la  couronne,  et  satisfait  d'en  avoir  l'usufruit,  il  savait  qu'elle 
appartenait  en  propriété  au  peuple-roi. 

(1)  POLVBE,  Ht.  y,  ch.  88  et  suir. 
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On  f  M 'Ut  croire  i|ii(î  (U'  pimillcs  aiiiliassadrs  et  (rmilrrs  non 
moins  lAclu's  iw  Wrv.ui  qu'iiliim-ntor  rinsolcni  orgncil  (1«'h  ll<>- 
niHins;  aussi  de  ce  moi  lenl,  renonçant  au  vùlv.  d'arbitres  (|u'ils 
avaient  soutenu  Jus(|ue-lH,  cunvui'ent-ils  la  pensée  de  devenir 
les  maîtres  du  nnmdu. 

Ce  fui  ce  sentiment  (|ui  les  dirigea  dans  leur  conduite  à  l'é- 
gard des  autres  sncccssfiurs  d'Alrxandre;  ne<'liercliant  qu(!  les 
moyens  «le  les  affaiblir  durant  la  paix ,  atui  d«'  les  rendre  inca- 
pables do  se  défendre  lorsqu'ils  seraient  provo(|ués  à  combattre. 

iMolémée  V  avait  luiit  ans  ijuand  ht  sénat  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  le  remercier  d(!  Ia<u)nstante  amitié  que  l'Égypti^ 
avait  montrée  envers  llome,  même  au  tenq)s  iU\  ses  revers,  cl 
lui  annoncer  la  paix  conclue  avecCarthage.  Les  tuteurs  de  Pto- 
lémée  saisirent  cette  occasion  pour  placer  le  roi  entant  sons  la 
tutelle  du  sénat  romain ,  qui  l'accepta  volontiers.  Mairus  Li'^pi- 
dus  fut  chargé  d'i^xercer  ces  fonctions  ;  et  il  les  confia  ii  l'Acar- 
nanien  Arisfomène,  honune  rompu  aux  affaires,  et  aussi  pru- 
dent (jue  tidèle.  Les  |H)ssessions  que  l'I'^gypte  avait  en  Syrie 
avaient  été  occupées  par  Antiocbus  III  ;  maiscelui-ci  promettait 
de  les  donner  en  dot  Ji  sa  fille  Cléopàtrcr,  fiancée  au  jeune  roi  (  I  ) . 

(I)  L'inscription  dn  Rosette,  que  nous  avons  ia|)portéo  |iiàéilt'nun*'nt,  iip- 
parlient  à  cette  t>po(|uo.  Les  prêtres  d'Egypte,  réunis  à  Mcmpliis  pour  la  céré- 
monie du  conronneuieiit  de  Ptoli^mée  R|)iplianp,  rendirent  <-n  son  lionneur  le 
décret  que  nous  transcrivons  :  <<  L'au  IX,  le  18  du  mois  de  niticliir  (mars  190), 
le»  pontires  et  les  prophètes,  ceux  (jui  entrent  dans  le  sanctuaire  pour  vêtir  les 
dieux,  les  ptéropliores,  les  liiéioi^i animâtes,  et  tous  les  autres  prêtres  qui  .se 
sont  transportés,  de  tous  les  temples  situés  dans  le  pays,  près  du  roi  à  Meni- 
pliis,  pour  la  solennité  de  la  prise  de  |)ossession  de  cette  couronne,  que  Pto- 
lémée,  toujours  vivant,  le  bicn-ainio  de  Plita,  dieu  l^:piplianf,  prince  très-^^ra- 
cieux,  a  héritée  de  son  père,  se  trouvant  réunis  dans  le  tiinple  de  Mempliis, 
ce  même  jour  ont  dit  : 

«  Considérant  que  le  roi  Ptolémée  toujours  vivant,  bicn-aimé  de  Phta,  dieu 
fipiphane  très-gracieux,  (ils  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Arsinoé,  dieux  Plii- 
lopators,  a  comblé  de  bienfaits  les  temples  et  ceu\  qui  y  (ont  leur  demeure,  et 
en  général  tous  ceux  qui  sont  sous  sa  domination; 

«  Qu'étant  dieu,  (ils  d'un  dieu  et  d'une  déesse,  comme  Horus,  (ils  d'isis  et 
d'Osiris,  vengenr  d'Osiris  sou  père,  et  jaloux  de  sipnaler  généreusement  son 
zèle  pour  les  choses  qui  concernent  les  dieux,  il  a  consacré  au  service  îles  tem- 
ples des  revenus  tant  en  argent  qu'eu  blé,  1 1  fait  de  fortes  dépenses  pour  réta- 
blir la  tranquillité  en  Egypte,  et  y  élever  des  temples; 

><  Qu'il  n'a  négligé  aucun  moyen  en  son  pouvoir  |iour  accomplir  des  actes 
d'humanité: 

«  Qu'à  l'effet  de  faire  vivre  dans  l'ubondanc?  le  peuple  de  son  royaume,  et 
en  général  tous  les  citoyens,  il  a  supprimé  tout  à  fait  certains  tributs  et  imprtts 
établis  en  ft;l>pte,  ef  diminué  le  poids  des  autres; 
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A  (jiialorzi!  ans  IMolt'iiu'c  prit  les  n^iics  du  pnivcnu'uiciil  ;  iiiuis 
rorronipii  parles  llattcurs,  il  s(^  montra  (!('>t(>slal)k>  sonvorain, 


•I  Qu'on  outil!  il  a  Tait  unn  reniiHit  K<^niMal(;  ilo  tout  en  «pii  lui  tétait  dû  iln 
droits  rc^galienH,  tant  par  s**»  «ujeth haliitantit  iln  ri\uyptc,  i|nn  pai  Iih  liai)itantr( 
di>  8(>H  auliTX  loyniinic»,  hirn  quo  par  Icin  t|uautit<^  ces  iIioIIh  no  luHseut  paH 
rliost*  peu  importante; 

«  Qu'il  a  renvoyer  lilirt'H  et  absous  ceux  qui  étalent  enipri&oniK^H  et  depuis 
loiiKtcnips  gouii  le  coup  di>  JuKcnients  ; 

<>  Qu'il  a  ordoiuio  (|ue  lis  revenus  dcn  temple»  et  les  triliuts  qui  leur  ('•talent 
payés  cha(|uo  atuiée  tant  en  argent  qu'en  blé,  ainsi  que  les  parts  réservées 
aux  dieux  sur  les  vignobles,  les  jardins,  et  sur  toutes  les  elioses  auxquelles  ils 
avaient  droit  sons  le  règne  de  son  pèie,  devaient  contiiuier  h  être  perçus  dans 
te  pays  ; 

«  Qu'il  a  dispensé  ceux  qui  apparllennont  aux  tribus  sacerdotales  de  des- 
cendre annuellement  à  Alexandrie; 

«  Qu'il  a  voulu  que  les  émigrés  revenus,  gens  de  guerre  et  tous  autres 
dont  les  sentiments  avalent  été  dans  les  temps  de  troubles  opposés  au  gouver- 
nement, et  qui  depuis  étaient  rentrés  dans  le  devoir,  fussent  maintenus  en 
possession  de  leurs  biens; 

"  Que  s'étant  rendu  à  Mempbis  comme  pour  venger  son  père  et  sa  propre 
couronne,  il  a  puni,  comme  ils  le  méritaient,  les  cliefs  de  ceux  ipii  s'étaient 
révoltés  contre  son  père,  avaient  dévasté  le  pays  et  dépouillé  les  temples  ; 

«  Qu'il  a  l'ait  beaucoup  de  dons  à  Apis,  à  Mnévis,  et  aux  autres  Hiiiinaiix  sa- 
crés de  l'Egypte; 

«  Qu'il  a  embelli  l'Apiéum  de  magnili(|nes  ouvrages,  en  roiirnissniit  pour  ce 
temple  une  grande  quantité  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses; 

«  Qu'il  a  fondé  des  temples,  des  oratoires  et  autres  édilices,  en  faisant  les 
réparations  nécessaires  à  ceux  qui  en  avaient  besoin,  avec  le  zèle  d'<  .  dieu 
bienfaisant,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  Divinité; 

«  Que,  s'étant  informé  de  l'état  dans  leipiel  se  trouvent  les  cbo?e"  '     lUis 
précieuses  renfermées  dans  les  temples,  il  lésa,  en  tant  qu'il  était  lUiesn  r,., 
renouvelées  sous  son  administration,  en  récompense  de  quoi  les  <li   iv  en  »  il 
accordé  la  santé,  lu  victoire  et  les  autres  biens....  la  couromi'  ■'  '  .1  ;  !'i  'i> 
meurer,  ainsi  qu'à  ses  lils,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée, 

«  lia  plu  aux  prêtres  de  tous  les  temples  du  pavsdedécrélei<)i..  '  Ion 
neurs  revenant  au  roi  Ptolémée,  toujours  vivant,  bien -aimé  do  iMit  >.• 
Ëpipbane  très-gracieux,  seront  Cdiisidéiablement  augmentés,  comme  aussi  eux 
qui  sont  dus  à  s"tn  père  et  à  sa  mère,  dieux  Piiilopatois,  et  ceux  de  ses  aïeux  ; 
que  la  statue  du  roi  Ptolémée,  toujours  vivant,  sera  érigée  dans  tous  les  leni- 
ples,  au  lieu  Icpliis  apparent,  en  la  nommant  la  statue  de  Ptolémée,  vengeur 
de  l'Egypte;  près  de  ladite  statue  sera  mis  le  dieu  principal  de  l'flgyjite  qui  lui 
présentera  les  armes  de  la  victoire,  le  tout  disposé  de  la  manière  la  plus  coioe- 
nable.  l,es  prôlies  feront  trois  fois  par  jour  le  .service  religieux  près  desdiles 
statues,  les  revêtiront  des  ornenieiils  sacrés,  et  auront  soin  de  leur  rendre 
dans  les  grandes  .solennités  tons  les  lionneiirs  qui  doivent,  selon  l'usage,  être 
rendus  aux  autres  dieux.  Il  sera  consacré  au  roi  Ptoli'inée  une  statue  et  une 
cbâsse  dorées  dans  le  plus  saint  des  temples;  et  la  cliAsse  sera  placée  près  du 
sanctuaire  avec  tontes  les  autres;  et  dans  les  grandes  solennités  où  il  est  d'u- 
sage de  porter  les  cliAsses  bors  du  sanctuaire,  celle  du  dieu  Rpipliane  très-gra- 
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lit  mourir  Aristomène,  qui  osait  blâmer  sa  conduite,  et  excita 
par  SOS  désordres  un  soulèvement  dangereux,  qui  fut  pourtant 
apaisé  par  son  ministre  Polycrate. 

Antiochus  de  vSyrie  passa  pour  avoir  favorisé  ces  troubles  j 
aussi  Ptoléméc  lui  en  conserva-t-il  toujours  rancune,  et  il  excita 
par  des  offres  et  des  subsides  considérables  les  Romains  à  lui 
faire  la  guerre.  Ses  vices  le  précipitèrent  dans  la  tombe  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans. 

Ptolémée  Philométor  n'avait  encore  que  cinq  ans  lorsqu'il 
lui  succéda.  Cléopâtre ,  sa  mère,  gouverna  dignement  en  son 
nom  ;  mais  lorsqu'elle  fut  morte,  la  régence  passa  aux  mains  de 
Lénéus  et  de  l'eunuque  Eubée ,  qui  élevèrent  des  prétentions 
sur  la  Syrie  et  sur  la  Phénicie,  promises  en  dot  à  Cléopâtre  ;  ce 
qui  les  brouilla  avec  Antiochus  Épiphane.  La  guerre  ayant  éclaté, 
Antiochus  s'empara  de  l'Egypte  jusqu'à  Alexandrie,  et  Philo- 
métor tomba  entre  ses  mains.  Les  Alexandrins  élurent  alors  en 
sa  place  son  frère  Physcon^  ce  qui  détermina  Antiochus  à  réta- 
blir Philométor,  non  par  générosité ,  mais  afin  que  les  deux 
princes  s'affaiblissent  mutuellement  en  se  faisant  la  guerre,  et  lui 


d 


deux  en  sera  tirée  éi^alenient.  Et  afin  que  celle-ci  puisse  être  mieux  distinguée 
des  autres,  tant  à  présent  que  dans  la  suite  des  temps,  on  posera  dessus  les  dix 
couronnes  d'or  du  roi,  qui  dans  leur  partie  antérieure  porteront  un  aspic,  à 
l'imitation  des  couronnes  en  figure  ilaspic  qui  sont  sur  les  autres  châsses  ;  et 
au  milifii  des  (  onronnes  sera  placé  l'ornemwil  royal  appelé  pschent,  celui  que 
portait  le  roi  en  entrant  dans  le  temple  de  Mompliis,  lors  des  cérémonies  lé* 
gales  prescrites  pour  se  mettre  en  possession  de  la  couronne  :  on  attachera, 
au  télragone  (pii  entoure  les  dix  couronnes  dont  il  a  été  parlé,  des  phylactères 
d'oravoc  l'inscription  suivante  :  «  Ceci  est  lachâssedu  roi  qui  a  rendu  illustres  la 
région  d'en  haut  et  la  région  d'en  bas.  »  Il  sera  célébré  chaque  année  une  fête 
et  tenu  une  grande  assemblée  (panégyrie)  en  l'honneur  du  toujours  vivant,  du 
bien -aimé  dePhta,  du  roi  Ptolénor?,  dieu  Épiphane  très- gracieux;  fête  qui  aura 
lieu  dans  tout  le  pays  tant  de  la  Lante  que  de  la  basse  Egypte,  et  durera  cinq 
jours,  commençant  avec  le  mois  de  Thonth,  et  dans  le  cours  desquels  ceux 
qui  feront  les  sacrifices,  les  libations,  et  toutes  les  antres  cérémonies  d'usage, 
porteront  des  couronnes,  seront  appelés  prêtres  du  dieu  Épiphane  Kuchariste 
(très-gracieux),  et  réuniront  ce  nom  aux  autres  qu'ils  prennent  des  dieux  aux- 
quels ils  sont  déjà  consacrés. 

«  VX  afin  qu'on  voie  pourquoi  dans  l'Egypte  on  glorifie  et  on  honore,  comme 
il  est  juste,  le  dieu  Épiphane,  très-gracieux  monarque,  le  piésent  décret  sera 
gravé  sur  une  colonne  de  pierre  dure,  en  caractères  sacrés  et  en  lettres  grec- 
ques; coioinu!  ipii  si'ra  placée  dans  chmiue  lem|ile  de  premier,  second  et  troi- 
sième ordre,  par  tout  le  royaume,  près  de  l'image  du  roi  toujours  vivant.  » 
^Le  texte,  la  traduction  et  le  commentaire  de  cette  inscription  se  trouvent  à  la 
fin  du  i*'  vol.  des  Fragmenta  historicomm  grxcorv  ,  édit.  de  Firmin 
Didot.) 
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rendissent  ainsi  plus  facile  la  conquête  de  l'Egypte.  Ils  devinè- 
rent ses  intentions,  se  réooiioilit'rent  ;  et  comme  Antiochus  se 
préparait  à  les  attaquer,  ils  eurent  recours  à  Rome.  Popilius 
Lénas,  envoyé  en  ambassade  vers  Antiochus,  lui  intima  de  la 
part  du  sénat  d'abandonner  ses  conquêtes  :  comme  ce  monar- 
que demandait  du  temps  pour  réfléchir,  Popilius  décrivit  avec 
sa  baguette  un  cercle  autoui-  de  lui ,  et  lui  enjoignit  de  se  déci- 
der avant  d'en  sortir.  Antiochus  dut  fléchir,  et  le  sénat  répondit 
à  ses  ambassadeurs  qu'il  le  félicitait  de  son  obéissance.  C'est 
ainsi  que  Rome  traitait  un  roi  après  avoir  vaincu  la  Macédoine  ; 
et  Antiochus ,  en  acceptant  le  paix  qu'elle  lui  dictait,  dut  céder 
Chypre  et  Péluse. 

D'autres  scènes  d'humiliations  royales  ne  devaient  pas  tarder 
à  suivre.  Les  deux  frères  Ptolémée  se  partagèrent  le  royaume  : 
Philométor  prit  l'Egypte  et  Chypre  ;  Physcon,  Cyrène  et  la  Li- 
bye. Mais  ils  en  vinrent  bientôt  aux  mains;  et  Philométor,  forcé 
de  fuir,  débarqua  en  Italie  ;  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  entra  vêtu 
pauvrement,  à  pied,  couvert  de  poussière,  et  alla  se  loger  dans 
l'humble  demeure  d'un  peintre  d'Alexandrie.  Le  sénat,  charmé 
de  l'aventure,  lui  adressa  des  excuses,  et  l'invita  à  venir,  sous 
des  habits  plus  convenables,  lui  exposer  ses  griefs.  Après  les 
avoir  entendus,  il  se  porta  médiateur  (;ntre  les  deux  frères,  et 
les  réconcilia.  Mais  quelle  valeur  les  serments  échangés  pou- 
vaient-ils avoir,  quand  l'ambition  et  les  causes  de  division  con- 
tinuaient à  subsister  ?  De  nouveaux  différends  ne  tardèrent  pas 
à  éclater.  Physcon,  qui  prétendait  à  des  possessions  plus  éten- 
dues, se  rendit  à  Rome;  et  le  sénat,  s'occupant  moins  du 
droit  que  de  l'intérêt  de  la  république,  lui  doiuia  raison.  Ce 
princ(>,  ayant  donc  le\é  un  grand  nombre  de  nierc(naires  en 
Grèce,  regagna  hi  Libye.  Rien  que  soutenu  par  les  Romains,  il 
avait  contre  lui  le  vœu  des  peuples  maltraités  par  lui  lorsqu'il 
occupait  le  trône  :  aussi  après  don  chanc;es  diverses  fut-il  vain- 
cu, et  il  se  trouva  prisonnier  de  Philométor.  Mais  celui-ci,  ou- 
bliant ses  torts,  lui  pardonna;  il  fit  plus  :  il  lui  accorda  encore 
Cyrène  et  la  Libye,  en  y  ajoutant  plusieurs  villes,  et  lui  promit 
sa  fille  en  mariage.  Une  couduite  aussi  clémento  désarma  les 
Romains,  qui,  pour  le  nioment,  laissèrent  TEgypte  respirer 
sous  Ptolémée  Philométor. 

Quant  à  ia  Syrie ,  elle  avait  (!nc/>re  des  provinces  florissantes, 
la  Comagène,  la  Cyrrhestique,  ia  ^éleucide,  la  Palinyrène.  La 
Séleucide  s'appelait  aussi  la  Téîrapole,  des  quatre  villes  que  Sé- 
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loiu'iis  Callinicc  y  avait  fondéos  dans  les  riches  vallées  entre 
l'Antilihan  et  la  Méditerranée  :  ces  villes  étaient  Antioehe,  Sé- 
leueie,  Laodicée,  Apaniée.  Antioehe,  nûne  do,  l'Orient,  survécut 
au  règne  des  Séleucides.  De  Laodicée  partaient  les  vins  renoni- 
iTiés  du  pays  pour  le  midi  d(!  l'Asie  Mineure,  et  Pahnyre  devait 
sa  prospérité  aux  caravanes  qui  traversaient  ce  désert  pour  com- 
muniquer entre  l'Inde  et  l'Europe. 

sriuK.         Là ,  en  Syrie,  Antiochus  Épiniiancî ,  que  nous  avons  nommé 

An'incliiis  IV.  '  J         '  1    1  '      I 

'"■"■*•  plusieurs  lois,  avait  succède  à  son  frère  Séleucus  îV  l'hilopa- 
tor,  fils  pacifique  du  belliqueux  Antiochus  le  (îrand.  Il  avait  été 
élevé  à  Home  comme  otage,  et,  monté  sur  le  trAne,  il  chercha 
à  combiner  le  faste  syrien  avec  la  ])opularité  romaine  ;  mais  il 
ne  réussit  qu'à  se  n^idre  un  objet  de  haine  et  de  mépris.  Il  s'en 
allait  seul ,  suivi  d(;  deux  ou  trois  serviteurs  et  vêtu  modeste- 
ment, par  les  ruesd'Antioche,  passait  des  heures  entières  dans 
les  boutiques  des  orfèvres  et  des  graveurs,  à  discuter  sur  leur 
art  ;  se  mêlait  avec  les  hommes  du  peuple ,  buvant  et  causant 
à  leur  table  ;  arrivait  à  l'improviste  dans  les  endroits  où  il  y 
a\iul  un  banquet  ou  quelque  réjouissance»;  se  promenait  dans 
les  places ,  serrant  la  main  aux  étrangers,  s'informant  do  ce 
qu'ils  désiraient,  et  prêtant  l'oreille  aux  petites  discussions  (pii 
s'élevaient  pour  h\  vi-ute  et  l'achat,  comme  cela  se  pratiquait  à 
Home.  Enfin  il  se  livrait  dans  les  bains,  à  la  mw  de  tous,  à  mille 
indécences  qui  le  rendaient  non  pas  i/litsfro ,  ainsi  qu'il  s'inti- 
tulait ,  mais  la  fable  oÀ  la  risée  de  ses  sujets. 

il  se  maintint  dans  les  bonnes  grâces  des  Romains  en  leur 
faisant  la  cour  to\il  ou  les  détestant  ;  il  fil  hciircuisemciit  la 
guerre  contre  l'Egypte,  (|ui  lui  disputait  la  l'alestincM't  la  Syrie, 
et  s'él.mt  enn)aré  de  Péluse,  au  lieu  d'en  exterminer  les  habi- 
tants ,  il  usa  d(!  clémence  à  leur  égard ,  ce  (|ui  détermina 
beaucoup  d'autres  villes  à  se  soumettre  à  son  autorité.  Ouaial 
Ptoleniée  Philométor  tomba  entre  ses  mains,  il  le  traita  honora- 
blement; puisprofifani ,  connue  nous  l'avons  vu  ,  di^  ses  dis- 
cussions avec  son  frère  Pliyscon,  il  si'apprêtait  à  réunir  l'I^gypte 
à  la  Syrie,  lorsque  les  Homains,  intervenant  avec  arroganire  , 
l'obligèrent  à  en  sortir  et  à  subir  la  paix  qu'ils  lui  impo- 
saient. 

Le  tribut  que  la  Svrie  devait  payer  aux  Romains  n'était  rien 
en  comparaison  des  dons  au  moyen  desquels  Antiochus  était 
obligé  de  s'acheter  des  i)artisi>.ns  dans  Rome,  m  tout  était  vé- 
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nal.  Lu  luxe  allait  d'ailleurs  toujours  eu  augniciitaut  à  la  eour 
<le  Syri(!.  Antiochus  déploya  uotaninieut  un  faste  iuouï  dans  la 
f\He  qu'il  donna  à  Dapliné  ,  pcititc  ville  près  d'Antioche,  renoni- 
nnîc  par  son  oracle  d'Apollon  (!t  de;  Diane ,  et  par  Uis  mœurs  in- 
fAmes  qu'on  y  aHichait.  Dans  la  |)ro(!ession  solennelle  par  la- 
quelle s'ouvrirent  les  jeux  (juil  y  donna,  cinq  mille  jeunes  gens 
marchaient  en  tête ,  avec  le  costuine  de  s«)ldats  romains  ;  il  en 
venait  ensuite  autant  vêfus  à  la  mysienne ,  puis  trois  mille  Cili- 
cieiis  armés  à  la  légère  avec  des  coiu'onn(!sd'or  sur  la  tête,  au- 
tant de  Thraces,  ciiuj  mille  (lalatcs  avec  .les  boucliers  d'ar- 
gent ,  quatre  cent  quatre  -  vingts  gladiat(!ur;4 ,  mille  jeunes 
guerriers  sur  de  inagnifupuis  chevaux  d«î  Ni(;ée,  et  trois  mille 
aiifres,  la  plupart  chamarrés  d'or,  avec  d(!s  couronnes  d'or 
sur  la  léte.  Venaient,  après  eux,  mille  amis  du  roi  ,  splendi- 
dement vêtus ,  sur  des  chiivaux  pompcusenuMit  harnachés,  puis 
quatre  mille  cavaliers  aux  habits  brodés  en  or,  cent  chars  traî- 
nés par  six  coursiers  de  Iront,  cX  (piaranh'-deux  à  (jualre  cIk;- 
vaux  ;  huit  cents  jeunes  gar(,'.ons  avec  des  diadèm(!s  d'or  précé- 
daient les  statues  des  dieux  et  des  héros  (hi  la  Grèce  et  de;  la 
Syrie ,  portées  par  des  honunes  magnifKpiemcnt  habillés,  et 
accompagnées  par  mille  pages  de  Dcnys,  h;  secrétaire  du  roi , 
chacun  des((uels  portait  un  vase  d'argiint  du  poids  de  mille 
drachmes  ;  les  vases  des  six  ceints  pages  du  roi  éiaient  tin  or. 
Deux  vcnt>-  femmes  tenant  des  coupes  tl'or  en  épanchaieiit  sur 
les  spectattiurs  des  eaux  odoi'antes.  La  marclui  était  térmée  pai' 
quatrti-vingts  fennnes  splendid(iment  parées  ,  dans  des  litières 
aux  bâtons  d'or  massif;  celle  s  dtî  cin(|  cents  autres  dames  avaient 
des  bâtons  en  argent. 

Lafêf(i  dura  un  mois,  et  quinze  cents  labiés  furent  servies 
tous  les  jours ,  auxquelles  l'Europe  et  l'Asie  prodiguèrent  cic 
qu'tilUis  avaient  d(i  plus  tixquis.  Quinze  gi'ands  vases  pleins  de 
parfuuis  précieux  (itaiiiit  placés  dans  hi:-;  salles,  et  l'on  ])eut  se 
fairti  une  idée  de  la  magnificencti  <le  tout  le  nistti.  Antiochus  se 
doiuia  misérableujent  en  spectacle,  et  parfois  d'uni!  façon  obs- 
cène, dans  ces  différt'utes  solennités.  Tantôt  on  le  vit  durant 
la  procession  coui'ir  comme  un  fou  en  avant  (it  en  arrière ,  sui' 
un  mauvais  petit  cheval  ;  tantôt  dans  Itis  lmn<iuels,  servir  tour 
à  tour  aune  table,  puis  à  uiui  autre,  ou  précéder,  avec  le  man- 
teau royal  et  bi  diachune  vn  tête,  ceux  qui  apportaient  hismels. 
Il  se  jetait  tout  à  coup  par  terre,  ou  se  mettait  à  dans«!i',  poui' 
ne  rien  dire  des  actes  indécents  (hmt  ceux  (pii  n'avaient  pas 
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noyé  leur  raison  dans  le  vin  détournaient  les  yeux  avec  dégoût. 
Un  jour  qu'il  traitait  les  princij)aux  p<;rsonnages  du  royaume, 
il  se  fit  transporter  dans  la  salle  du  festin  vêtu  en  pantomime , 
et  s'étant  étendu  sur  le  pavé,  il  contrefit  le  mort;  puis  ;  fei- 
gnant de  ressusciter  au  son  des  instruments,  il  se  mit  h  gamba- 
der et  à  faire  de  telles  grimaces,  que  les  conviés,  honteux  de  ce 
qu'ils  voyaient,  se  retirèrent  (i). 

Tibérius  Gracchus ,  qui  se  trouvait  alors  à  sa  cour,  chargé  par 
le  sénat  d(;  surveiller  les  rois  et  les  États  de  l'Orient ,  dut  con- 
cevoir d'autant  plus  de  mépris  pour  Antiochus,  qu'il  s'humilia 
davantage  pour  se  mettre  dans  ses  bonnes  grâces  ;  car  il  se  com- 
porta à  son  égard  plutôt  en  esclave  qu'en  roi ,  lui  céda  son  pa- 
lais, et  alla  môme  jusqu'à  lui  offrir  la  couronne.  L'ambassadeur 
put  donc  affirmer  au  sénat  qu'il  n'avait  rien  à  r<^'iouter  de  la 
part  du  roi  de  Syrie. 

Malgré  tout  ce  qu'Antiochus  avait  rapporté  î  richesses  de 
son  expédition  en  Egypte,  et  bien  que  ses  trib»  ai'  es  et  les  pro- 
vinces d'Orient  lui  fournissent  beaucoup  d'argen  ,  l'état  de  ses 
finances  était  plus  mauvais  de  jour  en  jour  ;  de  sorte  que  pour 
les  rétablir  il  avait  recours  aux  trésors  des  temples,  expédient 
toujours  dangereux.  Il  s'. Hait  aussi  aliéné  ses  sujets  par  sa  ma- 
nie de  vouloir  changer  levrs  coutumes  nationales,  et  en  essayant 
d'introduire  parmi  eux  le  culte  grec  ;  non  par  zèle  religieux, 
mais  parce  qu'il  se  prétait  davantage  aux  cérémonies  pompeuses 
dont  il  était  engoué.  A  peine  eut-il  donné  l'ordre  de  (  hanger  !e 
costume  national  et  de  renoncer  aux  anciens  usages,  qn'Ar- 
taxias ,  roi  d'Arménie,  se  révolta  contre  lui  ((t  que  la  Perse  re- 
fusa de  lui  payer  le  tribut.  Voiré  d'av(jir  recours  aux  armes ,  il 
vain(|uit  le  roi  d'Arménie  et  le  fit  prisonnier,  puis  il  fit  rentrer  la 
Perse  dans  le  devoir;  mais  s'étant  mis  en  marclie  pour  sacca- 
ger le  temple  d'Élyniaïs  ,  renommé  pour  ses  rich(;sses,  le  peu- 
ple soulevé  réunit  contre  lui  toutes  ses  forces,  et  parvint  à  le 
repousser. 

Dp3  conséquences  plus  graves  encore  résultèrtînt  de  son  into- 
lérance envers  une  nation  que  nous  avons  laissi'c  longtemps-  à 
l'écart,  et  qui  continuait  de  g'^  der  dans  son  isolement  les  tré- 
sors de  la  tradition. 

(1)  PoL\BE,  XXXi,  3.    -  DionoRE  Di;  Sicile,  XXXI,  10. 
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Quand  le  grand  Cyrus,  affranchissant  les  Hébreux  de  la  servi- 
tude, leur  eut  permis  de  quitter  Babylone  et  de  retourner  dans 
leur  patrie ,  beaucoup  d'entre  eux  qui ,  durant  les  soixante-dix 
années  d'exil ,  s'étaient  établis  au  delà  de  l'Euphrate  et  avaient 
acquis  des  propriétés,  ne  voulurent  pas  changer  les  plaines  fer- 
tiles de  la  Mésopotamie  pour  les  landes  dévastées  de  la  Pales- 
tine, quoique  ce  fût  la  patrie.  C'est  pour  cela  que  postérieure- 
ment à  cette  épofjue  nous  trouvons  les  Hébreux  répandus  dans 
la  Syrie ,  dans  la  Perse,  dans  la  Chaldée,  en  plus  grand  nombre 
que  dans  la  populeuse  Palestine.  Parmi  les  étrîingers ,  ils  conti- 
nuaient à  vivre  d'après  leurs  lois  naturelles ,  sous  un  prince  de 
la  captivité  assisté  d'un  sanhédrin ,  et  célébraient  leurs  fêtes  re- 
ligieuses aux  époques  déterminées  (I). 

Quarante-deux  mille  personnes  environ  des  tribus  de  Juda, 
Benjamin  et  Lévi,  retournèrent  à  Jérusalem  sous  la  conduite 
du  grand  prêtre  Josua  et  de  Zorobîibel ,  issus  des  anciens  rois 
hébreux.  La  prospérité  de  la  nouvelle  colonie  se  trouva  entra- 
vée par  ses  différends  avec  les  Cuthéens,  Mèdes  et  Perses,  trans- 
portés dans  le  pays  par  Salmanasar ,  quand  il  en  eut  enlevé  les 
habitants ,  et  qui ,  s'étant  mèh-s  avec  les  indigènes ,  tormèrent 
la  population  samaritaine  :  celle-ci  suivait  la  loi  de  Moïse,  mais 
différait  des  Hébreux  en  quelques  articles  de  foi,  ce  qui  les  em- 
pêcha de  s'entendre  pour  rétablir  la  nationalité  à  l'aide  de  la 
communauté  du  culte.  Les  Samaritains  édifièrent  même  im 
temple  particulier  sur  le  mont  tiaritzim ,  près  de  Sichem  ,  de 
sorte  qu(!  les  deux  peuples  en  vinrent  à  se  regarder  nuituelle- 
ment  avec  cette  animosité  nationale  et  religieuse  que  le  temps 
n'amortit  pas ,  et  qui  survit  à  la  perte  de  la  liberté  et  de  la 
patrie. 

Les  Samaritams  mirent  tout  en  œuvre  pour  empêcher  la  re- 
construction du  temple  de  Jérusalem;  ils  disaient  aux  rois  de 
Perse  de  faire  consulter  les  annales  des  règnes  précédents ,  où 

(1)  ^ous  avons  pour  autorités  les  livTCS  d'Esdras,  ceux  des  Machabées  et 
les  Antiquités  judaïques  de  Flavius  Josèphe. 
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ils  trouveraient  hi  preuve  que  les  Hébreux ,  peuple  pervers  et 
turbulent,  n'auraient  pas  plutôt  repri^î  haleine,  qu'ils  refuseraient 
les  tributs  et  leur  feraient  perdre  la  souveraineté  du  pays.  Ils 
obtinrent  en  effet  sous  Cambyse  d'abord  (529) ,  puis  sous  Smer- 
dis  (522),  des  ordres  portant  défense  de  reconstruire  le  temple  ; 
Becnnsiruc  «lais  enfin  sous  le  règne  de  Darius ,  fils  d'Hystaspe,  il  fut  réé- 
difié sans  de  nouveaux  obstacles,  ci  "uutel  fut  consacré  par  le 
sacrifice  de  cent  veaux ,  de  deux  co-its  béliers,  de  quatre  cents 
agneaux  et  de  douze  chèvres.  Une  magnificence  bien  plus  grande 
avait  été  déployée  lors  de  l'érection  et  de  la  consécration  du 
temple,  au  temps  oîi  la  Judée  une  et  libre  était  florissante  sous 
Salomon.  Mais  le  prophète  prédit  aux  vieillards  qui  déploraient 
cette  différence  j  que  le  nouveau  temple  l'emporterait  sur  l'an- 
cien, parce  qu'il  verrait  Un  salut  d'Israël  {\). 

D'autres  Hébrtiux  retoiuiièrent  successivement  à  Jérusalem  : 
t(!ls  furent  ceux  (jui  vinrent  avec  Esdras,  descendant  d'Aaron. 
Envoyé  par  le  roi  de  l'(!rse  pour  réorganiser  le  gouvernement 
des  Hébreux,  il  leur  apporta  de  la  Mésopotamie  l'argent  prove- 
nant des  o'fraiides  du  roi  et  de  leurs  compatriot(!s  ;  il  s'ap- 
pliqua à  fVire  revivre  la  loi  de  Moïse,  tombée  en  oul)li  ou  eu 
désuétude,  en  recueillant  avec  soin,  pour  rétablir  le  code  sacré, 
les  fragments  épars,  tant  de  la  bouche  des  vieillards  que  des 
copies  qui  avaient  survécu  ;  et  en  <;ela  il  put  être  aidé  par  les 
propliètes  Aggée,  Zacharie  et  Malachie,  suriout  par  l'inspiration 
divine.  Dans  la  transcription  qu'il  en  fit,  il  substitua  à  l'ancien 
caractère  hébreu  l'écriture  syriaque  ou  chaldéenne,  plus  belle 
et  plus  commode.  Peut-iMre  invenla-t-il  les  voyelles,  les  points, 
cl  la  massorah  (2)  ;  il  écrivit  enfin  l'histoire  des  évfinemenls  de 
son  temps  (3). 

(1)  Le  propiii-le  Acgf.k,  II,  3. 

(1)  Mot  liéhieii  qui  sij^iiilie  tradition.  Ou  appelle  iiinsi  une  critique  ilu  texte 
(le  l'Kcriture  suinte,  qui  a  (i\é  les  diflerentes  leçons,  le  nombre  des  versets, 
(les  mots,  des  lettres,  etc. 

(a)  Selon  le  Koran,  au  cUapitre  Ikicra,  lisdras  recouvra  idusicurs  livres  de 
l'Ancien  Testament  qui  étaiiMit  perdus,  et  les  (îcrivit  avec  cinq  plumes  à  l:i 
fols.  Quelques  H(!l)reux  ne  voulinent  pas  croire  à  ce  pnidifie,  et  l'un  d'eux  dit 
que  son  père  avait  caclié  un  exemplair»;  des  livres  saints  dans  le  (  r(!iix  d'(ui 
roclier  :  ils  allèrent  donc  le  chercher;  mais  quel  ne  lut  pas  leur  (itonneuH^it  de 
le  trouver  conrornie  ii  ce  qu'av;iit  (icrit  Esdrus! 

Les  chri^tieiis  orientaux  croient  (pi'l'.sdras  avala  un  peu  de  la  (ange  du  puils 
dans  lequel  fut  enseveli  le  feu  sacré  avant  la  servitude,  et  (|u'il  acquit  par  là 
la  faculté  d'écrire  de  nouveau  tous  les  livres  saints. 

Des  (piahe  livres  d'F.sdras,  le^  troisième  et  quatiifiMe  sont  réputés  apocry- 
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Mettant  à  profit  l'autorité  dont  il  avait  été  investi  par  lu 
Perse,  il  fit  cesser  le  scandale  des  mariages  mixtes,  en  per- 
suadant aux  Hébrenx  de  renoncer,  suivant  les  prescriptions  de  la 
loi  mosaïque,  à  prendre  des  femmes  étrangères  ;  il  mit  aussi  un 
terme  aux  profanations  du  culte,  et  le  régla  selon  la  coutume 
ancienne. 

Il  fut  remplacé  après  treize  ans  par  Néhémie,  qui  amena 
d'autres  Juifs  en  Palestine,  et  entoura  de  murailles  Jérusalem, 
où  il  réunit  la  population,  éparse  jusque-là  dans  la  campagne. 

Soixante-dix  mille  Hébreux  environ  étaient  donc  revenus 
dans  leur  patrie.  11  on  fut  alors  connue  dans  l'Inde  au  siècle 
passée  quand,  le  pays  une  fois  conquis  et  pacifié  par  les  Anglais, 
les  habitants  de  la  campagne,  que  les  guerres  intestines  avaient 
forcés  de  se  réfugier  dans  l'intérieur  des  terres  en  laissant  dé- 
serts des  cantons  entiers,  s'en  revinrent  occuper  leurs  maisons 
el  leurs  champs,  comme  si  rien  n'eût  interrompu  leur  posses- 
sion. La  langue  hébraïque  s'était  tant  soit  peu  altérée  durant 
un  long  séjour  parmi  les  étrangers  ;  les  croyances  même  avaient 
perdu  de  leur  pureté,  se  résolvant  en  pratiques  minutieuses, 
en  subtilités  sur  des  questions  de  mots.  Les  malheurs  subis 
avaient  néanmoins  affermi  dans  les  âmes  l'espérance  du  Répa- 
rateur promis  par  les  prophètes,  bien  qu'ils  se  trompassent  en 
ne  voulant  voir  en  lui  qu'un  conquérant  appelé  non-seulement 
à  les  délivrer,  mais  à  les  rendre  les  maîtres  du  monde. 

L'histoire,  assez  pauvre  de  faits,  qui  nous  reste  des  Hébreux 
à  (îette  époque,  se  compose  d'altérations  introduites  par  le 
peuple  dans  le  culte  et  dans  les  usages,  de  réformes  prêchées 
par  les  prophètes  ou  ordonnées  par  les  ministres  de  la  Perse^ 
de  discussions  avec  ceux-ci  et  de  querelles  avec  les  Samaritains, 
toujours  plus  entachés  de  paganisme.  Les  Hébreux  relevaient  des 
satrapes  de  Syrie  ;  mais  à  mesure  que  la  puissance  de  la  Perst; 
allait  en  déclinant,  les  grands  prêtres  acquéraient  une  autorité 
plus  grande,  comme  il  advint  des  évêques  au  moyen  âge  ;  si 
bien  qu'à  la  fia  ils  devinrent  les  chefs  de  la  nation. 

Les  Perses  maintinrent  les  Hébreux  en  paix,  et  par  recon- 
naissance ils  soutiju'cnt  les  rois  et  notamment  le  dernier,  Darius 
Codoman.  Flavius  Josèphe  raconte  qu'Alexandre  le  Grand,  lors 
du  siège  de  Tyr,  demanda  des  subsides  aux  Hébreux,  qui  re- 
fusèrent de  les  lui  donner,  par  fidélité  à  Darius,  et  qu'irrité  de 

plies  par  tout  le  monde  ;  le  premier  et  le  second  sont  reconnus  pour  canoni- 
ques dans  l'Éijlise  latine. 

T.  in.  12 
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ce  refus,  il  marcha  contre  Jérusalem.  Mais  le  grand  priMre 
Jaddus  s'avança  à  sa  rencontre  dans  la  pompe  de  son  costume 
pontifical,  et  lui  montra  que  les  prophètes  de  sa  nation  s'étaient 
occupés  do  lui  longtemps  auparavant.  Le  roi  macédonien 
resta  frappé  de  tant  de  majesté,  et  raconta  qu'avant  son  expé- 
dition un  homme  lui  était  apparu  vêtu  de  la  même  manière, 
.  qui  l'avait  exhorté  à  entreprendre  ses  conquêtes  :  oubliant  donc- 
sa  colère,  il  laissa  les  Juifs  en  paix,  les  autorisant  à  se  gou- 
verner par  leurs  propres  lois,  et  leur  faisant  même  remise  du 
tribut  dans  les  années  sabbatiques.  Il  en  résulta  que  beaucoup  de 
Juifs  s'enrôlèrent  dans  son  armée,  comme  d'autres  avaient 
.servi  dans  celle  de  Xerxès.  Les  Sanmritains  secondèrent  énergi- 
quement  Alexandre  contre  Tyr  et  en  Egypte,  ce  qui  leur  valut 
la  même  exemption  toui  les  sept  ans.  Ce  roi  établit  beaucoup 
d'Hébreux  dans  sa  nouvelle  ville  d'Alexandrie,  où  il  leur  a: 
corda  la  liberté  religieuse  et  des  immunités  égales  à  celles  d'^ 
Macédoniens;  ils  y  eurent  un  ethnarquo  pour  les  gouverner, 
juger  leurs  différends,  s'occuper  des  intérêts  du  comiuerce, 
donner  les  ordres  et  les  faire  exécuter,  comme  pourrait  le  faire 
le  chef  d'un  royaume  bien  assuré. 

Après  Alexandre,  la  Palestine  ^vu-tagea  le  sort  de  la  Phénicie 
(!t  de  la  Gélésyrie,  tombées  sous  la  domination  des  rois  de 
Syrie.  Ptoléméc  I  assiégea  Jérusalem;  et,  sachant  que  les  Hé- 
breux ne  combattraient  pas  pendant  le  sabbat,  il  choisit  ce  jour 
pour  domier  l'assaut.  Leur  ville  fut  prise,  et  cent  mille  d'entre 
eux  furent  transportés  à  Alexandrie;  quelques-uns  pénétrèrent 
plus  avant  en  Afrique,  jusqu'à  Cyrène  (1)  et  dans  l'Ethiopie. 

Les  Samaritains,  moins  fidèles  observateurs  de  la  foi  jurée, 
se  rangeaient  du  parti  du  plus  fort  ;  ce  qui  les  mit  à  même  de 
prospérer,  et  de  bâtir  Sichem,  dont  ils  firent  leur  capitale. 
Selon  leurs  crovances,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  envoyé  Moïse, 
dont  les  livres  h»  Is  sont  des  règles  de  foi,  et  non  pas  les  pro- 
phéties, ni  les  histoires,  ni  la  tradition.  La  circoncision  ne  peut 
se  différer  comme  le  font  les  Hébreux,  mais  doit  être  pratiquée 


(I)  Indépendamment  de  Simon,  qui  aida  Jésus  Christ  à  porter  sa  croix,  et 
qui  était  de  Cyrène,  Jason,  auteur  d'une  histoire  d:>s  Maciiabées,  dont  le  W  livre 
des  Maciiabées  est  un  résumé.était  aussi  de  cette  ville.  Saint  Luc  (II,  10  ;  VI,  <)) 
parle  aussi  dos  Juifs  de  Cyrène.  Mille  d'entre  eux  furent  tués  sous  Vespasieit 
comme  rebelles  ;  ils  se  .soulevèrent  sous  le  règne  suivant,  et  tuèrent  jusqu'à 
deux  cent  mille  habitants  de  cette  province.  Xipiuli.n,  à  la  fin  du  règne  de 
Trajan. 
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le  liuiliènie  jour  aprt's  la  naissance.  A  la  différence  «le  ceux-i-i, 
ils  no  se  marient  jamais  dtmx  fois,  et  n  épousent  point  leurs 
nièces  :  ils  font  une  ablution  après  l'acte  conjugal  et  après 
toute  souillure  îiccidentelle.  Ils  observent  le  sabbat  avec  une 
*elle  rigueur,  q.i'ils  n'allument  pas  même  de  feu,  ne  touchent 
pas  leurs  femmes,  et  ne  sortent  du  loyis  que  pour  se  rendre  à 
la  synagogue.  La  PAque  est  leur  plus  grande  solennité,  puis  lu 
Pentecôte,  la  fête  des  Tabernacles  et  le  grand  jefme  de  l'expia- 
tion ;  mais  ils  n'offrent  de  sacrifices  que  sur  !e  Garitzim.  Leur 
grand  pnltre  ''éside  à  Sichem,  et  descend,  par  une  succession 
non  interiuiupUs  ,  le  Ruz,  fils  de  Phinéès.  Le  Pentateuque 
conservé  par  eux  devrait  être  le  texte  le  plus  authentique; 
mais  les  critiques  y  signalent  des  passages  altérés  à  dessein. 
Comm-  l'a'"  "ienne  langue  hébraïque  n'était  familière  qu'à  peu 
de  personnes,  pour  l'usage  ordinaire  ils  avaient  une  version 
grecque,  la  se- le  probablement  dont  les  premiers  chrétiens 
aient  entendu  parler  (1). 

Bien  que  la  loi  mosaïque  se  fût  conservée  intacte  dans  l'a'î- 
lique  synagogue,  les  soixante-dix  années  de  captivité  ne  'l'a- 
vaient pas  peu  altérée  dans  son  application.  Les  jubilé?  avaient 
cessé;  les  solennités  et  les  pénitences  s'étaient  trouvées  inter- 
rompues ;  la  hiérarchie  sacerdotale  avait  été  modelée  sur  celle 
de  Pal)ylonej  et  la  kabale  ou  tradition,  l'emplie  d'opinions  et 
de  rites  chaldaïques,  s'était  introduite  dans  le  culte.  Au  temps 
de  la  vie  patriarcale,  la  loi  avait  été  appliquée  par  le  père  de 
famille,  prêtre  et  juge  à  la  fois  ;  sous  le  gouvernement  na- 
tional, elle  devi'  i  une  loi  pai'lante,  active  plus  que  spéculative, 
prompte,  sans  ^.  aiules,  séparant  les  juges  des  prêtres,  tou- 
jours claire  parce  qu'elle  était  attachée  à  la  vie,  et  gravée  dans 
les  âmes  par  h  mite  :  mais  une  fois  suspendue  par  la  capti- 
vité, il  fut  nécessaire  de  lui  rendre  son  ancien  empire,  de  la 
faire  comprendre  à  des  générations  qui  n'en  avaient  plus  l'ha- 
bitude, de  la  faire  pénétrer  de  nouveau  dans  les  mœurs  publi- 
(|ues. 

De  là  dériva  hî  scrupule  de  la  lettre;  l'esprit  d'argutit;  des 
Gre(;s  s'y  mêlant,  l'interprétation  en  fut  altérée,  et  plusieurs 
sectes  prirent  naissance.  Liis  justes,  qui  ne  voulaient  admettre 
d'autre  loi  que  la  loi  écrite,  se  divisèrent  ensuite  en  Samari- 

(1)  Le  texte  sainaritv  a,  perdu  pour  les  chrétiens  durant  quatorze  siècles, 
fut  signalé  par  ScaliK<'r,  puis  apporlo  on  Eurofto  et  imprimé  dans  les  éditiuns 
polyjîioltes. 
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tains^  en  Caraïtes,  ♦il  surtout  en  Saducéens.  Anfigone,  fils  de 
Socus,  président  de  la  ..iagof(ue,  enseigna  qu'on  ne  devait 
pas  servir  Dieu  par  erain*  •  <'ti  par  espoir,  mais  juiiquenient  par 
un  motif  d'amour  et  de  respect.  Sadoc,  son  disciple,  ne  s'ele- 
vant  pas  à  la  noblesse  de  cette  pensi'e,  supposa  (|ue  son  maître 
avait  entendu  qu'il  n'y  avait  ni  peines  ni  récompenses  au  delà 
de  cette  vie,  qut!  la  justice  positive  de  la  loi  écrit»;  suffisait; 
qu'il  n'y  avait  point  d'anges,  point  d'intelligences  supériiMires, 
point  de  résurrection  des  corps.  Cette  doctrine  fut  embrassée 
par  les  Hébreux  les  plus  riches.  Ltïs  Carait(!s,  qui  admettaient 
uiKi  rémunération  postérieure,  s'en  é(!artaient  queUpie  peu.  Ces 
doctrines  avaient  (contre  elles  les  Assidéens  ou  reliijicuj:,  aspi- 
rant à  mu!  plusgrande  perfection,  divisés  en  Ksséiii<'ns  el  en  Pha- 
risiens. Les  Pharisiens,  c'est-à-dire  séparés  .  [)rétendaienl  (pie 
Moïse,  iiidépendammenl  de  la  loi  écrite,  avait  reyu  de  l'ange 
Haziel  une  loi  orale  qu'il  transmit  à  Josué,  celui-ci  aux  anciens 
du  peuple,  les  anciens  aux  prophèttîs,  et  (;eux-ci  aux  mend)res 
tie  la  grande  synagogue.  C(!tte  tradition  ou  kabale  expliquait 
(les  choses  tenues  secrètes  à  la  multitude,  le.  véritable  sens  des 
cérémonies,  des  prophéties,  des  énigmes.  Us  savaient  par  là 
qu'il  existait  un  Créateur^  un  destin,  une  Providence;  concou- 
rant à  détfM'miner  la  volonté  de  l'honune,  en  le  laissant  libi't;  tou- 
tefois d(;  se  résoudre  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ;  que  la  ré- 
«•ompense  ou  le  châtiment  l'attend  dés  lors  dans  un  autre 
monde,  où  l'esprit  continue  à  vivre,  jusqu'à  ce  qu'il  revêtisse 
de  nouveau  le  corps  destiné  à  la  résurrection  (i).  L'homme 
|>eut,  selon  ce  qu'ils  professaient,  se  préserver  des  châtiments, 
en  observant  strictement  le  jeûne,  par  les  aumônes,  les  ablu- 
tions, les  sacrifices,  les  prières,  «(ui  sont  tilTicaces  aussi  pour  l'aji- 
tre  vie.  On  peut  même,  en  faisant  au  delà  de  ce  que  la  loi  exige, 
se  préparer  un  trésor  de  mérite,  dont  on  pourra  par  la  suite  dis- 
poser à  son  gré.  Leur  symbole  était  :  Soyez  lents  à  Juger,  mul- 
tipliez le  nombre  des  disciples,  entourez  la  loi  d'une  haie  (2). 

(1)  Josè|>l)e  (lit  que,  dans  leur  croyance,  les  Ames  passaient  dans  d'autres 
corps  [de  Bello  Judaïco,  \\,  {").).  Mais  le  ral)l>in  Maiinonide  est  plus  exact, 
lorsqu'il  écrit  dans  la  Misna  :  Tertia  clansis  staluit  quod  jfelmtas  quant 
posé  morfem  speramus  est  vesurrectio  morluorum;  nimiinm  quod  liomo 
post  mortem  resuscUahitur,  el  cum  propinquis  et  familiaribns  Inbet  et  co- 
rnedct  in  xlernum.  T.  IV,  p.  259  de  l'édit.  de  Waseinseiius. 

('}.)  La  Misna  dit,  t.  IV,  cli.  Pulv.  :  Moses  accepit  legem  oralem  seu  tra- 
dilionaleni  de  Sinaï,  el  Iradidit  eam  Jehoschuw  ;  Jehosc/iua  veto  senio- 
ribm;  seniores  proptielis  ;  prophétie  trndiderunt  enm  viris  synagogoe  ma- 


iin- 
(lis- 

lUl- 


de  \)m\.  Mais 
plus  en  pins 
sif'urs  points 
rièrc,  en  naill 


m 


LES    HKHREUX.  181 

CVst  ponrqnoi  ils  parcouraient  la  terre  «!t  les  me.    /mv  faire 
des  prosélytes  (l). 

Ils  se  signalaient  en  outre  par  des  vétenienis  partieuliers, 
par  un  ('-talap*^  d'austérité  dans  leur  existence,  et  par  une  cer- 
taine faconde  arro{^ante,  dans  laquelle  la  subtilité  des  idées, 
l'ariditt'  des  parole^;  étroitesse  des  vues,  le  vide  d'un»;  recher- 
che pointijleust  1  entjiient  leur  prétention  de  |)arl(r  au  nom 
n'  '•^  contact  avet^  les  «ftranpers  devenait  de 
et  le  droit  national  insuffisant  en  plu- 
s  crurent  entourer  la  loi  d'une  har- 
mtiques  extérieures.  Ils  portaient  au 
front  et  aux  pon<,ti^i3  des  phylactères,  ou,  si  l'on  veut,  des 
bandes  de  parchemin  plus  larges  que  les  autres,  des  franges 
plus  longues  à  leurs  manteaux  :  quelques-uns  y  attachaient 
même  des  épines,  atin  que  leur  piqù  ••  les  fit  souvi^nir  d'invo- 
quer Dieu.  Ils  ne  rentraient  jamais  au  logis  sans  se  laver  depuis 
le  coude  jusqu'au  bout  des  doigts,  et  tout  ce;  qui  leur  apparte- 
nait était  purifié  avec  un  soin  extrême.  Ils  ajoutaient  aux  pres- 
criptions de  la  loi  un  grand  nombre  d'o-nvrcis  surérogatoires, 
en  néglige  .mt  celles  de  la  charité.  Jésus-Christ  leur  reprochait 
leur  hypocrisie,  parce  qu'ils  soutenaient  que,  l'Iiomme  ayant  le, 
libre  arbitre,  la  moralité  ne  doit  pas  se  juger  d'après  les  dispo- 
sitiot)s  intérieures,  mais  d'après  les  praticpies  extérieures;  non 
pas  selon  une  loi  subjective,  mais  sehai  une  loi  objective.  Le 
peuple,  qui  s'attache  aux  choses  extérieures,  en  avait  iuk;  haute 
opinion  :  aussi  dégénérèrent-ils  en  faction  politique,  et  ils  rem- 
plirent de  troubles  toute  la  période  des  Asujonéens. 

Il  parait  que  les  Essénlens  naquirent  chez  les  Hébreux  réfu- 
giés (!n  Egypte  et  sur  les  confins  du  désert,  où  le  malheur  et  la 
pauvreté  les  disposèrent  à  la  vie  monastique  Les  doctrines 
orientales  et  grecques  étant  venues  là  à  leur  connaissance,  ils 
les  nïélangèrent  avec  les  doctrines  mosaïques,  de  manière  à 
former  une  secte  distincte,  qui  se  subdivisa  elle-même  en  deux 
fractions;  la  première  toute  s(iéculative,  l'autre  tout  à  fait  pra- 
tique, dont  Philon  nous  fait  coneaitre  la  manière  de  vivre  et  les 
principes.  Repoussant  la  tradition  connue  les  Saducéens,  croyant 
comme  les  Pharisiens  à  l'immortalité  de  l'àme,  ayant  la  ville  en 

fj)hT..  fsli  dixenint  1res  sententias  :  Eslofe  moram  trahrnles  in  judicio, 
consIHuUe  muUos  discipulos,  et  /iicile  sepeni  /;/     rge 

(1)  Jésus  Cliiist  leur  en l'nit  un  reproche  :  \'x  vobis,  Pharisai,  qi(>a  cinuilis 
mure  et  lenain,  ntfaciatis  unumprosctijliim.  S.  Mattli.,  XXUl,  ir>. 
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dégoût,  ils  vivaient  aux  champs,  s'abstenaient  de  tout  trafic, 
s'adonnaient  au  travail,  bannissaient  l'esclavage,  et  n'amas- 
saient point  de  richesses  ;  mangeant  en  commun,  ils  portaient 
des  robes  blanches  qui  n'appartenaient  à  personne  en  propi-e, 
et  que  chacun  mettait  à  son  tour.  Leurs  maisons  étaient  ouvertes 
à  tout  venant,  et  ils  y  demeuraient  plusieurs  ensemble.  Ils 
s'abstenaient  du  mariage,  et  s'occupaient  de  l'éducation  des 
enfants  des  autres  ;  pleins  de  respect  pour  les  vieillards,  ils  ne 
mentaient  ni  ne  faisaient  de  serments,  et  gardaient  le  silence  sur 
leurs  mystères,  qui  n'étaient  autres  que  le  morale  écrite  dans 
la  loi. 

Ces  germes  devaient,  quand  les  temps  seraient  venus,  donner 
de  bons  fruits  au  christianisme;  tandis  que  les  Pharisiens, 
changés  en  faction  dominante,  accéléreraient  la  ruine  de  la  na- 
tionalité juive,  dont  ils  se  portaient  les  fervents  défenseurs. 

Ceux  qui  s'intitulaient  eux-mêmes  tradîtionnalistes  {taunaïm) 
sont  appelés  scribes  ou  docteurs  dans  le  Nouveau  Testfmient. 
C'étaient  les  membres  d'une  seconde  synagogue  qui,  à  la  diffé- 
rence de  la  première,  fondée  par  Esdras,  s'adonnant  seulement 
à  recueillir  et  à  revoir  le  texte  canonique  de  l'Ancien  Testament, 
s'appliquait  à  l'expliquer  et  à  le  commenter,  se  transmettait  la 
doctrine  par  tradition  orale,  et  déclarait  apostat  quiconque  ne 
reconnaissait  pas  dans  les  controverses  l'autorité  de  son  maître. 
Comme  il  se  présentait  dans  la  vie  civile  beaucoup  de  cas  sus- 
ceptibles d'être  décidés  par  la  loi  mosaïque ,  on  choisissait  les 
scribes  les  plus  savants  pour  siéger  comme  assesseurs  dans  tou- 
tes les  cours  de  justice. 

Ptolémée  Philadelphe,  voulant  enrichir  aussi  sa  bibliothèque 
des  livres  sacrés  des  Juifs,  dont  lui  avait  parlé  Démétrius  de 
Phalère,  s'adressa  au  sanhédrin  pour  qu'il  lui  procurât  des  per- 
sonnes capables  de  les  traduire  ;  il  s'engageait,  en  récompense, 
à  rendre  la  liberté  aux  Juifs  qu'il  avait  faits  prisonniers.  Ils 
étaient  au  nombre  de  cent  vingt  mille  ;  et  le  trésor  de  Ptolémée 
dépensa  pour  les  racheter  460  ou  660 talents  (1),  selon  le  chiffre 
différent  indiqué  par  Aristée  et  par  Josèphe ,  qui  rapportent  ce 
fait.  Le  roi  d'Egypte  envoya  donc  des  ambassadeurs  avec  des 
présents  au  grand  prêtre  Éléazar,  qui  accéda  volontiers  à  sa 
requête,  et  lui  adressa  une  copie  en  lettres  d'or  des  livres  saintt , 
que  devaient  lui  présenter  soixante-douze  délégués,  également 


(1)  Environ  2,530,000  francs  ou  3,630,000  francs. 
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versés  dans  la  connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu.  Ptolémée  les 
accueillit  avec  beaucoup  d'égai-ds,  et  se  prosterna  sept  fois  jus- 
qu'à terre  devant  le  manuscrit  sacré.  Il  traita  magnifiquement 
durant  sept  jours  ces  savants  étrangers,  leur  déclarant  qu'il  con- 
sidérait leur  venue  comme  l'un  des  événements  les  plus  heureux 
de  son  règne.  Ils  furent  ensuite  conduits  dans  l'île  de  Pharos , 
où  Démétrius  avait  fait  construire  exprès  pour  eux,  sur  le  ri- 
vage ,  un  édifice  magnifique.  Ils  se  mirent  à  l'œuvre,  travaillant 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  après  midi;  ils 
revenaieiit  ensuite  à  la  ville,  où  ils  trouvaient  un  banquet  servi 
aux  frais  du  roi.  Quand  il  se  présentait  quelque  difficulté  dans 
la  traduction ,  elle  était  discutée  en  assemblée  générale ,  et 
à  mesure  que  l'ouvrage  avançait ,  on  en  adressait  une  belle  co- 
pie à  Ptolémée  :  il  fut  terminé  en  soixante-dix  ou  soixante-doiize 
jours. 

Philon  ajoute  à  ce  fait  d'autres  circonstances  miraculeuses  : 
selon  jui ,  chacun  des  soixante-dix  interprètes  travailla  isolé- 
ment; puis,  quand  on  compara  leur  travail,  il  se  trouva  que 
leurs  traductions  correspondaient  si  parfaitement  l'une  à  l'au- 
tre, qu'il  n'y  avait  pas  une  syllabe  qui  différât.  Saint  Justin  mar- 
tyr ajoute  avoir  vu  les  cellules  dans  lesquelles  ils  avaient  été 
renfermés  séparément,  par  l'ordre  de  Ptolémée.  Épiphane,  qui 
vivait  vers  la  moitié  du-troisième  siècle,  a  conservé  la  prétendue 
lettre  que  Ptolémée  écrivit  aux  Hébreux,  pour  obtenir  cette  ver- 
sion de  leurs  livres  (1).  Il  dit  que  ces  cellules  étaient  au  nombre 
de  trente-six,  éclairées  seulement  par  en  haut  ;  chaque  couple 
d'interprètes  avait  un  livre  à  traduire ,  et  le  transmettait  lors- 
qu'il était  fini  au  couple  suivant;  de  sorte  que  chaque  livre  était 
traduit  trente-six  fois.  Ils  travaillaient  depuis  l'aube  jusqu'au 
soir;  on  les  conduisait  alors  deux  par  deux  au  palais,  où  ils 
soupaient  avec  Ptolémée  ;  puis  ils  étaient  renfermés  dans  des 
chambrettes  séparées  jusqu'au  lendemain  matin,  pour  être  ra- 
menés alors  dans  les  cellules.  La  traduction  finie ,  on  en  fit 
une  lecture  en  présence  du  roi  et  de  trente -six  personnes,  tan- 
dis que  la  trente-septième  tenait  l'original  ;  et  la  surprise  du 
roi  fut  extrême  en  voyant  que  toutes  étaient  si  parfaitement 
d'accord. 

Nous  pourrions  raconter  encore  beaucoup  de  fables  du  même 
genre  accumulées  autour  d'un  fait  si  simple  en  lui-même ,  et 


■r'fi 


i]^ 


I 

il 


(1)  De  pondère  et  mensur.,  n»  9. 


'il  1 


l: 


^flli 


Vi-  i-' 


Ihl 


I  » 
H» 


184  QUATBIÈMB   ÉPOQUB    (333-134). 

qui  se  réduit  probablement  à  ceci  :  que  les  Hébreux,  établis  en 
grand  nombre  à  Alexandrie,  devenant  de  plus  en  plus  étrangers 
à  leur  idiome  natal,  désirèrent  avoir  une  traduction  des  livres 
saints.  Elle  fut  donc  faite  avec  la  solennité  scrupuleuse  que  re- 
quérait un  code  sacré  ;  les  soixante-dix  membres  du  sanhédrin, 
constitué  dans  Alexandrie  sur  le  modèle  de  celui  de  Jérusalem, 
la  revirent  avec  soin.  En  mémoire  de  c^tte  traduction  authen- 
tique, les  Hébreux  helléniques  instituèrent  une  fête  annuelle, 
pendant  laquelle  ils  allaient  en  procession  à  l'ile  de  Pharos  ; 
tandis  que,  de  leur  côté,  les  Hébreux  judaisants  la  regardaient 
comme  une  œuvre  sacrilège,  et  l'expiaient  par  un  jeûne  annuel. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  livres  sacrés  se  trouvèrent  ainsi  connus 
des  Gentils  eux-mêmes,  avant  que  les  prophéties  dont  ils  avaient 
reçu  le  dépôt  ne  fussent  pleinement  accomplies. 

Parmi  les  Hébreux  venus  plus  tard  à  Alexandrie  on  cite  Jésus 
fils  de  Sirach ,  qui  y  traduisit  en  grec  l'Ecclésiastique ,  œuvre 
d'un  de  ses  ancêtres,  livre  de  morale  en  grande  partie,  avec 
quelques  notices  historiques  à  la  fin ,  terminé  par  une  magni- 
fique prière  de  Jésus  lui-même:  «  Je  vous  rendrai  grâce,  ô  Sei- 
«  gneur  Roi  !  Je  vous  louerai,  Dieu  mon  Sauveur.  Béni  soit  votre 
«  nom,  parce  que  vous  êtes  mon  secours  et  mon  protecteur  ! 
«  C'est  vous  qui  m'avez  délivré  de  la  ruine ,  des  pièges  d'une 
«  langue  inique  et  menteuse,  qui  m'avez  défendu  contre  ceux 
«  qui  m'accusaient.  Dans  la  multitude  de  vos  miséricordes,  vous 
«  m'avez  préservé  des  lions  rugissants  prêts  à  me  dévorer  ;  de  la 
«  violence  de  la  flamme  dont  j'étais  entouré  ;  deslèvr'  ^  ouillées 
«  et  des  paroles  de  mensonge  ;  d'un  roi  injuste  et  langues 
«  médisantes.  Ils  m'avaient  environné  de  tout  côte,  to  nul  n'é- 
«  tait  là  pour  me  secourir.  Alors  je  me  suis  souvenu.  Seigneur, 
«  de  votre  miséricorde  et  de  vos  œuvres ,  et  vous  m'avez  déli- 
«  vré.  C'est  pourquoi  je  chanterai  vos  louanges  et  bénirai  le  nom 
«  du  Seigneur.  Jeune  encore,  avant  qie  je  ne  fusse  égaré ,  j'ai 
«  recherché  la  sagesse  dans  mes  prières ,  je  la  rechercherai  jus- 
«  qu'à  la  fin  de  ma  vie.  Et  mon  cœur  s'est  réjoui  en  elle;  mes 
«  pieds  ont  marché  dans  un  chemin  droit,  et  je  l'ai  trouvée  dès 
«  ma  jeunesse.  Je  rendrai  gloire  à  celui  qui  me  l'a  donnée.  Ap- 
«  prochez  de  moi,  vous  qui  ne  savez  pas.  Pourquoi  tardez-vous 
«  encore  ?  Achetez  la  sagesse  sans  aucune  dépense,  et  courbez 
«  votre  front  sous  le  joug.  Que  votre  âme  embrasse  la  seience , 
«  car  elle  est  près  de  ceux  qui  la  cherchent.  Voyez  de  vos  yeux 
«  que  j'ai  travaillé  peu  de  temps  et  que  j'ai  obtenu  un  grand 
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«  repos.  Recevez  la  sagesse  plus  précieuse  que  l'argent,  et  vous 
«  posséderez  en  elle  un  grand  trésor.  Faites  votre  œuvre  avant 
«  la  fin  de  vos  jours,  et  quand  le  temps  sera  venu,  le  Seigneur 
«  vous  en  donnera  la  récompense.  » 

La  savante  Alexandrie  ne  daigna  pas  peut-être  jeter  un  regard 
sur  les  compositions  des  poètes  hébreux  ;  mais  elles  auraient 
fait  un  étrange  contraste  avec  les  adulations  des  Grecs,  qui 
mettaient  au  rang  des  divinités  les  rois  adultères,  leurs  femmes 
qui  étaient  aussi  leurs  sœurs,  et  jusqu'à  des  chevelures  cou- 
pées. 

De  311  à  301  les  Hébreux  restèrent  sujets  d'Antigone  ;  puis 
quand  son  royaume  fut  renversé,  ils  relevèrent  des  Ptolémées, 
et  furent  gouvernés  par  leurs  grands  prêtres,  appelés  ethnar- 
ques  ou  alabarques,  et  assistés  d'un  sanhédrin.  Une  imposition 
générale  servait  à  l'entretien  du  temple,  qui  acquérait  ainsi  de 
grandes  richesses.  Il  en  résultait,  d'un  côté,  que  l'avarice  des  rois 
de  Syrie  en  était  vivement  excitée  ;  de  l'autre ,  que  les  fonctions 
de  grand  prêtre  étaient  d'autant  plus  enviées  :  aussi  n'étaient- 
elles  plus  conférées  au  mérite,  mais  achetées  à  prix  d'or,  et  se 
conservaient  en  favorisant,  non  la  cause  la  plus  juste,  mais  la 
plus  heureuse.  Parmi  ces  pontifes,  les  plus  célèbres  furent  Si- 
mon le  Juste  ;  puis  l'avare  et  imprudent  Onias,  qui,  en  refusant 
à  Ptolémée  III  le  tribut  annuel  de  vingt  talents  d'argent,  mit  la 
Judée  dans  le  plus  grand  pé.il  ;  elle  allait  être  livrée  à  la  fureur 
et  à  l'avidité  de  la  soldatesque,  quand  Joseph,  neveu  d'Onias, 
se  rendit  près  du  roi ,  et  parvint  à  l'apaiser.  Ayant  représenté  à 
ce  prince  que  les  droits  et  taxes  de  la  Célésyrie  et  de  la  Phénicic 
étaient  affermés  à  un  taux  trop  bas,  il  proposa  et  obtint  de  se 
charger  de  leur  perception  pour  une  somme  double,  ce  qui  lui 
donna  les  moyens  d'acquitter  la  dette  de  sa  nation  ;  et  il  con- 
tinua d'exploiter  ainsi  ces  provinces  tant  qu'elles  demeurèrent 
à  l'Egypte.  Hyrcan,  fils  de  ce  Joseph,  nous  donne  la  preuve 
des  immenses  richesses  qu'il  amassa  dans  cette  exaction  à  ferme, 
parle  luxe  qu'eu  le  vit  déployer  à  Alexandrie,  quand  il  s'y  ren- 
dit pour  féliciter  Ptolémée  de  la  naissance  d'un  prince  ;  il  acheta 
et  donna  cent  jeunes  garçons  au  roi  et  cent  jeunes  filles  à  la 
reine,  dépensant  quatre  cents  talents  (1),  sans  compter  les  riches 
présents  qu'il  fit  à  toute  la  cour. 

Lors  d'un  voyage  dans  ses  provinces,  Ptolémée  Philopator 
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voulut  pénétrer  dans  le  sanctuaire  du  temple  de  Jérusalem ,  en 
dépit  de  l'opposition  des  Hébreux  ;  niais  une  frayeur  mysté- 
rieuse le  retint.  Le  dépit  qu'il  en  conçut  le  fit  sévir  contre  les 
Hébreux  d'Alexandrie;  il  abolit  leurs  privilèges,  et  ordonna 
que  ceux  qui  n'apostasieraient  pas  fassent  marqués  d'une  feuille 
de  lierre.  Trois  cents  d'entre  eux  obéirent  lâchement;  les  autres 
furent  réunis  dans  l'hippodrome,  pour  y  être  foulés  aux  pieds 
des  éléphants.  Mais  ces  animaux  tournèrent  leur  fureur  contre 
les  spectateurs  ;  si  bien  que  Ptolémée  punit  les  apostats,  et  ren- 
dit la  liberté  de  croyance  avec  leurs  privilèges  à  ceux  qui  étaient 
demeurés  fidèles  à  leur  foi. 

De  pareils  traitements  diminuèrent  l'attachement  des  Hébreux 
pour  l'Egypte;  aussi  quand  Antiochus  le  Grand  lui  déclara  la 
guerre ,  ils  se  soumirent  volontairement  au  roi  de  Syrie ,  et  l'ai- 
dèrent même  à  repousser  les  troupes  égyptiennes,  qui,  com- 
mandées par  Scopas,  avaient  occupé  le  territoire  et  la  citadelle 
de  Jérusalem.  Antiochus,  en  reconnaissance  de  ce  service,  con- 
firma aux  Hébreux  leurs  franchises,  délivra  ceux  qui  étaient  es- 
claves dans  ses  États,  et  promit  des  sommes  d'argent  pour  l'a- 
chèvement du  temple. 

Mais  les  successeurs  de  ce  souverain ,  moins  généreux  et 
moins  opulents  à  cause  de  leur  luxe,  jetèrent  sur  les  richesses 
du  temple  des  regards  de  convoitise.  Le  grand  prêtre  Onias  HI 
ayant  irrité  le  Benjamite  Simon,  chargé  de  l'administration  du 
temple ,  celui-ci  informa  Séleucus  Philopator  des  trésors  consi- 
dérables qui  s'y  trouvaient  renfermés.  Le  roi  syrien  envoya  aus- 
sitôt Héliodore  pour  les  enlever  ;  mais  au  moment  où  le  sacri- 
lège voulut  dépasser  le  seuil  sacré,  il  en  fut  repoussé  par  un 
guerrier  miraculeux.  Onias  fut  ensuite  dépouillé  de  sa  dignité 
par  son  frère  Josué ,  qui ,  changeant  servilement  son  nom  en 
celui  de  Jason ,  acheta  la  protection  d'Antiochus  Épiphane , 
quand  ce  prince  se  proposait  d'introduire  en  Judée  les  idées 
et  les  usages  de  la  Grèce,  et  de  soumettre  à  son  joug  les  Hé- 
breux. 

Josué  fut  ensuite  chassé  par  son  jeune  frère  Ménélas ,  qui 
abjura  même  la  religion  desespères,  fit  assassiner  Onias,  et 
continua  de  faire  la  guerre  à  celui  qu'il  avait  dépossédé  ;  enfin 
Antiochus,  profitant  de  la  discorde ,  s'empara  de  Jérusalem, 
massacra  quarante  mille  citoyens,  en  vendit  autant,  immola 
des  pourceaux  dans  le  temple,  d'où  il  fit  enlever  l'autel  des  par- 
fums, la  table  de  proposition,  le  candélabre ,  un  nombre  im- 
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mense  de  vases;  puis  soupçonnant  chez  les  Hébreux  l'intention 
de  recourir  aux  Romains,  il  voulut  raser  Jérusalem,  l'incendia, 
éleva  une  forteresse  sur  les  ruines  de  la  citadelle  de  David ,  dé- 
dia le  temple  à  Jupiter  Olympien ,  et  s'appliqua  entièrement  i 
détruire  cette  nationalité  puissante,  en  effaçant  tout  souvenir  de 
l'ancien  culte,  les  sabbats,  la  circoncision,  pour  leur  substituer 
les  dieux  e  les  usages  des  Gentils. 

Beaucoup  d'Hébreux  abjurèrent  la  croyance  de  leurs  pères; 
les  Samaritains  acceptèrent  facilement  les  rites  et  les  divinités 
de  l'étranger  ;  des  idoles  furent  érigées ,  l'encens  fuma  devant 
elles;  on  brûla  les  livres  de  la  Loi;  ceux  qui  osaient  circoncire 
les  enfants  furent  poursuivis  et  mis  à  mort  ;  et  la  Judée,  rem- 
plie de  simulacres  païens,  devint  le  théâtre  des  solennités  obs- 
cènes de  Bacchus.  Maïs  les  exemples  d'une  résistance  magna- 
nime n'en  furent  que  plus  éclatants.  Un  grand  nombre  de 
familles  s'enfuirent  de  leur  patrie ,  et  se  réfugièrent  dans  des 
endroits  déserts.  Une  mère  se  résigna  à  mourir  avec  ses  sept 
enfants,  plutôt  que  de  manger  des  viandes  de  sacrifices.  Enfin 
le  grand  prêtre  Matathias,  entouré  de  ses  cinq  fils  Jean,  Simon, 
.ludas  Machabée,  Éléazar  ai  Jonathas,  faisant  appel  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté  et  zélp^^  pour  la  loi  de  Dieu,  met  k 
mort  les  ennemis,  abat  leurs  autels,  et,  suivi  par  les  Assi- 
déens,  s'enfuit  vers  les  montagnes,  asile  de  la  liberté.  Là  il  cir- 
concit les  enfants,  institue  des  juges  selon  les  rites  nationaux, 
et  commence  la  révolution  de  la  Judée  ;  à  son  lit  de  mort  il 
exhorte  ses  fils  à  demeurer  fermes  dans  la  loi,  en  leur  disant 
que  la  persécution  est  la  preuve  de  la  vérité,  et  que  Dieu  assiste 
la  valeur  plus  efficacement  que  des  milliers  de  glaives. 

Les  Syriens  accoururent  pour  étouffer  les  premiers  symp- 
tômes de  la  rébellion  ;  mais  ils  trouvèrent  une  résistance  géné- 
reuse. Antiochus  vint  lui-même;  et  s'étant  emparé  d'Éléazar, 
^âeillard  octogénaire,  de  vie  sainte  et  d'une  grande  instruction, 
il  ne  put  jamais,  quelques  tourments  qu'il  lui  fit  endurer,  l'a- 
mener à  manger  de  la  chair  de  porc;  il  le  vit  expirer  intrépide, 
en  exhortant  les  Juifs  à  rester  inébranlables  dans  leur  foi. 
D'autres,  au  nombre  de  mille,  s'étant  réfugiés  dans  le  désert, 
se  laissèrent  égorger  plutôt  que  de  combattre  le  jour  du  sabbat. 
Mais  ensuite  les  Machabées  déclarèrent  que  l'on  pouvait  sans 
crime  prendre  les  armes  dans  le  saint  jour,  pour  la  défense  de 
la  patrie  et  de  la  religion. 

Ce  nom  de  Machabée  vint  de  ce  que  Judas,  fils  de  Matathias, 
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avait  inscrit  sur  son  étendard  les  lettres  M  G  B  I,  Qui  est  sem- 
blable à  vous,  Seif/neur  (1)?  Aussi  vaillant  dans  les  combats 
que  sage  dans  le  (  onseil,  il  sut  mettre  à  profit  la  force  inhé- 
rente à  toute  révolution  produite  par  le  désir  de  la  liberté  reli- 
gieuse ;  ses  exploits  contristèrent  les  rois  et  réjouirent  les  peu- 
ples. 11  fit  revivre  les  .  :ciens  usages;  et  avant  d'engager  le 
combat,  même  le  plus  inégal,  il  faisait  proclamer,  selon  les 
prescriptions  du  Deutéronome  (2),  que  quiconque  avait  bâti  une 
maison,  pris  femme  ou  planté  une  vigne,  pouvait  se  retirer.  Le 
héros  juif  défit  les  généraux  envoyés  contre  lui  par  Antiochus, 
délivra  .lérusalem,  et  purgea  le  temple  de  l'abomination. 

Antiochus  étant  mort  comme  il  marchait  contre  Babylone, 
la  minorité  d'Eupator  fut  profitable  aux  Hébreux,  avec  lesquels 
Lysias  dut  conclure  la  paix,  en  leur  assurant  la  liberté  du  culte. 
Ce  fut  pour  les  Hébreux  un  premier  pas,  et  bientôt  ils  aspirè- 
rent à  rindépendance  nationale  ;  ils  songèrent  dans  ce  but  à  se 
concilier  les  Romains,  sachant  qu'ils  étaient  puissants  en  sol- 
dats, écoutaient  volontiers  ceux  qui  avaient  recours  à  eux; 
qu'ils  donnaient  et  étaient  les  sceptres,  sans  qu'il  y  eût  parmi 
eux  personne  portant  la  couronne  ou  la  pourpre.  Les  Romains 
acceptèrent  leur  alliance,  et  intercédèrent  pour  eux  près  des 
rois  ennemis,  mais  sans  résultat  ;  la  guerre  s'alluma  donc  plus 
violente  contre  Antiochus  V  et  contre  le  grand  prêtre  Alcime, 
qui,  ayant  obtenu  le  pontificat  à  l'aide  d'intrigues,  l'exerçait 
comme  un  vassal  de  l'étranger. 

Après  la  mort  d' Antiochus  V,  Démétrius  son  successeur  défit 
Judas  :  ce  vaillant  chef  hébreu,  après  avoir  remporté  plusieurs 
victoires  non-seulement  sur  les  Syriens,  mais  encore  sur  les 
Arabes,  les  Iduméens  et  autres  voisins,  pour  la  cause  de  sa  pa- 
trie et  de  son  Dieu,  périt  généreusement  les  armes  à  la  main. 

Les  Hébreux  furent  désolés  d'une  si  grande  perte ,  et  leurs 
ennemis  en  triomphèrent  :  mais  Jonathas  son  frère  prit  le  com- 
mandement ,  et  à  la  mort  d'Alcime  aspira  même  au  souverain 
pontificat.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  Démétrius  et  Alexandre 
Bala  pour  la  succession  au  trône  do  Syrie ,  les  deux  compéti- 
teurs recherchèrent  l'alliance  de  Jonathas ,  qui  prit  parti  pour 
Bala,  et  reçut  de  lui  des  présents,  avec  le  titre  de  grand  prêtre  : 


0)  Cps  lettres  sont  les  initiales  des  mots  :  Mi  Camoca  Be-elohim, 
lehovah  :  Qui  est  semblable  à  vous,  entre  les  dieux,  Seigneur?  Ce  qui  est  tiré 
de  l'Exode,  XIII,  15. 

(2)  Voir  tome  I,  page  m. 
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i  est  tiré 
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il  voulut  néanmoins  se  le  faire  conrérer  par  la  nation,  dont  il 
devint  ainsi  le  chef,  non  pour  une  partie  seulement,  mais  pour 
la  totalité,  en  continuant  pourtant  de  payer  le  tribut  aux  rois  de 
Syrie.  Bala  ayant  succombé ,  Démétrius  II  conserva  la  dignité 
de  grand  prêtre  à  Jonathas,  qui,  par  reconnaissance,  vint  à  son 
secours  lorsque  Antioche  se  révolta  contre  lui,  et  rentra  dans 
Jérusalem  chargé  de  butin. 

Démétrius  ayant  ensuite  manqué  aux  promesses  qu'il  lui  avait 
faites,  Jonathas  se  détacha  de  lui  pour  s'unir  à  Antiochus,  tils 
de  Bala ,  qui  lui  dut  ses  victoires.  C'est  alors  qu'il  fit  alliance 
avec  les  Romains,  et  s'occupa  de  fortifier  Jérusalem.  Mais  Try- 
phon,  gouverneur  d'Antioche,  s'empara  do  lui  par  trahison  et  le 
mit  à  mort. 

Son  frère  Simon  lui  succéda  dans  sa  dignité,  et  fut  reconnu 
par  les  Romains  et  par  Démétrius  FI ,  qui  le  nomma  ethnarque, 
et  affranchit  le  pays  du  tribut.  Démétrius  ayant  été  fait  prison- 
nier par  les  Parthes,  Antiochus  Sidétès,  qui  lui  succéda,  garda 
sa  foi  à  Simon  jusqu'à  ce  qu'il  eût  eu  raison  du  rebelle  Try- 
phon  ;  puis  il  envoya  contre  lui  Condebée,  qui  fut  vaincu. 

Simon  fut  assassiné  par  son  gendre  Ptolémée,  qui  désirait 
s'emparer  de  l'autorité;  mais  Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon,  put  j^an  Hyrca 
lui  succéder.  Il  devint  forcément  tributaire  d' Antiochus  Sidétès, 
jusqu'à  l'instant  où ,  ce  prince  ayant  été  vaincu  par  les  Parthes, 
le  royaume  de  Judée  put  recouvrer  son  indépendance.  La  dé- 
cadence de  la  Syrie,  sans  cesse  déchirée  par  des  guerres  intes- 
tines, et  l'alliance  renouvelée  avec  les  Romains ,  lui  permirent 
de  la  conserver;  son  territoire  s'accrut  môme,  par  suite  des 
victoires  remportées  sur  les  Iduméens  et  sur  Samarie. 

Cette  ville,  habitée  par  une  colonie  macédonienne,  resta 
presque  en  ruine  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  rebâtie  par  Hé- 
rode,  qui  la  nomma  Sébaste.  Hyrcan  vécut  respecté  au  dehors, 
sans  être  tranquille  à  l'intérieur,  où  de  graves  dissentiments 
étaient  une  cause  perpétuelle  de  lutte  entre  les  Pharisiens  et  les 
Saducéens,  luttes  qui  ne  firent  que  s'envenimer  sous  ses  suc- 
cesseurs. 

Aristobule  ayant  succédé  à  son  père  dans  le  pontificat ,  par- 
tagea l'autorité  avec  son  frère  Antigone ,  puis  l'en  exclut  vio- 
lemment, retint  ses  autres  frères  prisonniers,  fit  mourir  sa  mère 
de  faim,  et  prit  le  titre  et  les  ornements  de  roi;  son  frère  An- 
tigone, envoyé  par  lui  contre  l'Iturée,  la  subjugua.  Comme  il 
revenait  le  jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  dans  son  empres- 
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sèment  de  se  rendre  an  temple ,  il  ne  déposa  pa»  ses  armes  et 
ne  congédia  pas  ses  compagnons.  Le  roi,  qui  le  regardait  déjà 
d'un  œil  soupçonneux,  feignit  de  voir  dans  cette  manière  d'agir 
l'attentat  d'un  rebelle,  et  le  fit  mettre  à  mort  ;  puis  les  remords 
dont  il  se  sentit  dévoré  hâtèrent  sa  fm. 

Sa  veuve  Alexandra,  appelé  Salomé  par  les  Grecs,  l'instiga- 
trice de  ses  crimes ,  fit  proclamer  son  autre  frère  Jannée  ou 
Alexandre.  Celui-ci  ayant  tué  l'un  de  ses  frères,  réduit  l'autre 
à  la  vie  privée,  défendit  le  royaume  contre  Ptolémée  Lathyre, 
et,  secondé  par  la  reine  Cléopâtre,  étendit  au  loin  sa  domina- 
tion. Mais  il  avait  pour  adversaires  à  l'intérieur  les  Pharisiens, 
qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour  lui  aliéner  le  peuple.  Le  jour 
de  la  fôte  des  Tabernacles ,  où  la  population  entière  accourait 
avec  des  palmes  et  des  branches  do  citronnier,  ils  lui  jetèrent  de 
tous  côtés  des  cédrats ,  accompagnant  cette  insulte  do  paroles 
outrageantes.  Jannée  les  fit  charger  par  ses  troupes,  'et  en  tua 
six  mille  :  il  soudoya  ensuite  une  garde  étrangère.  Mais  ni  ces 
satellites,  ni  les  nouvelles  victoires  qu'il  remporta,  ne  suffirent 
à  réprimer  l'arrogance  de  ses  adversaires  ;  ils  en  vinrent  même 
à  la  guerre  ouverte,  et  cinquante  mille  hommes  périrent  dans 
ces  sanglants  combats  qui  bouleversèrent  le  royaume.  En  vain 
Jannée  essaya-t-il  d'en  venir  à  un  arrangement  quelconque  ; 
quand  il  demandait  aux  révoltés  ce  qu'ils  désiraient  :  Que  tu 
t'étrangles!  répondaient-ils.  Ils  eurent  enfin  recours  à  Démé- 
trius  Enchère,  qui  envahit  la  Judée  et  défit  Jannée  ;  mais  celui- 
ci  ne  tarda  pas  à  se  relever,  et  exerça  sur  ses  ennemis  de 
cruelles  vengeances. 

La  terreur  ramena  la  tranquillité,  et  Jannée  put  faire  de  nou- 
velles conquêtes,  au  milieu  desquelles  il  mourut,  plongé  dans 
la  débauche.  Il  avait  donné  le  conseil  à  Alexandra,  sa  femme, 
de  tenir  sa  mort  secrète  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entrée  à  Jéru- 
salem ;  de  s'y  concilier  avec  les  Pharisiens,  qu'il  se  souvenait 
lui  avoir  été  si  nuisibles,  et  de  leur  promettre  de  se  conduire  en 
tout  par  leurs  avis.  Elle  fit  comme  il  le  lui  avait  dit  ;  et  les  Pha- 
risiens non-seulement  ces  èrent  d'outrager  la  mémoire  du  roi 
mort,  mais  ils  le  proclamèrent  un  héros  et  le  père  du  peuple  ; 
ils  confirmèrent  enfin  le  gouvernement  à  sa  veuve,  au  détri- 
ment de  ses  deux  fils  Hyrcan  et  Aristobule,  l'un  d'un  esprit 
faible,  l'autre  d'un  caractère  vidlent. 

Mais  ces  Pharisiens  mirent  leur  faveur  à  un  haut  prix, 
exigeant  qu' Alexandra  abrogeât  tous  les  décrets  promulgués 
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contre  eux,  qu'elle  uccordAt  une  amnistie  générale,  et  le  rappel 
des  bannis.  Ils  dég^ad^rent  la  loi  mosaïque,  en  l'assujettissant 
à  leurs  interprétations  capricieuses;  et  leur  nombre  s'étant 
accru  au  point  de  |)ouvoir  ce  qu'ils  voulaient,  ils  demandèrent 
à  la  reine  d'exterminer  les  Saducéens.  Une  persécution  atroce 
fut  donc  dirigée  contre  cette  secte  pendant  plusieurs  années, 
malgré  les  efforts  d'Alexandra  pour  l'adoucir  :  à  peine  eut-elle 
fermé  les  yeux,  que  ses  sujets,  joyeux  de  se  voir  délivrés  de  la 
tyrannie  d(!S  Pharisiens,  se  déclarèrent  en  faveur  d'Aristobule, 
auquel  Hyrcan  fut  contraint  de  résigner  les  dignités  de  pontife  et 
de  roi.  Mais  Antipater,  gouverneur  de  l'Idumée,  craignant  que 
l'appui  qu'il  avait  prêté  à  Hyrcan  ne  lui  valût  le  ressentiment 
d'Aristobuîe,  persuada  îi  l'aîné  que  son  frère  lui  tendait  des 
pièges,  et  le  décida,  malgré  son  indolence  naturelle,  h  revendi- 
quer le  trône  avec  le  secours  d'Arétas,  roi  d'Arabie.  Ce  scheik, 
ayant  pénétré  en  Judée,  vainquit  Aristobule,  et  l'assiégea  dans 
le  temple  de  Jérusalem,  tandis  que  l'on  proclamait  au  dehors 
Hyrcaii,  sous  le  nom  duquel  la  faction  des  Pharisiens  cachait 
ses  projets  ambitieux. 

Comme  c'était  le  temps  où  l'on  solennisait  la  Pàque,  les  as- 
siégés supplièrent  leurs  adversaires  de  leur  procurer  les  vic- 
times, offrant  mille  drachmes  par  tôte  d'animal.  Mais  une  fois 
le  prix  descendu  au  pied  des  murailles,  les  assiégeants  refusè- 
rent de  livrer  les  victimes.  Les  sacrificateurs  se  présentèrent 
donc  les  mains  vides  devant  l'autel,  et  implorèrent  la  ven- 
geance d'Adonaï.  Alors  vivait  le  saint  homme  Onias ,  qui,  plein 
d'horreur  pour  ces  guerres  fraternelles,  s'était  retiré  dans  le 
désert.  On  courut  le  chercher,  pour  qu'il  lançât  des  impréca- 
tions contre  Aristobule  :  le  vieillard,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
échapper,  pria  Dieu  de  n'exaucer  ni  les  prières  des  assié- 
geants, ni  celles  des  assiégés.  Les  Hébreux  irrités  le  lapidèrent, 
et  le  ciel  en  signe  de  colère  lit  cclater  sur  eux  la  tempête; 
mais  il  la  leur  témoigna  plus  encore  en  leur  envoyant  les  Ro- 
mains, le  plus  redoutable  fléau  déchaîné  contre  eux  par  la  main 
du  Seigneur. 

C'est  ainsi  qu'avec  les  autres  peuples  le  peuple  de  Dieu  mar- 
chait rapidement  à  sa  perte.  Toutefois  sa  posiiion  exception- 
nelle mérite  une  attention  particulière.  Au  spectacle  des  vicis- 
situdes continuelles  de  ce  temps,  de  la  chute  de  tant  de 
royaumes,  de  la  ruine  de  tant  de  cités,  les  Gentils  n'étaient 
frappés  que  de  la  réalisation  d'une  décadence  toujours  crois- 
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suntc,  dont  la  tradition  primitive  avait  laissé  chez  eux  le  pres- 
sentiment :  toutes  les  «choses  luuuaines  étaient,  dans  leur  opi- 
nion, destinées  à  vieillir  et  à  |)érir.  Ceux-là  même  qui  faisaient  de 
Home  leur  idole  et  révéraient  l'éternité  du  Capitole,  auquel 
chaque  nouveau  roi,  montant  enchaîné  par  la  voie  Sacrée  (1), 
semblait  venir  ajouter  une  nouvelle  pierre,  proclamaient  (;lm- 
que  génération  pire  que  la  prét^édente,  et  voyaient  le  monde 
marcher  à  sa  ruine,  inévitable,  fatale. 

Israël  seul,  au  milieu  de  si  grands  désastres  extérieurs,  h 
gardé  vivante  l'autre  partie  de  la  tradition ,  et  en  même  temps 
que  le  dogme  de  la  chute  il  révère  celui  de  la  régénération  ;  il 
s'y  rattache  d'autant  plus  énergiquement  qu'il  se  sent  tomber 
plus  bas.  Israi'l  seul  parmi  les  nations  antiques  connaît  cette 
doctrine  du  progrès,  caractère  et  gloire  de  la  civilisation  mo- 
derne. Mais,  aveuglés  par  un  amour  erroné  de  la  patrie,  les 
Mébreux  n'apervurent  dans  le  Rédempteur  qu'un  héros  de  leur 
nation,  un  réparateur  de  la  race  d'Abraliam  selon  la  chair,  non 
selon  la  foi  ;  un  Messie  juif  triomphant  des  ennemis  des  Hé- 
breux, non  le  Fils  de  l'homme  venant  proclamer  In  fraternité 
universelle,  et  une  loi  d'amour  indépendante  des  temps,  des 
lieux,  des  conditions. 


CHAPITRE  XV. 

gOIlHISSION   DE  LA  URÈCE.    —   ABAISSEMENT  DE  LA   SYRIE. 

Home,  qui  jusqu'alors  avait  tenu  la  Grèce  sous  sa  dépen- 
dance, mais  plutôt  de  fait  que  de  nom,  aspirait  désormais  à  la 
n'iduire  en  province.  Pleins  d'admiration  que  nous  sommes 
pour  la  grandeur  poétique  de  ce  pays,  nous  nous  sentons  saisis 
de  pitié  au  spectacle  de  son  agonie,  au  récit  des  hun)iliations 
et  des  outrages  au  milieu  desquels  il  vit  venir  sa  dernière 
heure. 

Du  moment  où  Aratus  ouvrit  le  Péloponèse  aux  Macédo- 
niens, la  ligue  achéenne  fut  perdue  :  si  Philopœmen  lui  avait 
fait  reprendre  quelque  vigueur,  elle  se  rendit  après  lui  odieuse 
et  méprisable,  en  passant  tour  à  tour  d'une  complaisance  ser- 
vile  envers  le  sénat  romain  à  un  désespoir  ridicule,  comme  si 


(1)  Voyez  Horace,  Ode  VII  du  liv.  III,  v.  46. 


ornière 


LA    (inàCE  80VMISR.   —   LA   SYRIB   ABAIS8RI.  103 

vWc  efit  voulu  so  privcu"  i!ll(!-ni^iu<>  de  la  compassion  qu'un  si'U- 
tinient  gt^nt^reux  fait  acitordor  à  ceux  (|ui  sont  destinés  h  {M^ir. 
Les  vietuircs  des  lioniains  avaient  inspiré  une  audacti  excessive 
à  leurs  rjartisuns  :  c'étaient  |K)ur  la  plupart  des  hommes  avares 
(•t  sans  importantïo  |)ersonnelle  ;  mais  ils  se  trouvaient  soutenus 
au  besoin  |)ar  les  vainqueurs,  qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour 
abaisser,  décréditer,  contrarier  quiconque  avait  assez  de  géné- 
rositt^  dans  l'&me  |)our  résister,  quiconque  aimait  sa  patrie  et 
(ilierchait  ti  défendre  ses  droits.  Amie  des  faibles  afin  d'avoir  oc- 
casion de  lutter  contre  les  forts,  Home  se  mit  à  favoristtr  parti- 
culièrement Sparti!,  dont  les  murailles  avaient  été  abattues  ;  et 
celui  qui  osait  contredire  ses  commissaires  lui  était  aussitôt 
dénoncé  par  des  gens  vendus.  Callicrate  se  signalait  dans  le 
nombre  par  sa  lft(;lieté  et  sa  puissance  :  désireux  de  monter  au 
premier  rang,  il  dé)M!ignait  sous  les  couleurs  les  plus  sombres 
ceux  qui  l'emportaient  sur  lui  en  mérite  ;  et  le  thème  perpétuel 
de  ses  accusations  était  d'avoir  été  favorable  à  Persée,  à  ce 
Persée  que  les  Uomains  avaient  si  cruellement  traité  vivant,  et 
dont  ils  poursuivaient  jusqu'à  la  mémoire. 

Deux  commissaires  furent  envoyés  à  la  ligue  achéenne  pour 
demander  que  le  procès  fût  fait  à  ceux  qui  avaient  été  ainsi 
dénoncés,  et  l'un  de  ces  inquisiteurs  en  vint  h  proposer  î»  l'as- 
semblée de  condannier  à  mort  les  fauteurs  de  Persée,  dont  il 
donnerait  ensuite  les  noms.  Cette  prétention  parut  insensée,  et 
les  Achéens  se  bornèrent  ù  promettre  de  condamner  ceux  qui 
ne  pourraient  rien  alléguer  pour  leur  justification. 

Puisque  vous  le  promettez,  reprit  le  commissaire  romain,  j> 
dis  que  tous  vos  capitaines,  tous  vos  généraux,  et  tous  ceux  qui 
ont  occupé  des  charges  dans  votre  république,  se  sont  souillés  de 
ce  crime. 

A  une  semblable  inculpation,  Xénon  se  lève  et  dit  :  J'ai  com- 
mandé l'armée  et  j'ai  été  le  chef  de  la  ligue;  or  je  proteste  n'a- 
voir rien  fait  contre  l'intérêt  des  Romains.  Si  quelqu'un  ose 
m'accuser  de  ce  qu'on  traite  de  crime,  je  suis  à  même  de  m'en 
justifier,  soit  devant  la  diète  des  Achéens,  soit  devant  le  sénat 
de  Rome. 

Le  commissaire  ne  laissa  pas  tomber  cette  parole  impru- 
dente, et  il  ajouta  que  l'on  ne  pouvait  en  appeler  à  un  tribunal 
plus  équitable.  Lisant  alors  les  noms  de  tous  ceux  dont  Calli- 
crate lui  avait  remis  la  liste,  il  leur  intima  l'ordre  de  se  rendre  à 
Home  pour  se  disculper.  Us  étaient  au  nombre  de  plus  de  mille, 
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la  fleur  du  pays;  et  d'un  seul  coup,  tel  que  les  plus  farouches 
tyrans  n'eussent  osé  jamais  la  frapper,  la  ligue  achéenne  de- 
meura ainsi  privée  de  ses  chefs.  A  peine  arrivés  en  Italie,  ils 
furent  relégués  dans  différentes  villes,  sans  même  avoir  été 
entendus,  sans  qu'on  s'occupât  de  leurs  réclamations,  ni  des 
députations  que  les  Achéens  envoyèrent  à  plusieurs  reprises. 
Callicrate,  devenu  chef  de  la  ligue  avilie,  «entendait  sans  s'émou- 
voir la  plainte  de  leurs  parents,  qui  les  redemandaient,  et  les 
vociférations  des  enfants,  qui  en  le  voyant  paraître  en  public 
criaient  derrière  lui  :  Traître  !  ennemi  de  la  patrie  !  Ces  exilés 
continuèrent  durant  dix-sept  années  à  solliciter  un  jugement,  et 
à  entendre  vanter  Véquité  romaine.  Enfin,  Caton  étant  revenu  à 
la  charge  en  disant  que  la  question  se  réduisait  désormais  à 
délibérer  s'ils  devai*jnt  être  ensevelis  par  les  fossoyeurs  de 
Rome  ou  par  ceux  de  la  Grèce,  il  obtint  qu'ils  fussent  en- 
tendus, et  que  l'on  renvoyât  ceux,  en  bien  petit  nombre,  qui 
avaient  survécu  à  la  faim,  à  la  torture  et  au  chagrin.  Tyrannie 
infâme  contre  un  pays  indépendant  comme  était  l'Achaïe,  et 
contre  des  hommes  recommandables,  qui  la  plupart  avaient 
combattu  pour  les  Romains. 

Ceux  qui  revinrent  dans  leurs  foyers  ne  purent  que  déplorer 
l'abjection  à  laquelle  était  réduite  leur  patrie,  bien  que  les  Ro- 
mains s'y  fussent  fait  beaucoup  d'ennemis  par  leur  perfidie  et 
leur  cruauté  :  beaucoup  osaient  encore,  en  dépit  du  parti  con- 
traire, murmurer  ou  protester  contre  les  honteuses  intrigues  et 
les  concussions  ;  ils  paraissaient  même  résolus  à  en  venir  à  une 
rupture  ouverte,  entraînés  par  un  généreux  patriotisme  et  aussi 
par  l'exemple  de  la  Macédoine. 

Ce  royaume,  qui  sous  le  règne  d'Alexandre  avait  naguère 
donné  des  lois  au  monde,  s'indignait  de  se  voir  réduit  à  n'être 
plus  même  un  État  indépendant,  mais  une  province.  Ceux  de 
ses  habitants  qui  s'étaient  réfugiés  à  Rome  n'épargnaient  ni  les 
instances  ni  l'argent  pour  se  faire  des  amis  dans  le  sénat,  afin 
d'obtenir  qu'on  n'usât  point  de  violences  envers  leurs  compa- 
triotes. Ils  se  ménagèrent  Paul  Emile  tant  qu'il  vécut,  puis  son 
fils  Scipion  l'Africain,  qui,  sans  les  mouvements  de  l'Espagne, 
serait  allé  en  Macédoine  pour  faire  droit  aux  réclamations; 
mais  le  sénat  s'oc(!upait  d'intrigues  politiques,  et  cherchait  à 
tirer  parti  des  fautes  des  princes.  Ne  pensant  pas  que  le  mé- 
contentement des  Macédoniens  put  avoir  des  conséquences 
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graves,  il  laissait  ses  ofnciers  les  traiter  plus  niai  de  jour  en  jour, 
et  conférait  les  première  grades  à  ceux  qui  se  montraient  les 
plus  asservis  à  la  volonté  romaine. 

Ces  plaintes  et  ce  courroux  dédaignés  suscitt>rent  un  certain  Fauxriiihppt-. 
Àndriscus,  personnage  que  les  Romains,  qui  furent  les  seuls  ù 
rapporter  cet  événement,  nous  donnent  comme  de  très-basse 
extraction,  mais  qui,  pour  justifier  sa  révolte  et  ses  droits,  se 
vantait  d'avoir  eu  pour  mère  une  concubine  de  Persée.  U  disait 
avoir  passé  douze  ans  sous  le  toit  d'un  homme  pauvre,  duquel 
il  avait  ensuite  appris  sa  royale  origine.  S'étant  alors  enfui  par 
crainte  du  roi  Eumène,  ennemi  mortel  de  sa  famille,  il  s'était 
réfugié  près  de  Démétrius  Soter,  qui  eut  la  lâcheté  de  le  livrer 
aux  Romains  pour  s'assurer  leur  amitié.  Ceux-ci  redoutant  peu 
le  faux  Philippe,  comme  ils  l'appelèrent^  le  firent  garder  si  né- 
gligemment, qu'il  put  s'échapper  et  gagner  la  Thrace.  Il  se 
présenta  successivement  chez  les  peu  es  seigneurs  du  pays, 
exposant  ses  griefs,  les  indignités  commises  par  les  Romains,  et 
montrant  la  facilité  d'une  révolution.  A  son  appel  les  Thraces 
se  soulèvent;  Andriscus  a  une  cour,  une  armée;  il  soumet 
quelques  places  fortes;  et  bientôt  toute  la  Macédoine,  con- 
vaincue ou  non  de  ses  droits  héréditaires,  se  donne  avec  em- 
pressement à  ce  rejeton  de  ses  anciens  rois,  qui,  pour  s'af- 
fermir, envahit  les  provinces  voisines. 

Rome  n'avait  pas  alors  d'armée  de  ce  côté,  et  il  était  à 
craindre  que  les  Grecs  ne  profitassent  de  l'occasion  pour  se 
venger  de  tant  d'outrages;  elle  savait  même  que  Carthage  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à  Andriscus,  pour  s'en  faire  un  allié 
dans  la  guerre  qu'elle  voyait  imminente.  Mais  la  Grèce,  avilie 
par  la  servitude,  s'empressa  de  protester  de  son  dévouement 
envers  ses  tyrans,  et  d'en  donner  des  preuves.  Scipion  Nasica, 
d'un  caractère  affable  et  juste,  servit  mieux  sa  patrie  par  sa 
conduite  conciliante  qu'il  ne  l'eût  fait  par  les  armes  :  il  par- 
courut les  villes  de  la  ligue  achéenne,  faisant  droit  aux  ré(;la- 
mations  qii'elles  lui  adressaient;  et,  terminant  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  elles,  il  en  obtint  quelques  troupes,  et 
parvint  ainsi  à  réunir  une  armée.  Cette  armée  fut  mise  plus 
d'une  fois  en  déroute  par  Andriscus;  mais  il  ne  joignait  pas  à 
la  valeur  les  autres  qualités  d'un  chef  de  parti.  S'il  avait  enduré 
dignement  l'adversité,  il  ne  sut  pas  supporter  la  prospérité  ;  il 
se  montra  tyrannique,  hautain,  soupçonneux,  avare,  et  même 
il  eut  recours  au  meurtre.  Le  préteur  Q.  Cécilius  Métellus  put 
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alors  le  vainci^.  Mais  il  se  réfugia,  après  avoir  vaillamment 
combattu,  dans  le  pays  des  Thraces,  et  reparut  avec  une  nou- 
velle armée  dans  la  Macédoine.  Défait  de  nouveau,  il  chercha 
un  asile  près  de  Byzas,  petit  roi  de  Thrace;  mais  celui-ci  le 
livra  aux  Romains,  qui  le  firent  servir  aux  pompes  d'un 
triomphe. 

D'autres  prétendus  fils  de  Persée  cherchèrent  encore  à  sou- 
tenir leurs  droits  par  la  force,  mais  ils  furent  tous  vaincus. 
soiiinHsion  de  Q.  MétcUus  soumit  entièrement  la  Macédoine,  enleva  de  Dium 
vingt-cinq  statues  équestres  des  soldats  morts  au  passage  du 
Granique,  et  établit  un  gouvernement  sévère,  livré  à  la  volonté 
arbitraire  des  magistrats.  D.  Junius  Silanus,  l'un  d'eux,  se 
signala  surtout  pour  son  iniquité ,  et  les  Macédoniens  envoyè- 
rent à  Rome  pour  se  plaindre  de  son  intolérable  administration. 
Son  père  Titus  Manlius  Torquatus  obtint  de  le  juger  dans  sa 
demeure,  selon  l'ancienne  loi  patricienne  ;  les  parties  enten- 
dues et  son  fils  reconnu  coupable,  il  le  condamna  à  ne  plus 
paraître  devant  lui.  Silanus  s'en  trouva  tellement  blessé  dans 
son  honneur,  qu'il  se  pendit;  et  Manlius  ne  ferma  point  sa 
maison,  ne  prit  point  le  deuil,  déclarant  que  celui  qui  avait 
perdu  la  vertu  n'appartenait  plus  à  sa  famille. 

L'équité  des  Romains  dut  être  portée  aux  nues,  et  l'oppres- 
sion de  la  Macédoine  continua  comme  par  le  passé. 

Les  troubles  de  cette  province  avaient  paru  favorables  à  la 
ligue  achéenne  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  Sparte,  que 
les  manœuvres  des  Romains  avaient  soulevée  contre  elle.  Un 
différend  s'étant  élevé  entre  Orope  et  Athènes,  les  habitants  de 
la  première  ville  eurent  recours  aux  Achéens  ;  ils  promirent  de 
plus  dix  talents  au  Lacédémonien  Ménalcidas,  général  de  la 
ligue,  s'il  se  prononçait  en  leur  faveur.  Il  le  fit,  d'accord  avec 
Callicrate  ;  mais  bien  que  les  secours  eussent  été  dirigés  sur 
Orope  quand  déjà  elle  était  prise  et  saccagée,  il  ne  prétendit  pas 
moins  toucher  le  prix  de  la  corruption.  Le  marché  vint  ainsi  à 
se  découvrir  ;  et  il  eût  été  condamné,  s'il  ne  se  fût  fait  absou- 
dre, moyennant  trois  talents,  par  Diéus,  qui  lui  succéda  dans 
le  commandement.  Celui-ci  fut  dès  lors  vu  de  mauvais  œil  par 
la  ligue,  et  accusé  f'e  favoriser  les  Lacédémoniens.  Que  faut-il 
pour  se  disculper  1 11  propose  à  la  diète  d'enlever  aux  Spartiates 
le  droit  de  juger  leurs  propres  affaires  criminelles,  bien  que  ce 
droit  leur  eût  été  donné  par  les  Romains.  Les  Spartiates  adri  jj- 
sent  leurs  réclamations  à  Rome,  où  Diéus  et  Ménalcidas  acceii- 
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rent  de  leur  côté,  et  achètent  leur  absolution  ;  puis,  revenus 
dans  le  Péloponèse,  ils  se  mettent  à  y  souffler  la  discorde. 

Les  commissaires  romains,  voyant  l'impossibilité  d'apaiser 
ces  dissensions  renaissantes,  convoquent  la  diète  à  Corinthe,  et 
y  exposent  que  Rome  voit  avec  douleur  les  Grecs  se  déchirer 
ainsi  mutuellement  ;  que  la  cause  en  est  dans  la  forme  de  leur 
gouvernement  fédéral,  et  que,  leurs  députés  ne  pouvant  s'en- 
tendre, ils  étaient  contraints  d'en  venir  aux  mains  ;  que  le  sénat 
avait  dès  lors  pensé  dans  sa  sagesse  qu'ils  seraient  plus  heureux 
si  la  confédération  était  moins  étendue.  Les  commissaires,  en 
conséquence,  ordonnèrent  que  toutes  les  villes  qui,  dans  l'o- 
rigine ,  ne  faisaient  pas  partie  de  la  ligue ,  Corinthe ,  Sparte , 
Argos,  Héraclée,  Orchomène,  eussent  à  en  sortir. 

On  ne  saurait  dire  avec  quelle  indignation  fut  entendue  cette 
proposition  désastreuse.  Le  peuple  furieux  massacra  tout  ce 
qu'il  rencontra  de  Spartiates  à  Corinthe,  et  les  envoyés  romains 
ne  lui  échappèrent  qu'avec  peine. 

Rome,  encore  en  guerre  avec  Carthage  et  avec  les  prétendus 
fils  de  Persée,  expédia,  faute  de  pouvoir  se  venger  immédiate- 
ment, de  nouveaux  agents  chargés  de  faire  entendre  des  plaintes 
modérées  ;  mais  Diéus,  Critolaiis,  Démocrite,  débris  survivants 
des  exilés  revenus  d'Italie ,  firent  comprendre  aux  Achéens  les 
véritables  motifs  de  cette  modération  inaccoutumée  de  la  part 
des  Romains.  D'autres  envoyés  de  Métellus  furent  insultés  à 
leur  tour  ;  et  toutes  les  villes  excitées  par  ces  chefs,  comme 
saisies  d'un  accès  d'héroïsme  et  de  liberté,  s'écrièrent  qu'il  était 
plus  glorieux  de  périr  les  armes  à  la  main  que  de  céder  lâche- 
ment :  elles  parvinrent  ainsi  à  faire  déclarer  la  guerre  contre 
Rome  et  Sparte. 

Mais  comme  il  manquait  à  cette  détermination  le  concours 
de  volontés  persistantes,  Chalcis  et  Thèbes  furent  les  seules  à 
venir  en  aide  à  la  ligue,  qui  fut  défaite  par  Métellus,  et  Crito- 
laiis perdit  la  vie  dans  la  dernière  bataille  livrée  pour  la  défense 
de  la  liberté  grecque.  Diéus  prit  après  lui  le  commandement, 
appela  aux  armes  tous  les  citoyens,  fit  enrôler  douze  mille 
esclaves  nés  dans  le  pays,  en  invitant  hommes  et  femmes  à 
porter  au  trésor  public  ce  qu'ils  possédaient  d'or  et  de  bijoux. 
Le  découragement  néanmoins  était  grand  :  les  uns  imploraient 
la  clémence  de  Métellus,  les  autres  se  donnaient  la  mort  ;  et  il 
en  était  qui  se  mettaient  lâchement  en  sûreté  au  moment  môme 
où  leurs  compatriotes  refusaient  les  propositions  de  paix  faites 
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par  Métellus ,  qui  désirait  avec  une  jalouse  ardeur  de  ne  pas 
laisser  le  mérite  du  triomphe  au  consul  Mummius,  envoyé  pour 
le  remplacer.  Diéus  tenta,  nouveau  Léonidas,  de  défendre 
risthme  contre  ce  dernier  avec  six  cent  quatorze  soldats  ;  mais 
ayant  été  vaincu,  il  distribua  du  poison  à  sa  famille,  et  mourut 
avec  elle.  Mummius  s'empara  alors  do  Corinthe,  cité  très-opu- 
lente, vendit  ses  habitants,  incendia  la  ville,  et  fit  un  butin 
immense. 

Au  nombre  des  Achéens  exilés  en  Italie  était  Polybe ,  à  qui 
son  esprit,  son  mstruction,  valurent  l'amitié  des  personnages 
les  plus  influents  de  Rome,  et  notamment  celle  des  Scupions,  à 
l'aide  desquels  il  obtint  quelque  adoucissement  aux  misères  de 
la  Grèce.  Il  était  en  Afrique  avec  Scipion  lorsqu'il  apprit  le  siégç 
de  Corinthe,  et  il  accourut  pour  apporter,  s'il  était  possible, 
quelque  secours  à  sa  patrie  ;  mais  il  n'arriva  que  pour  être  té- 
moin de  sa  désolation.  Quelle  dut  être  la  douleur  de  ce  Grec  à 
l'esprit  cultivé,  quand  il  fut  témoin  de  la  barbarie  du  vainqueur, 
qui  laissait  à  ses  soldats  grossiers  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture, de  la  peinture,  de  l'art  du  fondeur,  magnifiques  orne- 
ments de  la  ville  conquise  ;  lorsqu'il  les  vit  jouer  aux  dés  sur 
un  tableau  d'Aristide,  qui  faisait  l'admiration  des  artistes, 
vendre  à  l'encan  ceux  d'Apelle  et  les  statues  de  Phidias  !  At- 
tale,  roi  de  Pergame,  ayant  poussé  un  tableau  jusqu'à  six  cent 
mille  sesterces  (l),  Mummius  émerveillé  s'écria  :  //  faut  que  ces 
peintures  renferment  quelque  vertu  magique!  Il  les  fit  donc  re- 
tirer de  la  vente,  et  les  envoya  à  Home,  enjoignant  aux  geijs 
chargés  de  les  y  porter  d'en  prendre  grand  soin,  sous  peine 
d'avoir  à  les  remplacer  à  leurs  dépens. 

Par  décret  du  sénat,  les  flammes  consumèrent  Corinthe, 
neuf  cent  cinquante-deux  ans  après  sa  fondation  par  Alétès , 
descendant  d'Hercule.  La  ligue  entière  en  fut  tellement  épou- 
vantée ,  qu'elle  ne  songea  plus  ni  à  résister  au  vainqueur,  ni 
même  à  chercher  à  l'apaiser.  Les  confédérés  furent  rassemblés 
dans  une  grande  plaine,  et  environnés  par  les  légions  romaines. 
Après  être  demeurés  quelque  temps  dans  une  attente  terrible, 
ils  entendirent  déclarer  que  les  Corinthiens  seraient  vendus 
comme  esclaves ,  que  les  autres  Achéens  s'en  iraient  en  liberté. 
La  plupart  des  terres  des  Corinthiens  furent  achetées  par  les 
habitants  de  Sicyone.  Les  villes  qui  avaient  servi  l'étranger  ne 

(t)  Environ  120,000  francs. 
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purent  sauver  leurs  murailles  de  la  destruction.  Le  gouverne- 
ment populaire  fut  aboli  et  toute  la  Grèce  réduite  en  province, 
bien  que  certaines  cités  isolées,  comme  Athènes,  conservassent 
une  ombre  de  liberté. 

Dans  la  fureur  de  la  victoire,  un  misérable  vint  dénoncer  à 
iMummius  Philopœmen,  déjà  mort,  comme  un  grand  ennemi 
des  Romains,  et  demander  qu'on  abattît  ses  statues.  Polybe  en- 
treprit de  les  défendre  ;  et  sa  généreuse  reconnaissance  envers 
son  maître  lui  fit  obtenir  plus  qu'il  ne  demandait  :  non-seule- 
ment les  comniissaires  romains  épargnèrent  les  statues  de  Phi- 
lopœmen, mais  ils  accordèrent  de  plus  à  Polybe  celles  d'Aratus 
et  d'Achéus,  fondateurs  de  la  nation.  Lorsque  ensuite  on  mit  en 
vente  les  biens  de  ceux  qui  avaient  insulté  les  envoyés  de  Rome, 
les  commissaires  donnèrent  à  l'historien  la  faculté  de  choisir  ce 
qu'il  voudrait  parmi  les  dépouilles  de  Diéus  :  mais  il  refusa , 
(lisant  qu'il  ne  pouvait  s'enrichir  honorablement  de  l'infortune 
(le  ses  concitoyens.  Son  désintéressement  lui  valut  d'être  choisi 
pour  organiser  le  nouveau  gouvernement  dans  les  villes  con- 
quises. Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  toute  la  douceur  pos- 
sible, ce  qui  lui  fit  ériger  plusieurs  statues  :  Tune  d'elles  portait 
cette  inscription  :  En  mémoire  de  Polybe,  qui ,  s'il  eût  été 
écouté,  aurait  par  ses  avis  sauvé  l'Achaïe;  il  la  consola  dans 
son  infortune  (l). 


m 


Voyons  maintenant  ce  qu'il  advint  des  autres  peuples  sur  les- 
quels s'étendit  la  domination  d'Alexandre. 

Antiochus  lY  laissa  en  mourant,  lorsqu'il  marchait  sur  Ba- 
bylone,  un  fils  unique ,  nommé  aussi  Antiochus ,  âge  de  neuf 
ans,  auquel  il  donna  pour  tuteur  Philippe ,  son  favori.  Mais 
comme  celui-ci  arrivait  à  Antioche  pour  se  charger  de  la  ré- 
gence, il  trouva  Lysias  déjà  installé  comme  régent,  et  alors 
s'engagea  entre  eux  une  lutte  qui  durant  plusieurs  années  com- 
promit de  plus  en  plus  la  puissance  des  Séleucides.  D'un  autre 
côté,  Démétrius,  fils  de  Séleucus  Philopator,  qui  après  la  mort 
de  son  père  était  toujours  domeuré  à  Rome  comme  otage,  fit 
valoir  près  du  sénat  ses  droits  à  la  couronne ,  en  lui  représen- 
tant qu'il  était  très-important  pour  la  Syrie  de  n'avoir  pas  un 
enfant  pour  roi;  mais  sa  réclamation  fut  repoussée  par  ceux  des 
pères  conscrits  qui  trouvaient  plus  avantageux  pour  Rome  de 
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maintenir  sur  le  trône  des  princes  obligés  à  une  dépendance 
continuelle.  On  nomma  donc  trois  tuteurs  au  roi  de  Syrie,  comme 
on  avait  fait  pour  celui  d'Egypte.  Si  les  intentions  du  sénat  ro- 
main n'eussent  pas  été  déjà  manifestes,  il  les  eût  alors  révélées 
par  l'ordre  donné  aux  nouveaux  tuteurs  de  brûler  tous  les  na- 
vires d'une  certaine  dimension,  et  de  couper  les  jarrets  à  tous 
les  éléphants  (1). 

Tandis  que  Lysias  faisait  la  guerre  aux  Machabées,  Philippe, 
revenu  d'Egypte,  s'empara  d'Antioche,  dans  l'espoir  de  recou- 
vrer la  régence.  Lysias  l'en  chassa  ;  mais  quel  fut  son  étonne- 
ment  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  des  députés  de  Rome,  sans  qu'on 
les  eût  appelés ,  pour  s'emparer  de  l'autorité  suprême  ?  Octa- 
vius,  chef  de  la  commission,  dédaignant  l'escorte  que  lui  offrait 
Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  et  croyant  qu'il  suffisait  du  nom 
de  Rome,  s'avança  vers  Antioche  sans  même  en  donner  avis  au 
régent;  mais  celui-ci  envoya  à  sa  rencontre  un  Africain,  qui 
le  tua. 

On  peut  juger  du  courroux  qu'en  ressentit  le  sénat  romain. 
Démétrius  crut  alors  l'occasion  favorable  pour  faire  valoir  ses 
droits,  et  consulta  à  ce  sujet  l'historien  Polybe,  qui  lui  répon- 
dit :  Qu'est-il  besoin  qu'un  prince  tel  que  vous  se  soumette 
comme  un  enfant  à  la  volonté  d'un  sénat  composé  d'hommes 
ambitieux  et  injustes  ?  Brisez  vos  chaînes,  et  vous  serez  roi. 

Démétrius,  adoptant  néanmoins  l'avis  d'un  ami  plus  prudent, 
demanda  au  sénat  qu'il  lui  fût  permis  de  passer  en  Syrie  ;  mais 
le  sénat  refusa,  quelques  motifs  que  pût  alléguer  le  prince, 
sentant  bien  que,  lui  roi,  il  ne  pourrait  plus  diriger  la  Syrie  à 
son  gré.  Alors  Démétrius  s'enfuit  sur  un  vaisseau  chargé  d'of- 
frandes que  les  Carthaginois  envoyaient  aux  dieux  de  Tyr.  Ar- 
rivé dans  le  royaume,  il  fut  proclamé  roi  ;  Lysias  et  Ëupator 
terminèrent  leurs  jours  sur  l'échafaud  :  mais  bien  que  Démé- 
trius protestât  qu'il  ne  faisait  rien  qu'au  nom  de  la  république 
romaine,  celle-ci  n'était  pas  moins  en  grande  défiance  à  son 
égard;  aussi  lui  envoyait- elle  des  commissaires  chargés  de  le 
surveiller.  Cependant,  soit  qu'elle  fût  contente  de  sa  manière 
d'agir,  soit  plutôt  qu'il  ne  lui  convînt  pas  de  rompre  avec  lui, 
elle  le  reconnut  roi. 

Démétrius  délivra  les  Babyloniens  de  l'oppression  dans  la- 
quelle les  tenaient  Timarque  et  Héraclide,  créatures  d'Antio- 
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chus  Ëpiphane  ;  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Soter  ou  sauveur. 
Avide  de  combats,  il  fit  d'abord  la  gueiTe  aux  Hébreux  ;  mais 
il  y  renonça,  peut-être  d'après  les  ordres  de  Rome,  dont  les  Hé- 
breux avaient  demandé  l'alliance  :  il  attaqua  ensuite  Âriarathe, 
roi  de  Gappadoce,  pour  favoriser  Horopherne,  qui  prétendait  à 
la  couronne  de  ce  royaume. 

Nous  devons  dire  que  le  roi  précédent ,  aussi  nommé  Aria- 
rathe,  avait  épousé  Antiochide,  fille  d'Antiochus  le  Grand.  Cette 
princesse,  ne  devenant  point  mère,  dans  la  crainte  de  perdre 
l'affection  de  son  époux  supposa  successivement  deux  fils, 
qu'Ariarathe  considéra  comme  lui  appartenant.  Mais,  longtemps 
après,  il  arriva  qu'elle  mit  réellement  au  monde  un  fils,  et  son 
amour  pour  lui  la  décida  à  tout  avouer  au  roi.  Celui-ci  envoya 
à  l'étranger  les  deux  enfants  supposés  et  garda  près  de  lui  le 
nouveau-né,  qui  en  ce  moment  occupait  le  trône  paternel.  L'un 
des  deux  exilés  s'était  résigné  à  son  sort  ;  l'autre,  Horopherne, 
réclama  l'assistance  de  Démétrius,  qui,  mécontent  de  ce  qu'A- 
riarathe avait  renoncé  à  son  alliance,  prit  parti  pour  son  compé- 
titeur, et  réussit  à  le  mettre  sur  le  trône  de  Cappadoce.  Démé- 
trius s'attira  par  là  l'inimitié  des  rois  d'Egypte  et  de  Pergame  : 
il  excita  en  outre  le  mécontentement  de  ses  sujets ,  en  se  li- 
vrant à  des  débauches  dans  lesquelles  il  ne  connut  point  de  frein. 
Une  conjuration  se  forma  donc  contre  lui,  favorisée  par  Attale, 
roi  de  Pergame,  Philométor,  roi  d'Egypte,  et  Ariarathe,  qui 
avait  recouvré  la  Cappadoce.  D'un  autre  côté,  le  sénat  romain 
voyait  toujours  d'un  œil  de  jalousie  un  souverain  qui  ne  lui 
était  pas  redevable  de  sa  couronne. 

Héraclide,  chassé,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  Babylonie 
par  Démétrius,  se  tenait  prêt  à  exploiter  contre  lui  tant  de  dis- 
positions hostiles.  Il  avait  élevé  à  Rhodes,  où  il  s'était  réfugié,  un 
jeune  homme  de  basse  extraction,  auquel  il  avait  appris  à  jouer 
le  rôle  de  fils  d'Antiochus  Épiphane;  il  le  présenta  donc  aux  trois 
rois  etau  sénat  romain,  qui  saisit  cette  occasion  d'humilier  Démé- 
trius :  tout  en  considérant,  de  même  que  les  villes  du  royaume, 
ce  prétendant  comme  un  imposteur,  le  sénat  lui  remit  une  dé- 
claration formelle  qui  l'autorisait  à  faire  valoir  ses  droits  à  la 
succession  paternelle  (i). 

Il  se  rendit  donc  en  Syrie,  armé  de  ce  titre  ;  appuyé  par  les 
troupes  de  l'Egypte,  de  la  Cappadoce  et  de  Pergame,  il  occupa 
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Ptolémaïs,  et  réunit  autour  de  lui  le^  nombreux  mécontents  : 
mais  ce  qui  constate  Taffaiblissement  du  pays,  c'est  l'empres- 
sement avec  lequel  Bala  et  Démétrius  recherchèrent  l'amitié 
de  la  petite  Judée.  Démétrius,  abandonné  par  ses  sujets  et  par 
les  Homains,  mit  ses  enfants  en  sûreté ,  puis  courut  les  chances 
d'une  bataille  contre  son  compétiteur  ;  mais  il  fut  vaincu,  et 
périt  dans  le  combat. 

Bala,  resté  maître  de  la  Syrie,  chercha  à  sanctionner  son 
usurpation  en  épousant  Cléopàtre ,  fille  de  Ptolémée  Philomé- 
tor  ;  mais  il  oublia  que  la  meilleure  base  des  gouvernements  est 
l'amour  des  sujets ,  et  les  excès  de  toute  nature  auxquels  il 
s'abandonna,  plus  encore  que  Démétrius,  facilitèrent  au  fils 
unique  de  ce  prince  les  moyens  de  recouvrer  le  diadème. 

Quand  Bala  apprit  qu'il  était  abandonné  à  son  tour  par  beau- 
coup de  ses  sujets,  il  essaya  d'avoir  recours  aux  armes,  dans 
l'espoir  d'être  secouru  par  Ptolémée;  mais  celui-ci  avait  été 
gagné  par  Démétrius ,  à  ['qui  il  donna  même  pour  femme  sa 
lille ,  soustraite  à  l'usurpateur.  On  en  vint  à  une  bataille  déci- 
sive :  Philométor,  renversé  de  son  cheval,  fut  blessé  dangereu- 
sement ;  puis  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Bala,  et  la  vue  de  sa 
tête  sanglante,  lui  causèrent  une  telle  joie  qu'il  en  mourut. 

Peut-être  qu'en  secondant  Démétrius  il  n'avait  en  vue  que 
son  propre  avantage,  et  qu'il  cherchait  à  recouvrer  la  Célésyrie 
avec  la  Phénicie  ;  mais  sa  mort  laissa  Démétrius  maître  de  tout 
ce  qu'il  ambitionnait.  Une  nation  où  les  changements  de  dy- 
nastie se  font  avec  tant  de  facilité  est  sans  doute  bien  faible.  Or, 
Démétrius  ne  sut  pas  mieux  que  ses  prédécesseurs  conserver 
ce  qu'il  avait  acquis  :  monarque  insouciant,  il  abandonna  les 
rênes  de  l'État  à  Lasthénès,  qui  tyrannisa  la  Syrie,  fit  massa- 
crer tous  les  Égyptiens  que  Ptolémée  avait  mis  en  garnison  dans 
les  villes  maritimes,  persécuta  ceux  qui  avaient  travaillé  contre 
son  père ,  et  mit  toute  sa  confiance  dans  les  Cretois  qui  étaient 
à  sa  solde  et  dans  les  Juifs. 

Alors  parut  un  nouvel  usurpateur,  un  certain  Diodole,  dit 
Tryphon,  que  Bala,  dont  il  était  très-aimé,  avait  chargé  de  gou- 
verner Antioche.  Lors  de  la  chute  de  son  souverain,  il  occupa 
Coracésium,  place  forte  de  la  Cilicie,  d'où  il  expédiait  des  cor- 
saires pour  enlever  des  malheureux  qu'il  vendait  aux  Romains 
dans  l'île  de  Délos.  Quand  il  vit  la  manière  insensée  dont  se 
comportait  Démétrius,  il  lui  opposa  Antiochus,  fils  de  Bala  et 
de  Cléopàtre,  et  se  trouva  soutenu  par  les  Syriens  mécontents. 
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Démétrius  appela  à  son  secours  Jonathas,  grand  prêtre  des 
Hébreux,  ot  avec  son  aide  il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  habi- 
tants d'Antioche,  soulevés  contre  lui.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  les 
irriter  encore  davantage  par  ses  proscriptions,  et  il  s'aliéna  Jo- 
nathas  par  sa  perfidie,  de  sorte  que  Tryphon  finit  par  l'em- 
porter ;  il  vainquit  Démétrius,  et  fit  proclamer  roi  Antiochus, 
surnommé  Théos.  Ici  commence  la  lutte  entre  les  deux  compé- 
titeurs, combattant  avec  des  chances  diverses  et  avec  une  inex- 
périence égale,  mettant  en  œuvre  la  trahison,  qui  irrite,  au  lieu 
de  la  loyauté  généreuse  qui  attire  et  concilie. 

Au  plus  fort  de  ces  combats,  Démétrius  reçut  des  envoyés 
des  colonies  grecques  do  l'Asie  supérieure  :  ces  colonies  le  pres- 
saient de  venir  les  délivrer  du  joug  des  Parthes,  qui,  ayant 
inondé  l'Orient,  s'étaient  emparés  du  pays  entre  l'Indus  et  i'Ëu- 
phrate,  appartenant  autrefois  à  la  Syrie;  elles  le  suppliaient 
d'accourir ,  s'engageant  à  lui  fournir  ensuite  des  troupes  pour 
recouvrer  son  antique  héritage  et  combattre  Tryphon  avec  des 
forces  supérieures. 

Il  se  rendit  à  leurs  vœux;  et,  à  peine  arrivé,  Élymécns, 
Perses,  Bactriens,  se  réunirent  sous  ses  drapeaux.  Il  battit  les 
Parthes  à  plusieurs  reprises  ;  mais  ils  l'attirèrent  dans  une  em- 
buscade, et  le  firent  prisonnier.  Mithridate,  fils  de  Priapazius, 
prince  non  moins  généreux  que  valeureux  et  sage,  promena 
son  prisonnier  par  toutes  les  villes  qui  refusaient  encore  de  se 
soumettre,  afin  que  l'humiliation  de  leur  prétendu  libérateur  les 
déterminât  à  céder;  puis  il  lui  assigna  pour  résidence  l'Hyrcanie 
avec  des  revenus  considérables,  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille 
Rodogune.  Démétrius  resta  dix  ans  dans  cette  captivité  royale. 

Cependant  Cléopâtre,  sa  première  femme,  s'était  retirée  à 
Séleucie  ;  mais,  à  l'instigation  des  nombreux  ennemis  que  s'é- 
tait faits  l'orgueilleux  Tryphon  après  avoir  tué  Antiochus  II  son 
pupille,  elle  épousa  de  son  côté  Antiochus  Sidétès  (chasseur), 
jeune  et  vaillant  frère  de  son  mari.  Celui-ci,  secondé  par  les 
Hébreux  ses  alliés,  an-acba  à  Tryphon  le  royaume  avec  la  vie, 
et  occupa  tranquillement  le  trône.  Après  avoir  dompté  les  villes 
de  Syrie  qui  s'étaient  révoltées,  il  marcha  contre  les  Parthes 
avec  une  armée  que  les  extorsions  et  le  pillage  avaient  prodi- 
gieusement enrichie.  Il  vainquit  dans  trois  batailles  Phraate, 
nouveau  roi  de  ces  peuples,  et  vit  accourir  en  foule  sous  ses 
étendards  les  habitants  des  anciennes  provinces  syriennes,  qu'il 
recouvra  en  totalité,  à  l'exception  de  la  Parthie. 
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Mais  son  amicc  traînait  apr«>s  elle  des  femmes^  des  niiinition- 
naires,  des  esclaves  sans  nombre  ;  et  l'entretien,  le  luxe  de  tant 
de  monde ,  grevaient  de  dépenses  énormes  les  contrées  dans 
lesquelles  elle  avait  établi  ses  quartiers.  Les  choses  en  vinrent 
au  point  que  les  habitants  du  pays  conspirèrent  pour  massacrer 
tous  les  soldats  dans  une  même  journée,  ce  qui  fut  exécuté  ; 
iM.  Antiochus  lui-môme  perdit  la  vie.  Phraate,  faisant  allusion  à 
ses  excès  de  table  et  à  sa  témérité,  s'écria  sur  son  cadavre  :  O 
Antiochus,  le  vin  et  une  confiance  aveugle  ont  accéléré  ta  mort. 
Pensais-tu  pouvoir  mettre  dans  une  de  tes  énormes  coupes  le 
royaume  d'Arsace,  et  l'avaler  jd'un  trait  (1)  ? 
uémétrius  n.  Au  moment  où  ses  affaires  étaient  presque  désespérées, 
Phraate  avait  pris  la  résolution  de  délivrer  Démétrius,  qui  s'in- 
dignait à  la  pensée  de  son  royaume  et  de  sa  couche  usurpés 
par  son  frère  ;  son  intention  était  de  l'envoyer  soulever  la  Syrie, 
et  de  forcer  ainsi  Antiochus  à  la  retraite.  La  fortune  ayant 
changé,  Phraate  ne  voulut  plus  délivrer  Démétrius  ;  mais  celui- 
ci  réussit  à  lui  échapper  et  ressaisit  le  sceptre.  Phraate  accou- 
rait pour  le  combattre,  quand  une  invasion  des  Scythes  Us 
força  de  songer  à  la  défense  de  son  propre  royaume. 

L'infortune  n'avait  pas  mûri  le  jugement  de  Démétrius;  au 
lieu  d'affermir  son  autorité  faible  encore,  il  se  mêla  aux  dissen- 
sions qui  déchiraient  l'Egypte.  Cléopjltre,  répudiée  par  Pto- 
lémée  Physcon,  l'appela  pour  être  son  vengeur,  en  lui  promet- 
tant la  couronne.  Il  vint,  et  assiégea  même  Péluse;  mais 
Physcon  le  contraignit  à  revenir  promptement  sur  ses  pas,  en 
lançant  contre  lui  Alexandre  Zébina,  qui,  se  disant  fils  de  Bala, 
revendiquait  la  couronne  de  Syrie.  Démétrius,  vaincu  près  de 
Damas  par  ce  prétendant,  se  réfugia  dans  les  murs  de  Tyr,  où 
un  traître  le  fit  assassiner.  Le  royaume  se  trouva  divisé,  après 
sa  mort,  entre  Cléopâtre  sa  femme  et  Alexandre  Zébina. 

Nous  avons  outre-passé  les  limites  de  cette  époque^  pour 
conduire  jusqu'à  sa  fin  un  empire  naguère  si  puissant.  A  sa 
fin,  avons-nous  dit  ;  car,  à  partir  de  ce  moment,  l'histoire  des 
Séleucides  n'offre  plus  qu'une  déplorable  succession  de  guerres 
civiles,  de  dissensions  domestiques,  de  cruautés  atroces.  Les 
Parthes  avaient  occupé  l'Asie  supérieure  jusqu'à  l'Euphrate  ; 
les  Hébreux  s'étaient  affranchis  de  toute  dépendance  ;  de  sorte 
que  le  royaume  se  bornait  à  la  Syrie  propiement  dite  et  à 


(1)  Posidoniusd'Apamtîe,  dans  Atiii^.née,  X,  'tX 
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la  Phénicie.  Les  Romains  voyaient  avec  joie  ces  déchirements 
intérieurs,  qui  hâtaient  pour  eux  l'instant  où  ils  étendraient 
aussi  la  main  sur  ce  royaume,  et  en  feraient  une  nouvelle  pro 
vince. 


CHAPITRE  XVI. 
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Rome,  tout  orgueilleuse  d'avoir  vaincu  tant  d'ennemis^  ne 
voyait  plus  à  dompter  que  Garthage,  sa  rivale.  Les  deux  répu- 
bliques avaient  conclu  la  paix  ;  mais  la  politique  romaine  ten- 
dait h  la  guerre,  et  les  plaintes  continuelles  qui  s'échangeaient 
des  deux  parts  en  fournissaient  un  facile  prétexte.  Rome,  en 
faisant  peser  sur  Garthage  toute  la  malédiction  du  Vx  victis  ! 
alléguait  sans  cesse  de  nouveaux  griefs;  elle  lui  imputait  comme 
un  manque  de  foi  manifeste  les  manœuvres  hostiles  d'Annibal 
en  Asie  ;  elle  l'offensait,  et  c'était  elle  qui  se  récriait,  tactique 
(les  forts,  tandis  que  Garthage,  humiliée  et  sans  armes,  se  per- 
dait de  plus  en  plus  en  recherchant  la  protection  des  vain- 
queurs, en  invoquant  la  justice  d'un  peuple  qui  n'en  connais- 
sait pas  d'autre  que  son  intérêt  et  sa  grandeur. 

Gependant  Massinissa,  roi  de  Numidie,  père  de  quarante- 
quatre  fds,  farouche  et  turbulent  vieillard  que  la  mort  semblait 
respecter  pour  le  tourment  de  Garthage,  s'agrandissait  à  son  dé- 
triment. Son  esprit  rusé  abondait  en  ressources.  11  accusa  Garthage 
d'être  d'accord  avec  Annibal,  et  Garthage,  pour  se  disculper, 
expédia  des  vaisseaux  à  la  poursuite  de  son  général  ;  elle  con- 
fisqua ses  biens,  rasa  sa  maison,  et  donna  connaissance  au 
sénat  romain  d'une  commission  confiée  par  lui  à  Ariston.  Le  roi 
numide  attesta  ensuite  que  les  Carthaginois  avaient  envoyé  vers 
Persée  pour  conclure  une  alliance  avec  lui;  et  les  ambassa- 
deurs, venus  de  Rome  à  cette  occasion,  acquirent  la  certitude 
que  le  sénat  de  Garthage  avait  reçu  de  nuit,  dans  le  temple 
d'Esculape,  les  envoyés  du  roi  de  Macédoine.  Après  avoir  ainsi 
semé  la  défiance  entre  les  deux  villes,  après  avoir  excité  les 
soupçons  de  Rome  contre  les  vaincus,  il  s'empara  du  territoire 
d'Emporium,  qui  était  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  la 
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petito  Hyliit.  (^iiiind  h'»  tlHitluiKiiiois  n'en  pluipiiircnit  l(*R  dis- 
puté» l'iivoyés  pHr  Home  pour  vérifier  le»  faits  troiiv(>reiit  qm* 
II*.  le  roi  numide  n'uvHit  pas  tort.  I*cii  apr^s  il  envahit  une  antre 
1»  province,  puis  une  autre.  Scipion  l'Africaiii,  eiiarf^é  «le  faire 
droit  aux  nouvelles  plaintes,  ne  voulut  pas  mécontenter  un 
allié  (it  lui  sacrifia  la  justice.  Pourtant  Uome,  en  1K1,  assiuait 
encore  aux  Carthaginois  l'intégrité  de  leur  territoire.  Mais  quoi? 
h)  Numide  no  tarde  pas  à  occu|M!r  une  autre  province  (!t 
soixante-dix  cités  ou  villagivs,  et  Rome  le  laisse  faire. 

Lors  de  la  guerre;  ave(î  l'ersée ,  Massinissa  fournit  des  se- 
cours aux  Romains,  qui  lui  en  surent  gré  :  les  Carthaginois 
offrirent  des  hommes,  des  vaisseaux^  des  vivres  ;  et  Home  ne 
vit  là  que  l'elTet  do  la  crainte  et  de  l'avilissement.  Craignant 
cependant  qu'ils  ne  s'unissent  de  désespoir  avec  les  Macédo- 
niens, elle  leur  envoya  Caton  lo  Censeur,  avec  mission  d'exa- 
miner les  griefs  et  de  (concilier  les  différends;  mais  il  se  montra 
tellement  partial  et  intlexible,  que  les  Carthaginois  refusèrent 
son  arbitrage.  Ce  rigide  et  orgueilleux  censeur  n'oublia  plus  un 
pareil  affront;  et,  pour  ce  motif  autant  quo  par  jalousie  contre 
les  Hcipions  tout-puissants  dans  le  sénat,  il  ne  cessa  de  con- 
seiller la  destruction  de  Carthagc.  Soit  qu'il  convint  aux  Scîi- 
pions  de  laisser  subsister  ce  vivant  trophée  de  leur  gloire,  soit 
qu'ils  craignissent,  comme  i's  !<  disaient,  que  Home  ne  vint  à 
mollir  quand  cesserait  rimmidence  du  péril,  ils  s'opposaient  à 
la  ruine  de  la  ville  rival»*.  Le  ci useur,  au  contraire,  ne  se  las- 
sait pas  d(!  représenter  combien  son  voisinage  était  dangereux, 
combien  sa  population  s'accroissait;  et,  queUpie  sujet  qu'il 
traitât  dans  le  sénat,  il  terminait  invariablement  son  discours 
par  ces  mots  :  Je  .suis  d'avis  qu'il  faut  détruire  Carthage! 

Quiconque  connaissait  Home  pouvait  prévoir  que  lo,  parti  le 
plus  violent  finirait  par  l'emporter.  Et  toutefois  la  ville  phéni- 
cieinu!  ne  contribua  que  trop  elle-même  à  rendre  plus  ùmlo  le 
Décadence  triouiphe  de  son  implacable  ennemie.  Comment  n-  pas  nous 
decariiiaBc.  m-j-éter  ici  quelques  instants  à  méditer  sur  sa  detuJ-'..><  "^  La 
chute  des  républiques  est  de  beaucoup  plus  in  <i  ,  , 
celle  des  empires  ;  car  ceux-ci  se  soutiennent  ou  'ajuioent  le 
plus  souvent  par  des  vertus  ou  des  fautes  individuelles,  par 
î'mcapaci*é  ou  rhjtbiieté  d'un  monarque  ;  tandis  que  la  prospé- 
l'Aoula  ruine  des  républiques  proviennent  de  causes  plus 
prv  '  iîdjs  et  plus  générales. 

Civ'hnpe  attire  particulièrement  l'attention  par  sa  grandeur 
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t>t  par  sa  chiito ,  ayant  tWé  si  Hoi^.ui' •  »'t  »'t«n(  lo-iulHiMunii» 
i'-p(K|Uit  i\i'  si  grandes  hunitn  s.  Malin  un  (■"•'inont  les  Uinmi- 
nients  pnnitpies  nous  nianipient .  '.à  leur  «liiaiit ,  nous  h(Mii- 
rneslorcés  (le^laniT  eliex  les  étrangers  (lt"s  renseignement-,  huv 
cette  catastrophe  niéniorabit!.  Tile-Livo,  \m(  iciip'î  nniqiteuieut 
(le  l'apparence  |)oin|>en8e  et  de  vv  «pii  peut  glorifier  kh  chèn; 
Ilonie,  ne  songea  presque  |H)int  à  (étudier  la  constitution  de  la 
cité  cnrtMnij.  IN)lybe,qHi,  cnntein|K)raiu  des Sciplons ,  vtM m 
dans  1<  u.  familiarité  et  put  examiner  à  fond  cette  répidtlitpie, 
li>i  cJt  di  Luaucoup  supérieur  sous  ce  rapport;  mais,  séduit 
H)iA:  i  par  la  grand(>ur,  il  se  complaît  à  admirer  Carthage  tant 
/'Ile  lutte  avec  Home;  puis  c'est  î»  peine  s'il  jette  un  coup 
d'u'il  sur  l'intervalle  écoulé  entre  la  guerrtî  des  mercenaires  et 
le  moment  où  éclata  la  troisième  guerre  punique.  Il  ne  reste  (k; 
r'odore  que  des  fragments;  mais  ils  sont  pii'cieux,  surtout 
lorsipi'on  les  com|)ar(!  avec  le  récit  d'Appien,  et  nous  mettent 
ù  niéuK!  de  sonder  les  causes  des  désastres  de  cette  ivpu- 
blique  (t). 

L'agrandissement  de  Rome  et  la  jalousie  excitée  contre  la 
famille  des  liai'ca  ne  suffisent  pas  à  beaucoup  près  poiu'  rendre* 
raison  de  l'affaiblissement  de  Carthage  ;  il  faut  en  chercher  la 
cause  dtuis  sa  constitution  elle-même.  En  premier  lieu,  la  vé- 
nalité des  charges  les  plus  élevées  dut  lui  être  très-jM'éjudicia- 
ble;  car  en  même  temps  qu'un  pareil  abus  (>xclut  l'homme  mé- 
ritant, il  rend  les  électeurs  ac(!essibles  à  la  corruption,  «'t  fait 
accumuler  sur  une  même  persoime  des  dignités  et  des  pou- 
voirs qu'il  importe  de  maintenir  séparés,  et  dans  une  dépen- 
dance mutuelle.  Il  est  vrai  que  dans  une  république  aristocra- 
tique, connue  était  Carthage,  tous  les  nobles  ayant  intérêt  à 
conserver  la  constitution  intérieure,  ils  ne  cherchaient  pas  à  la 
détruire.  Il  ne  paraît  même  pas  qu«!  juscju'à  la  guerre  avec^ 
Home  l'organisatioi  politique  si;  fût  notablement  altérée; ,  puis- 
que l'autorité  du  stuat  continuait  ù  être  respectée,  et  qu'il  n'est 
jîKQais  parlé  de  fa(  lions. 

Les  factions,  ce  tléan  des  républicpics,  naquirent  ou  se  déve- 
loppèrent dans  Carthage  durant  la  guerre  des  niercenaires.  Lu 
famille  d'AmiU  ar  I5arca,  destinée  à  faire  de  sa  patrie  une  puis- 
sance gigantc.sqiii'  et  à  l'entraîner  à  sa  perte,  entra  en  rivalité 
avec  celle  d'Hannon.  Les  haines  furent  poussées  à  un  tel  (îxcès, 

(1)  Voy.  notamniori)  to  liv  XXV  de  Uiouohk,  les  liv.VlIel  VIIl  d'AwiEN,  et 
Heeren,  Ideen,  etc. 
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que  trente  sénateurs  ne  parvinrent  qu'à  grand  effort  à  les  as- 
soupir dans  toute  l'imminence  du  péril,  jusqu'à  l'instant  où  l'on 
eut  raison  de  ce  redoutable  soulèvement  des  mercenaires. 

Elles  se  ranimèrent  alors.  Amilcar  se  mit  à  prendre  le  parti 
du  peuple ,  s'entourant  de  gens  compromis  et  turbulents  ;  et,  à 
l'aide  aussi  du  crédit  que  lui  avaient  acquis  ses  victoires,  il 
donna  une  rude  secousse  à  l'autorité  du  sénat,  qui  dut  réunir 
toutes  ses  forces  pour  lui  tenir  tête.  Ne  se  trouvant  pas  pour- 
tant assez  fort  pour  se  soutenir,  il  conseilla  la  guerre,  dans  la- 
quelle son  bras  devenait  nécessaire.  11  envahit  l'Espagne;  puis 
les  trésors  qu'il  expédia  de  cette  contrée  lui  servirent  à  justifier 
le  conseil  et  l'expédition  :  ils  allumèrent  de  plus  le  désir  de 
conquérir  toute  la  Péninsule,  pour  compenser  la  perte  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Sicile,  et  pour  atténuer  les  effets  de  la  con- 
currence que  l'on  faisait  au  conmierce  carthaginois  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Or,  de  même  que  la  possession  de  l'Amérique  devait  perdre 
l'Espagne,  la  conquête  de  l'Espagne  devint  désastreuse  pour 
Carthage.  Les  immenses  richesses  qu'elle  tirait  de  ce  pays,  in- 
dépendamment de  ce  qu'elles  corrompirent  les  nobles  et  le 
peuple,  fournirent  au  général  conquérant  les  moyens  d'acheter 
la  multitude  et  le  sénat,  et  de  diriger  à  son  gré  la  chose  publi- 
que. Durant  les  neuf  années  qu'Amilcar  passa  en  Espagne, 
dont  il  subjugua  la  partie  la  plus  riche,  il  se  maintint  puissant 
dans  sa  patrie,  grâce  aux  trésors  dont  il  disposait;  et  rien  ne 
l'eût  empêché  d'en  renverser  la  constitution,  si  sa  mort  n'eût 
fait  avorter  ses  projets. 

Asdrubal  marcha  sur  ses  traces;  il  fonda  même  en  Espagne 
une  nouvelle  Cai'thage  {Carthagène  ) ,  déploya  une  pompe 
royale,  épousa  la  fille  d'un  roi  du  pays  ;  et  toute  sa  conduite 
semble  démontrer  qu'il  se  proposait  de  rendre  l'Espagne  indé- 
pendante. Un  assassin  délivra  Carthage  de  cette  crainte. 

Le  parti  d'Hannon ,  qui  ne  laissait  pas  la  patrie  s'endormir 
sur  un  danger  aussi  imminent,  voulait  alors  traduire  en  juge- 
ment ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire  par  les  largesses  d'A- 
milcar  et  d'Asdrubal;  et  une  magistrature  semblable  à  l'in- 
quisition de  Venise  aurait  pu  éventer  les  machinations  des 
Barca,  si  Annibal  n'eût  iiabilement  provoqué  l'expédition  contre 
Rome. 

Le  peuple,  d'abord  partisan  des  Barca,  puis  jaloux  de  leur 
prospérité,  en  revint  alors,  par  admiration  pour  les  prodigieuses 
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cjunpagnes  d'Annibal,  à  los  élevei"  et  h  les  soutenir  contre  le  st;- 
nat.  Mais  les  m^gociats  opulents,  opposés  de  leur  nature  à  la 
guerre,  et  les  gens  sages,  qui  connaissaient  l'intérêt  de  leur  pa- 
trie, s'accordaient  pour  ne  rechercher  d'autre  résultat  des  expé- 
ditions en  Espagne  et  en  Italie  qu'une  paix  digne  et  avantageuse 
avec  Rome.  Hannon  n'était  donc  pas  mù  uniquement  par  la  ja- 
lousie quand  il  se  montrait  si  opposé  à  une  guerre  dont  le  seul 
résultat  devait  être  l'agrandissement  de  la  famille  Barca.  Mais 
la  généreuse  obstination  de  Rome  d'une  part,  de  l'autre  les  ma- 
nœuvres du  parti  contraire,  ne  permirent  jamais  d'en  venir  à 
des  négociations  qu'au  moment  où  la  cause  carthaginoise  était 
trop  compromise  :  survinrent  alors  le  débarquement  de  Scipion 
en  Afrique,  les  revers  de  Magon,  d'Asdrubal  et  d'Annibal  au 
delà  et  en  deçà  des  Alpes,  enfin,  la  défaite  de  Zama  (1),  qui 
ruinèrent  l'influence  des  Rarca,  en  laissant  prévaloir  le  parti  qui 
poussait  à  la  paix. 

Les  Barca  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'avoir  la  principale  au- 
torité dans  le  sénat.  De  chef  de  l'armée,  Annibal  devint  le  chef 
du  gouvernement,  et  le  réforma  à  son  gré,  en  faisant  les  magis- 
tratures annuelles,  de  perpétuelles  qu'elles  étaient.  Mais  de 
même  qu'un  arbre  qu'on  émonde  reprend  sa  vigueur  s'il  est 
encore  plein  de  sève,  et  meurt  s'il  est  sur  son  déclin,  ainsi  les 
réformes  accroissent  la  vitalité  des  États  qui  en  sont  encore 
susceptibles,  tandis  qu'elles  nuisent  à  ceux  dont  la  décadence 
est  commencée.  En  déplaçant  les  bases  sur  lesquelles  ils  s'é- 
taient appuyés  jusque-là,  elles  ne  font  que  les  ébranler  davan- 
tage, en  excitant  des  mécontentements  si  profonds,  que  l'on 
redoute  plus  son  adversaire  particulier  que  l'ennemi  commun. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Carthage,  où  les  factions  s'exaspérèrent  et 
divisèrent  les  citoyens  en  trois  partis  :  le  romain,  le  numide  et 
le  national.  Ce  dernier  parti  était  loin  d'être  le  plus  nombreux, 
et,  après  l'exil  d'Annibal,  il  ne  trouva  pas  même  un  chef  pour  le 
diriger  convenablement. 

Toutes  les  nations  ont  en  outre  une  vocation  particulière. 
Les  unes  se  trouvent  poussées  vers  le  négoce,  les  autres  vers  la 
guerre  ;  celles-ci  recherchent  la  gloire,  colles-là  la  richesse  :  c'est 
vers  ce  but  différent  que  sont  dirigées  l'éducation  et  les  insti- 
tutions, et  c'est  en  harmonie  avec  ces  tendances  que  se  forme 
l'esprit  public.  Les  peuples  commerçants  pensent  à  s'agrandir, 
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à  s'enrichir,  au  moyen  dos  roliitions  pacifiques;  les  autres,  par 
la  voie  des  armes.  Les  premiers  étal)lissent  des  comptoirs,  jettent 
les  bases  d'opérations  de  trafic,  font  des  échanges,  satisfont  aux 
besoins  des  divers  pays  ;  les  seconds  veulent  un  vaste  territoire, 
des  sujets,  des  tributs  :  l'intérêt  privé  est  tout  pour  les  unâ;  les 
autres  ne  songent  qu'à  l'intérêt  public  et  à  la  gloire.  Celui  qui 
prétend  changer  de  rôle  et  aspirer  aux  destins  de  son  rival  met 
eh  péril  sa  propre  existence  :  l'exemple  de  l'Angleterre  ne  serait 
qu'une  exception,  la  question  fût-elle  définitivement  jugée  à 
son  égard. 

Tant  que  Carthage  étendit  sa  puissance  par  le  commerce  et 
par  les  colonies,  comme  elle  l'avait  appris  de  Tyr,  sa  métropole, 
elle  prospéra  avec  sécurité  ;  elle  devint  en  quatre  siècles  la  sou- 
veraine des  mers,  la  capitale  de  l'Afrique  :  elle  fut  t-iche,  res- 
pectée, tranquille.  Uhe  fois  livrée  à  l'ambition  des  conquêtes, 
elle  s'aliéna  ses  voisins  comme  puissance  belliqueuse,  lors- 
qu'elle aurait  dû  se  concilier  leur  ainitié  par  le  commerce.  Ses 
vaisseaux,  employés  à  la  guêtre,  cessèrent  de  porter  des  mar- 
chandises qui  l'enrichissaient;  les  dépenses  de  l'armée  vidaient 
le  trésor  de  tout  ce  que  le  commerce  y  faisait  entrer  :  l'esprit  mili- 
taire avait-il  alors  à  prévaloir,  tout  trafic  devait  être  abandonné; 
au  cas  contraire,  il  fallait  soudoyei*  des  étrangers.  Les  citoyens 
ne  pouvaient  suffire  pour  soutenir  de  grandes  guerres,  et  les 
villes  vassales  ne  fournissaient  des  hommes  qu'avec  répugnance. 
Sans  doute  on  n'enlevait  pas  ainsi  autant  de  bras  à  l'industrie 
et  à  l'agriculture,  et  l'argent  réparait  les  pertes  essuyées  par 
l'achat  des  soldats  et  des  capitaines;  mais  ceux-ci,  ne  com- 
battant pas  pour  leur  patrie,  pouvaient  se  faire  les  tyrans  du 
pays,  ou  déserter  à  l'ennemi,  ou  devenir  un  instrument  dan- 
gereux dans  la  main  d'un  général  qui  aurait  voulu  détruire  la 
liberté. 

Les  indigènes  vaincus  étaient  traités  durement  par  Carthage, 
qui  les  associait  seulement  aux  charges  et  aux  fatigues,  ne  les 
considérant  pas  comme  des  colons,  mais  comme  des  serft  aux- 
quels ne  profitaient  ni  le  sol  ni  l'industrie  ;  à  la  différence  de 
Rome,  qui,  conservant  du  moins  à  ceux  qu'elle  soumettait  l'ap- 
parence des  droits,  accordait  aux  vaincus  le  titre  de  colons  ou 
d'alliés.  Carthage  cfait  donc  abhorrée  de  ses  sujets:  les  Numides 
étaient  toujours  prêts  h  se  révolter  ;  Utique  elle-même  s'insur- 
gea ;  d'autres  villes  opprimées  constituèrent  de  nouvelles  puis- 
Siuic's,  ou  liicii,  la  jalousie  de  Gjirthage  ne  leur  permettant  pas 
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de  se  fortifier,  elles  laissaient  un  libre  aecès  au  premier  enva- 
hisseur. 

Lfe  résultat  le  plus  funeste  de  l'ambition  guerrière  de  Garthage  nrMmc  a»d 
ftil  de  l'avoir  entraînée  à  lutter  avec  Rome.  Au  moment  de  leur 
rupture,  toutes  les  chances  paraissaient  en  faveur  de  la  cité 
afbicaitie.  Riche,  puissante  sur  la  mer,  elle  était  maîtresse  de  la 
moitié  de  la  Sicile  et  d'autres  îles  de  la  Méditerranée,  tl'où  elle 
pouvait  débarquer  avec  des  forces  considérables  dans  les  ports 
sans  défense  de  sa  rivale.  Mais,  pour  peu  que  l'on  considère  la 
différence  des  mœurs  et  des  constitutions,  on  ne  saurait  avoir 
de  doute  sur  l'issue  d(!  ce  grand  conflit.  Rome  acquiert  plus  de 
vigueur  et  grandit  à  chaque  nouvelle  guerre,  en  s'assimilant  ses 
voisins,  en  étendant  au  loin  son  territoire  ;  Garthage,  renfermée 
dans  son  enceinte,  ne  voit  au  dehors  que  des  sujets  à  exploiter; 
les  Romains  sont  guerriers  dès  l'enfance,  ou  se  forment  au 
métier  des  armes  dans  les  utiles  travaux  des  champs  ;  les  Car- 
thaginois, adonnés  au  commerce,  sont  élevés  aux  habitudes  du 
comptoir  et  des  spéculations  :  pour  ceux-ci  tout  moyen  de  lucre 
est  bon,  tout  profit  ambitionné,  parce  qu'il  conduit  au  pouvoir; 
ceux-là  se  font  gloire,  au  contraire,  de  mépriser  l'or  et  de  sup- 
porter dignement  leur  pauvreté  robuste.  Garthage  se  confiait 
dans  ses  sujets  et  dans  son  argent,  Rome  n'avait  foi  qu'en  elle- 
même;  et  tandis  que  celle-ci  demeurait  inébranlable  sur  sa 
roche  natale,  celle-là  glissait  sur  un  sable  d'or  (4).  Les  Cartha- 
ginois manquèrent  dortc  de  ce  courage  désespéré  qui  donne  la 
victoire  ou  répare  les  défaites  ;  vaincus,  ils  craignirent  de  perdre 
tout  et  plièrent,  tandis  que  les  Romains,  qui  n'ont  rien  à 
perdre,  mettent  en  vente  publique,  au  milieu  de  leur  plus  grand 
danger,  le  terrain  sur  lequel  Annibal  est  campé  ;  quand  ce  gé- 
néral leur  propose  la  paix,  ils  lui  répondent  :  «  Sors  de,  l'Italie, 
et  alors  nous  traiterons  !  »  Les  défaites  de  Rome  n'altérèrent 
point  sa  constitution  ;  le  contraire  eut  lieu  pour  Garthage,  et  ce 
résultat  lui  fut  d'autant  plus  funeste  que  le  péril  était  plus  pres- 
sant. Après  la  bataille  de  Zama,  le  pouvoir  des  magistrats  fut 
restreint;  et  le  peuple,  livré  à  ses  entraînements  habituels,  pré- 
valut dans  les  délibérations,  tandis  qu'un  sénat  habile  décidait 
à  Rome  des  mesures  d'intérêt  public.  Garthage  eut  à  la  vérité 
de  grands  généraux,  et  c'est  à  leur  mérite  personnel  qu'elle  dut 
de  rendre  parfois  douteuse  la  décision  du  sort.  Mais  chez  elle 

(I)  I.c  parallèle  que  (ait  Polybe  entre  la  conslitiiUon  romain»;  ut  ccllfs  (te 
Lacédi^monp  et  d»'  r.artltag»*  ( liv.  VI.  cli.  4.3  et  siilv.)  mérite  d'eire  consulté. 
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réducation  n'avait  pas  pour  but  principal  de  former  des  liéros; 
elle  ne  gardait  pas  aux  vainqueurs  les  solennités  du  triomphe  ; 
au  milieu  de  leurs  victoires,  ses  généraux  se  voyaient  entravés 
par  la  jalousie  ou  par  un  calcul  financier  qui  leur  refusaient 
les  renforts  nécessaires.  Ils  devaient  redouter  une  défaite  qui 
les  exposait  à  un  procès,  et  l'ignominie  de  la  croix  s'offrait  en 
perspective,  lorsqu'ils  méditaient  le  plan  d'une  bataille.  Rome, 
au  contraire,  va  au-devant  du  consul  vaincu  à  Cannes,  le  re- 
mercie de  n'avoir  pas  désespéré  de  la  patrie,  et  donne  tout  ce 
qu'elle  a,  dépouillant  les  temples  et  les  femmes,  pour  lui  fournir 
une  nouvelle  armée. 

La  nouvelle  armée  fut  victorieuse.  Annibal,  repoussé  de  l'I- 
talie, ne  put  même  résister  dans  sa  patrie  ;  et  Carthage,  d'hu- 
miliation en  humiliation,  encourageait  ses  ennemis  à  renverser 
ses  remparts. 

Le  parti  de  la  cause  nationale  avait  à  lutter  contre  la  faction 
romaine  et  contre  celle  qui,  favorable  à  Massinissa,  le  soute- 
nait dans  ses  usurpations,  en  les  couvrant  de  son  indulgence 
ou  en  les  excusant  par  ses  subtilités.  Mais  l'audace  toujours 
croissante  du  Numide  inspira  un  redoublement  d'énergie  au 
parti  caithaginois,  qui  chassa  ses  partisans.  Massinissa  s'avance 
alors  pour  s'en  venger  comme  d'un  outrage  ;  et  les  Carthagi- 
nois, las  de  souffrir  plus  longtemps  ses  insultes,  se  décident  à 
courir  la  chance  des  armes.  Elle  leur  est  contraire  ;  car  le  mo- 
narque nonagénaire,  secondé  par  les  deux  princes  Hiempsal  et 
Adherbal,  cerne  leur  armée,  l'affame  et  en  tue  cinquante  mille 
hommes.  Rome  avait  envoyé  des  ambassadeurs  chargés,  au  cas 
où  Carthage  aurait  le  dessus,  de  lui  intimer  l'ordre  de  déposer 
les  armes,  autrement  d'exciter  le  Numide  à  poursuivre  ses 
succès.  C'est  ce  qu'ils  firent;  et  tandis  que  Carthage  achetait, 
au  prix  de  concessions  nouvelles,  la  compassion  de  Massinissa 
et  condamnait  comme  criminels  d'État  les  instigateurs  de  cette 
guerre,  Caton  se  présentait  devant  le  sénat  de  Rome,  et  tirant 
de  dessous  sa  toge  des  figues  qui  paraissaient  fraîchement  cueil- 
lies :  Ces  fruits,  dit-il,  étaient,  il  y  a  trois  jours^  attachés  à 
leur  rameau  dans  les  jardiîis  de  Carthage;  et  vous  laisseres 
subsister  aussi  près  de  vous  une  pareille  ville  ! 

Tout  étrange  que  fût  le  motif  pour  exterminer  un  voisin,  il 
prévalut  ;  et  Rome  signifia  à  Carthage  qu'elle  devait  s'attendre, 
pour  avoir  violé  la  paix,  à  subir  un  châtiment,  Les  consuls 
M.  Manilius  Népos  et  L.  Martius  Censoriiuis  partirent  donc  avec 
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quatre-vingt  mille  hommes  d'infanterie,  quatre  mille  chevaux, 
cinquante  galères  à  cinq  rangs  de  rames ,  et  une  quantité  in- 
nombrable de  bfttiments  de  transport.  Ils  avaient  ordre  de  ne 
pas  cesser  les  hostilités  que  Carthage  ne  fût  détruite.  Les  Car- 
thaginois, convaincus  de  l'impossibilité  de  résister,  envoient  de 
nouveaux  ambassadeurs  avec  pleins  pouvoirs  d'accepter  quel- 
ques conditions  que  ce  fût,  et  même  de  s'en  remettre  à  la  dis- 
crétion des  Romains ,  pourvu  que  la  ville  fût  épargnée.  Mais 
ceux-ci,  redoublant  d'orgueil  en  proportion  de  l'abaissement 
de  la  cité  rivale,  demandent  qu'il  leur  soit  remis  dans  le  délai 
de  trente  jours  trois  cents  otages  des  premières  familles,  pour 
garantie  d'une  soumission  absolue  à  ce  que  décideront  les 
consuls. 

La  condition  imposée  parut  exorbitante ,  et  pourtant  on  s'y 
résigna.  Les  trois  cents  otages  partirent  au  milieu  des  gémis- 
sements de  leurs  proches  et  de  l'indignation  des  cœurs  géné- 
reux. Mais  les  consuls  se  réser\èrent  de  faire  connaître  la  vo- 
lonté du  sénat  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  Utique.  Craignant 
cependant,  une  fois  dans  les  murs  de  cette  ville,  que  l'excès  du 
malheur  ne  poussât  les  Carthaginois  au  désespoir,  les  consuls 
n'exposent  qu'une  à  une  les  conditions  prescrites.  D'abord  les 
Carthaginois  devaient  fournir  les  grains  nécessaires  à  l'approvi- 
sionnement de  l'armée ,  ensuite  livrer  toutes  les  galères  à  trois 
rangs  de  rames,  puis  toutes  les  machines  de  guerre,  enfin 
toutes  les  armes.  II  fut  remis  deux  mille  machines  et  deux 
cent  mille  armures  complètes  :  richesse  bien  inutile,  il  est  vrai, 
à  ceux  qui  ne  savaient  pas  s'en  servir  au  moment  suprême  pour 
la  défense  de  leurs  foyers. 

Quand  les  consuls  voient  les  Carthaginois  dépourvus  de  tout 
ce  qui  pouvait  les  faire  craindre  encore  et  incapables  de  soutenir 
un  siège,  ils  déclarent  que  la  ville  sera  détruite,  et  que  les  habi- 
tants seront  forcés  de  se  retirer  à  trois  milles  de  la  mer.  Quand 
les  ambassadeurs  représentent  que  les  Romains  se  sont  engagés 
par  le  traité  à  épargner  la  ville ,  il  leur  est  répondu  que  civitas 
signifie  les  habitants,  et  non  les  habitations  (I). 
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(I)  Rollin  lui-même,  admirateur  dévoué  de  l'équité  romaine,  a  peine  à  la 
retrouver  dans  ces  infâmes  atrocités,  et  il  nu  peut  s'empéclier  de  dire  :  On  n'y 
reconnaît  pas,  ce  he  semhle,  l'ancien  caractère  des  Romains,  cette  gran- 
deur d'dmc,  cette  noblesse,  celle  droiture,  cet  éloiijnemenl  déclaré  des 
petites  ruses,  des  dcgtiiscmenls,  des, fourberies,  qui  ne  sont  point,  comme 
il  est  dit  quelque  part,  du  génie  romain. 
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Les  Carthaginois  restèrent  quelque  temps  atterrés  ;  ils  gémis- 
saient ,  ils  se  désolaient ,  les  uns  pleurant  leurs  iil§  donnés  en 
otage ,  les  autres  maudissant  leurs  aïeux  de  n'avoir  pas  préféré 
une  mort  glorieuse  aux  transactions  honteuses  qu'ils  avaient 
subies:  puis,  rougissant  d'eux-mêmes,  leur  abattement  fait 
place  à  une  fureur  désespérée,  et  ils  prennent  la  résolution  de 
ne  pas  abandonner  leur  patrie.  Tout  ce  qui  reste  de  métaux 
est  converti  en  armes  ;  chaque  magasin  devient  un  arsenal  ;  on 
fabrique  par  jour  cent  boucliers ,  trois  cents  épées ,  cinq  cents 
lances,  mille  dards  ;  les  femmes  coupent  leur  chevelure  pour 
faire  des  cordes  ;  les  esclaves  sont  appelés  à  la  liberté,  Asdrubal, 
chef  de  la  faction  nationale,  qui  maltraité  par  les  siens  et  banni 
venait  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  pour  assiéger  Carthage,  se 
réconcilie  avec  ses  concitoyens.  Il  ramène  la  campagne  à  l'obéis- 
sance, il  repousse  les  consuls,  il  incendie  leur  flotte.  Carthage  ra^ 
nimée  conçoit  l'espérance  de  succomber  au  moins  avec  honneur, 
bien  que  les  Romains  employassent  contre  ses  remparts  tout  ce 
que  l'art  des  sièges  avait  de  plus  efficace  ;  bien  qu'ils  les  battis- 
sent, si  Appiendit  vrai,  avec  un  béher  mis  en  mouvement  par  six 
mille  fantassins,  et  avec  un  autre  que  manœuvrait  un  nombre 
infini  de  rameurs,  l'habileté  d'Asdrubal  et  la  valeur  des  Cartha- 
ginois déjouaient  tous  les  efforts  des  assiégeants. 

Il  semble  que  la  victoire ,  dans  les  différentes  guerres  puni- 
ques, fût  attachée  fatalement  au  nom  des  Scipions.  Émi.lien, 
fils  de  Paul  Emile,  le  vainqueur  de  Persée,  avait  été  adopté 
par  Scipion  l'Africain  et  porté  au  consulat  avant  l'âge.  Il  est 
envoyé  en  Afrique  ;  il  sauve  l'armée  romaine  près  de  succom- 
ber, recueille  la  succession  de  Massinissa,  qui  vient  de  mourir, 
et  s'empare  de  la  partie  basse  de  Carthage,  appelée  Mégara.  Il 
étend  alors  des  lignes  de  circonvallation  à  travers  l'isthme  qui 
réunit  la  ville  à  la  terre  ferme  ;  il  élève  une  haute  muraille  flan- 
quée de  tours,  pour  dominer  sur  Carthage  autant  qu'il  lui  est 
nécessaire  ;  enfin ,  appelant  à  son  aide  les  rites  sacrés ,  il  pro- 
fère contre  la  ville  assiégée  la  formule  d'imprécations  (I)  pour 

(I)  MAcnoBE  {Saturnales,  III,  9)  nous  a  conservé  la  formule  par  laquelle 
Scipion  évoqua  les  dieux  de  la  ville  assiégée  •  «  s'il  est  un  dieu,  s'il  est  une 
«  déesse  sous  la  Intelle  de  qui  soient  la  ville  et  le  peuple  de  Carthage,  je  le  prie 
«  je  te  conjure  et  je  te  demande  en  grâce,  ô  grand  Dieu  qui  as  pris  celte  ville 
«  et  ce  peuple  sous  ta  tutelle,  d'abandonner  le  peuple  et  la  ville  de  Carthage, 
"  de  désertei'  toutes  ses  maisons,  temples  ou  lieux  sa"  es,  et  de  l'éloigner 
«  d'eux  ;  d'inspirer  à  cv  ppuplti  cl  h  cette  ville  la  ciainic,  la  terreur  et  l'oiihli, 
«  l't  après  les  avoir  abandonnés,  ih;  \enir  à  Eonic  ( lnz  moi  li  les  miens,  giu- 
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Qttifcr  suv  elle  la  colère  des  dieux ,  et  vouer  aux  Pairies  venge- 
resaes  ceux  qui  osent  résister  à  sa  patrie. 

Les  Carthaginois,  réduits  à  l'extrémité,  tentent  un  dernier 
effort  ;  hommes,  femmes,  enfants  travaillent  sans  relâche, 
creusent  à  travers  le  rocher  une  nouvelle  issue  à  leur  port  et 
lancent  contre  les  Romains  une  flotte  qu'ils  sont  parvenus  à 
construire  avec  le  bois  de  leurs  maisons  démolies,  P'aulres  s'a- 
vancent à  la  nage  jusqu'auprès  des  machines  des  Romains,  et, 
sortant  tout  à  coup  des  flots,  allument  des  torches  et  mettent 
le  feu  aux  instruments  de  guerre  des  assiégeants,  qui  s'enfuient 
épouvantés. 

Cependant  Scipion  demeure  vainqueur  et  pénètre  d'assaut 
dans  Carthage,  dont  les  citoyens  se  défendent  encore  de  rue  en 
rue ,  de  maison  en  maison ,  durant  six  jours  et  six  nuits ,  jon- 
chant de  leurs  cadavres  leur  patrie  expirante.  Cinquante  mille 
d'entre  eux ,  renfermés  dans  la  citadelle  de  Byrsa,  demandent 
et  obtiennent  la  vie  sauve.  Les  déserteurs  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  le  temple  d'Esculape,  prévoyant  le  sort  qui  les  atten- 
dait ,  mirent  le  feu  à  leur  asile  et  périrent  sous  les  décombres. 
Le  général  Asdrubal  n'avait  cessé  de  diriger  courageusement 
les  effort^  de  ses  concitoyens  ;  et  comme  chaque  fois  qu'il  était 
question  de  traiter,  Rome  imposait  pour  première  condition  la 
démolition  de  Carthage,  il  protestait  en  s'écriant  :  No7i,  moi 
vivant,  le  soleil  ne  verra  pas  la  destruction  de  ma  patrie  l 

L'énergie  lui  manqua  pourtant  au  dernier  moment,  et  il 
tomba  aux  pieds  du  vainqueur.  Mais  sa  fenime,  restée  avec  les 
derniers  défenseurs  de  Carthage ,  ne  voulant  pas  survivre  à  la 
ruine  de  sa  patrie  et  à  la  lâcheté  de  son  mari,  monte  au  faîte 
du  temple,  revêtue  de  ses  habits  les  plus  splendides,  et,  après 
avoir  maudit  la  trahison  de  son  époux,  se  précipite  dans  les 
flammes  avec  ses  enfants. 

Sur  les  sept  centmille  habitants  de  Carthage,  la  plupart  avaient 
péri;  le  reste  fut  transporté  en  Ra)io  et  dispersé  dans  les  dif- 
férentes provinces.  Quatre  millions  quatre  cent  soixante-dix 
mille  livres  d'argent  ornèrent  le  triomphe  de  Scipion  Émilitii, 
qui  reçut  alors  le  surnom  d'Africain^  comme  son  aïeul  par 

«  nos  maisons,  nos  temples,  nos  oljels  sacrés  et  noire  ville  te  so>iit  plus 
«  agréables  et  pins  convenables  ;  en  sorte  que  nous  sacliions  et  que  nous  coni- 
«  prenions  que  désormais  tii  es  mon  prutecteur,  celui  du  peuple  romaiu  et  de 
■■  mes  soldats.  Si  lu  le  fais  ainsi,  je  fais  vau  du  fonder  des  temples  et  d'instiliier 
1  des  jt'iix  en  Ion  honneur.  « 
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adoption  (1).  Beaucoup  d'objets  d'art  précieux  ^  entre  autres  le 
taureau  de  Phalaris,  furent  restitués  à  la  Sicile  ;  le  roi  de  Nu- 
midie  reçut  en  don  les  bibliothèques,  à  l'exception  des  livres 
de  Magon  sur  l'agriculture ,  qui  furent  emportés  à  Rome  et 
traduits;  on  démantela  toutes  les  villes  favorables  à  Carthage, 
tandis  que  celles  qui  s'étaient  déclarées  contre  elle  obtin- 
rent un  agrandissement  de  territoire  :  Utique  notamment 
eut  en  partage  le  pays  compris  entre  Carthage  et  Hippone. 
Tous  les  Africains  assujettis  durent  payer  un  tribut  annuel,  et 
l'État  de  Carthage  devint  la  province  d'Afrique.  En  exécution 
des  ordres  du  sénat,  Scipion  fit  passer  la  charrue  autour  des 
murailles  condamnées  à  la  destruction,  et  renouvela  les  impré- 
cations rituelles  qui  devaient  rendre  les  dieux  ennemis  à  la 
cause  vaincue  ;  l'incendie  fut  ensuite  allumé,  et,  en  dix-sept 
jours,  les  flammes  consumèrent  l'ancienne  rivale  de  Rome. 

Ce  fut  ainsi  qu'après  sept  siècles  et  demi  d'existence,  et  deux 
siècles  de  lutte  contre  Rome,  cette  ville  puissante  fut  anéantie 
sans  but  et  contre  toute  justice.  Cette  dévastation  inique  fut 
pourtant  le  titre  de  gloire  de  la  famille  des  Scipions,  hommes 
pleins  d'humanité  et  d'un  esprit  cultivé,  qui  toujours  s'étaient 
opposés  à  cette  mesure  sauvage  ;  elle  lit  la  gloire  d'Émilien, 
que  tout  le  monde  citait  avec  éloge  pour  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, et  dont  Cicéron  fit  le  principal  interlocuteur  de  son 
dialogue  de  la  République.  On  disait  de  lui  qu'il  n'avait  jamais 
commis  une  mauvaise  action,  ou  dit  une  parole  qui  ne  fût  di- 
gne de  louange.  Mais  Rome  n'assimila  jamais  les  idées  de  gloire 
et  d'humanité,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  romain  était  sans  va- 
leur à  ses  yeux.  Cependant  Scipion,  au  spectacle  du  désastre 
d'une  cité  si  puissante^  demeura  quelques  moments  absorbé 
dans  un  sombre  silence;  puis  il  s'écria,  avec  l'Hector  d'Homère: 
«Le  jour  viendra  où  tomberont  les  murs  sacrés  d'Ilion,  et 
«  Priam,  et  toute  sa  race  !  »  Comme  Polybe  lui  demandait  ce 
qu'il  entendait  par  Ilion  et  par  la  race  de  Priam,  il  répondit, 
sans  nommer  Rome,  qu'il  réfléchissait  à  la  manière  dont  les 
États  les  plus  florissants  déclinent  et  périssent,  selon  qu'il  plaît 
au  destin  (2). 

On  pourrait  croire  que  la  chute  presque  contemporaine  des 

(1)  L'iiistoire  l'a  désigné  sons  le  nom  de  second  Africain,  Africamts  minor 
tu  junior,  pour  le  distinguer  dn  Scipion  vainqueur  d'Aiinibal,  qu'elle  appela  le 
picinier  Afiicain,  Afrkanus  prior  ou  major, 

(2)  Ai'i'iEN,  VIII,  132;  Eiïiioi'i:,  IV,  C. 
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deux  cités  les  plus  commerçantes,  Corintho  et  Carthage,  pro- 
duisit un  grand  changement  dans  le  commerce  du  monde: 
mais  Rhodes  et  Alexandrie  avaient  déjà  attiré  à  elles  une  grande 
partie  des  aiïaires  de  négoce ,  et  Utique  succéda  h  son  ancienne 
dominatrice. 

Bien  que  les  Romains  eussent  maudit  quiconque  bâtirait  sur  les 
ruines  de  Carthage,  Caïus  Gracchus  fut  envoyé  vingt-quatre  ans 
après  pour  y  établir  une  colonie  ;  puis  la  ville  fut  reconstruite 
sous  Auguste.  Au  temps  de  l'empereur  Gordien,  Hérodien  (1) 
la  disait  grande  et  populeuse  au  point  de  ne  le  céder  qu'à 
Rome  et  de  rivaliser  avec  Alexandrie;  Ausone  (2)  la  met  au 
quatrième  rang:  il  la  nomme  après  Rome,  Constantinople  et 
Antioche;  Salvien  parle  de  sa  grandeur  peu  avant  l'époque  où 
elle  fut  envahie  par  les  Vandales,  et  cite  l'aqueduc,  l'amphi- 
théâtre, le  cirque,  le  gymnase,  le  prétoire,  le  théâtre,  les  tem- 
ples d'Esculape,  d'Astarté,  de  Saturne,  d'Apollon,  ses  basiliques 
et  ses  places.  Enfin  les  Gurrasins  la  détruisirent  entièrement 
dans  le  septième  siècle;  et  de  même  que  Marins  s'était  assis 
anciennement  sur  ses  premières  ruines  pour  y  méditer  sa  ven- 
geance, saint  Louis  vint  mourir  sur  ses  nouveaux  décombres, 
en  réfléchissant  sur  le  néant  des  choses  humaines  et  en  forti- 
fiant son  âme  d'espérances  immortelles. 


CHAPITRE  XVII. 

LITTÉnATUnC  GHECQUE. 

Détournons  enfin  nos  regards  de  ce  spectacle  incessant  de 
batailles,  et  reposons  notre  esprit  par  la  tranquille  contempla- 
tion des  travaux  de  l'intelligence,  des  rivalités  fécondes  de  la 
science. 

L'histoire  ne  nous  offre  peut-être  aucun  siècle  où  dominât 
un  désir  de  connaissances  aussi  général,  où  les  gens  de  lettres 
et  les  artistes  fussent  aussi  honorés  qu'ils  l'étaient  alors  parmi 
les  Grecs.  Les  rois  bons  ou  mauvais,  les  hommes  vertueux  ou 
dissolus,  les  gens  riches,  les  villes  malgré  leur  décadence,  re- 
(^herchaient  les  arts  avec  enipressement,  soit  comme  orne- 

(I)  UiiioDiii.N,  VII,  C.  —  (■>)  Also-M:,  CCCCIX,  .U. 
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ntent  (Iq  la  \\(i,  soit  coinnie  instrument  de  volupté  et  d'oubli, 
Tous  les  peintres  uccouruient  à  Sicyonu  pour  visiter  son  écolo 
célèbre,  bien  que  la  ville  languit  sous  la  tyrannie  ;  les  courti- 
sanes mômes  uinbitiunnairnt  la  gloire  d'attirer  autour  d'elles 
les  littérateurs  les  plus  éminents,  et  d'orner  leurs  boudoirs  do^ 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 

L'historien  n'a  plus  à  s'occuper  seulement  d'Athènes  et  de 
Meniphis;  il  lui  faut  porter  son  attention  sur  cette  foule  d'États 
qui  se  formèrent  des  débris  de  l'empire  macédonien ,  il  lui  faut 
observer  et  suivre  des  générations  entières  qui  se  transportent 
aux  lieux  où  Pythagoro  et  Platon  purent  à  peine  pénétrer 
comme  voyageurs,  et  qui  modifient  leur  génie  sous  un  nou- 
veau climat,  sur  un  sol  nouveau,  à  l'aspect  d'une  autre  nature 
et  d'autres  monuments. 

Par  leur  protection  généreuse ,  les  Ptoléniées  appelèrent  î. 
leur  cour  tout  ce  qui  avait  une  réputation  méritée  ;  et  Alexpn- 
drie  devint  le  centre  des  relations  qui  se  nouèrent  entre  les 
nouveaux  États,  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Les  rois  de  Per- 
game  ne  favorisèrent  pas  moins  les  lettres,  et  rivalisèrent  avec 
les  Ptolémées  pour  acquérir,  à  des  prix  élevés,  les  livres,  les 
écrivains;  et  comme  les  Ptolémées  empêchaient  l'exportation 
du  papyrus,  on  inventa  à  Pergame  le  papier  (V^  p  au,  qui  reçut 
le  nom  de  nepYaRvr',  parchemin. 

Mais  s'il  fut  un  temps  pour  prouver  avec  évidence  que  la  fa- 
veur des  princes  ne  suffit  pas  à  produire  des  merveilles,  ce  fut 
celui  dont  nous  parlons;  car  il  ne  vit  naître  que  des  fruits  avor- 
tés, des  travaux  d'école,  des  efforts  d'érudition  ;  rien  qui  indi- 
que le  génie  et  la  spontanéité.  De  U  création,  qui  avait  cessé, 
on  passa  aux  analyses  et  aux  précepttis  ;  on  se  mit  à  faire  beau- 
coup, faute  de  pouvoir  faire  bien  :  on  visa  au  style  sans  défaut, 
mais  il  resta  sans  beauté.  On  sut  justifier  par  l'exemple  et  par 
l'autorité  chaque  ligne  qu'on  écrivait,  au  lieu  de  se  faire  par^ 
donner  des  incorrections  par  la  vigueur  de  la  pensée. 

La  liberté  avait  péri  en  Grèce;  et,  dans  les  lieux  mêmes  où 
les  formes  s'en  étaient  conservées,  l'esprit  n'était  plus  inspiré 
par  le  mouvement  de  la  vie  publique,  par  les  grands  intérêts 
de  la  nationalité,  par  les  luttes  magnanimes  contre  les  envahis- 
seurs de  la  patrie.  La  comédie  éiait  enchaînée,  l'éloquence  ré- 
duite au  silence  ou  aux  fleurs  de  rhétorique,  la  poésie  appelée 
à  endormir  les  sujets  ot  à  flatter  les  rois.  D'un  côté,  la  corrup- 
tion idlait  augincnian! .  sans  se  voiler  même  de  formes  élégan- 


J    f.; 


LITTÉKATUBS  ORICQUB.  310 

teft;et  Athônea,  Tarcnte,  Milet,  Antiocbe,  étaient  i«  théâtre 
(l'excès  sur  lesquels  il  nous  fuut  tirer  un  voile  :  il  en  était  de 
inânie  dans  les  villes  acliéonnes,  et  pis  encore  dans  les  capitales 
des  royaumes.  D'un  autre  côté,  la  guerre  était  continuelle  et 
acharnée  ;  chaque  nouvel  avènement  au  pouvoir  procédait  d'un 
assassinat  nouveau  ;  les  parricides  et  les  incestes  étaient  pour 
ainsi  dire  des  événements  journaliers. 

Le  zèle  même  des  rois  d'illgypte  et  do  Pergame  à  ramasser 
partout  les  livres  n'était  pas  tant  l'eflet  d'un  désir  éclairé  de 
faciliter  les  moyens  d'étude  qu'un  luxe  et  une  rivalité  d'amour- 
propre.  Dans  leurs  bibliothèques,  les  auteurs  n'étaient  pas 
classés  d'après  le  mérite  ou  la  matière,  mais  en  raison  de  la  ra- 
reté ,  et  les  livres  venus  par  mer  (  xi  U  tt).ci{«ov  )  titaient  placés 
dans  une  armoire  à  part.  Cette  manie  était  poussée  au  point 
que  la  cupidité  faisait  contrefaire  beaucoup  de  manuscrits,  et  il 
devint  fort  difficile  de  reconnaître  ceux  qui  étaient  authenti- 
ques; puis  les  gens  de  lettres,  se  proposant  pour  but  de  leurs 
travaux  la  faveur  de  quelque  emploi  dans  le  musée  ou  dans 
la  bibliothèque,  manquaient  de  naturel,  de  vigueur,  de  liberté, 
d'inspiration.  Le  nombre  des  critiques  augmenta,  conune  il  ar- 
rive quand  il  y  a  disede  d'invention;  et  ces  gens-là  savaient 
tous  rendre  compte  de  la  moindre  tournure  de  phrase,  mieux 
que  n'eussent  pu  le  faire  Tiuicydide  et  Aristophane  ;  mais  le 
raisonnement  perdait  son  énergie,  l'imagination  s'égarait 
étrangement,  et  c'était  un  grand  mérite  que  d'accumuler  des 
autorités,  des  citations,  souvent  encore  en  les  falsifiant. 

Homère  devint  l'idole  de  cette  époque,  où  il  fut  plutôt  adoré 
que  révéré  ;  et  sur  ses  ouvrages  on  entassa  tant  d'érudition, 
que  le  génie  en  était  comme  étouffé.  Démétrius  de  Phalère 
composa  plusieurs  traités  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée;  Zénodoie 
entreprit  d'en  fixer  le  meilleur  texte ,  d'après  les  divers  exem- 
plaires de  la  bibliothèque  de  Ptolémée  ;  puis  vinrent  les  com- 
mentaires sur  les  commentateurs  ;  Ptolémée  Évcgète  lui-même 
écrivit  une  dissertation  critique  sur  l'Iliade,  et  Ptolémée  Philo- 
pator  érigea  un  temple  au  chantre  d'Achille. 

Parmi  les  commentateurs  d'Homère,  Aristarque  de  Samo- 
thrace  est  placé  au  premier  rang.  Il  s'appliqua  à  la  correction 
du  texte  des  deux  poèmes,  avec  le  respect  que  l'on  doit  aux 
œuvres  des  grands  hommes  ;  il  élimina  beaucoup  de  vers  in- 
terpolés, indiqua  ses  doutes,  et  n'ajouta  du  sien  que  ce  qui 
était  strictement  nécessaire  ;  encore  prit-il  soin  do  le  noter  di; 
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à  co  qu'on  ne  piU  s'y  méprendre.  On  comptait,  tunt  à  Rome 
qu'à  Alexandrie;,  jusqu'il  quanuite  professeurs  ou  grammairiens 
sortis  (le  son  école. 

Le  grand  poète  no  manquait  pas  toutefois  do  détracteurs  ;  lo 
plus  fameux  dans  le  nombre  fut  Zoile  d'Amphipolis,  sur- 
nommé le  fléau  d'Homèn?  (6uripo{xoli-.iO«  Oser  supposer  des 
défauts  au  chantre  d'Achille  parut  un  sacrilège;  le  vulgaire 
érudit  inventa  (tcnt  fables  sur  le  compte  de  Zoïlc  ;  et  l'toléméo 
Philadelphe  le  punit,  ainsi  ((u'Attalc  1"  putiit  plus  tard  Uaphi- 
tas,  coujmble  du  même  délit.  Tous  les  deux  périrent  du  siq)- 
plice  de  la  croix  :  excellent  moyen  de  réfutation. 

Les  granmiairiens  et  les  rhéteurs,  qui  avaient  besoin  do  con- 
firmer les  préceptes  par  l'autorité  des  exemples,  n'avaient  pas 
encore  songé  à  la  nécessité  de  faire  un  choix  parmi  les  écri- 
vains, pour  n'imiter  que  les  modMes  jugés  parfaits;  ils  tiraient 
les  preuves  de  tous  indistinctement,  :  ins  faire  aucune  diffé- 
rence (lu  degré  ilc  considération  mérité  par  chacun  d'eux: 
aussi  ne  pouvait-on  imaginer  au  hasard  une  locution  vicieuse, 
à  l'appui  de  laquelle  on  n'eût  à  citer  un  auteur  connu.  Si  tout 
exemple  devait  faire  règle,  il  était  facile  de  prévoir  que  les 
mauvais  écrivains  auraient  fini  par  l'emporter  sur  les  bons,  par 
cela  précisément  qu'ils  étaient  plus  nombreux.  Il  était  donc 
nécessaire  d'opposer  une  digue  à  la  corruption  dont  la  langue 
était  menacée.  Aristophane  de  Uyzancc  entreprit  de  choisir 
avec  soin  les  écrivains  dont  l'autorité  était  valable  parmi  la 
foule  de  ceux  dont  il  n'y  avait  pas  à  tenir  compte ,  et  il  établit 
plusieurs  catégories  auxquelles  Aristarque  donna  plus  tard  la 
dernière  main.  La  classe  principale,  qui  contenait  les  modèles 
en  chaque  genre,  fut  appelée  canon  (1)  (xavwv,  règle,  modèle). 


(1)  Voici  le  canon  des  grammairiens  d'Alexandrie  : 

Poêles  épiques  :  Jlomcie,  Hésiode,  Pisandre,  Panyasis,  Anlimaque. 

Poètes  ïaml)i(iueâ  :  Archiloque,  Sinionide,  IHpponax, 

Poètes  Ijriques  :  Alcntan,  Alcée,  Sapho,  Slésichore,  Pindare,  BacchyMe, 
Ibycus,  Anacréon,  Shnonidc. 

Puëtcs  éiégiaques  :  Callinm,  Minmerme,  Philélas,  Callimaque. 

Poêles  trugiques,  première  classe  :  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Ion, 
Achéus,  Agathon. 

Deuxiènte  dusse, on  pléiade  tra^tiquc  :  Alexandre d' Étoile,  Phlliscusde  Cor- 
cyre,  Sosithée,  Homère  le  jeune,  Éanlide,  Sosiphane  ou  Sosiclèle,  Lycophron. 

Poctes  coini(|iies,  coincdic  ancienne:  Épicharme,  C'rutinus,  Eupotis, 
Arislop/iunc,  Phérccralc,  Platon. 

Comédie  mojeiiiic  :  Aiitiphuiic,  Àlvjis. 
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Si  Vf.  canon  contiihiia  à  lu  puntlt*  di  la  lan^Mi<%  la  considiVa- 
lion  altaciu'u  aii\  luodiu-tions  dcclaircs  clns.siiiurs  devint  fu- 
nostu  11  ('('Iles  qui  tun  iit  i>\clu<'s  du  premier  rang.  Kllus  m 
trouvèrent  dès  lors  i  loins  rixiicrcluTS,  et  les  cxoniplairos  en 
devinrent  plus  rares.  Il  en  t^ait  <>e|M>ndant  plusieurs  qui  |)ou- 
vaient  rivaliser  avec  celles  ([u'on  avait  inscrittîs  dans  le  canon, 
quelques-unes  de  vvs  dernières  devant  moins  cett((  préférenco 
à  un  mérite  transcendant  (|u'à  des  motifs  (l(>  prédilection.  11  en 
résulta  que  beaucoup  d'ouvrages  d'imagination  du  secîond  ordre 
et  une  foule  d'écrits,  qui  nous  auraient  fourni  desdonnéns  pré- 
cieuses sur  l'étut  de  la  (îrèce  et  sur  lu  littérature,  se  sont 
perdus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  li^s  admirateurs  pas  plus  que  les  détrac- 
teurs des  classiques  n(5  réussissaient  ai  produirez  une  seule  do 
ces  beautés  dont  ils  faisaient  l'anatomie  ;  car  l'analyse  no  pourra 
jamais  engendi'cr  cette  puissante  parole  de  l'ftme  éprise  des 
beautés  de  la  nature,  s'inspirant  des  souvenirs  intimes  du  passé, 
et  s'élançant  vers  les  régions  de  l'avenir  et  du  ciel.  Froids  imi- 
tateurs, dépourvus  du  sentiment  du  passé,  et  dans  le  présent 
ne  songeant  qu'j\  obtenir  les  faveurs  des  rois,  au  lieu  do 
celles  des  Muses,  apportant  le  doute  ou  l'indifférence  dans  les 
croyances,  les  écrivains  de  ce  temps  ne  firent  que  glaner  où 
leurs  prédécesseurs  avaient  moissonné  largement  :  leur  princi- 
pal, leur  seul  mérite  peut-être,  est  d'avoir  épuré  la  langue  et 
conservé  certaines  traditions  qui  auraient  péri  avec  les  poètes 
antiques. 

Telle  est  la  belle  tradition  des  Argonautes,  qu'Apollonius,   Apotioniu». 
membre  du  musée  d'Alexandrie,  choisit  pour  sujet  d'un  poème. 
Cette  œuvre  ne  fut  point  épargnée  par  l'envie,  et  do  dépit  lo 
poëte  se  retira  dans  l'île  de  llliodos  ;  il  y  ouvrit  une  école,  où  il 
acquit  une  toile  réputation,  que  les  Romains  lui  accordèrent 
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Comédie  nouvelle  :  Ménandre,  Philippide,  Diphilus,  Philémon,  Àpol- 
More. 

Historiens  :  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Théopompe,  Êphore,  Phi- 
liste,  Anaximène,  Callislhène. 

Orateurs,  les  dix  Attiqiies  :  Anliphon,  Andocide,  Lysias,  Isocrate,  Isée, 
Bschine,  Lycurgue,  Démoslhènc,  Hypéride,  Dinarque. 

Philosophes  :  Platon,  Xénophon,  Eschine,  Aristote,  Théophraste. 

On  forma  ensuite  une  liste  de  six  autres  poêles  célèbres,  qui  vivaient  à  peu 
près  à  la  môme  époque,  et  qu'on  nomma  la  pléiade  poétique.  Elle  se  compo- 
sait de  :  Apollonius  de  Rhodes,  Aratus,  Philiscus,  Homère  le  jeune,  Lyco- 
phron,  Nicamtre,  Théocrite. 
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les  droits  de  cité.  Rejeté  par  son  sujet  à  une  époque  antérieure 
même  à  celle  des  poëmes  d'Homère,  il  manquait  tout  â  fait  de 
cet  instinct  qui  devine  les  temps,  ou  de  ce  sentiment  qui  s'y 
reporte  :  s'il  panint  parfois,  à  force  d'art,  à  se  maintenir  dans 
une  sorte  de  médiocrité  (1),  on  sent  néanmoins  à  chaque  vers 
l'effort  qu'il  fait  pour  rappeler  d'antiques  souvenirs,  sans  pou- 
voir jamais  les  ranimer.  Son  poëme  est  pourtant  le  hiéilleuf 
Commentaire  d'Homère;  et,  en  reproduisant  ses  comparaison i=, 
ses  caractères  particuliers,  jusqu'à  sa  période,  sous  des  formes 
nouvelles,  il  en  facilita  Tintelligence  aux  Romains,  qui  emprun- 
tèreht  beaucoup  à  Apollonius.  Virgile  lui  prit  les  amours  de 
Didon. 

Athènes  continuait  cependant  à  se  montrer  passiohtiéé  pour 
les  représentations  scéniqiies.  Aristote  avait  tracé  des  préceptes 
pôiir  Ife  drame;  Alexandre  avait  rendu  un  véritable  culte  à  So- 
phocle et  à  Euripide,  et  leurs  ouvrages  étaient  représentés  dans 
toute  l'Asie;  Denys  de  Syracuse  écrivait  des  tragédies  sur  des 
tablettes  qUi  avaient  appartenu  à  Eschyle;  Ptolémée  Lagus 
invita  Ménandre  à  sa  cour,  et  envoya  sa  flotte  au-devant  de  lui  ; 
Artabaie,  roi  d'Arménie,  faisait  dans  son  palais  réciter  des  tra- 
gédies d'EUripide  ;  Orode,  roi  des  Parthes,  fit  improviser  à  sa 
table  un  drame,  quand  Suréna  lui  envoya  la  tête  de  Crassus. 
Les  riches,  par  imitation,  voulaient  à  leur  table  des  représen- 
tations de  ttiimes,  et  de  ce  genre  sont  les  Syracusaines,  de 
"théocrite,  et  la  Magicienne,  que  Racine  regardait  comme  une 
des  œuvres  les  plus  passionnées  et  les  plus  belles  de  l'anti- 
quité. Mais  les  libres  institutions  qui  avaient  servi  de  base  au 
théâtte  grec  avaient  disparu,  et  les  compositions  dramatiques 
étaient  tombées  si  bas,  qu'elles  ne  servaient  plus  qu'aux  ca- 
prices et  aux  distractions  des  tyrans.  Les  parabascs  n'adressaient 
plus  au  peuple  de  patriotiques  conseils,  elles  ne  débitaient  aiix 
puissants  du  jour  que  des  facéties  ou  des  adulations. 

Par  une  métaphore  conforme  au  goût  du  temps,  les  Alexaii- 
drins  donnèrent  le  nom  de  pléiade  tragique  à  la  réunion  de 
sept  auteurs  de  tragédies  dont  voici  les  noms  :  Alexandre  d'É- 
tolie,  Philiscus  de  Corcyre,  Sosithée,  Homère,  Éantide,  8osi- 
phano,  Lycophron.  Bien  qu'il  ne  soit  rien  parvenu  jusqu'à  nous 
de  leurs  nombreux  ouvrages  (2),  les  jugements  portés  sur  eux, 

(I)  jEquali  qtiadam  mediocritale.  Qul^TlLIEN. 
(i)  Nous  avons  un  poëme,  VAlexandra,  que  l'on  prétend  être  de  Ly- 
cophron. 
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ot  les  quelques  fragments  qui  ont  survécu,  suffiserii  pour  nous 
ch  faire  connaître  la  pauvreté  fastueuse.  La  tragédie  perdit 
dans  leurs  mains  ce  caractère  religieux  que,  grâce  à  son  ori- 
gine, elle  avait  conservé  avec  les  anciens  maîtres.  Ils  affectaient 
même  de  les  dédaigner,  et  prétendaient  offrir  de  nouveaux 
modèles  h  la  postérité  (1). 

L'écrivain  le  plus  remarquable  de  la  pléiade  tragique  fut  Ly- 
cophron  de  Chalcis,  qui  ne  composa  pas  moins  de  soixante  tra- 
gédies. Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  l'obscurité  que 
cet  écrivain,  dont  le  style  fatigue  cruellement  l'esprit  du  lec- 
teur, en  môme  temps  qu'il  met  le  sien  à  la  torture  pour  faire 
étalage  d'érudition.  Il  a  en  horreur  le  mot  propre,  les  allusions 
faciles  à  saisir,  la  simplicité  de  la  phrase  ;  il  ne  désigne  un  héros 
ou  une  divinité  que  par  ses  attributs  les  moins  connus  ;  ses 
constructions  sont  alambiquées,  et  les  métapliores  les  plus 
étranges  sont  celles  qu'il  recherche  avant  tout.  Il  entend  l'é- 
clair, et  voit  un  cri  ;  Ulysse  sur  son  dos  musculeux  soutient  les 
menaces  de  ses  esclaves,  c'est-à-dire  les  coups  ;  Apollon  est  Mo- 
lossilsj  Hercule  est  le  lion  dos  trois  nuits,  le  dieu  avalé  par  le 
chien  de  Triton,  dont  il  déchira  les  entrailles  ;  expressions  dont 
chacune  exige,  pour  être  comprise,  un  long  commentaire. 

Son  Akxandra  fut,  par  ce  motif,  appelée  le  pocme  nébuleux 
(to  oxotevov  7coîr,aa).  C'est  un  monologue  de  1-474  vers  ïambi- 
ques.  Dans  ce  monologue,  Cassandre  prophétise  les  malheurs 
qui  doivent  arriver  depuis  lo  jusqii'à  Alexandre  ;  et  le  poëte  y 
accumule  tout  ce  qu'on  avait  pu  imaginer  pour  expliquer  scien- 
tifiquement la  religion.  Ce  poëme  s'appuie  aussi,  comme  on  le 
voit,  sur  Homère.  Mais  il  en  dit  plus  que  lui,  puisqu'il  remonte 
aux  causes  de  la  guerre  de  Troie,  et  en  fait  voir  l'issue  et  les 
conséquences.  En  outre ,  Lycophron  inventa  les  anagram- 
mes (â)  ;  Simmias  fit  à  la  même  époque  des  compositions  en 


Lycopliron  ■ 
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(1)  Voy.  Matteb,  Essai  sw  Vécole  d'Alexandre;  Paris,  l836. 

(2)  Il  fit  de  Ptolemaios  àitô  txé)uoi;,  cVsfh-dire  do  miel;  d'Arsinoé,  tov 
"Hpa;,  violdlle  de  Junon.  Uien  n'indique  que  les  Latins  aient  employé  les  ana- 
graitimes.  Il  en  est  plusieurs  qui  sont  célcinc»  chez  les  modernes.  Par  exemple, 
Voltaire  donne,  0  dite  vir;  Pierie  de  Ronsard,  Rose  de  Pindare;  frère  Jac- 
ques Clément,  meurtrier  d'Henri  lll,  C'est  l'enfer  qui  m'a  créé;  Marie  Ton- 
chef,  beauté  célèbre  du  temps  de  Cliarles  IX,  Je  iharme  tout;  Cornélios 
lanfénius,  Calviiii  sensus  in  ore;  sacramenfiim  Eucliaristiae,  Sacra  Ceres 
mutata  in  Christo;  Panhis  aiiostolus.  Tu  salvas  populos.  On  a  changé  de 
même  Galenus  en  Angehts  :  aussi  ponrrail-oii  changer  laudalor  en  adtilator 
et  logica  eu  culigo.  I.es  littérateurs  italiens  'lu  dix-septième  siècle  s'occupèrent 
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forme  d'œiifs^  de  lia;;lios,  d'ailes  et  de  coins  (I).  Tryphiodore 
écrivit  une  Odijssée  lippogrummatiqxic,  c'est-à-dire  que,  dans 
chacun  des  vingt-quatre  chants  qui  la  composaient,  une  lettre 
de  l'alphabet  était  omise,  l'A  dans  le  premier  livre,  le  B  dans 
le  second,  et  ainsi  de  suite.  Tels  étaient  les  amusements  d'une 
littérature  tombée  en  enfance,  et  cette  littérature  faisait  les  dé- 
lices de  la  cour  des  Lagides. 
Ménandre.  La  comédic,  plus  heureusc,  produisit  Ménandre,  le  dernier 
poëte  qui  ait  illustré  Athènes.  Il  clôt  la  période  des  trois  siè- 
cles, à  partir  de  Solon,  dans  lesquels  se  déploya  l'admirable 
fécondité  des  Muses  grecques.  La  comédie  avait  déjà  renoncé  à 
son  ancienne  licence  politique  ;  Ménandre  lui  apporta  quelque 
dignité  en  y  introduisant  certains  éléments  sérieux  empruntés 
à  la  tragédie,  en  lui  imprimant  un  caractère  philosophique,  et 
en  la  rendant,  ce  qu'elle  est  demeurée  depuis,  le  tableau  des 
vices  et  du  ridicule,  sans  mélange  de  satire  personnelle.  Le 
petit  nombre  de  fragments  qui  nous  restent  de  lui  sont  précieux 
pour  l'élégance  du  style.  Mais  nous  ne  pouvons  juger  de  l'in- 
trigue, et  de  la  manière  dont  il  sut  la  conduire,  que  par  les 
imitations  de  Plante  et  de  Térence.  Il  n'eut  pas  la  variété  iné- 
puisable d'Aristophane;  les  mêmes  caractères  reviennent  sans 
cesse  dans  ses  pièces,  bien  plus,  les  mêmes  personnages, 
comme  les  masques  de  l'ancien  théâtre  italien.  On  peut  dire 
qu'ils  sont  tous  énumérés  dans  ce  distique  d'Ovide  : 


aussi  de  ce  jeu  d'esprit,  comme  de  tout  ce  qui  avait  beaucoup  d'apparence  ci 
|)eu  de  fonds.  Je  ne  vois  cité  nulle  part  une  fort  belle  anagramme  sur  le  savant 
Torricelli  :  de  Evangelista  Turicellius,  on  a  fait  En  Galileus  aller. 

Il  faut,  selon  nous,  attribuer  au  temps  de  l'école  d'Alexandrie  deux  épi- 
grammes  du  liv.  I,  chap.  38,  de  l'Anthologie  grecque  (4»^A.  paZ.  IX,  524): 
l'une  en  l'honneur  de  Bacchus,  l'antre  en  celui  d'Apollon,  de  vingt-cinq  vers 
chacune.  Le  premier  vers  expose  le  sujet,  les  vingt-quatre  suivants,  composés 
chacun  de  quatre  épithètes  commençant  par  la  môme  lettre,  se  succèdent  dans 
l'ordre  de  l'alphabet.  C'est  l'exemple  d'acrostiches  le  plus  ancien  que  nous 
connaissions  ;  et  il  enlève  le  mérite  de  l'invention,  si  c'en  est  un,  à  Optatianus 
Porphyrius,  contemporain  de  Constantin,  à  qui  on  l'attribue  généralement, 
et  qui  dédia  à  cet  empereur  un  poëme  rempli  de  cesbagatclles  difficiles  (dif- 
ficiles nugee).  On  fait  honneur  à  Sidonius  des  arguments  des  comédies  de 
Plante,  où  les  initiales  donnent  le  titre  même  de  la  pièce.  Cicdron  semble  dire 
qu'Ennius  avait  fait  quelque  chose  de  semblable.  A  l'époque  de  décadence  il 
y  eut  un  déluge  de  ce  genre  de  compositions,  qui  deviennent  l'occnpatioi  des 
poëtes  courtisans  et  des  généalogistes. 

(1)  On  trouvera  quelques-unes  de  ces  compositions  bizarres  à  la  (in  du  vo« 
lume,  note  A. 


et 
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Dumfallax  servus,  duvus  pater,  improba  lena 
Viventy  diim  meretrix  blanda,  Menandros  erlt  (I). 
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La  prose,  paraissant  trop  simple  et  trop  naturelle,  était  relé- 
guée bien  après  l'art  des  vers  ;  de  sorte  que  le  siècle  le  moins 
poétique  possible  avait  la  réputation  de  l'être  éminemment.  La 
poésie  se  trouvant  ainsi  entraînée  hors  de  ses  voies,  qui  sont  la 
tradition,  la  représentation  et  l'inspiration,  on  voulut  revêtir  ce 
qui  n'est  que  précepte  du  prestige  de  la  versification,  et  l'on  in- 
venta les  poëmes  didactiques  (2) ,  forme  bâtarde,  qui  n'est  sus- 
ceptible ni  des  élans  vigoureux  de  la  poésie,  ni  de  l'exactitude 
limpide  de  la  prose.  On  composa  donc  des  poëmes  sur  les  phé- 
nomènes de  la  terre  et  du  ciel,  sur  l'organisme  humain,  sur 
l'astrologie  judiciaire  ;  et  l'on  criait  merveille  dès  que  les  choses 
les  plus  difficiles  à  exprimer  avaient  été  rendues  de  la  manière 
la  plus  éloignée  du  naturel,  seul  mérite  que  l'on  apprécie  en 
ce  genre.  Nicandre  chanta  les  remèdes  que  l'on  emploie  contre 
les  animaux  venimeux ,  en  parant  son  style  d'expressions  su- 
rannées, étranges,  et  les  plus  triviales  de  chaque  dialecte.  Di- 
céarque  fit  une  description  de  la  Grèce  en  vers  ïambiques.  So- 
tade  peignit  les  obscénités  les  plus  dégoûtantes.  L'Égyptien 
Manéthon  traita  de  l'influence  des  étoiles  sur  l'existence  ;  Ar- 
chestrate,  des  poissons,  des  légumes,  et  de  tout  ce  qui  contri- 
buait aux  délices  de  la  table. 

Aratus,  qui  l'emporta  sur  tous  ses  prédécesseurs,  mit  en  vers 
un  traité  d'anatomie,  puis  le  système  astronomique  d'Eudoxe. 
Il  en  résulta  la  perte  des  livres  de  ce  dernier,  et  la  preuve  que 
son  interprète  était  assez  peu  versé  dans  la  science  des  astres  ; 
mais  ce  genre  d'études  prit  faveur,  grâce  à  son  poëme ,  qui 
dans  la  suite  servit  de  texte  aux  commentaires  de  divers  ma- 
thématiciens. Or,  c'était  surtout  aux  commentaires  qu'il  as- 
pirait, pour  rester  fidèle  à  la  distinction  alors  établie,  et 
maintepue  depuis  chez  les  Romains ,  entre  le  vulgaire  et  les  let- 
trés. Cicéron  accrut  sa  réputation  en  traduisant  son  ouvrage  en 
latin. 

Chérile,  Agis  d'Argos,  Cléon  de  Sicile,  Piérion,  s'adonnèrent 
à  la  poésie  lyrique  ;  mais  ces  poètes  étaient  la  fange  des  cités 
grecques  (3)  :  stipendiés  par  Alexandre  pour  chanter  ses  ex- 
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(l)  Amourx,  1,  15,  18. 

(?.)  Les  seuls  pOdaiits,  pour  la  conimoilitc  de  la  classificolion,  rangeront 
Hésiode  parmi  les  poeics  didactiques. 
(.0  t'rhhim  piirgnmr<i/f(  o,  ftnri-,  Mil,  ô. 
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ploits  jour  par  jour,  en  dénigrant  les  anciens  capitaines  ma- 
cédoniens, ils  gagnèrent  de  l'or,  mais  furent  déshérités  par  la 
gloire. 
c  aiiimaque.  Cailimaque,  issu  du  sang  royal  de  Cyrène ,  fit,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  plus  de  huit  cents  compositions.  ïl  échoua  dans  la 
comédie ,  et  parvint  à  la  postérité  par  ses  hymnes  et  ses  élé- 
gies. Cette  dernière  forme  poétique  survit  assez  généralement 
aux  autres,  attendu  qu'elle  n'exige  pas  l'enthousiasme,  mais 
plutôt  ces  doux  accords  qui  conviennent  aux  siècles  méditatifs. 
Comment  pouvait-on  attendre  d'une  époque  telle  que  la  sienne, 
dénuée  de  toute  naïveté  dans  les  mœurs  et  dans  les  croyances , 
des  hymnes  qui  exprimassent  les  vifs  élans  d'une  âme  pieuse 
vers  les  sublimes  régions  d'où  l'on  domine  les  misérables  évé- 
nements de  la  terre?  Quiconque,  mettant  de  côté  les  préjugés 
d'école ,  comparera  un  psaume  avec  les  meilleurs  hymnes  de 
Callimaque ,  sentira  dans  le  premier  l'effusion  des  cœurs  ar- 
dents et  convaincus,  auxquels  le  sien  ne  manquera  pas  de 
faire  écho;  tandis  qu'il  apercevra  chez  Callimaque  l'effort  de 
l'homme  érudit,  qui,  accumulant  des  traditions  de  temps  et 
d'origine  divers ,  cherche  dans  sa  mémoire  ce  qu'il  ne  trouve 
pas  dans  son  Ame ,  raisonne  et  se  rappelle ,  là  où  il  ne  faudrait 
que  sentir  et  prier  (1). 

Pouvait-il  en  être  autrement  dans  un  temps  où  les  dieux 
étaient  tantôt  bafoués  sur  la  scène,  tantôt  niés  dans  les  écoles , 
et  où  les  tyrans  et  leurs  courtisanes  étaient  divinisés?  Maintes 
foisAratus,  le  chef  de  la  ligue  achéenne,  le  front  ceint  de 
guirlandes,  entonna  des  hymnes  en  l'honneur  d'Antigone. Tou- 
tes les  poésies  de  cette  époque  contiennent  des  louanges  les 
plus  serviles  prodiguées  aux  Ptolémées  déifiés,  comme  celles 
de  Callimaque ,  qui  chanta  aussi  la  chevelure  de  Bérénice , 
que  l'on  avait  placée  parmi  les  constellations.  Callimaque 
était  pourtant  en  si  haute  estime  parmi  ses  contemporains,  que 
les  Rhodiens  bannirent  Apollonius ,  qui  avait  osé  rabaisser  son 
mérite. 

Un  genre  nouveau  fit  revivre  la  gloire  littéraire  dans  cette 
Sicile  qui  avait  donné  à  la  Grèce  les  premiers  modèles  de  l'art 
théâtral.  La  poésie  pastorale  fut  créée  par  Théocrite,  qui  par 
se3  beaux  vers  essaya  de  ramener  la  pensée  aux  jours  heureux 

(1)  Il  nous  reste  de  Callimaque  si\  hymnes  et  soiiante-quinze  épigrammes, 
G.  Parthey  {Das  alexandrinische.  Muséum)  nous  donne  de  bonnes  infor- 
malions  sur  la  science  do  (  ctfo  époque. 


BacoUques. 


Théocrite 
itio. 


s  ma- 
pav  la 

1  prose 
lans  la 
BS  élé- 
lement 
î,  mais 
litatifs. 
sienne, 
fances , 

pieuse 
les  évé- 
)réjugés 
nnes  de 
eurs  ar- 

pas  de 
îffort  de 
emps  et 
e  trouve 

faudrait 

dieux 
écoles , 
Maintes 
ceint  de 
me.Tou- 
mges  les 
ne  celles 
érénice , 

imaque 
ains,  que 
isser  son 

ans  cette 
s  de  l'art 
qui  par 
heureux 

ligrammes. 
nnes  infor- 


UTTlinATlinE   GUECQIIE.  227 

où  l'ile  du  Soleil  jouissait  on  paix  de  la  tiaiiqiiille  abondance 
des  champs.  Mais  quoi  !  l'on  sent  bien  vite  que  ses  chants  sont 
éclos  à  la  cour  splendido  de  Ptolémée  ;  les  louanges  de  ce 
prince  et  celles  de  Bérénice  se  mêlent  sans  cesse  aux  accents 
de  la  muse  champêtre  ;  car  il  veut  que  le  commencement,  le 
milieu,  lafin  de  toutes  ses  compositions  poétiques^  s'ennoblissent 
du  nom  de  Philadelphe,  le  plus  grand  des  héros.  On  s'est 
plu  à  penser  que  la  poésie  pastorale  était  née  de  la  satiété  cau- 
sée par  les  raffinements  de  la  vie  des  cours,  à  y  voir  comme  un 
regret  de  l'imagination  embellissant  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a 
perdu  :  mais  encore  bien  que  le  naturel  do  certains  chants  de 
Théocrite  soit  favorable  à  une  pareille  supposition,  on  trouve , 
à  y  regarder  de  plus  près,  que  ses  vers  ont  pour  unique  but  de 
mettre  mieux  en  relief  la  magnificence  royale  par  le  contraste 
de  la  simplicité  champêtre ,  et  d'ajouter  au  merveilleux  des  fêtes 
du  palais,  en  les  faisant  décrire  par  des  hommes  grossiers  qui, 
comme  le  dit  Dante,  demeurent  muets  d'admiration  quand, 
rustiques  et  sauvages,  ils  entrent  dans  une  grande  ville.  Bien 
plus,  le  panégyriste  de  la  vie  champêtre  n'a  pas  honte  de  tendre 
la  main  aux  rois,  en  leur  disant  :  Ma  muse  reste  négligée  dans 
la  solitude;  encourages-la,  et  elle  saura  se  présenter  avec  une 
noble  confiance. 

Si  néanmoins  nous  considérons  le  poëte  esthétiquement,  il 
faut  avouer  que  la  contexture  de  son  vers  et  la  naïveté  de  sa 
phrase  sont  admirables,  bien  qu'il  n'évite  pas  toujours  les  jeux 
de  mots ,  délices  de  son  siècle  ;  que  lui  seul  parmi  les  poêles 
bucoliques  a  su  réunir  l'originalité  et  le  naturel,  et  que  ses  per- 
sonnages sont  vraiment  des  bergers  j  tandis  qu'on  n'en  saurait 
dire  autant  de  ceux  de  Virgile,  de  Segrais,  de  Gessner,  de  Voss  ; 
et  bien  moins  encore  de  ceux  de  Guarini  et  de  Sannazar,  qui 
trahissent  la  fiction,  en  montrant  pour  les  champs  un  enthou- 
siasme qui  n'est  propre  qu'à  ceux  qui  n'y  ont  jamais  vécu. 

Les  idylles  de  Bion  de  Smyrne  et  celles  de  Moschus  de  Sy-       ^^^ 
racuse  sont  moins  pastorales  que  les  églogues  de  Théocrite,  et 
font  preuve  de  moins  de  génie  ;  elles  seraient  mieux  nommées 
élégies  ou  chants  mythologiques. 

L'idylle  mourut  avec  les  poètes  que  nous  venons  de  nommer,  Épigrammen 
et  la  poésie  alla  se  rapetissant  de  plus  en  plus;  si  bien  que  vint 
la  vogue  des  épigrammes,  compositions  trèij-brèves,  toutes  dif- 
férentes de  ce  qu'indique  leur  nom  et  de  l'idée  que  nous  nous 
en  r.a.iions  aujourd'hui.  Leur  forme  primitive  dut  être  celle 
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de  l'inscription,  comme  leur  nom  en  fait  foi  (tiri'Ypaijiixa) ,  et  il 
n'est  pas  de  monument,  de  tableau,  de  statue,  sur  lesquels  il 
n'en  ait  été  tracé  quelqu'une;  il  en  a  été  mis  sur  les  tombeaux, 
sur  les  hermès  qui  bordaient  les  chemins,  sur  les  offrandes  que 
l'on  faisait  aux  dieux  et  aux  déesses  en  accomplissant  des 
vœux,  sur  les  trophées,  au  frontispice  des  temples.  Elles  de- 
vinrent ensuite  un  exercice  n'ayant  que  l'art  pour  but  :  c'était 
tantôt  quelque  trait  d'esprit,  tantôt  l'expression  d'un  sentiment 
quelconque  ;  c'était  un  applaudissement,  une  satire,  une  plai- 
santerie, un  récit  d'accidents  tendres  ou  tristes;  et,  dans  leur 
variété  infinie,  elles  atteignent  parfoir.  jusqu'au  sul)linie  et  piu*- 
fois  inspirent  les  vertus  domestiques.  Il  en  est  qui  brillent  par 
la  finesse,  d'autres  n'ont  pour  elles  que  la  délicatesse  de  la 
pensée  ou  de  l'expression  :  quel  qu'en  soit  le  sujet,  elles  doi- 
vent être  si  parfaites  dans  leur  brièveté  qu'il  n'y  apparaisse 
pas  la  moindre  tache.  Mélrodore  en  fit  quelques-unes,  sur 
l'astronomie  et  la  géométrie,  qui  sont  réellement  de  petits 
poëmes;  d'autres  contenaient  des  énigmes,  ou  présentaient 
quelques  difficultés  à  résoudre  (1).  Quand  on  les  lit  une  à  une, 
elles  flattent,  et  on  les  admire;  mais,  prises  ensemble,  elles 
font  réfléchir  avec  tristesse  sur  l'épuisement  et  la  décadence 
de  ce  puissant  génie  grec  qui  avair  créé  l'Iliade  et  le  Promé- 
thée.  On  en  fit  plusieurs  anthologies,  et  quelques-unes  avec  des 
titres  bizarres  (2). 

Un  but  d'utilité  fit  entreprendre  plus  tard  d'autres  collec- 
tions de  ce  genre.  On  reconnut  que  les  inscriptions  gravées  sur 
les  monuments  pouvaient  être  d'un  grand  secours  à  l'histoire, 
et  l'on  commença  à  les  recueillir  deux  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  Polémon  le  Périégète  en  fit  une  collection  (irepi  twv 
xati  irciÂei;  êiriYpaaiAa'Twv  ) .  Il  rédigea  aussi  un  catnloyue  des 
dons  offerts  aux  dievx  et  plîicés  dans  l'Acropolis  d'Athènes, 
de  ceux  du  trésor  de  Delphes,  et  d'autres  sanctuaires.  D'autres 
firent,  à  son  exemple,  comme  simple  étude  littéraire,  des  re- 
cueils d'épigrammes  de  tout  genre,  auxquels  ils  donnèrent, 
selon  le  goût  du  temps,  des  titres  recherchés,  les  appelant 
guirlandes,  bouquets  de  fleurs  [anthologies),  etc.  Après  celui 

(1)  Tliéon  d'Alexandrie  fit  entrer  dans  un  seul  vers  toiM  les  dieux  qui  don- 
nent leur  nom  aux  jours  de  la  semaine  :  Zsvç,  'Apri;,  Ilaçi'y),  Mriv»),  Kpovo?, 
"HÀto;,  'EpiJiiiî. 

(2)  Celle  de  Méldagre  de  Gadara  «ilait  intitulée  Aexîôoy  y.aî  ^aitij?  oûy/uau, 
t(s  IfnUUea  oujnune  d'm^f. 
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(le  Méléagre  do  Gadara,  où  les  compositions  de  quarante-six 
auteurs  sont  disposées  par  ordre  alphabétique ,  selon  la  lettre 
initiale  de  chacune ,  Philippe  de  Thessalonique  en  fit  un  plus 
étendu,  et  disposé  de  même,  au  siècle  d'Auguste.  On  en 
dut  un  autre  à  Diogénien  d'Héraclée,  contemporain  d'Adrien  : 
mais  tous  se  sont  perdus,  aussi  bien  que  celui  de  Diogèno 
Laërce  (noc(x(xeTpov),  qui  comprenait  1rs  épigrammes  h  la 
louange  des  hommes  illustres.  11  nous  en  reste  deux  cent  vingt 
de  la  IlatSixT)  tjiouua  de  Straton  de  Sardes ,  qui  célèbrent  d'in- 
fâmes amours. 

Agathias  de  Myrine,  historien  et  poëte,  compila,  vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  un  recueil  d'épigrammes ,  sous  le  titre  de 
Cercle  (KuxXoç),  en  sept  livres  par  ordre  de  matières  (1).  Cette 
compilation,  qui  malheureusement  s'est  aussi  perdue,  moins 
la  préface  en  cent  trente-trois  hexamètres,  a  été  funeste  aux 
lettres  en  ce  qu'elle  a  fait  négliger  les  collections  antérieures 
de  Méléagre  et  de  Philippe,  plus  riches  de  morceaux  rïJtiques 
et  d'un  goût  plus  pur. 

Plusieurs  des  compositions  de  ces  derniers  ont  été  sauvées 
par  Constantin  Céphalas,  littérateur  du  dixième  siècle,  qui  n'est 
connu  que  par  son  Anthologie.  Il  la  distribua  en  quinze  sec- 
tions (2).  Maxime  Planude,  moine  du  quatorzième  siècle,  en  fit 
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(I)  Dans  le  I"  livre  se  trouvaient  les  cpigrammcs  Jùilicatoires  (à-'aOr,- 
[xaTtxà),  c'est-à-dire  inscrites  sur  les  offrandes  dépoisées  dans  les  lieux  sacrés; 
dans  le  II*,  les  descriptions  de  pays  et  d'objets  d'art  ;  dans  le  HI*,  les  épi- 
tuplies;  dans  le  l\',  les  épigrammes  relatives  à  la  vie;  dans  le  V%  les  vers 
scop^t^ues,  c'cst-à-diic  satiriques;  dans  le  VI*,  les  vers  erotiques  ou  amou- 
reux ,  et  dans  le  Vil*,  les  vers  bachiques  ou  chants  de  table. 

f2)  Elles  sont  dans  l'ordre  suiva  it  :  1"  les  épigrammes  chrétiennes,  c'est-à- 
diie  cent  vingt-trois  inscriptions  d'églises  ou  d'images  sacrées;  2°  le  poëme  de 
Christodore,  en  quatre  cent  seize  hexamètres;  3"  dix-neuf  épigrammes  inscrites 
dans  le  temple  élevé  à  Cynique  par  Attalc  et  Eumène  à  leur  mère  Apollonic, 
sous  des  bas-reliefs  représentant  des  actes  d'amour  filial;  4°  les  préfaces  des 
trois  anthologies  précédentes;  5°  les  compositions  erotiques;  6°  trois  cent  cin- 
quante-huit épigrammes  dédicatoires  ;  7°  sept  cent  quarante-huit  inscriptions 
funéraires;  8°  deux  cent  cinquante-quatre  épigrammes  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ;  9"  huit  cent  vingt-sept  épigrammes  épicHctiques  ou  démonstra- 
tives, dans  lesquelles  le  poëte  veut  exprimer  une  idée  philosophique,  ou  faire 
briller  son  esprit;  lO»  cent  vingt-six  épigrammes  morales;  11°  quatre  cent 
quarante-deux  sur  les  plaisirs  de  la  table,  et  du  gcnie  satirique  (awiATtotixà, 
axtoTCTixâ);  12°  deux  cent  cinquante-huit  compositions  obscènes,  dans  le  genre 
de  celles  qu'avait  rassemblées  Straton;  13°  trente  et  une  de  mètres  divers; 
li"  cent  cinquante  problèmes,  énigmes,  oracles  ;  lô"  mélanines  sur  des  sujets 
divers,  au  nombre  de  cinquante  et  une  épigrammes. 
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un  extrait,  (ju'il  divisa  en  sept  paitios  (1).  Par  malheur,  le  goût 
do  ce  religieux  n'égalait  pas  son  iinincnse  érudition  ;  mais  il 
nous  a  conservé  beaucoup  de  morceaux  autres  que  ceux  qui 
avaient  été  recueillis  par  Céplialas  (2);  le  manuscrit  de  l'antho- 
logie de  ce  dernier  n'a  été  découvert  qu'en  1000,  par  Claude 
Saumaiso  (U). 
Éloquence.  La  Carrière  était  fermée  h  l'éloquence  dans  les  États  consti- 
tués en  monarchies;  elle  déclina  en  Grèce  h  mesure  que  se 
calmèrent  les  passions  politiques  et  que  s'y  accrut  l'influence 
étrangère,  devenant  l'apanage  des  rhéteurs,  dont  la  parole  inof- 
fensive n'inspirait  pas  même  d'ombrage  aux  conquérants. 
Aristote,  dans  sa  Hhé torique,  avait  tiré  des  anciens  exemples 
une  série  de  préceptes  qui  n(}  facilitèrent  en  rien  des  créations 
nouvelles,  et  ne  retardèrent  pas  d'un  jour  la  décadence  de  l'art. 
On  entendit  dès  lors  des  harangues  compassées  et  des  panégy- 
riques adulateurs  retentir  du  haut  de  cette  tribune  où  avait 
tonné  la  parole  puissante  de  Démosthène  et  d'Eschine.  Il  ne 
s'agissait  plus  des  sentiments  profonds  revêtus  d'une  expres- 
sion saisissante,  secondés  par  un  débit  vif  et  naturel  ;  tout  de- 
vait prendre  une  couleur  maniérée,  emprunter  une  pompe 
nouvelle,  presque  orientale,  au  grand  détriment  de  la  langue 

(1)  1"  ftpigriimmes  (  lioisips  parmi  les  protreptiques  on  exliorlatives,  anatlié- 
matiiiues  ou  dédicaloires,  et  épidicliqiics  ou  démonstratives;  2°  trois  cent  cin- 
quante-deux des  quatre  cent  quaraute-deux  de  la  onzième  bection  de  Con- 
stantin Céplialas;  3o  les  épilaplips;  4°  les  épigrammes  descriptives;  5»  le 
poënie  de  Christodore,  et  les  inscriptions  mises  sur  les  statues  de  cetix  qui 
guidaient  les  chars  dans  l'hippodrome  de  Constantinople;  6°  épigrammes  dédi- 
catoires  ;  7°  épigrammes  erotiques. 

(2)  La  seconde  seulement  de  ces  deux  dernières  anthologies  a  été  inoprimëe 
plusieurs  Tois,  et  l'éJition  la  plus  estimée  est  celle  qu'a  publiée  à  Utrecht 
Jérôme  de  Bos«;li,  de  1795  à  1810;  plus,  un  cinquième  volume  ajouté  en  1822, 
parD.  J.  van  Lennep.  Le  l^meux  H.  Grotius  s'élait  amusé  à  mettre  en  vers 
latins  les  épigrammes  de  cette  anthologie.  Il  en  existe  une  traduction  italienne 
en  vers  blancs  scioltl,  par  Gaelano  Carcano  et  Pasquale,  dans  la  très-belle 
édition  qui  en  fut  faite  ii  Naftles  de  1788  à  1789,  en  quatre  vol. 

(3)  l\  fut  ensuite  publié  par  Fragments,  et  ne  parut  en  entier  que  dans 
l'édition  de  Fréd.  Jacobs;  Leipsick,  1794-1814,  en  treize  vol.,  avec  le  titre 
d'Anthologia  grxca,  sive  poetarmn  grxcorum  lusus ,  ex  reesnslone 
Brunckii.  —  Frid.  Jacobs  animadverslones  in  epigrammata  Antkologiee 
grxca,,  secundum  ordinem  Analectornm  Brunchii,  adjeci,'. 

Dans  la  suite,  aidé  par  de  nouvelles  découvertes,  il  put  en  donner  une 
édition  plus  soignée,  avec  le  titre  û'Anfhologia  grxca  ad  fidem  r.od.  ohm 
Palatini,  nunc  Parishii,  ex  apographo  Gothano  édita.  Curavït  epigram- 
mata in  cod.  Palatino  desiderata,  et  annotationem  criticam  adjccit 
Fr.  Jacobs;  Leipsick,  I8i3-J817,  trois  vol.  in-8". 
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elIc-nK^ino  ;  des  paroles  sonores  siipf'éaienl  nu  vide  des  pen- 
sées, et  lit  mule  éloquence*  avait  fau  piace  h  une  einphose  pro- 
lixe. S'il  s'«';levait  encore  quelque  voix  digne  d'être  ouïe,  c'était 
seulement  à  Uhodes,  cité  lil)re,  où  continuait  do  subsister  l'é- 
cole fondée  par  Eschine. 

Cicéron  dit  que  les  haran{?ucs  do  Démétrius  de  Phalère 
étaient  d'une  pureté  irréprochable,  ce  qui  prouve  combien  la 
correction  est  différente  du  beau.  Orateur  flaSx-iue  et  sans 
énergie,  il  charmait  l'oreille,  sans  enflammer  les  Ames  et  sang 
déterminer  la  volonté.  (Jn  l'accuse  d'avoir  entrepris  le  premier 
de  traiter  des  sujets  imaginaires  {\),  et  c'est  trop  l'honorer  que 
de  l'appeler  le  dernier  des  orateurs  grecs. 


A  quelle  hauteur  l'histoire  n'aurait-elle  pas  pu  porte  son  es- 
sor en  s'inspirant  des  exploits  romanesques  d'Alexandre,  dans 
It  tumulte  de  tant  de  batailles ,  au  milieu  des  catastrophes  re- 
tentissantes des  villes  et  des  royaumes  !  Mais  la  grandeur  du 
théâtre  ne  rendit  pas  les  compositions  meilleures  ;  et  si  l'on  en 
excepte  un  seul  homme  de  génie  et  de  cœur,  aucun  ne  mérita 
un  nom  glorieux  parmi  ceux  qui  virent  l'Inde  avec  Alexandre, 
s'entretinrent  avec  les  gymnosophistos  et  les  Chaldéens,  inter- 
rogèrent les  inscriptions  de  Persépolis  et  de  Babylone  ;  aucun 
non  plus,  parmi  ceux  qui  nous  ont  raconté  l'histoire  de  ses 
successeurs. 

Théopompe,  Philiste  et  leurs  discipljs  nurcnt  de  trop  indi- 
gnes successeurs  de  Thucydide;  et  le  jugement  qu'en  Oîit  porté 
ceux  qui  purent  les  lire  nous  épargne  tout  regret  sur  la  perte 
de  leurs  ouvrages  :  c'étaient  des  hommes  si  lâches  qu'ils  n'o- 
saient dire  la  vérité,  ou  si  médiocres  qu'ils  ne  pouvaient  l'ex- 
primer dignement.  Ceux  qui  vinrent  après  eux  falsifièrent  la 
réalité  à  force  d'exagération,  et  semèrent  de  fables  le  récit  des 
expéditions  d'Alexandre.  Aussi,  quand  nous  voyons  que  per- 
sonne n'eut  la  pensée  d'exploiter  les  trésors  amassés  dans  les 
bibliothèques  d'Alexandrie  et  de  Pergame,  nous  sommes  en 
droit  de  dire  que  les  livres  y  étaient  ensevelis  comme  l'or  dans 
le  coffre  de  l'avare,  non  comme  la  semence  sous  le  sol  mis  en 
culture.  A  défaut  d'autres  preuves,  il  suffirait  de  voir  les  histo- 
riens postérieurs  à  la  version  grecque  de  lu  Bible  n'en  tirer  au- 
cun parti,  et  propager  encore  des  fables  absurdes  sur  le  peuple 
singulier  dont  elle  révélait  la  véritable  vie. 

(I)   QlINTILIEN,  II,  4,  41. 
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Cependant  la  chronologie  et  la  géographie,  ces  deux  yeux  de 
l'histoire,  s'enrichissaient  de  nouveaux  documents  :  les  tem- 
ples elles  archives  de  TEuphrate  et  du  Nil,  livrés  aux  investi- 
gations, avaient  révélé  les  listes  dcLirois;  les  Ptolémécs,  on 
ouvrant  des  routes  au  commerce,  rendaient  plus  faciles  les  ex- 
plorations scientifiques  ;  ils  envoyaient  d(!s  voyageurs  recon- 
naître les  côtes  de  l'Arabie,  la  péninsule  indienne,  l'ile  de  Ta- 
probane  (Cei/lan);  d'autres  pénétraient  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  ;  puis  les  relations  de  ces  voyages,  avec  les  curiosités 
qu'on  avait  recueillies,  étaient  apportées  à  Alexandrie,  devenue 
l'entrepôt  des  connaissances  universelles. 

Mais  l'observation  était  devenue  minutieuse,  la  froide  ana- 
lyse étouffait  toute  idée  grande,  et  les  historiens  ne  possédaient 
pas  cette  imagination  qui  vivifie  ce  qu'elle  recueille.  Les  œuvres 
d'érudition  se  multipliaient  donc ,  et  l'on  se  mit  à  rechercher 
aussi  l'origine  des  peuples  appelés  jusque-là  barbares.  Philo- 
chore  fit  l'histoire  des  premiers  temps  d'Athènes;  Cléanthe 
traita  des  dieux,  des  héros  et  des  mythes  nationaux.  Zenon  et 
Idoménée  écrivirent  sur  les  antiquités  de  Rhodes  et  de  Samo- 
thrace;  Apollonius  de  Rhodes,  sur  l'origine  des  villes  ;  Calli- 
maque,  sur  les  institutions  des  peuples  barbares  ;  la  Bithynie 
eut  pour  historien  Ascléplude,  la  Phénicie  Hiéronyme,  la  Sicile 
et  les  rois  de  Syrie  Timéc  ;  Abidène  écrivit  l'histoire  de  l'As- 
syrie, et  Philinus  d'Agrigente  celle  d'"  la  guerre  punique. 

Évhémère  combattit  ceux  qui  vo  laient  faire  du  culte  un 
mysticisme  sacerdotal  :  s'appuyant  sur  des  inscriptions  recueil- 
lies par  lui-même  dans  un  voyage  entrepris  par  ordre  de  Cas- 
sandre,  il  prétendit  démontrer  que  tous  les  dieux  avaient  été 
des  personnages  historiques,  placés  au  ciel  par  la  gratitude, 
par  la  peur  ou  par  la  superstition  des  peuples.  Son  livre  sur 
l'île  de  Panchaïe  fut  le  premier  qui  ait  été  traduit  du  grec  en 
latin,  et  cette  traduction  eut  pour  auteur  Ennius  (1). 


H-        t.: 


(1)  Cette  Ile  de  Panr'iaïeest  une  sorte  de  problènae  géograpliique.  Diodore 
nous  a  conservé  avec  mille  autres  traditions  fabuleuses  le  voyage  d'Évhémère, 
qui,  selon  lui,  découvrit  trois  lies  au  sud  de  l'Arabie,  dont  une  longue  de  deux 
cents  stades,  et  Panchaïe  beaucoup  plus  grande.  Elle  était  liabitée  par  quatre 
nations  ;  chez  l'une  d'elles  le  gouvernement  était  confié  à  des  rois  éiectirs,  qui 
ne  pouvaient  punir  de  mort  sans  le  consentement  des  prêtres.  Il  y  avait  dans 
l'île  nn  temple  magnifique  avec  des  hiéroglyphes  ;  elle  renfermait  trois  villes, 
et  l'on  y  trouvait  tontes  sortes  d'arbres  et  d'animaux  ;  des  palmiers  d'nne 
hauteur  extraordinaire,  des  vignes,  <les  myrtes,  dos  cyprès,  ombrageaient  ses 
paiôibics  habitants.  I,c  lion  et  l'éléphant  orraient  dans  les  forêts.  Cette  lie, 


Diodore 
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de  deux 
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Uérose ,  prôti'f  clmlcléen ,  dédia  au  preiuiei"  Antio(;lius  une 
histoire  dans  laquelle  il  mêla,  dit-on,  l'astiologio  et  les  mythes, 
avec  les  renseignements  qu'il  put  puiser  dans  les  archives  du 
temple  de  Uélus  à  iJahylone ,  duiit  il  était  prêtre.  Il  enseigna  à 
Cos  la  science  des  Chaldécns  ;  son  histoire  de  la  Babyloni»- 
commençait  quatre  cent  soixante-trois  mille  ans  avant  la  con- 
quête macédonienne;  mais  il  prétendait  que  Nabonassar,dont 
l'ère  mémorable  date  de  7t7  ans  avant  Jésus-Christ,  avait 
anéanti  les  annales  du  passé,  assertion  qui  ne  saurait  être 
admise  par  quiconque  possède  quelque  jugement  en  matière 
historique  (I). 

De  même  que  Hérose  flattait  les  rois  de  Syrie  en  voulant  dé- 
montrer la  haute  antiquité  des  pays  soumis  à  leur  domination, 
Manéthon  chercha  peut-être  à  caresser  l'orgueil  des  souve- 
rains de  l'Egypte  en  exagérant  la  série  de  leurs  prédécesseurs. 
Il  ne  reste  de  lui  que  des  fragments  transcrits  par  Josèphe. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  discuter  son  mérite  historique, 
en  faveur  duquel  semblent  déposer  les  dernières  découvertes. 
Eusèbe,  Cyrille  et  le  Syncelle  rapportent  plusieurs  passages 
d'une  histoire  des  Chaldéens  écrite  par  Abidène.  Ératosthène  de 
Cyrène,  bibliothécaire  d'Alexandrie,  écrivit  par  ordre  de  Ptolé- 
mée  Évergète  l'histoire  des  rois  de  Thèbes,  d'après  les  registres 
sacrés  confiés  à  sa  garde  ;  mais  nous  n'avons  de  lui  qu'un  petit 
nombre  de  morceaux  et  une  description  fabuleuse  des  étoiles. 

Tous  ces  historiens  sont  bien  dépassés  par  Polybe.  Il  naquit, 
en  l'an  550  de  Rome,  a  Mégalopolis,  l'une  des  dernières  villes 
grecques  qui  aient  conser^•é  la  liberté,  quand  la  ligue  achéenne 
venait  à  peine  de  perdre  Aratus.  Il  eut  pour  père  Lycortas, 
préteur  des  Achéens,  et  pour  maître  Philopœmen.  Il  fut  tour  à 
tour  ambassadeur  près  du  roi  d'Egypte,  général  de  la  cavalerie 
achéenne  auxiliaire  des  Romains  contre  Philippe,  puis  des 

dont  la  longufur  était  de  deux  cents  stades,  produisait  assez  d'encens  pour 
en  défrayer  les  autels  de  tous  les  dieux  du  monde.  Le  phénix  y  déposait  sur 
l'autel  du  soleil  les  aromates  dont  il  formait  son  bùclier  et  son  berceau.  La 
plupart  ne  voient  dans  celle  lie  de  Panchaïc  qu'un  produit  de  l'imagination  : 
cependant  les  circonstances  locales  dont  nous  venons  de  parler  semblent  se 
rapporter  à  la  côte  orientale  île  l'Arabie,  et  le  gouvernement  est  semblable  à 
celui  de  l'Yémen.  (NiEBtnn,  Description  de  l'Arabie,  H,  32.)  Évhémère  n'aii- 
rait-il  pas  voulu  indiquer  le  cap  de  Guardafui  {Aromatum  promon(orium) , 
avec  les  lies  de  Socotora  et  de  Kouria ,  ou  bien  encore  Die  de  Messirah,  sur  la 
tôte  d'Ara!)ie  7 

(1)  Voy.  (orne  !,  pngr  19,1. 
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trotipe»  do  PIoIi-um'^o  PliiloiinHor  conlru  Aniiochus,  roi  do  Sy- 
rie. Déporté  à  Homo  avec;  ios  iniilo  AclioonN  traliis  par  Culli- 
cnile  ot  opprimés  par  la  drloyaiilo  romaine ,  son  mérite  lui  va- 
lut la  faveur  des  Hcipions,  rpii  avaient  ik  cœur  do  civilitier  leur 
patrie  à  l'aide  des  arts  do  la  Gri'ce.  Il  raconte  lui-môme  (1)  ce 

(1)  •■  Nos  rapports  d'aniilié  avec  Scipion  ont  commenc((  par  deg  discuMlons 
sur  |P8  livreA  qu'il  me  prâlait.  Mous  iioim  t^tioiM  ainsi  di'Jà  liés  d'alfectioo, 
quand  lesfiri'cs  appelés  À  Ruine  rnioni  dUpersés  dans  diiïérfnles  Tilles.  Alors 
les  deux  (ils  de  Paul  Emile,  Fabius  et  Piililius  Scipiun,  deiiiitiulërent  instam- 
ment au  préteur  de  nie  laisser  detiieiirer  avec  eux;  et  ils  l'obtinrent.  Je  me 
trouvais  dune  à  Rome  quand  une  eircuiistaiir.e  singulière  coiitribiia  à  resserrer 
encore  les  lient  de  notre  amitié.  Un  jour  <|ue,  laissant  Fabius  se  diriger  vers 
le  Forum,  nous  nous  pioiiienions  d'un  antre  cAlé  Pubiius  et  moi,  ce  Jeune 
homme  se  plaignit  avec  un  air  de  douceur  et  d'afleetion,  en  roiiKissant  rnêine 
un  peu,  de  ce  qu'à  table  avec  lui  et  son  frère,  c'était  toujours  à  Fabius  que 
j'adressais  In  parole,  et  jamais  à  lui  :  Je  sais  bien ,  ajouta-t-il ,  que  cette  froi- 
deur de  votre  part  vient  de  l'opinion  dans  laquelle  vous  êtes,  comme 
(cm  nos  concitoyens,  que  je  suis  un  jeune  homme  insouciant,  n'ayant 
aucune  disposition  pour  les  sciences  qui  fleurissent  actuellement  à  Rome, 
et  cela  parce  qu'on  ne  me  voit  pas  m'appliquer  aux  exercices  du  Forum, 
ni 'cultiver  l'élot/uence.  Mali  comment  pourrais-je  le  faire,  mon  cher 
Polybe?  On  me  dit  journellement  qu'on  n'attend  pas  un  orateur  de  la 
famille  des  Scipions,  mais  bien  un  gi'néral  d'armée.  Je  vous  avoue  que 
votre  froideur  à  mon  égard  me  touche  et  m'afflige. 

«  Je  restai  tout  surpris  de  ce  discours,  auquel  j'étais  certes  loin  de  m'at- 
tendre  de  la  part  d'un  jeune  liomnie  do  dix-iiuit  ans.  De  grâce,  lui  dis-je, 
cher  Scipion,  veuillez  ne  penser  ni  dire  que,  si  f  adresse  d'ordinaire  la 
parole  à  votre  frère,  ce  soit  l'effet  d'un  manque  d'estime  pour  vous.  Il 
est  l'aîné,  et  voilà  pourquoi  je  lui  parte  plutôt  qti'à  vous,  sachant 
d'ailleurs  fort  bien  que  vous  avez  tous  deux  la  même  manière  de  penser. 
Mais  je  ne  puis  que  me  réjouir  en  vous  voyant  si  convaincu  que  la  pa- 
resse siérait  mal  à  un  Scipion.  Vos  .sentiments  se  montrent  par  là  bien 
supérieurs  à  ceux  du  vulgaire.  Quant  à  moi,  je  m'uffre  bien  sincèrement 
et  tout  entier  à  votre  service.  Si  vous  me  croyez  capable  de  vous  diriger 
dans  un  genre  de  vie  digne  de  votre  grand  nom^  vous  pouvez  disposer  de 
moi  à  votre  gré.  Quant  aux  sciences,  pour  lesquelles  vous  montrez  du 
goût,  vous  trouverez  des  secours  suffisants  parmi  ce  grand  nombre 
d'hommes  instritlts  qui  clio'jue  jour  arrivent  de  la  Grèce;  mais  pour  le 
7nélicr  de  la  guerre,  dans  lequel  vous  voudriez  vous  instruire,  je  crois 
pouvoir  vous  y  être  plus  utde  qu'aucun  autre. 

«  Alors  Scipion,  me  pnnant  la  iimin  et  la  serrant  entre  les  siennes  :  Quand 
verrai-je,  me  dit-il,  l'heureux  jour  oii,  libre  de  tout  autre  engagement, 
et  toujours  à  mes  côtés,  vous  pourrez  vous  appliquer  à  former  mon 
esprit  et  vion  caur?  Alors  je  me  croaal  digne  de  mes  ancêtres.  Depuis  ce 
moment  il  ne  me  quitta  plus.  A  toiisU^  plaisirs  il  |)rdréra  ma  sociùlé,  et  les 
différentes  affaires  dans  les(iuelles  non*  nous  trouvâmes  ensemble  ue  firent 
que  rendre  noire  amitié  pins  étroite.  Il  me  respectait  comme  un  père,  et  je 
l'aimais  ciinme  un  (ils.  "  Polybe,  XXXIII,  '.)  et  10. 
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qu'il  cniployti  (l'adrossd  pour  devenir  le  client  et  l'ami  do  K<',i- 
pion  Émiiien,  dont  il  fit  servir  lu  prote<rtioi)  h  l'uvantage  dé 
se»  compagnons  d'infortune,  surtout  en  amenant  Caton,  par 
l'entreniise  de  son  illustre  patron,  à  cunseiller  le  renvoi  des 
exilés. 

Revenu  en  Gn're,  il  exhorta  ses  concitoyens  h  la  paix,  leur 
recommandant  d'éviter  toutes  révolutions  imprudentes  qui  ne 
pourraient  qu'empirer  leur  situation ,  et  d«!  respecter  les  Ro- 
mains ,  qui  leur  étaient  trop  supérieurs  en  force.  Lors  de  la 
prise  de  Corinthe,  il  accourt  d'Afrique,  où  il  avait  suivi  Scipion, 
pour  tâcher  de  rendre,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  le  sort 
des  vaincus  moins  misérable;  il  refuse  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles de  ses  compatriotes;  il  aide  de  ses  conseils  Scipion, 
qui  lui  facilite  les  moyens  do  voyager  en  Rretagne,  en  Egypte, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'Afriqtie,  jusqu'au  pays  que  nous 
nommons  aujourd'liui  la  côte  de  Guinée.  Après  la  mort  du  se- 
cond Africain,  Polybc  se  retira  dans  sa  patrie,  et  il  y  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Il  commença  l'histoire  universelle  de  son  temps  à  la  cent 
quarantième  olympiade  (I),  au  moment  où  la  guerre  des  deux 
ligues  confondit,  comme  il  le  dit,  les  intérêts  de  l'Europe  et 
de  l'Asie ,  qui  d'abord  étaient  isolés  ;  et  il  conduisit  cette  his- 
toire jusqu'à  la  cent  cinquante-huitième  olympiade  (2).  Sur  les 
quarante  livres  dont  elle  sr  ,)mp.)sail,  cinq  seulement  nous 
sont  parvenus  en  entier.  (  m  doit  un  assez  grand  nombre  do 
fragments  des  autres  11^  r»'s  à  l'empereur  Constantin  Porphyro- 
génète,  qui  les  inséra  daas  les  extraits  d'écrivains  politiques. 
Les  autres  ouvrages  <)e  Polybe  ont  été  perdus  en  totalité. 

L'exil  le  conspr^,\  pur  do  la  contagion  des  rhéteurs.  11  répu- 
dia la  phraséologie ,  et  ce  qui  n'était  qu'exercice  d'art.  Pour- 
tant il  ne  s'élèvt»  pas  dans  la  forme  au-dessus  de  ses  contem- 
porains; car  son  style  est  le  plus  souvent  sans  élégance, 
mélangé  de  latinismes,  et  dépourvu  de  gofit.  11  ne  fa  i  pas 
chercher  chez  lui  la  combinaison  épique  d'Hérodote,  ni  hi  pré- 
cision de  Xénophon,  ni  l'énergie  de  Thucydide;  mais  il  It's  dé- 
passe tous  comme  homme  d'État:  il  juge  les  gouvernements, 
sans  accorder  pour  cela  de  préférence  à  l'un  plutôt  qu'à  l'au- 
tre. Né  dans  un  pays  en  décadence,  adopté  par  un  autre  qui 
grandissait,  il  mesure  les  progrès  de  celui-ci  d'après  l'expé- 

(t)  220  ans  avant  J.  C. 
(2)  148  ans  avant  J.  C. 
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rience  de  l'autre;  il  fut  le  seul  dans  son  siècle,  et  le  premiei* 
parmi  tous  les  historiens,  qui  ait  abordé  ces  sortes  de  considé- 
rations. Il  visita  les  lieux  dont  il  voulait  raconter  l'histoire; 
car  notre  temps,  disait-il,  réclame  un  pareil  $oin{i)',  et  les 
descriptions  dont  il  enrichit  çà  et  là  son  ouvrage  offrent  toute 
la  vivacité  dont  aurait  pu  les  empreindre  un  témoin  des  évé- 
nements. Elles  n'y  sont  pas  déplacées  comme  chez  tant  de  ses 
imitateurs;  mais,  indépendamment  de  ce  qu'elles  reposent 
l'âme  au  milieu  de  combats  continuels,  elles  donnent  du  relief 
aux  groupes  historiques,  elles  déterminent  mieux  aussi  la  na- 
ture des  faits  et  la  disposition  des  batailles ,  dans  le  récit  des- 
quelles on  reconnaît  l'ami  du  plus  grand  guerrier  de  l'époque, 
un  homme  enfin  qui  est  guer^'ier  lui-même. 

Polybe,  qui  savait  la  langue  latine,  fouilla  dans  les  antiquités 
des  Romains,  et  découvrit  des  documents  dont  ils  ignoraient 
eux-mêmes  l'existence.  Il  nous  instruit  mieux  qu'aucun  d'eux 
de  ce  qui  concerne  leur  constitution,  parce  qu'il  ne  suppose 
pas,  comme  il  leur  arrive,  trop  de  choses  connues ,  bien  qu'à 
dire  le  vrai  il  n'ait  envisagé  que  l'extérieur  de  la  cité.  Il  ne  se 
contente  pas  d'attribuer  l'agrandissement  de  Rome  à  la  for- 
tune, mot  vide  ou  insensé ,  mais  il  en  fait  honneur  au  patrio- 
tisme des  citoyens,  au  génie  des  législateurs;  il  met  la  consti- 
tution romaine  au-dessus  de  celles  de  Sparte  et  de  Carthage,  et 
il  ajoute  que  près  d'elle  la  république  de  Platon  est  comme 
une  statue  à  côté  d'un  homme  doué  de  vie  et  de  sentiment. 

La  masse  des  matériaux  historiques  s'était  enrichie  de  son 
temps  ;  des  villes  et  des  royaumes  avaient  surgi  ou  s'étaient 
écroulés  en  assez  grand  nombre  pour  qu'on  pût  déduire  de 
tant  de  révolutions  des  principes  généraux.  C'est  ce  que  fit 
Polybe,  qui  le  premier  appliqua  à  l'histoire  les  théories  philo- 
sophiques. La  vue  d'un  acte  d'ingratitude  donna,  selon  lui,  les 
premières  notions  du  devoir  ;  le  spectacle  d'une  action  géné- 
reuse ou  vile  inspira  celles  de  l'honneur  et  de  la  honte.  La  re- 
connaissance fait  accorder  le  rang  suprême  à  un  particulier  ; 
mais  la  monarchie  dégénère  bientôt  en  tyrannie,  et  celle-ci 
produit  les  conspirations.  Aux  conspirations  succèdent  les 
aristocraties,  qui  se  changent  en  démocratie  et  dégénèrent  en 
anarchie,  jusqu'à  ce  que  renaisse  le  gouvernement  d'un  seul  : 
cercle  fatal  auquel  on  ne  peut  assigner  un  temps,  mais  dont  la 
succession  est  inévituMc. 

;l)  Livre  IV,  'lO. 
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On  voit  combien  il  s'écarte  des  platoniciens  et  des  philoso- 
phes les  plus  célèbres,  en  faisant  naître  de  l'expérience  les 
idées  de  vice  et  de  vertu,  qui  dès  lors  seraient  variables  et  pri- 
vées de  sanction  ;  mais  si  la  vue  d'un  acte  liontcux  ou  honnête 
excite  en  nous  un  sentiment  de  dégoût  ou  de  plaisir,  il  y  a 
donc  déjà  en  nous  une  idée  de  la  vertu,  un  pouvoir  de  la  cons- 
cience :  d'où  nous  viendraient- ils? 

Les  historiens  s'étaient  montrés  jusque-là  non-seulement  re- 
ligieux, mais  même  pieux.  Chez  Hérodote,  les  dieux  n'inter- 
viennent pas  moins  dans  les  événements  humains ,  que  chez 
Homère  dans  les  combats  des  Grecs  et  des  Troyens.  Dans 
Thucydide,  tout  se  fait  à  l'aide  des  oracles  et  des  augures: 
Xénophon  ravive  continuellement  par  l'amour  des  dieux  sa 
bienveillance  pour  les  hommes.  Déjà  cependant  d'autres  écri- 
vains appartenant  à  l'école  d'Alexandrie  avaient  introduit  l'a- 
théisme dans  l'histoire,  se  raillant  de  toute  conviction,  de  tout 
dévouement,  et  rendant  l'impiété  plus  atroce  en  la  mettant  en 
contact  avec  les  douleurs  de  l'humanité.  Polybe  arrive,  et  non- 
seulement  il  répudie  les  superstitions  de  ses  prédécesseurs, 
mais  encore  il  exclut  l'idée  de  la  Providence  (1).  Il  suppose 
que  les  opinions  concernant  les  dieux  sont  une  pure  invention 
d'hommes  habiles,  de  même  que  la  croyance  aux  peines  et  aux 

(1)  Polybe,  VI,  36  :  «  La  principale  supériorité  des  Romains  sur  les  autres 
peuples  me  parait  consister  dans  l'opinion  qu'ils  se  font  de  la  divinité.  Ce  qui 
pour  les  autres  peuples  devient  souvent  blâmable  est  peut-être  le  rondement 
même  de  la  puissance  romaine,  je  veux  dire  la  crainte  superstitieuse  des 
dieux.  La  dévotion  a  pris  parmi  eux  de  tels  développements,  et  pénétré  si 
profondément  dans  la  vie  privée  comme  dans  les  affaires  publiques,  que  rien 
ne  saurait  y  être  comparé.  Beaucoup  s'en  étonneront,  mais  moi  je  crois  qu'ils 
«n  agissent  ainsi  pour  le  vulgaire.  S'il  était  possible  de  ne  compo.-er  une  répu- 
blique que  de  siigvs,  tout  cela  sans  doute  ne  serait  r:>s  nécessaire  ;  mais  comme 
la  multitude  est  légère  et  pleine  de  passions  déréglées,  qu'un  peucliant  aveugle 
l'entraîne  à  la  colère  et  h  la  violence,  il  ne  reste  pour  la  contenir  que  des 
terreurs  mystérieuses  et  des  fictions  redoutables.  Ce  n'est  donc  ni  téméraire- 
ment ni  au  hasard,  à  mon  avis,  que  les  anciens  ont  Introduit  de  semblables 
opinions  à  l'égard  des  dieux  et  des  peines  de  l'cnler;  c'est  un  tort,  c'est  une 
imprudence  que  de  les  rejeter  comme  on  fait  aujourd'luii.  Aussi,  pour  ne  citer 
que  cet  exemple,  si  un  talent  est  confié  ii  ceux  qui  cbez  les  Grecs  administrent 
les  deniers  publics,  on  aura  beau  avoir  dix  contrôleurs,  autant  de  (ceaux  et 
deux  fois  autant  de  témoins,  ils  manqueront  probablement  de  déliotesse  et  de 
loyauté.  Les  Romains,  au  contraire,  dans  les  magistratures  et  dans  les  ambas- 
sades ont  à  manior  beaucoup  d'argent,  et  sous  la  seule  foi  du  serment  ils 
observent  ce  que  leur  prescrit  le  d'ivoir  ;  enlin,  tandis  que  chez  les  autres  na- 
tions il  est  rare  que  l'on  s'abstienne  de  mettre  la  main  sur  les  deniers  pubhcs, 
i''e:4t  un  pareil  d  :'t  qui  est  rare  cIk/.  h's  Romains.  » 
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récompenses  après  la  mort.  On  ne  sait  plus  après  cela  ce  que 
signifie  ce  pouvoir  de  la  conscience  qu'il  dit  siéger  au  sein  de 
chaque  homme,  comme  un  juge  incorruptible ^  un  accusateur 
redoutable.  Si  ces  théories  peuvent  subsister,  toute  idée  d'har- 
monie et  de  cause  finale  doit  disparaître  des  événements  hu- 
mains ;  et  si  Brutus  lit  Polybe  avant  de  se  frapper  du  coup 
mortel,  il  aura  raison  de  s'écrier  que  la  vertu  est  un  vain  mot. 

On  vante  beaucoup  l'impartialité  de  Polybe,  qui  sut  se  pré- 
server de  l'enthousiasme  général  pour  Rome,  et  faire  entendre 
quelques  vérités  aux  oreilles  du  vainqueur,  en  lui  déclarant 
que  les  chefs-d'œuvre  de  Corinthe  avaient  été  ravis  contre 
toute  justice,  et  que  Rome  eût  acquis  plus  de  gloire  par  du  dé- 
jBÏntéressement  et  de  la  magnanimité.  Avouons  toutefois  qu'il 
ne  se  garantit  pas  toujours,  dans  son  récit  froid  et  calculé, 
de  cette  sympathie,  si  commune  et  si  funeste,  pour  le  succès. 
Quand  les  Achéens  étouffent  la  généreuse  tentative  de  Cléo- 
mène,  Polybe  les  approuve;  il  se  prononce  contre  eux  quand 
ils  sont  défaits  par  les  Romains.  Ceux-ci  se  font  livrer  par  le 
roi  d'Egypte  un  malheureux  qui  cherche  à  leur  échapper  par 
la  fuite;  et  Polybe  blâme,  insulte  la  victime  de  la  trahison.  II 
fait  un  crime  à  l'historien  Philarque  de  témoigner  de  la  com- 
passion pour  Aristomaque,  tyran  d'Argos,  précipité  dans  la 
mer  par  Antigone  et  Aratus  ;  il  se  rend  même  l'apologiste  de 
ceux-ci  et  de  la  cruauté  des  Achéens  envers  Mantinée.  Il  est 
toujours  favorable  aux  Carthaginois  durant  la  guerre  contre  les 
mercenaires  ;  puis,  quand  ils  succombent  sous  l'ascendant  de 
la  fortune  romaine,  il  se  met  à  représenter  comme  un  roi  de 
théâtre  cet  Asdrubal  au  gros  ventre,  au  visage  rubicond,  qui 
soutint  le  siège  de  Carthage,  et  à  qui  il  ne  manqua  pour  être 
un  héros  que  de  persévérer  jusqu'à  la  fin. 

L'art  n'est  pas  le  seul  mérite  chez  un  historien;  la  postérité 
lui  demande  en  outre  compte  de  ses  sentiments,  des  idées  qui 
l'ont  inspiré,  et  qu'il  a  répandues  parmi  les  hommes. 


CHAPITRE  XVIII. 
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En  temps  de  guerre  l'îirt  militaire  fait  des  progrès,  et  nous 
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avons  déjà  vu  (l)  que  des  machines  nouvelles  et  d'une  puis-  Mécanique, 
siince  étonnante  avaient  été  inventées  tant  pour  l'attaque  que 
pour  la  défense  des  villes.  L'art  de  la  mécanique  s'exerça  en- 
core à  cette  époque  dans  d'autres  travaux.  Au  couronnement 
de  Ptolémée  Philadelphe,  une  statue  colossale  représentant  la 
nourrice  de  Bacchus  se  leva  du  haut  de  son  char ,  répandit  du 
lait  d'un  vase  d'or,  et  se  rassit.  Hiéron  envoya  à  ce  même  Pto- 
lémée un  vaisseau  à  vingt  rangs  de  rames,  construit  par  Archias 
de  Corinthe,  bâtiment  qui  surpassait  tous  ceux  de  construction 
égyptienne  tant  par  son  agilité  que  par  son  mécanisme  ingé- 
nieux. Le  bois  abattu  sur  l'Etna  ponr  le  faire  aurait  suffi  à  la 
construction  de  soixante  galères.  Pour  le  lancer,  on  n'en  mit  à 
la  mer  que  la  partie  inférieure;  le  surplus  y  fut  ajouté  ensuite. 
Il  arriva  heureusement  de  Syracuse  en  Egypte,  où  on  le  fit  en- 
trer dans  le  Nil  comme  une  merveille  pour  un  pays  qui  comp- 
tait tant  de  vaisseaux.  11  contenait  des  chambres  splendides, 
avec  trente  tables  pour  quatre  personnes  (  TSTpoIxXivoi  )  ;  un  par- 
quet v''        *  iueterie  représentait  la  guerre  de  Troie;  on  y 
voyait    '^'.  !  ^udoirs  voluptueux,  des  pavés  en  agate  et  autres 
pierres  de  Sicile,  des  galeries  de  tableaux ,  des  écuries,  des 
magasins,  des  cuisines,  un  four ,  une  horloge ,  une  promenade 
avec  un  jardin.  Archimède,  qui  en  avait  donné  le  dessin ,  et 
qui  peut-être  inventa  à  celte  occasion  la  poulie  et  la  vis  sans 
fin,  y  ajouta  un  appareil  de  guerre,  en  l'entourant  d'une  espèce 
de  muraille ,  avec  des  machines  qui  lançaient  des  poutres  de 
vingt  pieds  de  longueur  et  des  pierres  du  poids  de  cent  vingt- 
cinq  livres  à  la  distance  de  cent  vingt-cinq  pas  (2). 

(1)  Ctiapitre  IV  ci-dessus,  page  56, 

(2)  C'est  là  ce  que  lapitorte  Athénée  (V,  40,  p.  206)  ;  mais  Monlucla  pense  qu'il 
faut  rejeter  un  pareil  récit  parmi  les  fables.»  Ceux  qui  savent,  dit-il,  quelle  quan- 
tité considérable  de  puissance  le  frottement  enlève  k  quelque  machine  que  ce 
soit,  jugeront  que  c'est  là  une  fiction.  Il  est,  de  plus,  de  principe  en  méca- 
nique que  plus  on  gngne  eu  force,  et  plus  on  perd  en  vélocité.  Si  donc  une 
machine  met  un  homme  en  état  de  faire  ce  que  cent  hommes  pourraient  exé- 
cuter avec  leurs  forces  naturelles,  elle  le  fera  cent  fois  plus  lentement.  D'après 
ce  principe,  il  aurait  donc  fallu  à  Archimède  un  temps  trop  considérable  pour 
faire  avancer  sensiblement  une  machine  aussi  énorme.  » 

Supposer  un  vaisseau  de  vingt  rangs  de  rames  superposés,  et  même  de  qua- 
rante, comme  celui  de  Ptolémée  Piiilopator,  est  chose  tellement  extravagante, 
qu'il  faut  fhevcher  une  explication  un  peu  plus  naturelle  que  celle  qui  est 
communément  acceptée,  et  selon  laquelle  le  bord  du  bâtiment  devait  être  tel- 
lement élevé  et  les  rames  si  démesurément  longues,  que  la  raison  se  refuse  à 
l'admettre.  Il  parait  probable  que  ce  nombre  aurait  indiqué,  non  les  rangs  de 
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Arehiiiiède.       Archimèdu  est  un  clo  ces  noms  qui  se  gravent  à  poi'pétuitù 
dans  l'histoire  des  sciences;  et  Leibnii.  a  dit  que,  pour  quicon- 
que suit  comprendre  Archimède,  il  restera  peu  de  chose  à 
adir  '?r  chez  les  modernes  (1).  Pour  apprécier  exactement  son 
mt  iie,  il  faudrait  connaître  avec  certitude  où  la  science  était 
arrivée  avant  lui.  Les  lettres  dont  il  accompagnait  ses  différents 
livres  indiqueraient  qu'il  avait  appris  et  non  inventé  beaucoup 
de  clioses.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  théories  sont  encore  aujour- 
d'hui !e  fondement  des  méthodes  pour  mesurer  les  espaces 
terminés  par  des  lignes  ou  des  surfaces  courbes,  et  pour  évaluer 
leurs  rapports  avec  des  figures  et  des  plans  rectilignes.  Nous 
lui  sommes  redevables  du  rapport  approximatif  entre  le  dia- 
mètre et  la  périphérie  du  cercle.  11  trou\a  de  deux  manières 
tout  à  fait  indépendantes  la  quadrature  de  la  parabole;  il  s'éleva, 
dans  son  traité  sur  les  spirales,  aux  considérations  les  plus  ar- 
dues, en  conduisant  les  tangentes,  et  en  mesurant  les  aires  de 
ces  courbes  que  nous  regardons  aujourd'hui  comme  transcen- 
dantes. Il  y  parvint  à  l'aide  de  méthodes  si  subtiles  et  s'  épi- 
neuses, que  l'astronome  BouUiau  déclarait  n'y  rien  comprendre, 
et  que  Viète  l'accusait  d'en  avoir  imposé,  lorsque  enfin  le  calcul 
différentiel  et  intégral  vint  piouver  l'exactitude  de  ses  résultats. 
Non-seulement  il  démontra  que  dans  tout  le  corps  il  existe 
un  centre  de  force  et  de  gra\ilé,  mais  il  détermina  ce  centre 
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rames,  mais  letliiffreiles  rameurs.  Ainsi  les  mois  eîxoovipEi;,  tpiaxovT^pei;,  ua- 
oapay.uvtripei;,  désigneraient  des  naviies  oa  il  fallait  vingt,  trente,  quarante 
hommes  pour  manrcuvrer  la  rame  du  rang  le  plus  élevé-  Ce  rang  s'appelait 
thranus,  Opâvoç,  celui  du  milieu  medwjugum,  ïuy*»  cl  thalamus,  eà).a(i.oç, 
le  plus  voisin  de  l'eaU.  Le  vaiôscs;:  ùe  Ptoléuiée,  TeffoapxxovTnipïii;,  avait  qua- 
rante-sept pieds  et  demi  d'oeuvres  vives  :  comment  efti-on  pu  répartir  dans 
cet  espace  quarante  rangées  de  rames,  quand  bien  même  on  pourrait 
imaginer  une  rame  susceptible  de  se  mouvoir  en  offrant  ime  longueur  au 
moins  de  cinq  cents  pieds  avant  d'atteindre  l'eau?  On  lit  dans  !a  Tactique  de 
l'empereur  Léon  :  «  Que  l'on  fasse  de  grandes  trirèmes  pouvant  contenir  deux 
cents  hommes,  dont  cinquante  seront  placés  dans  '  •  thalamus;  les  autres,  se 
Iciiant  au-dessu»,  repousseront  l'ennemi.  »  Voii  me  une  trirème  à  deux 
rangs,  ce  qui  donne  à  croire  que  ces  bâtiments  prenaient  leur  nom  des  trois 
hommes  affectés  au  service  de  chaque  rame.  En  supposant  dans  le  vaisseau  de 
jPtolémée  cinquante  rames  comme  dans  celui  de  Léon,  si  l'on  met  dix  hommes 
par  rames  dans  le  thalamus,  trente  dans  le  mediojugum,  quarante  dans  la 
partie  8upérieuie,ou  aura  quatre  mille  hommes  pour  lacliiourme  de  la  TEstra- 
paxovTinpyiî,  et  les  rames  les  plus  longues  pourront  avoir  quarante-sept  pieds. 
Que  ceux  qui  ont  imc  explication  meilleure  à  proposT  la  fassent  connaître. 
(1)  Qui  Archimedem  intelligit,  receiifiortim  smmorum  virorKm  inventa 
parcius  mirohifvr. 
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dans  le  parallélogramme  et  dans  le  triangle  :  il  fit  ainsi  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  mécanique  rationnelle  tous  les  problèmes 
relatifs  à  l'équilibre  des  solides.  Il  découvrit  le  rapport  entre  le 
cylindre  et  la  sphère  en  démontrant  que  la  superficie  de  celle-ci 
est  égale  à  la  convexité  du  cylindre  circonscrit;  ce  qui  est  '!n- 
core  aujourd'hui  le  plus  joli  théorème  de  la  géométrie  élémen- 
taire; il  en  fut  si  charmé  lui-même,  qu'il  voulut  que  la  figure 
de  ce  théorème  fût  sculptée  sur  sa  pierre  funéraire,  de  même  que 
J.  Bernoulli  demanda  que  l'on  gravât  sur  la  sienne  la  spirale 
logarithmique,  avec  ces  mots  :  Eadem  mutata  remrgo. 

Son  Arénaire  pourrait  être  considérée  comme  un  simple 
amusement  de  curiosité,  ayant  pour  but  de  réfuter  celui  qui 
prétendait  qu'aucun  nombre,  quelque  grand  qu'il  fût,  ne  suf- 
firait à  exprimer  la  quantité  des  sables  du  rivage  :  mais  Archi- 
mède,  en  donnant  la  formation  d'une  progression  numérique  à 
l'aide  de  laquelle  on  pourrait  exprimer  non-Seulement  les  grains 
de  sable  contenus  dans  un  globe  du  volume  du  nôtre,  mais 
ceux-là  même  d'une  sphère  égale  à  celle  sur  la  surface  de  la- 
quelle on  supposait  alors  que  les  étoiles  fixes  étaient  attachées, 
précisa  les  idées  contemporaines  au  sujet  du  système  du  monde, 
et  appliqua  le  calcul  à  connaître  le  diamètre  du  soleil.  On  aime 
à  voir  là  combien  cet  homme  de  génie  eut  à  lutter  contre  l'im- 
perfection de  l'arithmétique  grecque,  qui  manquait  de  figures 
pour  exprimer  au  delà  de  cent  millions  (i).  Il  est  probable 
qu'on  lui  doit  aussi  la  première  idée  de  la  réfraction  astronomi- 
que, et  les  plus  anciennes  recherches  sur  les  équations  indéter- 
minées (2). 

(1)  Il  n'en  faut  pas  davantage,  ce  nous  semble,  pour  réruter  ceux  qui  veu* 
lent  que  les  Grecs  aient  connu  le  système  numérique  indien,  dans  lequel  les 
chiiïres  acquièrent  une  valeur  de  position,  et  qui  est  devenu  l'arithmétique 
du  monde  civilise.  On  a  voulu  même  trouver  chez  eux  la  première  idée  des 
logarillimes.  Delambre  a  démontré  que  ni  Arcliimèdc  ni  Euclide  ne  son» 
gèrent  à  la  trigonométrie  rectiligne,  ni  à  la  trigonométrie  splicriquc.  On  peut 
consulter  un  mémoire  de  Delambro  sur  l'arithmétique  des  Grecs,  à  la  fin  de 
la  traduction  française  des  œnvres  d'Archiméde  par  Peyrard;  Paris,  1808, 
2  vol.  in-8. 

(2)  Tliéon  d'Alexanilrie,  dans  son  commentaire,  attribue  à  Archimède,  dans 
la  catopirique,  la  découveite  de  la  réfraction  qu'éprouvent  les  rayons  en  pas- 
sant pur  un  liquide.  Ideler  a  joint,  à  son  comrncntairo  pour  la  météorologie 
d'Aristote,  les  passages  relatifs  à  la  catoptrique  d'/..chimède.  La  preuve  qu'il 
s'occupa  d'analyse  indéterminée  peut  se  déduire  ,u  problème  en  vers,  dccou» 
vert  par  Lcsiùiig,  et  publié  dans  le  Zur  Gesclin.<Ue  nnd  Litleratwt  Bruns- 
wick, 1773.  Mais  (\(']h  les  iiNllin^'oricicns  nvaiciit  fait  des  rcclicrriifs  n\r  lej 
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Le  second  Hiéron,  voulant  s'assurer  si  son  orfèvre  avait  em- 
ployé réellement  dans  la  fusion  de  sa  couronne  la  quantité  d'or 
qui  lui  avait  été  fournie,  eut  recours  à  la  science  d'Archimè^e, 
et  lui  proposa  de  trouver  un  moyen  pour  reconnaître  en  quelle 
proportion  l'alliage  y  était  entré.  Archimède  ne  cessa  d'y  songer 
jusqu'à  l'instant  où,  en  se  plongeant  dans  un  bain,  brilla  tout  à 
coup  à  ses  yeux  la  première  idée  de  la  pesanteur  spécifique  (3). 
La  solution  de  ce  problème  lui  causa  tant  de  joie,  dit  une  tra- 
dition, qu'il  sortit  tout  nu  du  bain,  et  courut  en  criant  :  «  Je  l'ai 
trouvé  !  je  l'ai  trouvé  !  EupTixa.  » 

Que  cette  anecdote  soit  véritable  ou  non,  c'est  à  Archimède 
que  revient  certainement  l'honneur  d'avoir  inventé  et  perfec- 
tionné l'hydrostatique  :  il  découvrit  que  chaque  parcelle  d'un 
fluide  quelconque  est  pressée  par  une  colonne  du  même  fluide 
qui  lui  est  superposée  ver  ticalement,  et  que  la  partie  la  plus 
comprimée  repousse  celle  qui  l'est  moins.  Quand  l'expérience  lui 
eut  confirmé  la  vérité  de  son  observation,  il  vit  qu'un  fluide 
posant  vers  le  centre  du  globe  devait  présenter  une  superficie 
sphérique;  qu'un  solide  pesant  autant  qu'un  volume  égal  de 
liquide  y  sera  submergé,  tandis  que  ceux  plus  légers  n'y  plon- 
geront qu'en  partie.  Il  en  déduisit  avec  justesse  que  les  corps 
submergés  sont  repousses  au  moyen  d'une  force  représentée 
par  la  différence  entre  leur  poids  et  celui  d'un  volume  égal  de 
fluide,  et  que  tout  solide  perd  dans  l'immersion  une  pesanteur 
égale  à  celle  du  volume  d'eau  qu'il  déplace,  ce  qui  est  la  base 
véritable  de  l'hydrostatique. 

En  poursuivant  ses  études,  il  reconnut  que  les  corps  repous- 
sés par  un  fluide  montent  par  la  perpendiculaire  qui  traverse 

trianj^Ies  rectangles  arithmétiques  (seioii  Proclus,  sur  la  pioposilion  Xl.Vir 
du  1*'  livre  d'Euclide);  la  foriuuic  dont  ils  se  servaient  pour  Ttirnier  une  infi- 
nité de  triangles  de  cette  espèce  peut  s'écrire  algébriquement  de  ia  manière 
suivante  : 


'■■+(^)=C^) 


Platon  déterminait  en  nombres  les  triangles  rectangles,  d'jprè  ;  une  méthode 
exprimée  par  cette  équation  : 


-  +  (^)=(^-) 


Voyez  aussi  Libri,  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie 
Paris,  1838. 

(i)  Nous  avons  dit  toutefois  qu'elle  avail  déjà  été  indiquée  par  Aristote. 
(V(»y.  tome  il,  pajie2T2.) 


(1)   . 


',  inétliode 

\n  Italie 
Aristote. 
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leur  centre  de  gravité  :  il  put  donc  déterminer,  à  l'aide  de  la 
géométrie,  la  figure  la  plus  coîivenable  aux  corps  ttottants,  afin 
qu  ils  aient  à  se  relever  lorsqu'ils  penchent  ;  principe  fonda- 
mental dans  la  construction  des  vaisseaux,  développé  depuis 
par  Euler  et  Dougncr,  mais  qui  subsiste  encore  en  totalité  tel 
que  le  posa  îe  grand  géomètre  sicilien. 

On  lui  doit  aussi  les  premières  notions  scientifiques  sur  la 
barologie,  au  moins  sur  celle  des  solides.  En  effet,  généralisant 
l'observation  vulgaire,  il  fut  le  premier  à  établir  (jue  l'effort  sta- 
tique produit  dans  un  corps  par  sa  gravité,  autrement  par  son 
poids,  dépend  de  son  volume,  et  non  de  la  forme  de  sa  superficie. 
Cetle  notion,  qui  doit  aujourd'luii  paraître  des  plus  simples, 
fut  pourtant  le  germe  d'une  proposition  capitale,  qui  n'eut  son 
complément  qu'à  la  fin  du  siècle  passé;  à  savoir,  que  le  poids 
est  indépendant  non-seulement  de  la  formé  et  des  dimensions 
d'un  corps,  mais  encore  de  la  manière  dont  ses  molécules  sont 
agrégées.  Peu  après,  l'école  d'Alexandrie  aperçut  ce  qui  avait 
échappé  à  Archimède,  c'ost-à-dire  que  le  poids  ne  se  dirige  pas 
d'une  manière  constante,  mais  suit  la  normale  à  la  superficie  du 
globe;  découverte  essentielle  due  à  l'astronomie,  qui  seule 
offrait  les  termes  de  comparaison  propres  à  mesurer  la  diver- 
gence de  la  verticale. 

L'antiquité  attribue  au  génie  d' Archimède  quarante  inven- 
tions mécaniques  :  la  théorie  du  plan  incliné,  les  systèmes  des 
poulies,  une  machine  pour  vider  la  sentine  des  navires,  la  vis 
sans  fin  et  la  vis  inclinée,  dont  les  Égyptiens  tirèrent  parti  pour 
épuiser  les  eaux  qui  restaient  sur  le  sol  après  le  débordement 
du  Nil.  Il  construisit  aussi  une  sphère  représentant  les  mouve- 
ments des  astres  (1),  et  il  surprit  singulièrement  Hiéron  quand 
il  lui  :.lit  que,  pourvu  qu'on  lui  fournît  un  point  d'appui,  il  sou- 
lèverait le  ciel  et  la  terre  (2).  Comme  il  recherchait  l;t  vérité 

(1)  Jupiter  in  parvo  cum  cerneret  eethera  vitro, 

Risit,  et  ad  Superos  talia  verba  dédit  : 
Huccine  mortalis  progressa  poteniia  curx! 

Jam  meus  in  fragili  hidilur  orbe  labor. 
Jura  poli,  rertimque  fidem,  legesque  deoruin 

Ecce  Syracosius  translulit  arte  senex... 
Quidfalso  insontem  tonitru  Salmonea  miror? 

^inula  naturx  parva  reperla  mamts. 

Clavdien,  LXVIII,  1. 

(2)  Da  ubi  consistam,  et  cœlum  terramque  movebo.  Si  ce  mot  que  lui  prête 
le  mathémalicieii  d'Alexandrie  Pappus  est  eu  effet  d'Arcliimède,  il  ii<'  songi'U 
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pour  elle-même  bien  plus  que  pour  ses  applications,  il  ne  nous 
a  pas  laissé  la  description  de  ces  machines  :  ce  sont  elles  cepen- 
dant qui  lui  ont  valu  sa  renommée,  l'opinion  populaire  ne  te- 
nant compte  que  des  applications. 

Nous  avons  encore  à  admirer  l'homme  dans  le  savant.  On 
aime  à  le  voir  interrompre  ses  arides  calculs  pour  déplorer, 
avec  une  gravité  dorique,  la  mort  de  l'astronome  Conon,  celui 
qui  plaça  au  ciel  la  chevelure  de  Bérénice,  et  auquel  il  portait 
une  tendre  amitié  :  on  lit,  dans  un  écrit  qu'il  adressait  à  Dosi- 
thée  en  réponse  à  ses  pressantes  questions  sur  la  solution  de 
certains  théorèmes  relatifs  aux  vis,  les  paroles  suivantes  :  J'ai 
différé  jusqu'à  présent  de  les  metlra  au  jour,  parce  que  je  voulais 
qu'un  autre,  versé  dans  les  mathématiques,  <ùt  le  temps  de  les 
trouver.  Si  Conon  eût  vécu,  il  aurait  bien  sU,  studieux  comme 
il  l'était  et  admirablement  habile  en  géométrie,  étendre  par  cette 
découverte  et  par  d'autres  encore  les  limites  de  cette  science. 
Il  fait  ainsi  jusqu'à  un  certain  point  hommage  à  son  ami  de  ses 
propres  découvertes.  Il  s'exprime  ainsi  dans  une  autre  lettre  : 
On  m'avait  rapporté  que  Conon,  le  dernier  ami  qui  me  restât, 
avait  cessé  de  vivre.  Sachant  que  tu  étais  lié  avec  lui  d'affec- 
tion et  très-habile  en  géométrie,  dans  mon  chagrin  pour  la 
mort  d'une  personne  si  chère  et  riche  d'une  sagacité  si  profonde 
en  mathématiques,  j'en  vins  à  la  détermination  de  l'envoyer, 
comme  à  un  autre  moi-même,  un  théorème  de  géométrie  (1). 

pas  au  levier.  Pour  soulever  en  effet,  non  pas  le  ciel,  mais  la  terre  seule,  il  se' 
fait  besoin  d'un  levier  tel  que,  lui  eût-il  été  possible  de  courir  avec  In  rapidité 
d'un  boulet  de  canon  et  du  faire  quarante-huit  milles  à  l'heure,  il  lui  aurait 
fallu  44,963,540,000,000  ans  pour  soulever  la  terre  d'un  pouce  à  peine.  Le 
calcul  en  a  été  fait  par  Fer^usson. 

Descartes  avait  dit  de  même  qu'il  lui  suffirait  d'avoir  de  la  matière  et  du 
mouvement  pour  construire  tout  un  monde  :  assertion  que  nous  entendons  ré* 
péter  avec  éloge  par  quelqaes-uns.  Mais  ceux  qui  louent  Descartes  pour  ce 
mot  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  lui  manquerait  encore  tout  ce  qui  se  rattache 
ù  l'ordre  moral  et  intellectuel;  avec  de  pareils  éléments  on  fait  une  machine, 
non  pas  un  monde.  Nous  insistons  sur  cela,  parce  que  nous  voyons  certaines 
personnes  se  laisser  prendre  à  l'expression  littérale  de  quelques  sentences  que 
j'analyse  prouve  être  des  plus  fausses.  Ainsi  il  n'y  aurait  pas  moins  de  faus- 
seté que  de  précision  à  dire  qu'un  triangle  comprend  trois  angles  droits.  Il  est, 
au  contraire,  des  vérités  qui  n'admettent  pas  cette  concision  de  termes.  C'est 
donc  une  erreur  que  de  vouloir  revêtir  tout  d'une  certaine  couleur  géomé- 
trique;  ce  qui  ne  saurait  faire  illusion  qu'à  des  esprits  superficiels,  dont  la 
prétention  est  de  passer  pour  profonds. 

(1)  La  première  de  ces  lettres  est  en  tête  du  traité  des  liciices;  la  seconde 
précède  celui  de  la  qnadraliirç  di-s  paraboli^s. 
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Archimède  fit  de  ses  talents  en  mécanique  le  meilleur  usage 
qu'un  homme  puisse  en  faire  ;  il  les  employa  à  la  défense  de  sa 
patrie.  En  effet,  il  mit  en  œuvre,  lors  du  siège  de  Syracuse  par 
les  Ilomains,  tout  ce  que  l'art  lui  suggéra  pour  défendre  ses 
foyers  contre  la  force  matérielle  rendue  invincible  par  la  disci- 
pline. Marcellus  avait  recours  à  tout  ce  que  l'art  de  l'attaque 
des  places  a.  de  plus  efficace  ;  mais  au  moment  de  faire  jouer 
ses  machines,  il  voyait  sans  cesse  de  nouveaux  appareils  rendre 
leur  action  iuipuissante.  TantAt  ses  vaisseaux  étaient  défoncés, 
tantôt  soulevés  en  l'air,  tantôt  renversés  la  quille  en  haut  ;  d". 
sorte  qu'il  désespérait  de  l'enf  reprise,  et  voulait  môme  y  rc?, 
noncer.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ces  fameux  miroirs 
ardents,  magnifique  application  de  la  théorie  de  la  lumière,  au 
moyen  desquels  Archimède  incendiait  à  distance  les  vaisseaux 
de  Marcellus  (1).  Mais  il  ne  put  préserver  de  la  trahison  sa 
ville  natale  ;  et  l'ennemi  l'avait  déjà  envahie,  que ,  plongé  jen- 
core  dans  ses  calculs,  il  n'entendit  même  pas  la  voix  du  soldat 
rom-.in  qui  venait  l'inviter  à  se  rendre  auprès  de  Marcellus. 
Le  guerrier  brutal,  se  croyant  insulté  parce  que  le  savant  n'é- 
coutait point  ses  paroles,  lui  donna  la  mort,  l'année  212. 11  était 
né  vers  286. 
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(1)  Les  savants  ont  discnté  gravement  la  question  de  savoir  s'il  était  pos. 
sihie  de  faire  un  miroir  capable  d'Incendier  un  vaisseau.  Buffon  parut  résou- 
dre le  problème  à  l'aide  de  l'expérience.  Il  lit  construire  un  miroir  formé  de 
cent  vingt-huit  fragments  de  glace  assemblés  de  manière  à  former  une  surface 
où  tous  les  rayons  solaires  se  trouvassent  réunis  au  centre  comme  dans  le  foyer 
d'une  lentille.  Il  mit  le  feu  avec  cet  appareil  à  une  grosse  planche  de  sapin  ii 
la  distance  de  cent  cinquante  pieds,  au  mois  d'avril,  à  une  heure  après  midi. 
Le  nombre  des  petits  miroirs  fut  ensuite  augmenté  jusqu'à  deux  cent  vingt- 
quatre,  et  des  vases  d'argent  furent  fondus  en  six  minutes  à  la  distance  de  qua- 
rante-cinq pieds;  à  deux  cents  pieds,  on  fit  passer  un  bœuf,  et  il  tomba  sotu'. 
l'ardeur  qui  le  saisit.  Le  fait  même  étant  démontré  comme  possible,  est-il 
croyable  que  les  vaisseaux  des  Romains  soient  restés  dans  l'immobilité  néces- 
.saire  pour  que  le  feu  y  prit?  Pourquoi,  d'ailleurs,  Arciiimède  aurait-il  eu  re- 
cours à  un  pareil  expédient,  quand  il  aurait  eu  tant  d'autres  moyens  pour  incen- 
dier des  bâtiments  qui  se  seraient  trouvés  à  la  portée  de  ses  réflecteurs  ?  Quand 
Buffon  donna  cette  explication  pratique  des  miroirs  d'Archimède,il  ne  connais- 
siit  pas  un  passaged'IsidoredeMilet  qui,  au  temps  de  Justinien,  écrivit  neçii  not- 
paôà^uv  [j.Yix(xvTitxâT(ov.  Dans  un  des  quatre  problèmes  qui  nous  restent  de  cet 
ouvrage,  Isidore  se  propose  de  construire  une  machine  capable  d'allumer, 
avec  les  rayons  du  soleil,  une  matière  combustible  hors  de  la  portée  du  trait. 
Ueconnaissant  l'impossibilité  d'obtenir  ce  résultat  avec  les  miroirs  concaves, 
il  démontre  qu'Archimède  put  brûler  les  vaisseaux  de  Marcellus,  en  réunissant 
plusieurs  miroirs  plats  hexagones.  Le  passage  auquel  nous  faisons  allusion  a  été 
publié  par  Dupuy  dans  les  MémoWes  de  l'Aïadcviie,  itc,  I.  XLII  ;  Paris,  1774- 
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Les  désastres  de  la  Sicile,  décime  alors  pour  toujours  de  son 
ancienne  aplendenr.  ne  laissèrent  pas  même  survivn!,  chez  elle, 
la  pensée  d'honorer  U^  grand  eitojt'n.  La  petite  colonne  avec  lu 
spht^'re  et  le  cylindre,  qui  indiquait  le  coin  de  terru  où  repo- 
saient les  restes  d'ArchimOîdc!,  gisait  perdue  au  milieu  de  tom- 
bes vulgaires  sous  des  ronces  et  des  épines,  quand  Cicéron  (I) 
vint  en  faire  la  recherche  et  la  montrer  aux  Syracusains  ou- 
blieux. 

Parmi  les  mécaniciens  on  nous  a  transmis  les  noms  de 
Moschion,  qui  aida  ArchinuVle  dans  la  construction  du  vaisseau 
donné  par  Hiéron  à  Ptoléméc  ;  de  Diognète  d'Abdère,  ingé- 
nieur de  l'hélépole  de  IJémétrius  ;  de  Tiniée,  qui  éleva  le  lit 
mortuaire  de  Denys  de  Sicile,  comme  Hiéronyme  avait  construit 
le  char  funèbre  d'Alexandre  ;  dt^  Qésihius,  qui  fit  la  première 
pompe  aspirante  ;  de  Héron,  inventeur  du  siphon  et  de  la  fon- 
taine qui  porte  encore  son  nom. 

L'école  de  Platon  n'avait  pas  répudié  le  respect  que  professait 
le  maître  pour  la  géométrie,  et  ce  fut  de  cette  écolo  que  sortit 
Euclide.  Vingt  siècles  et  tous  les  progrès  faits  dans  la  science 
n'ont  diminué  en  rien  le  mérite  de  ses  Éléments,  tant  les  dé- 
monstrations en  sont  naturellement  enchaînées.  Il  répondit  à 
Ptolémée  Soter,  qui  se  plaignait  de  la  difficulté  de  sa  méthode  ; 
//  n'y  a  pas  de  route  à  part  pour  len  rois.  On  a  maintes  fois 
adressé  à  Euclide,  même  parmi  les  modernes,  le  reproche 
d'être  long,  contourné,  difficile  pour  les  commençants ,  et  l'on  a 
proposé  des  moyens  plus  simples  et  plus  aisés  ;  on  a  cherché 
aussi  à  corriger  quelques-uns  de  ses  théorèmes  particuliers, 
comme  sa  doctrine  des  parallèles  :  mais  ces  tentatives  n'ont 
produit  rien  de  satisfaisant. 

Les  deux  derniers  livres  d'Euclide  ont  été ,  au  surplus,  com- 
posés par  Pypsicle,  mathématicien  du  deuxième  siècle  ;  peut- 
être  aussi  les  traités  sur  l'optique  et  la  catoptrique  ne  sont-ils 
pas  de  lui. 

Les  géomètres  de  l'antiquité,  comme  l'a  bien  remarqué 
Bossut,  visaient  à  donner  à  leurs  démonstrations  la  plus  grande 
rigueur  possible.  Ils  tiraient  d'un  petit  nombre  d'axiomes  ou  de 
propositions  évidentes  par  elles-mêmes  la  preuve  incontestable 
des  vérités  secondaires,  sans  employer  les  suppositions  assez  li- 
bresque  lesmodernes  admettent  parfois  pour  simplifier  les  raison- 

(t)  Il  dit  d'Arcliiiiiètle,  dans  son  orgueil  romain  :  Hiiinilem  homunculum  a 
pnlvere  '.'/  radio  excHdbo.  Tiistul.,  V,  23. 
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ncnionts  et  Içs  conséquences.  Celle  qu'ils  appellent  exhauntion 
d'Archimfîde,  et  qui  étiiit  l'une  de  leui*8  njcilleures  méthodes  do  ' 

(lénionstration,  consistait  à  substituer  à  lu  courbe  la  considéra- 
tion auxiliaire  d'un  polygone  inscrit  ou  circonscrit,  pour  s'élever 
ensuite  jusqu'à  la  courbe  elle-même.  Ils  démontraient  l'inégalité 
de  deux  grandeurs,  en  établissant  que  la  différence  serait  plus  ;; 

petite  que  toute  grandeur  apparente  quelconque.  C'est  là  sans  | 

doute  l'idée  génératrice  de  notre  méthode  infinitésimale  ;  mais 
c'est  se  tromper  que  de  la  croire  écuivaleiite;  car  il  no  restait 
aux  anciens  aucune  méthode  rationnelle  et  générale  pour  déter- 
miner ces  limites,  où  le  plus  souvent  git  la  difficulté  principale 
de  la  question.  Ils  n'allaient  pas  non  plus  aux  solutions  à  l'aide 
de  ces  règles  abstraites  et  invariables  qui,  appliquées  uniformé- 
ment, guident  avec  certitude  à  la  connaissance  cherchée,  comme 
lo  fait  notre  analyse  transcendantale. 

Si  Euclide  ne  fît  qu'ordonner  la  géométrie  des  lignes,  des  Apn[ioii|us  de 
surfaces  et  des  volumes  (l),  et  une  partie  de  l'arithmétique, 
comme  avait  fait  Aristote  pour  la  logique,  Apollonius  de  Perga, 
instruit  à  l'école  d'Alexandrie  sous  les  successeurs  d'Euclide, 
enrichit  ces  sciences  de  magnifiques  découvertes.  Quekiues 
fragments  sont  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  de  ses  nombreux 
ouvrages.  Mais  le  traité  des  sectiom  coniques  suffit  pour  le 
placer  au  rang  des  maîtres.  Non  content  d'ordonner  et  de  dé- 
duire, il  inventa  véritablement.  Il  parla  lo  premier  de  l'ellipse 
et  de  l'hyperbole  :  on  aperçoit  môme  dans  son  cinr[uième  livre 
une  lueur  de  la  théorie  des  évolutes  (2),  qui  a  grandi  depuis 
Huygens  (3).  • 

(1)  Nous  nous  permetloiiis  le  mot  volume  au  lion  de  l'expression  viilgaire- 
iiicnt  reçue,  mais  très-inexacte,  de  so/ide.  Une  portion  d'espace  indéfini  con- 
sidéré comme  aériforme  ne  serait  pas  un  solide;  ce  terme  ne  peut  se  conciluT 
avec  l'habitude  que  nous  avons  de  supposer  fréquemment  vid  l'intérieur  des 
viilumes,  pour  qu'ils  soient  pénétrés  avec  plus  de  raullité. 

(2)  Sorte  de  lignes  courbes.  —  Newton  honorait  Huygens  du  nom  de  grand 
{fiummus-Hugenius). 

(3)  On  sait  que  les  quatre  premiers  livres  du  traité  d'Apollonius  ayant  été 
a|)portés  à  Rome,  Regiomontano  en  fil  une  traduction  lutine  qui  ne  fut  pus 
publiée  :  mais  celle  de  Ramiis  fut  imprimée  à  Venise  en  1537,  it  celle  de  Co- 
mandiuo  en  1566.  Comme  on  désespérait  de  retrouver  les  autres  livres,  Viviani 

eut  l'idée  d'y  suppléer,  en  puisant  dans  différents  auteurs  qui  avaient  lu  duns  ^    ^. 

son  entier  l'ouvrage  d'Apollonius ,  et  il  publia  la  Divinatioinquinlum  librum  '-vr 

ApoUonii.  Vers  le  même  temps  Golio  et  ^ilvio  appoitèrent  à  Rome  une  ver-  ,  . 

sion  arabe  des  V,  VI et  VI1«  livres;  puis  Borelli  découvrit  un  manuscrit  dans  f  ■    îl;!;|§| 

la  bibliothèque  de  Florence,  el  il  se  trouva  que  Viviani  avait  beaucoup  ap-  *     ■"'■        ' 

\)roclié  de  la  vérité. 
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La  sërie  des  découverte»  g»!oinétriques  do  rantiquité,  repré- 
sentées par  Arrhiin«>do,  l'Zuclide.  Diophante  et  Apollonius,  est 
riose  h  ce  dernitT.  On  peut  dire  avec  assurance  que,  depuis  la 
fondation  do  l'école  d'Alexandrie  jusqu'à  lui,  lea  mathémati- 
ques conquirent  |)lus  de  terrain  qu'elles  n'avaient  fait  depuis 
l'instant  où  l'on  avait  connnencé  h  les  étudier.  Nous  ne  sau- 
rions ici  nous  abstenir  d'une  réllexion  doidoureuse  au  sujet  de 
la  tendance  trop  habituelle  do  notre  si»V'lo  h  rechercher  plul(^t 
les  applications  que  les  vérités,  et  à  demander,  à  propos  d'une 
recherche  quelconque,  A  quoi  cela  servira-t -H?  Qui  n'aperçoit 
là  quelque  cliosc  de  vulgaire  et  d'étroit,  contraire  à  l'étciiuhie 
de  l'intelligcnco  humaine,  toujours  avido  de  l'infini?  Où  en 
serait  donc  la  science,  si  elle  se  fût  arrêtée  aux  seules  recher- 
ches d'une  utilité  pratique  immédiate?  Si  nous  consultons 
l'histoire,  nous  y  voyons  au  contraire  que  les  applications  h's 
plus  importantes  naquirent  plus  tard  des  doctrines  établies 
dans  un  but  purement  scientifique  et  des  explorations  abstrai- 
tes de  la  vérité,  cette  idole  de  l'esprit  humain.  Les  recherches 
d'Archimède  et  d'Apollonius  étaient  tout  à  lait  théoriques;  et 
cependant,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  leurs  merveilleuses 
spéculations  sur  les  sections  coniques  imprimèrent,  après  dj 
longs  siècles,  un  nouvel  essor  à  l'astronomie  (1);  et,  comnii! 
le  dit  Condorcet,  le  marin,  préservé  du  naufrage  par  l'observa- 
tion exacte  des  longitudes,  doit  la  vie  à  une  doctrine  conçue 
deux  mille  ans  auparavant  par  des  hommes  de  génie  adonnés 
uniquement  à  des  spéculations  géométriques.  Combien  les 
sciences  apparaissent-elles  insignifiantes,  quand  on  s'arrête  aux 
faits,  aux  simples  faits,  sans  s'élever  jusqu'aux  idées  ! 

Ajironomie,      La  géométrie  ne  tarda  pas  à  favoriser  les  progrès  de  l'astro- 

(I)  Nous  devons  toulerois  nous  expliquer.  La  découTerte  rondainentnlc  de 
Kepler,  que  l'ellipse  est  la  courbe  décrite  par  les  planètes,  n'aurait  pas  été  pos- 
sible tant  que  l'ellipse  aurtiit  élé  uniquement  considérée  conime  la  srclion 
oblique  d'un  cône  circulaire  :  on  ne  pouvait  non  plus  employer  directement 
la  propriété  la  plus  usuelle  de  l'ellipse,  à  savoir  que  la  somme  des  distances  de 
tous  ses  points,  à  partir  de  deux  points  fixes,  est  toujours  constante.  Le  seul 
caractère  susceptible  d'être  vérifié  immédiatement  dans  le  ciel,  et  qui  peut  ad- 
mettre une  interprétation  astronomique,  était  celui  que  l'on  tire  du  rapport 
entre  la  longueur  des  distances  des  feux  et  leur  distance.  Pour  que  Kepler 
piU  doue  passer  ainsi  de  rnb.<trait  au  concret,  en  cboisissant  parmi  les  carac- 
tères divers  celui  qui  pouvait  se  vérifier  plus  facilement  par  les  orbites  des 
planètes,  il  Tallait  que  les  ^ooniètres  grecs  eussent  éttulié  lu  génération  et  le 
propriétés  des  sections  6cus  leurs  aspects  les  plus  divers. 


1 


les 
aux 


»lc  do 
té  pos- 
fclion 
lemeitt 
ices  de 
iC  seul 
ut  ad- 
apport 
Kepler 
carac- 
,es  (les 
et  le 


ART»    RT   hCIKNCR8.  340 

noinic  (!t.  de  la  géographio.  La  pi'oiiii»'!'»^  fut  rédiiito  en  systrtno 
dans  les  ècoU's  d'Aloxandru!,  oîi  l'on  put  fircr  parti  des  obser- 
vations des  Chaldj^ens,  I)i«n  qu'il  failK^  mettre  au  rang  des 
l'allies  l'assertion  (jue  (kllisflirne  rapporta  di'  la  Clialdée  des 
observations  remontant  à  des  milliers  d'années.  Aristyile  et 
'1  inioeliaris  fnrent  les  premiers,  dans  l'école  d'Alexandrie,  h 
diriger  leurs  étudt^s  vers  l'astronomie,  en  clu-rehant  i\  dt'ifermi- 
ner  la  position  des  étoiles  dans  h;  ciel.  Aris'.arque  de  Samos  Ariturqne. 
étendit  les  limites  de  la  création  lorsqu'il  trouva,  à  l'aide  d'une 
inéthodo  graphique,  à  (juelle  distance  de  la  lime  et  de  la  \«rre 
est  placé  le  soleil,  en  mesmant  le  triangle  formé  par  ces  trois 
astres.  Nous  ne  pouvons  observer  flirectement  dans  un  sem- 
blabl(!  triangle;  que  l'angle  par  rapport  à  la  terre,  tandis  q"'il 
en  faudrait  connaître  au  moins  deux.  Cependant  lorsque  la  lune 
entre  dans  son  premier  et  dans  son  dernier  quartier,  cet  autre 
angle  est  déjà  évalué  par  sa  nature,  puisqu'il  est  nécessairement 
«Iroit.  U  suflit  donc  d'observer  la  distance  angulaire  de  la  lune 
et  du  soleil  au  moment  précis  de  la  quadrature ,  et  la  sécante 
de  cet  imgle  nous  représentera  le  rapport  entre  la  distiuic*; 
solaire  et  la  distance  lunaire.  Cette  méthode,  qui  est  des  plus 
ingénieuses,  ne  conduit  pourtant  pas  à  la  précision ,  attendu 
l'impossibilité  de  saisir  l'instant  précis  de  la  dichotomie  et  la 
grand(!  différence  produite  par  une  erreur,  même  légère,  sur  le 
résultat  final,  puisque  l'angle  avec  la  terre  est  presque  droit. 
En  effet,  Aristarque  évalua  que  le  soleil  était,  par  rapport  à 
nous,  dix-neuf  ou  vingt  fois  plus  éloigné  que  la  lune  ;  ce  qui 
est  à  peine  un  vingtième  de  la  vérité  (1). 

Il  voulut  en  outre  déterminer  le  diamètre  du  soleil,  qu'il 
trouva  être  de  la  sept  cent  vingtième  partie  du  cercle  qu*'  décrit; 
il  soutint  aussi  l'opinion  pylaagoricienne  du  mouvement  le  la 
terre  ;  mais  il  fut  combattu  par  Zenon  et  par  Aristote,  et  le 
stoïcien  Cléanthe  lui  fit  un  crime  d'avoir  troublé  le  repos  de 
Vesta.  Autolycus  composa  deux  ouvrages  sur  la  sphère  et  sur 
les  divers  phénomènes  des  étoiles  fixes.  Euclide,  l'auteur  des 
Éléments,  chercha  le  premier  à  expliquer  géométriquement  les 
phénomènes  des  différentes  inclinaisons  de  la  sphère. 

Hipparque  laissa  derrière  lui  tous  ses  prédécesseurs  :  né  en    mpparque 
Uithynie  vers  190,  élevé  à  Rhodes,  il  vécut  à  Alexandrie,  où  il 
mourut  vers  l'année  125. 

(1)  Ou  sait  que  Hallev,  par  robscrvalion  des  passages  de  Mcrciiri"  et  de 
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L'ensemble  des  observations  que  les  Ghaldéens^  les  Indiens, 
les  Égyptiens  avaient  faites  sur  le  cours  des  astres,  en  partant 
de  notions  très-élevées,  mystérieusement  acquises,  s'était  prodi- 
gieusement accru  :  il  devait  en  être  nuturellemcnt  ainsi  dans 
des  collèges  sacerdotaux,  où  l'on  travaillait  de  concert,  et  où 
toutes  les  connaissances  acquises  étaient  conservées  et  trans- 
mises pour  servir  à  la  postérité.  Les  Grecs,  au  contraire,  étu- 
diaient isolément;  et  s'ils  ne  pouvaient  espérer  de  faire  ainsi  de 
grandes  conquêtes,  ils  gardaient  plus  d'indépendance  et  de 
liberté  de  discussion.  Aussi  un  Grec  put-il  faire  ce  qui  n'avait 
jamais  été  tenté,  c'est-à-dire  embrassor  dans  un  seul  cadre 
général  et  métaphysique  les  vôrités  découvertes  jusque-là,  et  les 
réunir  entre  elles  de  manière  à  ce  qu'elles  cessassent  d'être 
l'érudition  des  événements  déjà  vérifiés,  et  devinssent  un  guide 
sûr  pour  prévoir  les  faits  ;  but  de  toute  scieoce  véritable.  C'est 
là  ce  que  fit  Hipparque  en  mettant  à  profit  les  connaissances 
précédemment  amassées,  et  en  repoussant  toute  opinion  arbi- 
traire. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  ces  découvertes,  on  pourra  diffi- 
cilement concevoir  que  soixante  années  de  la  vie  d'un  homme 
aient  pu  y  suffire,  surtout  dans  une  science  comme  l'astrono- 
mie, où  le  génie  créateur  ne  peut  marcher  à  pas  de  géant,  mais 
doit  sans  cesse  procéder  par  le  calcul  et  par  l'expérience.  11 
faut  pourtant  rabattre  de  l'admiration  enthousiaste  de  certains 
savants  qui  feraient  de  cet  Hipparque  plus  qu'un  homme  (1), 
porr  le  considérer,  non  comme  l'inventeur,  mais  seulement 
comme  le  propagateur  d'un  grand  nombre  de  ,'érités  dont  on 
lui  attribue  la  découverte.  11  n'en  a  pas  moins  le  très-grand 
mérite  d'avoir  rassemblé  des  notions  éparses  pour  faire  une 
science,  et  d'avoir  rattaché  aux  lois  géométriques  le  phénomène 
général  du  mouvement  diurne. 

11  vérifia  donc  l'obliquité  de  l'écliptique,  et  il  vit  la  nécessité 
de  répartir  les  différences  sur  un  plus  grand  nombre  d'années. 
Quand  il  s'aperçut  que  le  soleil  demeurait  plus  de  temps  dans 
la  partie  boréale  de  l'écliptique  que  dans  la  partie  australe,  il 
en  attribua  la  cause  à  ce  que  la  terre  ne  se  trouvait  pas  au 
centre  du  cercle  qu'il  décrit  autour  d'elle  ;  hypothèse  voisine  de 

Vénus  au-dessus  du  soleil,  parvint  ù  trouver  que  ce  dernier  est  quatre  cents 
fois  plus  loin  de  nous  que  la  lune. 

(I)  L'admiration  de  Dli.vmiuif.  peut  avoir  pour  coiilre-poids  la  criliijue  sd- 
vère  de  J.  B.  P.  Mahcoz,  Astronomie  solaire  d'Jfipparque;  l'aris,  1828. 
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la  vérité,  et  qui  lui  servit  de  point  de  départ  pour  dresser  ses 
tableaux  presque  exacts  des  mouvements  du  soleil  ;  de  sorte 
que  ses  observations  pour  déterminer  l'équinoxe  fournirent  à 
Lalande  les  éléments  de  ses  calculs  pour  fixer  l'année  tropicale 
à  365  jours  5°  48'  48".  Il  proclama  la  précession  des  l'quinoxes, 
c'est-à-dire  le  uiouvement  général  des  astres,  qui,  sans  altéra- 
tion do  leur  position  relative,  s'avancent  d'occident  en  orient  ; 
découverte  sans  laquelle  il  ne  serait  plus  possible  de  nstrou- 
ver  dans  le  ciel  les  étoiles  observées  nombre  de  siècles  aupara- 
vant. Il  trouva  aussi  le  calcul  de  la  parallaxe,  dont  il  fit  usage 
pour  mesurer  la  distance  de  la  terre  au  soleil  et  à  la  lune;  il 
précisa  le  namd,  l'apogée,  l'équation  du  centre  et  l'inclinaison 
de  l'orbite  de  la  lune. 

L'apparition  inattendue  d'une  grande  éU  lie  inspira  à  Hippar- 
que  l'idée  de  composer  un  catalogue  d'étoiles,  où  il  ep  inscrivit 
beaucoup,  en  donnant  leurs  positions  relatives  et  leurs  confi- 
gurations par  groupes  :  il  en  compta  bien  cent  nuit,  en  déter- 
minant leur  situation  au  moyen  de  l'ascension  droite  et  de  la 
déclinaison.  Puis,  comparant  la  longitude  de  ces  mômes  étoiles 
avec  la  longitude  observée  un  siècle  auparavant  par  Aristylle 
et  Timocharis,  et  trouvant  qu'elles  avaient  avancé,  il  évalua  à 
48"  par  année  leur  progression  en  longitude. 

Il  n'avait  cependant  à  sa  disposition  que  des  instruments  gros- 
siers (i).  Mais  si  nous  réfléchissons  que  la  renaissance  de  l'as- 
tronomie date  d'une  époque  où  les  instruments  de  précision 
n'étaient  pas  encore  introduits,  qu'il  n'est  pas  un  particulier 
qui  ne  veuille  aujourd'hui  avoir  une  lunette  meilleure  que 
celle  de  Galilée,  conservée  religieusement  au  musée  de  Flo- 
rence ;  que  Tycho-Brahé  accomplit  ses  ingénieuses  observations 
avec  les  seuls  moyens  matériels  des  Grecs  ;  que  Képjer  n'en  eut 
pas  d'autres  pour  déterminer  les  lois  astronomiques;  que  la 
gravitation  a  été  trouvée  presque  sans  instruments  de  mcsurage; 
nous  reconnaîtrons  que  l'astronomie  a  été  conduite  à  ses  dé- 
couvertes fondamentales  par  la  géométrie,  et  depuis  Galilée 
par  la  dynamique  rationnelle.  Le  mérite  d'Hipparque,  qui  inventa 
la  trigonométrie  linéaire  et  sphérique  des  anciens,  n'en  doit 
apparaître  que  plus  grand. 


(1)  si  le  j^énie  invunlif  <1eâ  Grec8  ne  s'uppliqua  pas  à  les  peiTcclionncr,  la 
causeen  est  peut-être  à  ce  qu'ils  ignoraient  les  inétIioJes  pour  calculer  les  réli  ac- 
tions et  les  parallaxes.  Les  instruments  même  les  pins  parfaits  auraient  encore 
(limné  à  leurs  mesures  angulaires  une  erreur  liabituclle  de  deux  ou  trois  degrés. 
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Pour  (léternuner  la  i)osition  des  étoiles,  il  fit  passer  certains 
cercles  parallèles  de  l'orient  à  l'occident,  et  d'autres  du  nord  au 
midi,  qui  se  croisent  aux  deux  pôles;  parallèles  et  méridiens 
qui  servent  à  déterminer  la  longitude  et  la  latitude.  Que  les 
esprits  étroits,  qui  voudraient  arrêter  tout  développement 
grandiose  dans  les  sciences  en  demandant  une  application  im- 
médiate, se  rappellent  ici  de  nouveau  que,  grâce  à  cette  dé- 
couverte d'Hipparque ,  perfectionnée  depuis  par  les  sublimes 
spéculations  des  géomètres  sur  la  mécanique  célest^j,  sans 
(ju'ils  y  aient  ajouté  pourtant  rien  d'essentiel,  le  navigateur  put 
calculer  infailliblement  (1)  sa  position  au  milieu  des  mers. 

Gcograpiiie.  Ccttc  méthodc  transportée  du  ciel  à  la  terre  aida  extrême- 
ment aux  progrès  de  la  géographie.  Déjà  Pythéas  de  Marseille 
avait  cherché  à  fixer  la  latitude  de  sa  patrie ,  en  observant  la 
liauteur  méridienne  du  soleil  au  solstice  d'été,  au  moyen  d'un 
gnomon  très-élevé  (2)  :  il  avait  compris  que  plus  on  exhausse 
cet  ancien  instrument  d'observation,  plus  on  diminue  l'incer- 

ÉraiosHiènc.  titudc  produite  par  la  pénombre  (3).  Ératosthène,  après  lui, 
prit  l'astronomie  pour  base  des  recherches  géographiques.  Cet 
homme,  dont  le  savoir  était  encyclopédique ,  avait  dirigé  ses 
études  vers  la  poésie,  la  chronologie,  la  philosophie,  la  gram- 
maire, les  mathématiques,  et  quand  Ptoléméo  Évergète  lui 
,  confia  la  direction  de  la  bibliothèque  d'Alexa  idi  ir-,  il  obtint  de 

lui  les  armilles  avec  lesquelles  il  entreprit  d'évaluer  l'obliquité 
de  l'écliptique. 

Mais  ce  qui  l'immortalise,  ce  fut  d'avoir  mesuré  la  circonfé- 
rence de  la  terre.  On  put  observer,  à  la  naissance  de  l'astro- 
nomie mathématique,  que,  dans  le  spectacle  général  du  mou- 
vement diurne,  qui  varie  selon  les  lieux,  la  hauteur  du  pôle 
sur  chaque  horizon  était  proportionnée  à  la  longueur  du  chemin 
parcouru  le  long  d'un  même  méridien  ;  caractère  évident  de  la 
sphère,  à  I  (uelle  seule  il  est  propre..  En  mesurant  donc  la 
longueur  effective  d'une  portion  de  méridien  quelconque,  on 
obtiendra  la  circonférence  entière.  Tel  est  le  raisonnement  que 

(1)  Sauf  une  erreur  de  deux  ou  Uois  lieues  au  plus  de  longitude  dans  ks 
mois  (•1111  aloriales. 

(2)  Mo!STurL\,  Histoire  des  mathématiques,  |wg.  1,  liv.  III,  §  52. 

(3)  Les  aucii  IIS  coniiaissuiHut  l'hémisphère  creux  de  Békose,  qui  appliquait 
li>  gnomon  au  iionble  usage  auquel  il  est  propre,  c'est-à-dire  à  niesuicr  le 
temps  et  la  distance  angulaire  du  sokil  au  zénith.  Douin.  Cassini  fut  le  der- 
nier astronome  qui  se  servit  des  procédés  gnomoniqiies  pour  la  théorie  du  so- 
leil.  On  ne  ks  empl'jio  aujoind'hiii  que  pour  décrire  les  méridiennes. 
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fit  Ératosthène.  Quel  que  fût  son  point  de  départ,  il  supposa 
que  Syène  en  Ethiopie  était  sous  le  même  méridien  qu'Alexan- 
drie (1)  ;  et  sachant  qu'au  solstice  d'été  le  soleil  donnait  au  fond 
d'un  puits  à  Syène,  et  que  les  corps  n'y  projetaient  point 
d'ombre  dans  une  circonférence  de  cent  cinquante  stades,  il  en 
conclut  que  ce  lieu  se  trouvait  précisément  sous  le  tropique.  Il 
fit  son  observation  le  même  jour  à  Alexandrie,  et  il  trouva  que 
l'arc  céleste  compris  entre  ces  deux  villes  était  de  ^  de  la 
circonférence  entière  du  globe  (2).  Il  ne  tint  compte  dans  cette 
mesure  ni  des  déviations  de  chemin,  ni  des  hauteurs  comparées 
des  deux  localités  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  s'aperçut 
aussi  qu'en  sortant  du  détroit  de  Cadix  on  pourrait,  en  suivant 
le  même  parallèle,  naviguer  jusque  dans  l'Inde  pour  rencontrer 
de  nouvelles  terres  :  pressentiment  conforme  à  celui  qui  révéla 
le  nouveau  monde  à  Christophe  Colomb. 

La  géographie  avait  eu  à  profiter,  pratiquement ,  des  expédi- 
tions d'Alexandre  et  de  celles  de  ses  successeurs,  bien  qu'elles 
eussent  surtout  pour  objet  de  trouver  de  l'or  et  d'établir  des 
relations  de  commerce.  Le  tour  de  l'Arabie  par  mer,  que  ne 
put  mener  à  fin  la  flotte  d'Alexandre,  fut  accompli  sous  les  La- 
gides.  Ptolémée  Philadelphe  chargea  Timosthène  de  visiter  et 
de  décrire  les  rivages  de  la  mer  Rouge,  où  il  établit  ensuite 
beaucoup  de  points  de  relâche,  afin  de  faciliter  les  relations  de 
commerce ,  et  pour  la  commodité  de  ceux  qu'il  envoyait  à  la 
pêche  des  topazes  et  à  la  chasse  des  éléphants.  Les  principales 
stations  furent  Ptolémaïs,  Épithère,  Adulis,  Philothère,  Arsinoé, 
Bérénice.  Une  fois  arrivées  dans  ces  ports,  les  marchandises  de 
l'Inde  étaient  portées  à  Coptos  p:..  un  chemin  ouvert  à  cet  effet, 

(i)  La  différence  est  de  plus  d'un  degré  à  l'est.  Il  fit  de  même  erreur  en  pla« 
çant  sous  le  même  méridien  Méroé,  Rhodes,  Byzance  et  le  Borysthène,  et 
sous  le  même  parallèle  Rhodes,  les  détroits  de  Gibraltar  et  de  Sicile,  le  cap 
Sunium,  le  golfe  d'ïssus. 

(2)  Les  anciens  nous  ont  transmis  diverses  mesures  de  la  terre.  Eudoxe  de 
Cnide  évalue  sa  circonférence  a  400,00C  stades;  Arcliimède  et  Cléomèdc,  à 
300,000;  Hermès  ou  les  Rgyptiens,  à  360,000  ;  Possidonius,  à  240,000,  on, 
selon  d'autres  témoignages,  à  180,000.  H  en  est  qui  l'ont  estimée  de  216,000, 
270,000,  225,000  stades.  Ëratosthène,  Hipparque  et  Strabon  lui  ont  donné  de 
250,000  à  202,000  stades.  Ces  différences  proviennent  en  partie  de  la  différente 
unité  de  mesure,  en  partie  de  l'mi perfection  des  instruments  employés.  Au 
surplus,  c'est  encore  un  problème  de  savoir  par  qui,  quand  et  comment  un 
arc  du  méridien  a  été  mesuré  par  k s  anciens  avec  la  double  opération  astro- 
nomique et  géodéâique.  Ëratcstiicnc  ne  fit  que  la  dernière;  Possidonius  n'eut 
rocoiii'8  à  aucune  des  deiiN. 
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et  ellcjî  descendaient  de  là  le  Nil  jusqu'à  Alexandrie,  où  la  Mé- 
diterranée les  attendait.  Gomme  on  ne  connaissait  pas  alors  les 
vents  périodiques,  les  flottes  des  Ptolémées  ne  parvinrent  en 
côtoyant  que  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Indus.  Aussi  de  grands 
géographes,  et  Ptolémée  lui-même,  ne  pouvaient-ils  se  per- 
suader que  l'Atlantique  communiquât  avec  les  Indes.  Le  prin- 
cipal commerce  de  l'Egypte  se  faisait  sur  les  côtes  de  l'Ethio- 
pie ,  de  l'Adel  moderne,  et  dans  les  ports  de  l'Arabie  Heureuse, 
tandis  que  les  caravanes  continuaient  à  gagner  l'Inde  septen- 
trionale par  le  nord  de  la  Perse  et  de  la  Bactriane. 

Selon  Possidonius,  un  certain  Euxode  de  Cyzique ,  chargé 
par  sa  ville  natale  de  porter  des  offrandes  aux  jeux  de  Gorinthe, 
se  rendit  en  Egypte  lorsqu'y  régnait  Évergète  ÎI.  Il  s'entretint 
avec  le  roi  et  ses  ministres  de  la  navigation  du  Nil,  notamment 
dans  sa  partie  supérieure,  attendu  qu'il  aimait  extrêmement  à 
connaître  les  circonstances  particulières  de  chaque  pays.  Le 
hasard  voulut  que,  sur  ces  entrefaites,  les  gardes-côtes  du 
goUe  Ar.ihique  amenassent  au  roi  un  Indien,  qu'ils  avaient 
trouvé,  disaient-ils,  seul  et  mourant  sur  un  navire;  mais  ils  ne 
savaiei\t  qui  il  était  ni  d'où  il  venait,  attendu  qu'ils  ne  compre- 
naient pas  son  langage.  Le  roi  fit  enseigner  à  cet  homme  la 
langue  grecque  ;  et  alors  il  raconta  qu'étant  parti  de  l'Inde  en 
naviguant  en  ligne  droite ,  il  s'était  égaré,  et  qu'après  avoir  vu 
mourir  ses  compagnons  de  faim ,  il  était  arrivé  là  où  on  l'avait 
rencontré.  Il  offrit  de  montrer  le  chemin  de  son  pays  à  ceux 
qde  le  roi  voudrait  envoyer  avec  lui.  Eudoxe  fut  du  nombre. 
Il  s'embarqua  avec  différents  dons ,  et  rapporta  des  aromates 
et  des  pierres  précieuses.  Il  y  en  avait,  disait-il,  beaucoup  d'au- 
tres dans  cette  contrée ,  où  les  fleuves  les  roulaient  avec  les 
cailloux ,  on  en  tirait  aussi  de  la  terre,  où  elles  se  forment  par  la 
concré'tion  des  eaux,  comme  les  cristaux  ailleiirs.  Eudoxe  fut 
trompé  dans  ses  espérances ,  car  le  roi  lui  enleva  tout  ce  qu'il 
avait  apporté  sur  son  vaisseau.  Après  la  mort  d'Ëvergète,Giéo- 
pàlre  sa  veuve,  qui  lui  succéda,  envoya  de  nouveau  Eudoxe 
aux  mêmes  lieux.  Il  avait  fait  cette  fois  des  préparatifs  consi- 
dérables. Poussé  par  les  vents  sur  les  côtes  d'Ethiopie ,  i!  y 
aborda ,  se  concilia  la  bienveillance  des  habitiuits  en  leur  don- 
nant du  blé,  du  vin  et  des  figues  sèches,  dont  ils  manquaient  ; 
ef  il  en  obtint ,  en  échange ,  de  l'eau  et  des  guides  pour  son 
voyage.  Il  prit  note  de  quelques  mots  de  leur  langue,  et  trouva 
sur  le  rivage  une  proue  sur  laquelle  était  sculptée  la  figure 
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d'un  cheval.  Et  comme  on  lui  dit  qu'elle  était  le  débris  d'un 
Mtiment  venu  de  l'occident,  il  la  prit  avec  lui,  et  revint  sain  et 
sauf  en  Egypte. 

Le  fils  de  Gléopûtre  lui  avait  succédé,  et  Eudoxe  fut  de  nou- 
veau dépouillé,  parce  qu'oti  le  soupçonnait  de  s'être  approprié 
beaucoup  de  ciioses.  La  proue  qu'il  avait  exposée  dans  lemat-ché 
public ,  et  fait  voir  à  des  gens  de  mer,  devait,  à  leur  avis,  avoir 
appai  tenu  à  un  bâtiment  gaditain  ;  attendu  que  si  les  marchands 
de  Gadès  font  usage  de  navires  très-forts,  les  moins  riches  se 
servent  de  petits  bûtiments  qu'ils  appellent  chevaux,  à  cause 
de  la  figure  que  porte  la  proue.  C'est  avec  ces  embarcations 
qu'ils  vont  pêcher  sur  les  côtes  de  la  Maurusle  ou  Mauritanie, 
et  s'avancent  jusqu'au  fleuve  Lixus.  Quelques  marins  préten- 
dirent reconnaître  cette  proue  pour  celle  de  l'un  des  navires 
qui  avaient  tenté  de  dépasser  le  Lixus ,  et  qui  n'étaient  pas 
revenus. 

Eudoxe  conclut  de  tout  cela  qu'il  était  possible  de  faire  par 
mer  le  tour  de  la  Libye  (l'Afrique).  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
cliargea  sur  un  navire  tout  ce  qu'il  possédait,  aborda  à  Dicéar- 
chic  (près  de  Naples),  puis  à  Warscille;  et,  après  avoir  touché 
à  toutes  les  places  intermédiaires,  il  atteignit  Gadès,  en  divul- 
guant partout  son  projet.  Ayant  obtenu  quelque  assistance  dans 
cette  ville,  et  équipé  un  gros  bâtiment  avec  deux  canots  à  l'u- 
sage dos  pirates,  il  y  embarqua  déjeunes  esclaves,  instruits  les 
uns  on  musique  et  en  médecine,  les  autres  en  différents  métiers; 
puis  il  se  dirigea  avec  eux  vers  l'Inde  ,  poussé  par  des  brises 
continuelles.  Mais  ses  compagnons,  fatigués  de  la  longueur  de 
la  navigation,  l'obligèrent  d'aborder  où  le  portait  le  vent,  quoi- 
qu'on eût  à  craindre  des  résultats  funestes  du  flux  et  du  reflux. 
En  effet,  le  navire  échoua,  mais  non  tout  à  coup;  de  sorti; 
qu'on  put,  avant  qu'il  se  brisf.t,  porter  à  terre  les  marchandises 
et  même  une  grande  partie  des  bois  cla  bâtiment,  que  l'on  em- 
ploya à  en  construire  un  autre  dans  le  genre  de  ceux  à  cinqtiante 
rames.  Eudoxe  remit  alors  à  la  voile,  et  arriva  chez  des  peuples 
parlant  un  langage  semblable  à  celui  'ka.  nous  avons  dit  qu'il 
avait  noté  quelques  mots.  Il  pensa ,  lorsqu'il  s'en  apcrçpi,  que 
ces  gens  étaient  de  la  nation  des  Éthiopiens  et  semblables  aux 
habitants  du  royaume  de  Bocchus  (Fez).  Renonçant  donc  au 
projet  de  naviguer  vers  l'Inde,  il  revint  en  arrière,  et  aperçut 
en  route  une  île  abondante  en  eau  et  en  ombrages.  Arrivé  lieu- 
reuroment  en  Maurnsie,  il  vendit  son  navire ,  et  se  rendit  par 
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terre  près  de  Bocchus,  à  qui  il  voulut  persuader  d'expédier  un 
vaisseau  àans  ces  parafée'-;  mais  ce  prince  en  fut  détoiinui  par 
ceux  qui  l'entouraient.  Ils  lui  firent  observer  qu'il  ét;nî  à  crain- 
dre qu'une  pareille  expédition  ne  frayât  la  route  à  une  inv»  -ïjn 
d'étrangers.  Con;.me  Eudoxe  fut  informé  qu'il  serait  en  appa- 
rence chargé  de  cette  expédition,  dont  le  but  réel  et  aL  de  i'u  • 
bandonner  dans  une  île  déserte,  i)  s'enfuit  dans  la  pi  évince 
romaine  voisine  de  la  Mauritanie ,  et  sic  là  il  se  rendit  on  Es- 
pagne. Il  y  équipa  de  nouvcua  un  bâtin/ciit  à  quille  plate  et  un 
autre  navire  long  à  cinquante  rames  ;  le  preinier,,  propre  u  na- 
viguer en  haute  mer;  le  secofid,  près  (h  la  côte.  Ày;mt  pris 
avec  \m  des  histntments  agricoles ,  des  seraeiioes ,  et  des  gens 
hrtbiies  ù  ro'^struiie  des  maisons,  il  partit  pour  entreprendre  le 
même  {.(  riplo  qo'nuparavjmt,  son  intention  étantde  passer  l'iiiver 
dans  l'ile  qiv'i'  :.vaj!,  reconnue  dans  son  précédent  voyage ,  d'y 
ieaier,  au  ca^  où  sa  navigation  se  prolongerait  trop,  et,  après 
avoir  moisHori lé,  de  se  remettre  en  route  pour  accomplir  sa 
.ircmnnavigation.  Te!  est  le  récit  littéral  de  Possidonius,  qui 
ajoute  :  «  Les  habitants  de  Gadès  et  de  i'Ibérie  sauront  sans 
«  doute  ce  qui  sera  advenu  d'Eudoxe  (1).  » 

Nous  avons  voulu  rapporter  en  entier  ce  document,  parce 
qu" il  est  beau  de  voir,  dans  la  simple  relation  do  cet  étonnant 
voyage,  le  hardi  et  prudent  navigateur  préoccupé  comme  Co- 
lomb d'une  grande  pensée,  lutter  comme  lui  contre  les  préjugés 
du  siècle,  l'injustice  d»5  rois,  l'indifférence  des  hommes  et  les 
obstacles  de  la  nature. 

Polybe,  expédié  par  Scipion  hors  du  détroit  de  Gadès  pour 
dévaster  les  possessions  de  Carthage  abattue,  parvint  jusqu'à  la 
côte  de  Guinée,  mais  sur  les  traces d'Hannon.  Il  est  à  regret- 
ter que  sa  relation  soit  perdue,  sauf  le  peu  que  nous  en  a  con- 
servé Pline  (2)  ;  car  ce  philosophe  guerrier  y  avait  peut-être  noté 
ce  qui  a  été  négligé  dans  tous  les  autres  périples,  les  mœurs , 
les  caractères,  les  traditions  des  nations  qu'il  avait  visitées. 

Les  voyages  durent  fournir  de  nouveaux  matériaux  à  l'his- 
toire naturelle,  dans  un  te-^ps  surtout  où  l'attention  s'était  re- 
portée sur  les  corps,  sur  la  matière,  après  s'être  dirigée  tout 
Th^oph.asie.  entière  sur  l'epprit  humain  dai  s  le  siècle  précédent."  téophraste , 
auteur  de  l'histoire  des  plantes,  réunit  à  la  haut^  >  "c  vues  qui 
est  le  caractère  de  l'intelligence  des  Grecs  ur        V(ité  très- 

(I)  Voy.  .ST!\'    •    p.  oPetfuiv, 
{■i)  l\y.  V,  ' 
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rare  chez  eux,  l'esprit  d'observation  ;  et  il  aurait  beaucoup  plus 
de  réputation  s'il  n'eût  été  éclipsé  par  Aristote.  11  fonda  dans 
Athènes,  avec  l'assistance  de  Démétrius  de  Phalère,  un  jardin 
de  plantes  exotiques  ;  mais,  isolées  et  hors  du  sol  natal,  elles 
ne  fournissaient  pas  à  ses  descriptions  le  coloris  nécessaire  ;  ce 
{\m  est  d'autant  plus  fâcheux  que  Théophraste  manquait  d'ima- 
gination. Il  est  moins  heureux  encore  quand  il  se  fie  aux  yeux 
d'autrui ,  ce  qui  lui  arrive  souvent.  Hippocrate  avait  remar- 
qué l'influence  des  lieux  sur  l'homme,  et  Aristote  sur  les  bêtes  ; 
Théophraste  l'observa  sur  les  plantes,  et  il  démontra  que  le 
cyprès  prospéraii  en  Crète ,  la  centaurée  dans  l'Élide,  le  cèdre 
sur  le  Liban,  le  sorbier  en  Arcadie,  la  marjolaine  sur  les  bords 
du  Nil,  le  peuplier  sur  les  rives  de  l'Achéron,  l'olivier  sur  celles 
de  l'Asprée,  le  tamarin  près  du  Méandre,  le  térébinthe  dans 
les  champs  de  Damas,  le  palmier  dans  les  plaines  de  Babylone, 
le  chêne  dans  l'Ile  de  Chypre  ;  il  constata  que  le  pin  de  Macé- 
doine l'emporte  en  beauté  sur  tous  les  autres ,  que  le  palmier 
devient  stérile  en  Grèce,  que  les  arbres  gardent  longtemps  leur 
verdure  en  Egypte,  que  le  figuier  et  la  vigne  ne  perdent  jamais 
leurs  feuilles  près  d'Éléphantine  (1). 

Sur  les  cent  vingt  mille  espèces  d'herbes  et  d'arbres  que  nous 
connaissons  aujourd'hui ,  Théophraste  en  décrit  à  peine  cinq 
cents  ;  mais  il  a  enrichi  de  découvertes  importantes  la  physio- 
logie végétale.  Il  parla  le  premier  avec  fondement  de  la  diver- 
sité du  sexe  dans  les  végétaux  ;  et,  dans  son  Traité  sur  la  cause 
de  la  végétation,  il  examina  les  organes  de  la  nutrition  et  de 
la  reproduction,  en  les  comparant  à  ceux  des  animaux. 

Dioscoride  fut,  en  fait  de  botanique ,  la  principale  autorité 
de  Pline ,  et  ce  Pont  ses  ouvrages  qui  ont  servi  de  point  de  dé« 
part  ux  Arabes  pendant  le  moyen  âge. 

La  zoologie  put  s'aide  des  grandes  collections  des  Ptolé- 
mées,  quoiqu'elles  eussent  été  faites  dans  un  simple  intérêt  de 
curiosité,  et  qu'elles  réunissent  principalement  ce  qui  était  rare 
ou  monstrueux.  Un  roi  d'Egypte  composa  même  un  ouvrage  sur 
les  animaux  :  ainsi  le  dernier  roi  de  Sicile  avait  rédigé  un  traité 
d'agric'i'tnr.  ioi\.'  par  Van  on  et  par  Columelle;  le  dernier  roi 
de  Pergan!^,  Attale  Ihilométor,  s'adonna  à  la  culture  d'un 
grand  .  iUDre  de  plantes,  ûa  is  un  intérêt  scienlitique  ;  Arché- 
laus,  roi  de  Cappadoce  ,  écrivit  sur  les  v 'erres,  et  Mithridate , 


(i)  THÉopitRASTK,  liist.  dcs  platites,  liv,  V et  VI, 
T.  m. 
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roi  de  Pont,  sur  les  poisons  ;  il  composa  de  plus  un  antidote 
fameux,  dans  lequel  entraient  cinquanteHiuatre  ingrédients. 

Minéralogie.  La  minéralogie  était  encore  moins  avancée  que  les  autres 
sciences  :  le  premier  ouvrage  où  il  en  fut  question,  le  livre  de 
Théophraste,  est  fait  sans  système  scientifique  ;  l'auteur  cepen- 
dant cherche  à  expliquer  la  formation  des  minéraux  par  l'oau  et 
par  la  terre. 

Médecine.  Tous  Ics  animaux  et  les  végétaux  provenant  de  l'Inde  et  de 
l'Ethiopie  furent  d'un  grand  secours  à  la  médecine ,  et  l'école 
d'Hippocrate  fut  continuée  par  des  médecins  illustres ,  fidiMes 
au  dogmatisme.  Bien  que  les  Ptolémées  permissent  la  dissec- 
tion des  cadavres  humains,  Hérophile  de  Chalcédoine  excita  une 
telle  horreur,  qu'on  alla  jusqu'à  lui  imputer  d'avoir  ouvert  des 
malfaiteurs  lorsqu'ils  vivaient  (mcore,  comme  on  le  dit  plus 
tard  de  Vésale  et  de  Mondino  les  restaurateurs  de  la  médecine 
moderne.  Déjà  Praxagore  de  Cos  avait  distingué  les  veines  des 
artères  ;  mais  Hérophile  porta  l'anatomie  plus  avant  que  tous 
les  autres,  à  tel  point  qu'il  a  été  traité  d'infaillible  par  Fallope: 
il  reconnut  dans  les  nerfs  les  organes  de  la  sensation ,  et  dans 
le  cerveau  Itur  foyer  commun.  Il  analysa  l'ail,  et  en  abaissa 
la  cataracte;  il  distingua  les  vaisseaux  du  mésentère  allant  au 
foie,  de  ceux  qui  se  dirigent  vers  les  glandes  ou  veines  lactées, 
comme  on  les  a  appelées.  C'est  lui  qui  appliqua  à  une  partie  des 
intestins  le  nom  de  duodaniDir.iX  décrivit  avec  précision  la  cho- 
roïde, l'hyoïde  et  le  foie,  indiquant  en  quoi  le  dernier  diffère  chez 
l'homme  et  chez  la  béte.  Il  semble  qu'il  ait  reconnu  la  relation 
existant  entre  la  pulsation  de  l'artère  et  la  respiratic.  Enfin  il 
fut  l'inventeur  de  l'anatomie  pathologique  (1),  et  pourtant  il  se 
livrait  dans  la  pratique  à  un  empirisme  aveugle. 

Érasistrate  de  Céos,  chef  d'une  autre  école,  apporta  de  nou- 
velles lumières  à  l'anatomie,  surfout  en  ce  qui  concerne  le  lait 
et  les  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs ,  en  distinguant  ceux 
qui  servent  aux  sensations  de  ceux  qui  produisent  les  mouve- 
ments musculaires.  Il  démontra  les  fonctions  de  la  trachée- 
artère,  des  oreillettes  du  ca-iir,  (  t  indiqua  pres({ue  la  circula- 
tion du  sang;  il  soutint  enfin  que  les  aliments  et  les  remèdes 
eux-mêmes  opéraient  diversement  sur  les  différents  individus. 
Il  désapprouva  dans  la  pratique  les  saignées  et  les  purgalions, 
se  bornant  à  ordonner  la  diète,  les  vomitifs,  les  bains  et  l'exer- 

(I)  On  coiiserv  .t  la  bibliotlièque  Ambroisienncde  Milao  nu  niaii''<icrit(l'Hé- 
ropliile  sur  les  A.lioiismes  d'Hippociate. 
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cico.  Il  est  célèbre  pour  uvoir  guéri  AiUiochiis ,  fils  du  roi  de 
Syrie,  en  s'apercevaiit,  par  l'altcralioii  »lu  son  poids ,  qu'il  était 
épris  do  Stratonice  sa  l)elle-mt're.  Il  se  présenta  devant  le  roi , 
et  lui  dit  qu'il  avait  déi^ouvert  la  cause  de  la  maladie  du  prince 
et  le  remède  nécessaire  ;  mais  que  le  dernier  n'était  pas  pos- 
sible. —  Qu'ya-t-il  d'impossible  pour  sauver  inonJHs?  reprit 
le  roi.  —  Cesl  qu'il  est  épris  de  ma  femme,  repartit  le  médecin. 
—  Eh  bien!  cède-la-lui  :  peux-tu  faire  moins  pour  l'assurer  la 
faveur  du  souverain?  Érasistrate,  feignant  de  s'en  soucier  peu, 
ajouta  :  Vous-même  qui  êtes  père,  lui  céderifz-vous  la  vôtre  / 
Quand  le  roi  eut  répondu  aftirmativement,  Érasistrate  lui  dé- 
clara la  vérité ,  et  le  roi,  pris  au  mut,  accorda  sans  hésitation  à 
son  fils  l'objet  de  ses  désirs.  C'-  a'cst  pas  le  moindre  mérite  de 
la  médecine  que  de  recher  iier  les  causes  morales  du  mal ,  et 
d'y  apporter  le  remède  '^iii  peut  le  guérir  (1). 

Nous  croyons  inutile  d'énumérer  ses  erreurs,  non  plus  que 
celles  des  autres,  puisqu'elles  ne  contribuèrent  pas  aux  progrès 
de  la  médecine.  Les  disciples  d'Érasistrate  formèrent  dans 
Alexandrie  une  école  très-accréditée,  qui  s'étendit  dans  l'Asie 
Mineure.  Mais  de  même  que  la  littérature  fut  viciée  par  les 
commentateurs  d'Homère,  la  médecine  le  fut  par  ceux  d'Hip- 
pocrate,  à  qui  l'on  attribua  des  traités  qui  honl  évidemment 
d'une  autre  main.  Et  comme  les  poètes  composaient  des  épi- 
grammes  de  formes  symétriques,  les  chirurgiens  disposaient 
leurs  bandages  en  dessins  dont  ie  mérite  consistait  à  offrir  les 
combinaisons  les  plus  compliquées.  Cepeîi.liuit  la  médecine, 
divisée  alors  en  pharmaceutique,  diététique  et  chirurgicale,  fit, 
grâce  à  cette  classification ,  plus  de  progrès  dans  chaque  par- 
tie :  ainsi  Ammonius  inventa  un  instrument  pour  briser  la  pierre 
dans  la  vessie  (2),  devançant  de  bien  loin  l'adinirabîj  lithotrilie 
de  nos  jours. 

Philinus  de  Cos  et  Sérapion,  ennuyés  des  divisions  absolues 
des  dogmatiques,  fondèrent  une  école  empirique,  qui,  excluant 
tout  à  fait  la  théorie,  l'anatomie  et  la  psychologie,  étudiait  uni- 
quement les  symptômes,  opposait  au  raisonnement  l'observa- 
tion, l'histoire  et  la  substitution  des  choses  semblables.  Comme 
il  arrive  à  ceux  qu'anime  l'espi-it  de  parti,  ils  ne  cherchaient 
plus  de  bonne  foi  la  vérité,  à  laquelle  l'expérience  aurait  pu 


(i)voy.  VAi; 
(2)Cei.se,  Y'i. 
I,  465. 
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les  conduire  ;  mrii-  i|«^  soul<  riaient  des  thèses  étranges ,  insi- 
nuant que  le  cop!i::  -n,  t  l'iîmpirisme  sont  nécessain-s  dans  la 
science.  (.«  1 1  ne  les  finpéchait  pas  au  surplus  de  se  trouver,  le 
plus  souvoni,  dans  la  pratique,  d'accord  avec  leurs  antagonistes 
sur  les  moyens  curntifs,  résultat  qui  corrige  fréquemment  les 
désastreuses  dissidences  d'opinions. 

D'autres  philosophes  considéraient,  à  la  môme  époque,  sous 
un  aspect  différent  les  mer-eilV  •  •.  >onomie  animale  :  ainsi 
Zenon  voulait  que  l'on  cherchât  les  rapports  existant  entre  la 
nature  de  l'homme  et  celle  de  l'univers  (1). 
Muiiqtu  Les  f^tes  qui  animaient  la  cour  des  Ptolémées  firent  aussi  cul- 
tiver la  musique  :  ce  n'était  plus  toutefois  le  libre  épanchement 
du  sentiment  de  l'homme  inspiré  par  l'amour  de  la  patrie,  ou 
du  sentiment  religieux  tel  qu'il  s'exhalait  sur  les  collines  de 
Sion  ou  dans  les  solennités  d'Olympic ,  mais  un  art  et  une  com- 
binaison de  nombres  et  d'harmonies.  On  chercha,  pour  chanter 
le  F  an  aux  rois  déifiés,  une  musique  plus  bruyante,  où  les 
instruments  et  les  accompagnements  compliqués  dominassent 
les  voix  :  on  commença  mémo  à  séparer  la  musique  instrumen- 
tale de  la  musique  vocale,  et  Aristonique  d'Argos  fut  'i  pre- 
mier qui  joua  de  la  cithare  sans  chanter.  D'habiles  fabricants 
d'instruments  se  formèrent  sous  les  Ptolémées.  La  mode  adopta 
îilors  le  tngonon  phrygien,  que  les  Romain'^  (îonnurent  plus  tard 
à  Alexandrie  ;  et ,  sous  le  règne  d'Évergète,  Ctésibius  de  Pam- 
phylie  inventa  l'orgue  hydraulique. 

Nous  nous  sommes  arrêté  avec  intérêt  sur  l'examen  des 
sciences  à  cette  époque ,  parce  qu'elles  furent  redevables  aux 
Lagides  (l'iiitant  d^-  progrès  qu'aux  Athéniens  eux-mêmes;  et 
aussi  parce  que  l'état  de  la  culture  intellectuelle,  sous  leur  do- 
mination, marque  le  point  extrême  où  arrivèrent  les  anciens, 
les  Romains  n'y  ayant  que  peu  ou  point  ajouté.  Mais  en  Egypte 
même  les  institutions  sacerdotales,  promptes  h.  reprendre  vi- 
gueur au  détriment  du  libre  développement  de  l'esprit,  don- 
nèrent au  Musée,  à  la  Bibliothèque,  aux  Écoles,  un  aspect  col- 
légial, une  teinte  mv-'  ieuse  ;  e'  l'inclination  naturelle  des 
Égyptiens  pour  le  me  '  leu\  venant  à  se  mêler  aux  sciences, 
elles  furent  détournées  du  chemin  où  elles  s'étaient  d'abord  en- 
gagées avec  succès. 

(1)  CicÉRON,  de  Finibus,  lir,  12. 
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CHAPITRE  XIX. 


PHILOSOI'IIIE. 


Il  nous  reste  à  examiner  quel  était  en  ce  moment  l'état  de  la 
philosophie;  mais  qu'on  ne  s'attende  plus  à  voir  figurer  ici  des 
noms  comme  ceux  de  Socrato,  do  Platon  et  d'Aristoto.  Cette 
science  eût  assumé  sans  doute  une  noble  tAche,  si,  au  milieu 
des  générations  s(!  courbant  sous  les  coups  de  la  force  ou  pros- 
ternées liVIiement  aux  pieds  de  tyrans  déifiés,  elle  eût  entrepris 
(le  ranimer  dans  le  cœur  de  l'homme  le  sentiment  de  sa  propre 
dignité,  et  en  élevant  ses  regards  vers  le  ciel ,  de  lui  faire  re- 
prendre une  attitude  digne  de  lui.  iMais,  découragée  et  sans  foi 
dans  l'avenir,  celle  que  le  fils  de  Sophronisque  avait  appelée  du 
ciel  sur  la  terre  se  rendait  complice  des  lâchetés  des  sujets ,  do 
la  tyrannie  des  oppresseurs,  do  la  corruption  de  tous. 

Nous  avons  vu  des  philosophes  s'appliquer  à  étouffer  dans  le 
cœur  d'Alc^iUidre  les  remords  qu'y  avaient  éveillés  ses  pre- 
mières iniquités,  puis  se  métamorphoser  en  courtisans  et  en 
satrapes  pour  exécuter  ou  pour  prévenir  ses  désirs  et  ses  or- 
(h'f'Sj  qu'il.,  soient  justes  ou  non.  Ceux  qui,  salariés  par  les  La- 
gides,  vivaient  dans  le  Musée,  ou,  suivant  Timon  (1),  qu'on  y 
»  iigraissait  (  omme  des  oiseaux  dans  une  cage,  avaient-ils  autre 
chose  à  faire  qu'à  traiter  des  questions  tellement  oiseuses,  tel- 
lement indifférentes ,  qu'elles  n'eussent  pas  à  troubler  l'ombra- 
geuse tranquillité  du  maître  qui  les  nourrissait?  Ceux  qui  sg 
trouvaient  disséminés  en  Syrie  n'avaient  guère  envie  de  s'en- 
gager dans  des  discussions  plus  sérieuses;  et  pourtant  Antio- 
chus  reprochait  à  son  ministre  Phanias  de  tolérer  cette  espèce 
de  gens,  ces  corrupteurs  de  la  jeunesse,  dont  il  eût  dû  plutôt 
poursuivre  les  disciples,  les  faire  flageller  et  les  pendre  (2). 
Dans  le  palais  même  de  ce  prince  les  doctrines  épicuriennes 
étaient  non-seulement  pratiquées,  mais  professées  par  la  courti- 
sane Danaé.  Condamnée  par  Laodice  à  être  précipitée  du  haut 
d'un  rocher,  elle  marcha  intrépidement  au  supplice,  en  disant  : 
Je  reconnais  maintenant  avec  plus  d'évidence  encore  qu'il  n'y 

(1)  Atiiinéc:,  I,  'il. 
{•2)ld.,XlI,(i8. 
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a  point  de  dirux  ;  cnrjn  wenrs  jvmr  avoir  sauvé  la  vie  à  celui 
gui  fut  pour  woi  un  épov.r,  et,  Landice  triomphe,  elle  qui  a  an- 
sassitid  le  sien  (I). 

Tandis  qiri^lvlH'mrro  de  JMosst^nie,  l)iou;(''n(f  de  l'Iiiygic,  Hi|»- 
pone,  Diaj^oins,  Sosie  «?t  les  cpicurions  niaicait  dans  les  écoles 
qu'il  cxistAt  des  dieux,  le  peuple,  découram';  par  l(!s  d«\sustres  si 
nombreux  dans  le  cours  de  ce  siècle,  ou  di''{,'radé  sous  la  main 
du  pouvoir,  se  livrait  h  la  licence  et  à  l'adulution,  un  chantant 
des  l'xnti»  h  Dénictrius  ot  aux  l'toléniéus. 

Platon^  qui  élève  les  esprits  vers  la  région  dos  idées,  et  les 
convie  aux  joies  do  la  contemplation ,  ne  pouvait  plus  avoir 
d'aUrait  pour  un  peuple  perverti,  il  s'arrangeait  mieux  d'Aris- 
tote,  qui,  portant  l'attention  sur  le  corps  et  sur  la  demeure  do 
rtiomme,  ne  trouble  pas  ses  jouissances  par  des  dogmes  sé- 
vères. Aussi  avons-nous  vu  ses  disciples  se  signaler  dans  l'ob- 
servation matérielle!,  mais  rester  sans  aptitude  aux  appréciations 
morales.  Théophiaste,  qui  se  tient  au  premier  rang  dans  Vélude 
des  plantes,  so  montre  tout  à  fait  superficiel  dans  la  peinture 
des  caractère».  L'expérience,  que  ce  siècle  prit  pour  règle 
unique,  fut  encore  une  cause  do  décadence  pour  l'école  de 
Platon.  Les  sectateurs  de  ce  philosophe  s'appelèrent  acudémi- 
ciens,  dos  jardins  d'Académus,  dans  lesquels  ils  enseignaient. 
Il  eut  d'abord  pour  successeur  son  neveu  Speusippe,  puis 
Xénocrato ,  qui,  non  moins  estimable  par  son  esprit  que  par 
sa  vertu,  resta  fidèle  à  la  cause  démocratique,  et  sut  résister 
également  à  la  colère  et  h  la  générosité  des  rois  do  Syrie.  Polé- 
mon,  Crantor,  Cratès,  suivirent  cette  école;  mais  déjà  les 
doctrines  du  maitro  s'étaient  altérées  en  se  pliant,  dans  la 
morale,  au  bien-être  des  partisans  d'Aristoto  et  à  la  satisfac- 
tion habile  de  penchants  égoïstes  ;  tout  on  conservant,  dans  la 
théorie,  le  dogmatisme,  l'école  s'en  écartait  en  plusieurs  points  : 
il  paraît  que  Xénocrato  lui-même,  non  content  des  facultés 
intellectuelles,  plaça  le  jugement  partie  en  elles,  partie  dans  le 
sens  corporel,  selon  que  les  choses  sur  lesquelles  il  avait  à 
s'exercer  étaient  intellectuelles  ou  sensibles. 

Après  eux  parut  Arcésilas  de  Pitane  en  Éolie,  le  plus  élo- 
quent philosophe  de  son  temps  :  bon  mathématicien,  logicien 
subtil,  il  appliqua  la  pénétration  de  son  esprit  à  trouver  le  côté 
faible  des  diverses  philosophies,  qu'il  connaissait  toutes  parfai- 

(I)  AriiKNÉi-,  XllI,  «'i, 
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temont.  Il  entreprit  do  rôformer  lu  système  de  Socrato,  non 
pour  (It'raciiUT  l'orrciir  et  fairo  triompher  lu  vérité,  selon  lo 
vœu  du  maUvv  do  Platon,  mais  on  introdiiihant  un  scopticisnic 
plus  Imrdi  et  plus  savant  que  oolui  dt;  I*yrrlion.  Ha  doctrinu 
était  qu'on  ne  ptiut  décider  do  rien  avo(!  certitudu;  qu'il  était 
dès  lors  convenable  pour  la  tranquillité  de  l'esprit,  but  de  la 
philosophie,  du  n'applaudir  ii  rien,  l'assentiment  absolu  étant 
un  mal.  Il  combattait  puissamment,  avec  tout  lo  prestige  du 
lV!l(K|uence  et  toute  la  vigueur  du  la  dialectique,  les  stoïciens, 
qu'il  ne  condanmait  |)Ourtant  pas,  car  son  scepticisme  lui  ins- 
pirait une  rare  tolérance.  Tandis  que  Pyrrhon  admettait  lo 
principe  controversé,  au  moins  couimo  apparence,  lui  soutenait 
qu'on  ne  peut  acquérir  sur  rien  une  conviction  intime  :  si  le 
sat,'e  applauilit  à  une  idée,  il  croit  ;  or  croire  n'est  lo  proprts  que 
des  fous  ;  le  sage  doit  donc  se  garder  de  donner  son  approbation 
à  rien.  Ses  disciples  refusaieitt  d'ajouter  foi  à  quoi  (|ue  (te  fût, 
à  moins  qu'il  no  l'eût  afiirmé;  singulier  éloge  qui  él^ut  un  dé- 
menti des  doctrines  du  maître  et  un  outrage  au  sièch!. 

Le  plus  illustre  parmi  eux  fut  Garnéade  :  la  vérité,  selon  lui, 
n'avait  point  un  caractère  indélébile  qui  la  fit  reconnaître,  les 
sensations  qui  fournissent  la  matière  des  connaissances  étant 
trompeuses.  Il  enseignait  donc  que,  s'il  existe  une  vérité  abso- 
lue, elle  est  en  dehors  des  limites  de  l'intelligence  humaine,  et 
que  l'homme  no  peut  la  concevoir  ;  que  dès  lors  nos  pensées  et 
nos  actions  se  fondent  uniquement  sur  la  vraisemblance. 

La  lutte  entre  lui  et  Chrysippe  excita  plus  d'intérêt  qu'un 
événement  politique.  Ce  dernier  soutenait  le  stoïcisme  à  l'aide 
des  mêmes  armes  qu'employait  contre  lui  la  nouvelle  Acadé- 
mie ,  la  dialectique  et  l'éloquence.  Mais  Garnéade  lui  deman- 
dait :  Un  grain  de  blé  est-il  un  monceau  f  —  Non  ?  —  Et  deux/ 
—  Non.  —  Et  trois? —  Non  plus.  Il  continuait  ainsi,  jus(|u'à 
ce  que  son  adversaire  fût  amené  au  point  de  déclarer  que  les 
grains  étaient  en  asseï  grand  nombre  pour  faire  un  mon- 
ceau (i)  :  il  concluait  alors  que  les  idées  relatives  sont  vides  de 
sens,  puisqu'on  ne  peut  préciser  la  limite  entre  ce  qui  est  grand 
ou  petit,  peu  ou  beaucoup,  clair  et  obscur.  Chrysippe  ne  savait 
que  répondre  à  cet  argument  ;  et,  pour  soutenir  la  réalité  des 
idées  et  des  connaissances  objectives,  il  ne  trouvait  à  mettre 
en  avant  que  lo  sens  commun.  Aussi  Garnéade  triomphant  se 

(1)  Monceau  se  dit  en  grec  owpô;,  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  sortie  à  ce 
mode  d'argumentation. 
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raillait  de  lui ,  et  en  concluait  de  plus  belle  qu'en  toute  chose 
il  était  impossible  de  décider. 

Il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Kome  avec  le  péripatéticien 
Critolaûs  et  le  stoïcien  Diogène,  et  voulut  y  faire  preuve  de  sa 
prodigieuse  facilité  à  soutenir  le  pour  et  le  contre.  Après  avoir 
argumenté  un  jour  en  faveur  de  la  justice,  il  parla  contre  elle 
le  lendemain,  et  soutint  que  l'homme  est,  de  sa  nature,  égoïste, 
inclination  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  justice;  il  dit  que  le 
juste  et  l'injuste  avaient  toujours  été  synonymes  d'utile  et 
nuisible,  le  vulgaire  traitant  le  plus  souvent  d'insensé  celui  qui 
fait  à  son  propre  préjudice  une  action  juste;  tandis  que  ceux 
qui  pourvoient,  même  par  des  moyens  iniques,  à  leur  avantage 
particulier,  passent  d'ordinaire  pour  des  gens  sages.  Caton  le 
Censeur  s'effaroucha  de  ces  doctrines,  et  il  fit  décréter  par  le 
sénat  que  les  trois  ambassadeurs  sortiraient  immédiatement  de 
Rome,  pour  que  la  morale  publique  n'eût  pas  à  souffrir  de  leurs 
principes.  Il  ne  parvint  pas  toutefois  à  arracher  le  mauvais 
graui  :  le  successeur  de  Carnéade,  le  Carthaginois  Asdrubal, 
qui  prit  le  nom  de  Clitomaque,  et  dédia  deux  de  ses  ouvrages 
au  poëte  Lucilius  et  a»  consul  Censorinus  (I),  introduisit  dans 
Rome  le  scepticisme  dogmatique,  et  vengea  sa  patrie  de  son 
maître. 

Philon  de  Larisse,  son  disciple,  démontra  que  la  logique  ne 
résout  aucun  problème  de  philosophie  ou  de  mathématique,  et 
sert  à  trouver  seulement  la  conséquence  légitime  de  certaines 
prémisses,  ce  qui  ne  lui  donne  qu'une  valeur  hypothétique.  Ses 
convictions  n'étaient  pourtant  pas  profondes  et  exclusives,  car 
Mort  en  09.  il  tendait  à  l'éclectisme,  et  se  rapprocha  des  stoïcien,  aux- 
quels se  réunit  ensuite  Antiochus  d'Ascalon. 

Après  ïhéophraste,  lo  Lycée  eut  pour  chef  Straton  de 
Lampsaque,  qui  identifiait  la  nature  avec  Dieu  ;  tant  les  idées 
immorales  avaient  germé  rapidement  dans  l'école  d'Aristote. 
Dicéarque  de  Messine  niait  l'existence  de  l'âme.  Le  musicien 
Aristoxène  disait,  en  empruntant  le  langage  de  son  art ,  que 
l'âme  est  une  espèce  d'harmonie  résultant  d'une  certaine  com- 
binaison d'éléments  et  de  mouvements  du  corps.  Quelques-uns 
s'adonnèrent  aussi  à  la  politique,  et  Antigone  envoya  aux 
MégalopoJitains  un  législateur  péripatéticieti,  qui  ne  réussit  pas 
mieux  qu'un  autre  à  apaiser  leurs  discordes.  Mitlu'idate  confia 

(I  )  Cici'.KoN,  Qua;st.  acad.,  il,  21,  22. 
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au  sophiste  Aristion,  chef  des  péripatéticiens,  le  soin  d'op- 
primer Athènes,  qui  fut  réduite  à  voir  dans  Sylia  un  libérateur. 

Ce  fut  avec  Sylla  que  ces  doctrines  passèrent  à  Rome,  mais  Épicuricnj. 
celles  des  épicuriens  y  eurent  plus  de  succès  et  nuisirent  da- 
vantage. En  posant  comme  base  de  la  morale  le  bonheur,  et, 
pour  première  condition  de  celui-ci,  la  tranquillité  de  l'âme, 
comment  cette  philosophie  aurait-elle  pu  se  concilier  avec  le 
soin  des  intérêts  politiques,  avec  un  patriotisme  orageux,  avec 
les  affections  domestiques  elles-mêmes,  source  de  tant  de  tour- 
ments? Aussi  la  doctrine  d'Kpicure  causa  un  grandjnal  parmi 
les  Grecs,  que  les  malheurs  de  leur  patrie  dégoûtaient  déjà  des 
affaires  publiques  :  Athéniens  et  Béotiens,  lorsqu'ils  auraient 
eu  le  plus  besoin  de  pensées  fortes  et  d'actions  généreuses,  se 
plongeaient  dans  les  débauches  de  table,  s'associant,  non  pour 
la  défense  commune,  mais  pour  des  réunions  de  plaisir,  et 
léguant  une  partie  de  leurs  biens  pour  subvenir  à  la  dépense 
de  banquets  annuels.  Les  hommes  d'État  reconnurent  qu'il 
était  urgent  de  réprimer  les  épicuriens  :  Lysimaque  les  chassa 
de  la  Macédoine  ;  les  Messéniens  décrétèrent  leur  bannissement  ; 
Home  les  repoussa;  Athènes  elle-mêni«  finit  par  les  expul- 
ser (l).  Mais  le  torrent  des  mauvaises  mœurs  rendait  les  décrets 
inutiles;  de  tous  côtés  reparaissaient  les  épicuriens,  aussi 
nombreux  que  puissants.  Quelques-uns  même  parvinrent  à  la 
tyrannie,  comme  I.ysias  à  Tarse  ;  d'autres  portèrent  les  railleries 
et  l'assurance  de  l'impiété  dans  les  palais  et  à  la  table  des 
princes  :  ce  fut  à  côté  de  Pyrrhus  que  Fabricius,  entendant 
pour  la  première  fois  professer  de  pareils  principes,  souhaita 
que  les  ennemis  de  Rome  eussent  à  s'y  conformer  toujours. 

Le  pyrrhonisme  trouva  un  vigoureux  champion  dans  Sextus  pyrriionicns. 
Empiricus,  qui  le  perfectionna  à  l'aide  de  sa  vaste  érudition,  et 
démontra  qu'il  pouvait  s'appliquer  à  toutes  les  sciences,  comme 
à  tous  les  systèmes  antérieurs.  Nous  avons  de  lui  les  Hypodj- 
poses  ou  institutions  pyrrhoniennes^  et  le  livre  contre  les  Mathé- 
maticiens. Ce  dernier  est  précieux  par  la  notice  qu'il  contient 
sur  les  sciences,  telles  qu'elles  étaient  de  son  temps,  et  dont  il 
parle  avec  la  loyale  franchise  d'un  homme  qui  les  a  étudiées  à 
fond.  Les  armes  des  sceptiques  n'étaient  pas  dirigées  seulement 
(iontre  le  dogmatisme  théorique,  mais  encore  contre  la  mor.le. 
dont  ils  minaient  ainsi  les  fondements. 

(l)  \oy.   uiiiiNÉi:,  V,  2;  Ml,  (iH;  Mil,  02;  XV,  'Ji. 
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Stoïcien».  Le  ser^tiniept  moral  se  réfugia  alors  chez  les  stoïciens;  encore 
plaçaie  it-ils  le  sage  à  une  telle  hauteur,  que  le  commun  des 
hommes  désespérait  d'atteindre  jusque-là  :  la  plupart  ne  les 
écoutaien'  donc  qu'au  moment  où  ils  disaient  h  l'homme  souf- 
frant et  milheureux,  Tue-toi.'  Cependant  les  plus  grands  hom- 
mes de  c€*te  époque  et  de  celle  qui  suivit  professèrent  le 
stoïcisme,  sîduits  par  la  dignité  d'ôme  qu'il  encourageait,  par 
la  garantie  qu'il  donnait  aux  convictions.  Il  fut  développé  et 
porté  à  sa  perfection,  comme  doctrine,  par  Cléantho  et  par 
Chrysippe.  Le  premier,  doué  d'une  belle  âme  et  d'un  noble 
caractère,  tr  ivaillait  la  nuit  pour  gagner  son  pain,  et  pour  aller 
dans  la  journée  entendre  les  leçons  de  son  maître.  Devenu  le 
chef  du  Portique,  il  cherchait  Dieu  en  toute  chose;  et  son 
hymne  magnifique  de  Jupiter  prouve  clairement  qu'il  déduisit 
du  panthéisme  les  attributs  essentiels  de  la  Divinité. 

Nous  avons  dit  comment  Chrysippe  avait  eu  à  combattre  avec 
l'Académie  nouvelle  ;  mais  s' l  lui  cédait  en  subtilité  et  en 
raisonnements  compliqués,  il  lui  élait  bien  supérieur  sur  le 
terrain  des  vérités  morales  et  pratiques.  Il  trouva  sur  la  Divi- 
nité, sur  le  libre  arbitre^  sur  le  mal  physique  oi  moral,  d'heu- 
reux écla' "''-issements,  et  rapporta  tous  les  uctes  volontaires  à 
deux  mobiles,  le  plaisir  et  la  vertu.  11  laissa  derrière  lui  tous 
ses  prédécesseurs,  et  Aristote  lui-même,  dans  la  recherche  et 
l'exposition  des  principes  du  droit,  dans  lequel  il  ne  vit  pas  le 
résultat  de  conventions  arbitraires,  mais  un  effet  des  rapports 
nécessaires  entre  des  créatures  égales  et  raisonnables.  11  dé- 
duisit de  <M's  deux  qualités  l'origine  de  la  propriété  et  des 
obligations  sociales  (l). 

Antipater  lutta  aussi  avec  la  nouvelle  Académie,  et  substitua 
aux  divinités  multipliées  à  l'infini  un  seul  Dieu  éternel.  Panélius 
vécut  à  Roiw,  où  il  jouit  de  l'amitié  de  Scipion  l'Africain.  Il  y 
avait  apporté  le  stouiisme,  après  l'avoir  perfectionné  et  éclairci 
dans  ses  voyages,  en  couiparant  les  différents  systèmes  et  en 
évitant  tout  et?  qui  était  (extrême.  Ses  discussions  avaient  moins 
pour  objet  la  question  de  la  réalité  ucs  connaissances  que  les 
devoirs  de  l'homme  (^à,  sur  lesquels  écrivit  aussi  son  disciple 
Hécaton. 

(I)  CicÉRON,  df  f'inihus,  III,  20. 

{?^  Cicf'ion  Aér'^'o  l'avoir  suivi  principalemenf  sur  ce  sujet:  Panxthts  de 
offriis  (icctiriifissimr  dispti(avit,  rjitem  nos.  correcliniie qnadani adhibita, 
polissimum  seeufi  numm.  (De  ojffic. ,  III,  2.) 
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La  cessatioi)  des  hostilités  que  les  stoïciens  et  les  péripaté^ 
ticiens  avaient  dirigées  contre  le  pyrrhonisnne  n'était  pas  pour» 
tant  la  suite  d'une  victoire  décisive,  mais  l'effet  d'un  épuise- 
ment réciproque.  Les  combattants  tombèrent  alors  dans  la 
torpeur  pour  n'en  plus  sortir,  jusqu'à  ce  qu'un  élément  nouveau 
vint  leur  inftiser  d'autres  germes  de  vie. 


CHAPITRE  XX. 


AIITS  DU  DKSSIN. 


Nous  avons  déjà  nommé  dans  l'autre  époque  les  grands  ar- 
tistes qui  signalèrent  le  commencement  du  siècle,  pour  les 
réunir  à  leurs  illustres  devanciers.  Engagés  désormais  dans 
des  guerres  mcessantes  ou  plongés  dans  la  servitude,  princes 
(it  peuples  étaient  moins  disposés  à  commander  aux  artistes  dos 
travaux  dans  l'exécution  desquels  ceux-ci  pussent  signaler  leurs 
talents.  Philon  fut  chargé  par  Démétrius  de  Phalère  d'agrandir 
le  port  et  l'arsenal  du  Pirée,  et  rendit  compte  de  sa  tâche  au 
peuple,  qui  n'admira  pas  moins  son  ébquence  que  son  habileté 
comme  ingénieur.  Il  traça  le  plan  de  plusieurs  temples,  ol 
aussi  celui  du  théâtre  d'Athènes,  achevé  ensuite  par  Ario- 
barzane,  tout  en  marbre  blanc,  et  avec  des  gradins  appuyés  en 
grande  partie  sur  la  roche  vive  de  la  citadelle. 

Alexandrie  devait  être  une  merveille  de  l'art  ;  car  elle  fut 
une  des  villes,  en  très-petit  nombre,  dont  Sostrate,  le  plus  cé- 
lèbre des  architectes  de  l'antiquité,  qui  fit  aussi  les  terrîisses  et 
les  promenades  de  Cnide  sa  patrie,  dessina  entièrement  le  plan. 
Kile  était  remplie  de  temples,  de  palais,  de  théâtres,  de  co- 
lonnes, de  tombeaux,  de  gymnases,  d'hippodromes;  monu- 
ments qui,  tout  grands  qu'ils  étaient,  ne  {)Ouvaient  toutefois 
rivaliser  avec  les  immenses  constructions  de  Thèbes.  Séleucie 
et  Antioche  étaient  riches  aussi  de  beaux  édifices,  La  rapidité 
avec  laquelle  se  succédaient  les  idoles  du  peuple  ou  les  triom- 
phes des  beautés  faciles,  miUtipliait  les  travaux  :  Antiochus 
Épiphane  allait  do  sa  personne  dans  les  ateliers,  pour  s'entre- 
tenir avec  les  artistes  sur  les  difficultés  de  l'aii  (I).  Les  Lagides 


il 


y} 


1', 


i1i 


m 


(Ol'OLvnE,  XXVI,  to. 


A 


fi" 


Il  >j 


i  > 


ï!    > 


268  QUATRIÈME   ÉPOQUE   (323-134). 

les  accueillaient  en  foule;  Ptoléniée  en  expédia  six  cents  aux 
Rhodiens  ;  une  multitude  de  statues  étaient  proinen-îes  dans 
les  processions ,  et  cent  animaux  en  basalte  et  en  porphyre , 
ouvrage  des  premiers  maîtres,  étaient  réunis  à  Alexandrie  sous 
une  tente.  Les  arti=;tes  n'avaient  plus  cependant  dans  cette 
ville,  comme  en  Grèi  <î  ,  les  modèles  admirables  de  leurs  de- 
vanciers, et  ils  prenaient  de  l'art  égyptien  quelque  chos3  do 
roide  et  de  carré,  qu'ils  croyaient  se  rapprocher  du  sublime  des 
premiers  temps. 

Ajoutez  à  cela  que  l'excellence  des  chefs-d'œuvre  antérieurs, 
ne  permettant  pas  à  la  générîition  nouvelle  l'espoir  de  les  éga- 
ler, lui  inspirait  la  témérité  de  vouloir  les  sr.rpasser.  De  là 
l'exagération  dans  les  attitudes  et  dans  l'cîxpression,  le  fini  des 
détails  sans  la  grandeur  de  l'ensemble  ;  de  là  aussi,  dans  le 
dessin,  la  timidité  de  celui  qui  ne  fait  rien  que  d'après  les  rè- 
gles de  l'art,  le  soin  minutieux  de  celui  qui  fait  consister  le 
beau  dans  l'absence  des  défauts  :  aussi  Quintilien  dit-il,  avec 
raison ,  que  beaucoup  auraient  exécuté  les  ornements  du  Jupi- 
ter Olympien  mieux  que  Phidias  (1);  mais  l'âme,  mais  'a  vie? 
personne.  Ce  sont  les  mêmes  symptômes  de  décadence  que 
nous  avons  signalés  dans  les  lettres. 

Si,  en  effet,  la  forme  se  conservait  encore  à  un  certain  degré 
de  perfection ,  cet  esprit  qui,  à  l'intérieur,  alimente  les  arts 
allait  s'évanouissant.  Ce  n'était  plus  le  temps  des  inspirations 
de  la  croy^uice  paternelle  se  combinant  avec  les  idées  de  gloire 
nationale  ;  c'était  celui  du  connnandement  de  la  part  des  prin- 
ces, des  adulations  de  la  part  des  peuples,  et  des  luttes  d'a- 
mour-propre de  rois  à  rois.  Déjà  sous  Alexandre  les  artistes  no 
travaillaient  que  pour  obéir  à  ses  commandements,  et  lui- 
même  passait  avec  eux  beaucoup  de  temps  à  imaginer  des 
plans  bizarres  et  dispendieux  ;  et  tous  les  artistes  n'avaient  pas 
le  courage  d""  lui  dire,  comme  Apelle  :  Taisez-vous ,  pour  ne 
pus  donner  à  rire  aux  gurruns  qui  broient  mes  couleurs.  En 
effet,  le  bûcher  d'Éphestion  et  son  char  funèbre  offrent  un  tel 
mélange  de  trophées,  de  proues  de  navire,  de  lions,  de  g"  er- 
riers,  de  centaures,  de  sirènes,  que  nous  ne  saurions  con'ilier 
tous  ces  ornements  avec  un  goût  éclairé.  On  descendit  plus  bas 
encore  par  la  suite,  quand  les  monuments  ne  furent  que  le 
produit  d'une  ostentation  onéreuse  au  peuple,  (|ui  y  perpétuait 


(l)QiiM.,  Iimlil.  VI uL,  11,  o. 
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sa  propre  infamie,  et  devait  payer  du  peu  qu'il  possédait  les 
caprices  des  courtisans. 

Ptolémée  Philadelphe  fit  élever  plusieurs  statues  à  Clino,  re- 
vêtue dans  toutes  d'une  simple  tunique,  ei  tenant  un  vase  à 
boire  ;  les  palais  les  plus  splendides  appartenaient  à  la  belle 
Myrtium,  aux  courtisanes  Mnésis  et  Pothina  ;  et  un  nîagnifique 
tombeau  sur  le  rivage  de  la  mer  reçut  les  cendres  de  Strato- 
nice  l'une  de  ces  malheureuses  que  les  Alexandrins  appelaient 
des  dictériades{i).  Harpalus  érigea  un  temple  à  Tarse,  non- 
seulement  aux  amis  et  au  cheval  d'Alexandre,  mais  encore  à 
une  courtisane;  il  fit  élever  à  une  autre  un  monument  sur  la 
route  d'Athènes  à  Eleusis.  Lamia,  fameuse  entre  toutes,  fit 
édifier  un  portique  à  Sicyone  avec  l'argent  qu'elle  avait  amassé. 
Il  en  fut  construit  un  à  Mégalopolis  avec  le  prix  des  trois  mille 
derniers  citoyens  de  Sparte  vendus  par  Philopœmen  ;  le  roi  de 
Bithynie  menaça  les  Byzantins  de  sa  colère,  s'ils  ne  lui  éle- 
vaient pas  des  statues  ;  les  Rhodiens  placèrent  dans  le  temple 
de  Minerve  un  colosse  de  trente  coudées  de  hauteur  en  l'hon- 
neur du  peuple  romain,  liommage  de  la  peur  à  la  force  étran- 
gère. Athènes  prodiguait  les  statues  aux  rois,  aux  favoris,  aux 
devins,  aux  courtisans,  aux  bouffons  ;  puis,  comme  le  marbre 
parut  trop  commun ,  Démétrius  Poliorcète  et  son  père  Anti- 
gone  furent  coulés  en  or.  Que  peuvent  être  les  beaux-arts  sans 
le  sentiment  moral? 

La  sculpture  et  la  peinture  ont  moins  besoin  toutefois  des 
ressources  d'un  grand  État ,  car  on  peut  les  cultiver  sans  de 
puissantes  protections  ;  aussi  les  vit-on  encore  briller  en  Grèce 
d'un  certain  éclat.  On  reporte  au  règne  des  premiers  succes- 
seurs d'Alexandre  le  groupe  appelé  Taureau  Farnèse,  ouvrage 
d'Apollonius  et  de  Tauriscus ,  l'Hercule  Farnèse,  œuvre  de 
Glycon  d'Athènes,  et  aussi  l'admirable  groupe  de  Laocoon  : 
ces  chefs-d'cauvre,  s'ils  appartiennent  à  ce  siècle  (ce  que  beau- 
coup d'écrivains  contestent  à  Winckelmann),  ne  furent  récom- 
pensés, probablement,  que  de  ces  joies  ineffables  où  se  com- 
plaît le  génie  créateur.  On  cite  aussi,  parmi  les  sculpteurs  de 
ce  temps,  Anthée,  Gallistrate,  Polyclès,  Athénée,  Callixène,  Pi- 
toclès,  Pythias,  Timoclès,  Métrodore  :  mais  il  paraît  qu'ils  s'é- 
loignaient déjà  de  l'inspiration  antique,  en  visant  trop  à  l'art, 
à  la  fidélité  minutieuse  qui  appauvrit  le  travail  et  lui  fait  abdi- 
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quer  les  grandes  inspirations.  Lysippe  lui-même,  le  seul  artiste 
par  qui  Alexandre  voulût  laisser  prendre  sa  ressemblance,  était 
descendu  de  la  reproduction  des  dieux  à  celle  des  hommes  : 
on  le  vantait  pour  la  fidélité  de  l'imitation. 

Le  colosse  de  Rhodes,  œuvre  de  Charès,  élève  de  Lysippe, 
devait  être  d'une  étonnante  beauté ,  puisque  l'antiquité  l'a  mis 
au  nombre  des  sept  merveilles  du  monde  (I).  Le  fils  de  Praxi- 
tèle exécuta  à  Pergame  les  Deux  lutteurs.  La  Sicile  produisit  le 
proupe  célèbre  dans  lequel  Rhodes  est  couronnée  par  Syra- 
cuse ;  elle  conserva  de  plus,  dans  ses  médailles,  des  coins  d'une 
élégance  extrême. 

Les  écoles  de  Corinthe  et  de  Sicyone  durent  in 'cessai rement 
souffrir  des  guerres  de  l'époque  ;  mais,  avant  que  le  bras  de 
Rome  s'appesantit  sur  elles,  toutes  deux  étaient  décliues  de 
leur  ancienne  gloire.  Les  imitations  serviles  de  la  ivalure 
avaient  été  substituées  aux  grandes  compositions,  et  le  gra- 
cieux avait  succédé  au  beau,  même  chez  les  peintres  les  plus 
en  renom.  Pausias  de  Sicyone  faisait  df;  pelils  tableaux,  des 
iigiU'os  d'enfant  et  des  fleurs  qui  rivalisaient  avec  la  nature. 
D'autros  représentaient  des  boutiques  de  barbier,  de  cordon- 
nier, ou  des  ânes,  des  légumes,  des  scènes  domestiques;  le 
tout  plein  de  vérité,  mais  bien  éloigné  de  ces  grandes  concep- 
tions de  Polygnote  et  d'Apelle.  Lorsque  Athènes  voulut  faire 
peindre  ses  anciens  législateurs,  il  fallut  avoir  recours  à  des 
artistes  étrangers  (2).  A  Pergame  on  ne  faisait  autre  chose  que 
rassembler  des  tableaux  que  l'on  achetait  de  tous  côtés,  et 
notamment  après  le  sac  de  Sicyone  et  des  autres  villes  grec- 
ques. Les  applaudissements  prodigués  à  (lalaton,  qui  avait 
peint  Homère  vomissant  et  les  autres  poètes  recueillant  ses 
déjections,  indiquent  assez  le  goût  régnant  à  Alexandrie  (3). 

Et  de  même  que  la  Poétique  et  la  Rhétorique  d'Aristote  ne 
retardèrent  pas  d'un  jour  la  décadence  des  lettres ,  les  livres 
d'Apelle,  de  Polémon  et  d'autres  encore  n'empêchèrent  pas  celle 
du  dessin  ;  pas  plus  que  les  quatre  cent  cinquante-trois  livres 

(1)  PiiiLoN  DE  ViriktiCF.,  de Seplcm  orbis  spcctaculis.  ^jai^a  à.  Ce  colosse 
t-lait  fini;  statue  du  Soleil,  consacrée  [lar  les  Kliodieiis  an  dlcn  piotecletn'  de 
li'iir  Ile,  in/tula  SoUs.  G'esî  Biaise  de  Vigénèic,  éciivnin  du  seizième  siècle,  qui 
a  le  [Memier  imagina  qne  celle  stalnc  étuit  jd^icue  à  t'cntiée  dn  poi  l  de  Rlioies, 
les  junibes  outerles,  de  manièie  qne  Ks  vaisseaux  pnssent  pfisser  h  f>!eine8 
voiles  entre  ses  jambes. 

(2)  PAUSANIA8,  Attic,  3. 

(3)  ËUEN,  Hist.  var,  XlH,  22. 
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d'Aristoxène  de  Tarente  n'empêchèrent  celle  de  la  musique.  En 
effet  il  ne  restait  aux  compositions  musicales  rien  d'inspiré  ni 
d'inspirateur;  on  y  courait  après  la  difficulté,  après  les  ornements 
superflus,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  quand  vinrent  s'y  mêler  les 
modulations  asiatiques,  dépourvues  de  simplicité  et  de  vi- 
gueur. Un  gouverneur  de  Babylone,  Annarus,  ne  soupait  qu'au 
chant  on  au  son  des  instruments  do  cent  cinquante  musicien- 
nes (1).  Parménion  prit  à  Damas  trois  cent  vingt-neuf  canta- 
trices, concubines  de  Darius  (2),  qui  cherchaient  plus  à  char- 
mer par  leurs  attraits  que  par  leur  talent.  La  musique  s'était 
alors  séparée  du  chant  et  de  la  pantomime,  qui,  par  leur  ac- 
cord avec  elle,  lui  avaient  acquis  tant  de  puissance,  et  dont 
auparavant  on  ne  pouvait  la  concevoir  isolée.  Le  Pélopouèse 
seul  conservait  l'antique  sévérité  du  mode  dorien,  et  l'Aroadio 
répétait  encore  les  hymnes  el  les  élégies  des  anciens  jours. 
La  civilisation  grecque  s'étant  formée  sous  l'inlluence  de  la 
poésie,  de  la  musique,  de  la  mythologie,  on  peut  jiigir  com- 
bien elle  dut  décliner  quand  le  chant  et  la  pantomime  cessèrent 
d'exercer  leur  empire  siu*  la  multitude.  La  mythologie  se  ré- 
duisit à  des  discussions  et  à  des  allégories,  et  la  poésie  ne  con- 
sista plus  qu'en  épigrammes,  dont  quelques-unes  sont  fort 
belles  sans  doute  ;  mais  il  en  était  d'elles  comme  de  la  sculp- 
ture donnant,  en  échange  du  Jupiter  de  Phidias,  des  vases  ad- 
mirables, des  pierres  gravées,  et  d'autres  ouvrages  exét'u}<''s 
avec  autant  d'art  que  de  goût,  mais  qui  avaient  été  faits  uni- 
quement pour  le  plaisir  ou  le  faste  des  particuliers. 

Nous  ne  devons  pas  néanmoins  passer  sous  silence  un  pro- 
grès de  la  numismatique  très-important  pour  l'histoire.  Une 
fois  que  l'usage  de  la  monnaie  frappée  se  fut  introduit,  les 
gouvernements  se  réservèrent  le  droit  de  lui  donner  une  em- 
preinte légale,  garantissant  son  poids  et  son  titre.  Elle  consis- 
tait d'ordinaire  dans  l'ettîgie  du  dieu  tutélaire  ou  dans  ses  em- 
blèmes, ou  bien  enoore  dans  les  symboles  des  peuples  et  des 
cités.  On  y  joignait  parfois  la  figure  de  quelque  citoyen  illus- 
tre (3),  le  nom  fin  peuple  lui-même ,  ou  des  magistrats  sous 
lesquels  elle  était  battue ,  ou  du  roi  dans  les  pays  monarchi- 
([ues.  Les  rois  perses  firent  frapper  des  pièces  d  or  et  d'argent 

(1)  Athénée,  XII,  40. 

(2)  1(1,  XIII,  87. 

(3)  celle  (le  Saplio  à  Mitjilène,  ccllt;  d'Homère  dans  dinérentfs  villes.  Les 
Romains  liicnt  souvent  de  même  au  temps  de  la  Rcpiililique. 
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dans  les  villes  grecques  d'Asie  (/<>«  f/ffnV/w^.s- ),  avec  la  figure 
d'un  archer  :  les  Macédoniens  plaçaient  sur  leurs  monnaies 
une  tête  d'Hercule;  mais  la  figure  du  dieu  fit  place  à  celle  d'A- 
lexandre, quand  la  gloire  du  conquérant  se  répandit  dans  tout 
l'univers.  Depuis  lors  leurs  monnaies  portèrent  l'effigie  du 
prince  régnant  ;  Texemple  de  la  Macédoine  fut  ensuite  imité 
par  les  rois  du  Bosphore  ,  de  Pont ,  de  Thrace ,  d'Arménie,  des 
Parthes,  enfin  par  tous  les  pays  ;  de  sorte  que  les  numismates 
purent,  d'après  ces  empreintes,  établir  la  série  des  différents 
souverains  (1). 


CHAPITRE  XXI. 


CULTURE  INTELLKCTUELLE  DES  ROMAINS. 


Rome,  occupée  à  se  défendre  et  à  triompher,  avait  peu  songé 
jusqu'alors  à  la  culture  de  l'esprit;  les  nobles  dans  leur  orgueil, 
le  \  iuple  dans  ses  misères,  n'avaient  également  que  dédain 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  force.  Lorsque  les  guerres  amenè- 
rent les  Romains  dans  la  Grande-Grèce,  puis  dans  l'Achaïe,  ils 
durent  exciter  chez  les  vaincus  le  même  sentiment  que  pro- 
duisirent chez  les  Byzantins ,  au  temps  des  croisades,  les  gros- 
siers Européens.  Le  fait  de  JNIununius  à  Corinthe  prouverait 
enc<re  moins  l'ignorance  des  Romains  que  le  passage  de  Pline 
au  suifet  des  horloges.  Ils  n'en  avaient  eu  d'aucune  sorte,  dit-il, 

i«;  jusqu'à  l'époque  où  Valérius  i\Iessala  rapporta,  de  Catane  con- 
quise, un  gnomon  solaire  qu'il  fit  placer  près  des  Rostres;  c'é- 
tait auparavant  le  héraut  public  qui  annon<  •  midi  et  la  der- 
nière heure.  La  différence  de  longitude,  et  la  .lanière  dont  on 
l'avait  posé  au  hasard,  rendirent  ce  Ctidran  inutile;  et  un 
siècle  s'écoula  avant  qu'il  fût  remplacé  par  un  meilleur.  Le 

me.       censeur  Scipion  Nasica  introduisit  ensuite  l'horloge  hydrau- 
lique (2). 
A  ce  nom  des  Scipions  s'associe  l'idée  des  premières  tenta- 

(1)  Les  travaux  de  Vaillant  siir  la  numismatique  et  l'icouograpliie,  bien 
qu'il  ait  confondu  souvent  les  homonymes  et  altéré  les  contours,  en  agrandis- 
sant les  petites  ligures  des  médailles,  sont  très-bons  à  consulter,  et  surtout 
coiix  d'EcKiiEL,  rimmort*;l  auteur  du  de  Docirina  rnmmorum  veterum. 

(2)  Pline,  Mit.  nat.,  VII,  60. 


CULTURE  intbllrcti:rli.r  des  romains. 


273 


c'é- 


tenta- 


bien 

;randis- 
surtout 
m. 


l.-  Andrn- 

nli'iis. 


C.  Na-vlu». 


Jives  faites  avec  un  zcle  empressé  jwur  policer  les  Romains,  el 
celle  d'une  protection  tV'  i  ie accordée  aux  hommes  de  lettres 
vtînus  les  premiers  de  la  vir.iade-Grèce.  Livuts  Andronicus  de 
Tarente,  amené  esclave  à  l'iOiiie  par  Livius  Salinator,  pour  faire 
réducation  de  t^es  fds,  fit  représenter  la  première  action  scéni- 
que,  une  année  avant  la  naissance  d'Ënnius.  II  traduisit  aussi 
rOdyssée,  et  composa  un  hymne  que  devaient  chanter  vingt- 
sept  jeunes  filles.  II  mit  en  latin  dix-neuf  tragédies  grecques 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

Cnéus  Nœvius  fit  une  relation  en  vers  de  la  première  guerre 
punique,  et  l'on  a  dit  de  son  poëme  qu'il  plaisait  comme  une 
statii'>  de  Myron. 

Quintus  Eni[i..is,  dont  l esprit  fut  grand  e'  l'art  grossier  (1),  y.  iiuiuim. 
était  né  à  "idies  en  Calahre  ;  il  servit  avec  in  grade  de  centu- 
rion dans  1  ctrmée  de  Sardaigne.  C'est  là  que  le  connut  Caton 
l'Ancien,  qui  l'amena  avec  lui  à  Rome.  Il  y  enseigna  la  langue 
grecque  à  de  jeunes  patriciens ,  et  s'y  fit  aimer  des  citoyens  les 
plus  éminents  de  la  république.  Il  fut  l'ami,  le  confident  de 
Scipion  l'Africain,  qu'il  accompagnait  dans  ses  expéditions,  et 
de  Fui  vins  Nobilior,  qui  lui  fit  accorder  par  un  décret  les  droits 
de  citoyen.  On  le  citait  avec  grand  éloge  parce  qu'il  savait  les 
langues  grecque,  latine  et  osque;  mais  on  blâmait  son  naturel 
orgueilleux  et  caustique.  Indépendamment  de  VHécube  et  de 
la  Médée  d'Euripide,  et  d'autres  tragédies,  d'un  poème  d'Épi- 
ciiarme  et  du  livre  d'Évhémère  contre  les  diei  qu'il  tradiùsit 
du  grec,  il  dota  Rome  d'un  poëme  intitulé  An.  Jes  romaines, 
dont  on  continua  longtemps  à  faire  la  lectui"  ea  public,  et 
d'un  autre  en  l'honneur  de  Scipion.  Quintilien  ie  compare  à  une 
forêt  vénérable  par  son  antiquité,  dont  les  grands  chênes  inspi- 
rent le  respect  plus  qu'ils  ne  plaisent  aux  yeux.  Les  fragments 
qui  nous  restent  de  lui  donnent  l'idée  d'un  républicain  sévère 
et  d'un  loyal  ami. 

On  lui  attribue  l'invention  de  la  satire.  La  satir'i  «ïrecque  était 
un  dranie  où  les  satyres  remplissaient  les  principaux  rôles  ; 
mais  quand  les  Grecs  voulaient  ou  mordre  ou  railler  leurs  en- 
nemis, ils  se  servaient  du  théâtre  ou  de  l'épopée^  comme  dans 
le  Margitès  attribué  à  Homère  ;  ou  de  la  poésie  ly.  jue,  comme 
dans  les  Ïambes  d'Archiloque;  ou  de  la  forme  didactique,  comme 
lii  Simonide  dans  son  poëme  sur  les  femmes.  D'ailleurs  ils 

'I)  OviDR,  Tristes,  II,  4^/i  ;  Fnniiifi  ingenin  mn.rimus,  arte  rmiis. 
T.  m.  is 
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bafouaif>nt  pliii  »t  Ifts  personnes  que  les  vire»  et  le?  îr  ■ 'ules; 
sauf  peut-être  dan.s  les  SUlrs,  que  nous  trouvons  ..«  ui«»ment 
nommés,  mais  sans  (jue  rien  nous  mette  à  même  de  juj^er  jus- 
qu'à quel  point  ils  se  rapprochaient  de  la  satire  romaine. 

Ce  genre  de  poésie,  qui  avait  pour  but  de  corriger  les  mœurs 
en  excitant  le  rire ,  employait  des  vers  Ao  toute  mesure ,  ce  qui 
le  Ht  appeler  .«rt^um,  d'un  mot  rnquo  indiquant  un  plat  de  tou- 
tes sortes  de  fruits ,  dont  on  faisait  ordinairement  offrande  à 
Cérès  et  à  Bacchus  (1). 

Pacuvius,  neveu  d'Ennius,  écrivit  aussi  des  salires;  mais  les 
fragments  qui  ont  survécu  sont  bien  peu  nombreux.  Ce  genre 
fut  perfectionné  par  Lucilius,  né  à  Suessa  en  148,  et  mort  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Il  composa  trente  livres  de  satires 
dans  une  forme  plus  méthodique,  et  avec  le  but  bien  caracté- 
risé de  flétrir  les  vices  ;  mais  en  donnant  à  Thexamétre  une 
allure  libre  et  dégagée,  qui  le  fit  ressemblera  la  prose. 

On  cite  de  Pacuvius  de  Brindes  dix-neuf  tragédies,  dans  les- 
quelles Quintilien  loue  la  profondeur  des  sentences,  la  vigueur  du 
style  et  la  vérité  des  caractères  ;  mais  le  peu  qui  nous  en  reste 
atteste  feulement  l'obscurité  et  le  défaut  d'harmonie  de  la 
diction. 

Ln>  'Uii  At  cius ,  fils  d'un  affranchi  et  né  à  Rome,  composa  un 
gran.i  nombre  de  tragédies  ;  plusieurs  étaient  faites  sur  des  su- 
jets nati  >r!!iux. 

La  comédie,  que  Livius  Andronicus  et  Cnéus  Nft'vius  avaient 
laissée  dans  l'enfance,  grandit  avec  Marcus  Accius  Pluutus, 
deSarsine  dans  l'Ombrie.  Après  avoir  gagné  beaucoup  d'argent 
k  faire  de  la  poésie,  il  s'engagea  dans  des  spéculations  de  com- 
merce et  perdit  tout,  au  point  d'en  être  réduit  à  tourner  la  meule 
chez  un  meunier.  Il  écrivit  un  très-grand  nombre  de  comédies; 
mais  probablement  il  en  est  sur  le  nombre  qu'il  n'a  fait  que  re- 
toucher et  qu'il  laissa  jouer  sous  son  nom ,  comme  le  font  en- 
core aujourd'hui  des  auteurs  à  la  mode.  Toutes  ses  comédies, 
au  surplus,  sont  traduites  ou  imitées  du  grec  et  se  passent  en 

(l)  On  appi-lRil,  par  la  môme  raisou,  lex  satura,  une  loi  qni  embiassait. 
plusieurs  titres.  U  était  (Itlendn  de  faire  voter  le  peuple /)er  saluram,  c'est- 
à-dire  sur  plusieurs  propositions  à  la  Tois.  Dioniède  définit  ainsi  la  satire  : 
Satira  ei  t  jarmen  apud  Romanos,  mine  qu'idem  maledicum  et  ad  car- 
pendu  fwininnm  vitia  archcar  comœdix  c/iarac/ere  composiliim,  quale 
scripserunf  Liiciliiis,  Horatius  et  l'ershcs ;  sed  olim  earmm  quod  ex  variis 
poemattbus  conslabat,  satira  dkebatur,  quale  scripserunt  Pacuvius  et 
Ennius. 
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Grèce  ;  toutefois  il  n  su  au  besoin  changer  sesGrfos  en  Romains; 
son  s«!l  n'est  pas  du  sel  attique,  il  a  lu  saveur  romaine  ;  et  en  (lA- 
flnitive  il  a  pris  aux  Grecs  bien  moins  et  h  son  génie  bien  plus 
qu'il  ne  croit  lui-m^^nui.  Il  nous  reste  vingt  de  ses  pièces  et  do 
nombreux  fragments. 

D'autres  encore  composèrent  des  comédi  s-  ;  mais  le  Car- 
thaginois Publius  T^érentius,  né  en  192,  I  '  ch  .ou».  Ayant 
été  enlevé  dana  son  enfance  par  des  pirat  "ndu  à  Té- 

rentius  Lucanus ,  sénateur  romain,  qui  le  istruire, 

et  lui  donna  la  liberté.  Après  avoir  amassé  qu  .  '  ,.  .^t,  ilpassH 
enOèce,  où  il  n»ourut  à  l'âge  de  trente-neuf  an  n  nous  reste 
de  lui  que  six  (omédies,  et  peut-être  n'en  écrivitril  pas  da- 
vantage; les  cent  huit  pièces  traduites  de  Ménandre,  que,  selon 
Suétone,  il  perdit  dans  un  naufrage,  ne  devaient  être  que  des 
ébauches,  et  rien  de  plus.  \J Eunuque  paraît  lui  appartenir  en 
propre ,  bien  qu'il  y  ait  introduit  les  caractères  de  Gnathon  et 
de  Thrason,  empruntés  au  Flatteur  de  Ménandre.  Cette  comé- 
die eut  tant  de  succès,  qu'elle  fut  représentée  deux  fois  dans  la 
même  journée,  et  lui  rapporta  huit  mille  sesterces. 

Plaute,  rude  et  facétieux,  laisse  voir  qu'il  a  vécu  en  rapports 
de  familiarité  avec  le  vulgaire  ;  Térence  plus  poli  révèle  la  fré- 
quentation d(*  la  haute  société  ;  clie/.  l'un  la  gaieté  tombe  dans 
des  exagérations  déplacées  ;  elle  est  modérée  chez  l'autre ,  et 
les  caractères  commi-  h's  descriptions  sont  tracés  d'après  na- 
ture. Horace  reproche  au  premier  d'avoir  travaillé  à  la  hôte , 
pour  toucher  plus  promptement  son  salaire.  Les  comédies  de 
l'autre  passèrent  pour  avoir  été  faites  en  collaboration  avec  les 

(1)  Volcatius  Sédigitus,  qui  vivait  sons  les  empereurs,  porte  sur  les  comique» 
latins  le  jugement  suivant  : 

Multos  incertos  certare  hanc  rett^  oidimus, 
Palmam  poeicv  comico  cui  déférant. 
Eum,  ii.rojudieio,  errorem  dissolvam  tibi, 
Ut,  contra  si  guis  sentiat,  nil  sentiat. 
Csecilio  palmam  Statio  do  comico  ; 
Plautus  secundus  facile  exuperat  ceteros  ; 
Dein  Nmvius,  quifervet,  tertio  in  pretio  est  ; 
Si  erit,  quod  quarto  detur,  dabitur  Licinio. 
Post  imequi  Licinium  facto  Attllium; 
In  sexto  sequitu-  hos  loco  Terentius; 
Turpilhis  septimum,  Traben  octavum  oblinef  ; 
Nono  loco  e>>se  facile  facio  Lucium; 
Pecimum  addo  caussa  nntiquitatis  Ennium. 

At'LU-GELLE,  XV,  24. 
18. 
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Romains  les  plus  éclairés  de  leur  temps ,  Scipion  Émilien  et 
Lélius.  Quoi  qu'il  en  soit,  Plaute  et  Térence  sont  loin  de  la 
finesse  de  sentiment  et  d'exposition  des  comiques  grecs.  La 
Courtisane,  le  Proxénète,  le  Valet  qui  prête  la  main  aux  dé- 
bauches de  son  jeune  maître,  le  Père  avare,  le  Parasite ,  le 
Soldat  fanfaron  (1),  sont  les  personnages  ordinaires  de^  comé- 
dies de  Plaute  ;  et  la  plupart  du  temps  ils  reparussent  avec  les 
mêmes  noms,  comme  les  Scapin,  les  Arlequin,  les  Gassandre 
du  vieux  théâtre  italien.  Ils  se  jettent  mutuellement  des  injures 
à  pleine  bouche,  ou  font  dc^  monologues  sans  fin ,  ou  s'adres- 
sent aux  spectateurs,  ne  mettant  malheureusement  de  naturel 
que  dans  des  obscénités  de  mauvais  lieux.  Le  vers  est  négligé, 
grossier  même,  et  la  plaisanterie  licencieuse  ;  mais  tout  c^la 
plaisait  à  la  populace,  qui,  dans  le  dialogue  de  la  pièce,  re- 
trouvait son  langage.  Cet  auteur  doit  donc  être  moins  goûté 

(1)  Dans  le  Miles  gloriosus  de  Plante  on  lit  ces  vers  : 

Peetu»  digitis  puisât;  cor,  credo,  evocaturu  'st  foras. 
Ecce  autem  avortit  visus;  laevo  in/etnore  habet  lœvam  numum. 
Dextera  digitis  rationem  computat,  feriens  fémur 
Dexterum  :  ita,  vehementer  qttod  facto  opus  est,  eegre  suppetit. 
Concrepuit  digitis,  laborat;  crebro  commutât  status. 
Eccere  autem  capite  nutat  :  non  placet  quod  repperit. 
Qttidquid  est,  incoctum  non  expromet,  bene  coctum  dabit. 
Ecce  autem  xdificat;  columnam  mento  suffulsit  suo. 

Acte  II,  scène  i,  v.  45. 

On  voit  ici  que  les  anciens  avaient  nue  méthode  pour  exprimer  les  nombres 
au  moyen  des  mouvements  de  la  main  et  des  doigts. 

Beda,  dans  l'ouvrage  intitulé  <fe  Loquelaper  gestum  digitorum,  dit  :  F«- 
teres  cum  decem  millia'significabant,  médium  pectori  lœvam  supinam 
admovebant,  digitis  ad  collum  erectis  ;  cum  viginti  millia,  eadem  manu 
prona  et  tamen  erecta,  pollicem  ad  cartilaginem  medH  pectoris  adftge- 
banticum  quadraginta  millia,  eamdem  in  umbilicoerectam  supinabant  ; 
cum  quinquaginta  millia,  ejusdem  pronse  et  erectae  pollicem  umbilico 
applicabant;  cum  septuaginta  millia,  eamdem  supinam  femori  item  Ixvo 
imponebant;  cum  octoginta  millia,  eamdem  pronom  femori  admovebant. 

Qnintilien  fait  allusion  à  cette  manière  de  compter,  quand  il  dit  :  Nam  ge- 
stum poculumposcentis  aut  verbaminantis,  aut  numerum  quingentorum 
flexo  pollice  e,fflcientis,  ne  in  rusticis  quidem  vidi.  (Institut.  Orat.,  II,  3.) 

Les  nombres  an-dessous  de  cent  s'exprimaient  par  des  mouvements  de  la 
gauche;  au-dessus  de  cent,  de  la  droite.  On  le  voit  dans  cette  épigramme  de 
l'Anthologie,  XI,  72  : 

'H  (pâo;  àOpiQffaï'  è>âçov»  «Xéov,  i\  yiçl  Xat^ 
TTJpa;  àpi8(jieî<i0«t  SeÛTepov  àpÇaixévn. 
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des  littérateurs  que  des  philologues.  Les  Italiens  aiment  aujour- 
d'hui à  retrouver  chez  lui  ces  idiotismes  qui  sont  encore  en 
usage  parmi  eux^  et  qui  ne  se  rencontrent  pas  chez  les  écrivains 
d'un  style  plus  travaillé  ;  ce  qui  nous  confit  me  de  plus  en  plus 
dans  l'opinion  que  îe  langage  du  vulgaire  était  différent  de  celui 
des  gens  de  lettres,  qui  jamais  à  Rome  n'aspirèrent  à  la  popu- 
larité. Il  est  probable  que,  l'idiome  patricien  venant  à  s'altérer 
dans  la  décadence  de  la  littérature,  le  langage  du  vulgaire 
prit  peu  à  peu  le  dessus  ;  puis  les  modifications  apportées 
nécessairement  par  le  cours  des  siècles  et  par  tant  de  vicissi- 
tudes auront  fini  par  former  le  riche  et  bel  idiome  de  l'Italie 
actuelle. 

Térence  ne  chercha  pas  ses  personnages  aussi  bas  que  Plante  : 
les  femmes  qu'il  mettait  en  scène  ne  pouvaient  être,  à  la  vérité, 
que  des  courtisanes,  pour  se  montrer  en  public;  mais  elles 
avaient  été  enlevées  en  bas  âge,  et  leurs  reconnaissances  font 
le  dénoûment  habituel  de  l'intrigue  :  d'ailleurs  il  y  a  dans  ses 
comédies  une  place  pour  l'homme  de  bien  (1).  La  morale  en  est 
moins  relftchée,  la  plaisanterie  moins  libre ,  le  dialogue  plus 
spontané,  et  il  est  écrit  en  termes  plus  choisis.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  moins  de  force  comique  et  d'invention  chez  Térence ,  ce 
dont  il  s'excusait  en  disant  qu'il  n'était  plus  possible  de  faire 
du  nouveau  (2).  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  connurent  cet  art  d'ins- 


(I)  Chu  a  dit  de  Térence  : 

Tu  quoque,  tu  in  summis,  o  ditnidiate  Menander, 
Ponerxs,  et  merito,  puri  sermonis  amator  ; 
Lenibus  atque  utinam  scriptis  adjuncta  foret  vis, 
Comica  ut  xquato  virtus  polleret  honore 
Cum  Gnecis,  neque  in  hac  despectus  parte  jaceres  ! 
Unum  hoc  maceror,  et  doleo  tibi  déesse,  Terenti! 

Bien  que  tout  le  monde  ait  accepté  l'expression  vis  comica,  je  suit  porté  à 
croire  que  le  troisième  et  le  quatrième  vers  doivent  être  ponctué»  comme  j'ai 
Tait,  en  unissant  vis,  non  à  comica,  mais  à  virtus. 

{2)     Quod  si  personis  iisdem  uli  aliis  non  licet, 
Qui  magis  licet  currentes  servos  scribere, 
Bonas  matronas/acere,  meretrices  nuilas, 
Parai»itum  edacem,  gloriosum  militem, 
Puerum  supponi,  falli  per  servum  semen, 
Amare,  odisse,  suspicari?  Denique 
Nullum  estjam  dictum  quod  non  dictum  sit  prius. 

{Prol.  de  l'Eunuque.) 
Voilà  l'intrigue  (ie  toutes  les  cométlies. 
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iruire  en  riant,  qui  devait  être  le  but  de  la  comédie  ;  ils  avaient 
surtout  en  vue  de  récréer  le  peuple  (i). 

Ce  dénoùment  ordinaire  des  pièces  de  théâtre ,  qui  consiste 
à  faire  reparaître  un  personnage  qu'on  a  cru  mort,  ou  à  faire 
reconnaître  soit  un  père,  soit  un  fils,  devait  sembler  moins 
étrange  chez  les  anciens,  à  cause  de  l'habitude  d'exposer  les 
enfants  et  de  réduire  en  esclavage  hs  prisonniers  de  guerre, 
à  cause  aussi  des  incursions  fréquentes  des  pirates  et  de  la  dif- 
ficulté des  communications  d'un  pays  à  un  autre.  Quant  aux 
aparté  et  aux  actions  doubles ,  la  vaste  étendue  du  théâtre  en 
sauvait  l'invraisemblance,  la  scène  représentant  le  plus  souvent 
une  place  où  aboutissaient  plusieurs  rues. 

La  comédie  latine  n'avait  point  admis  le  cliutur,  partie  essen- 
tielle de  celle  des  Grecs  ;  en  effet ,  la  oaterva  ou  yrex  qui  parait 
à  la  fin  de  quelques-unes  des  pièces  do  Plante  n'était  autre 
chose  que  la  foule  des  chanteurs,  musiciens  et  danseurs  qui 
avaient  figuré  dans  les  intermèdes,  la  musique  et  la  danse  rem- 
plissant l'intervalle  des  entr'actes. 

Les  comédies  grecques  qui  nous  restent  n'ont  point  de  pro- 
logue, deux  que  nous  trouvons  dans  certaines  tragédies  sont 
dans  la  bouche  de  l'un  des  personnages,  non  pas  dans  celle  du 
poëte  lui-même,  comme  chez  Plante  et  chez  Térence.  Mais  som- 
mes-nous bien  sûrs  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  chez  les  Grecs , 
qui  nous  ont  transmis  un  si  petit  nombre  do  leurs  compositions 
théâtrales?  Pourtant  ils  avaient  conservé,  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons,  le  même  goût  passionné  j'  lu  théâtre  (2) ,  et 
ils  le  propagèrent  au  loin. 

Les  Romains  voulurent  par  imitation  avoir  aussi  la  comédie; 
mais,  pour  eux,  trétduire  d'une  manient  quelque  peu  libre,  ce 
fut  être  original.  Plante  et  Térence  ne  firent  que  mettre  en  latin 
les  compositions  grecques  de  l'époque  la  plus  réconte,  surtout 
celles  de  Ménandre.  Térence  ne  se  défend  autrement  du  reproche 
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(  t)     Poêla,  cum  primum  animum  ad  scrlbenduin  appuM, 
Ad  sibi  negoH  credidit  solum  darl, 
Populo  ut  placerenl  quas  feclsset  f abritât, 

(Prol.  de  l'Andrienne.) 

Eum  esse  qtixslwn  in  anïnmm  induxi  maximum, 
Quam  maxume  servlre  vostris  commodis. 

(Prol,  de  PUéaulonlimoruménoi.) 
(2)  Voyez  pluâ  iiaut,  p.  222. 
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de  plagiat  qu'en  alléguant  qu'il  n'a  emprunté  la  traduction  d'au- 
cun autre.  Ils  nous  ont  conservé  de  cette  manière  les  comédies 
grecques  dont  l'original  n'existe  plus.  Mais  comme  ils  se  per- 
mettent dans  leur  version  libre  de  retrancher,  d'ajouter,  de 
transposer  à  leur  gré,  on  ne  peut  guère  se  servir  de  cette  ver- 
sion comme  d'un  authentique  document  pour  connaître  la  so- 
ciété soit  grecque,  soit  romaine,  et  l'instruction  historique  dont 
la  comédie  grecque  nous  aurait  fourni  une  si  riche  moisson,  se 
trouve  ainsi  perdue  pour  nous. 

Quel  sujet  d'étude  profitable  n'eussent  pas  fourni ,  si  elles 
avaient  survécu,  les  comédies  togatx,  trabeat3e,tunicat«,  taber- 
narix  des  Romains,  quand  nous  sommes  si  disposés  à  suivre 
le  poëte  dramatique,  pour  pénétrer  avec  lui  dans  l'intérieur  de 
la  vie  domestique,  et  connaître  dans  leurs  foyers,  en  déshabillé, 
les  personnages  que  l'histoire  nous  représente  couverts  de  l'ar- 
mure ou  drapés  dans  la  toge  ?  Même  dans  les  pièces  de  Plante 
et  de  Térence,  les  seules  qui  nous  restent,  il  y  a  de  l'histoire 
intime  ;  car,  bien  que  traduites  du  grec ,  certains  détails  sont 
empruntés  aux  mœurs  romaines.  Il  en  est  ainsi  pour  celles 
de  Plante  surtout,  qui,  moins  instruit  et  d'habitudes  plus 
vulgaires,  puise  souvent  ses  inspirations  dans  sa  propre  ex- 
périence ,  non  dans  sa  mémoire  et  ses  livres.  Ce  fut  peut-être 
aussi  à  cela  qu'il  dut,  malgré  l'improbation  de  juges  sé- 
vères, de  continuer  à  plaire  au  peuple:  celui-ci,  en  effet, 
reconnaissait  dans  ses  copies  les  originaux,  qu'il  pouvait  citer 
sans  aller  bien  loin. 

Ainsi  nous  trouvons  dans  le  Curculion  la  description  des  quar- 
tiers de  Rome,  faite  par  le  directeur  de  la  caterve;  il  nous  mon- 
tre dans  les  comices  les  faux  témoins  et  les  parjures,  qui  ven- 
dent leur  attestation  pour  les  jugements  et  leur  suffrage  pour  les 
élections  ;  les  maris  libertins,  dont  les  prodigalités  font  scan- 
dale ,  rôdant  derrière  la  Basilique  et  près  de  la  maison  Leucadia 
Oppia;  dans  la  voie  Toscane,  les  faiseurs  de  nouvelles;  les  fan- 
farons près  le  temple  de  Cloacine;  les  gourmands  sur  le  Mar- 
che au  poissons;  au  fond  du  Forum  les  gens  riches;  au-dessus 
du  Lac  les  médisants  (1).  U  met  souvent  en  opposition  la  rusti- 
cité latine  dans  sa  simplicité,  avec  l'astucieuse  corruption  grec- 
(|ue,  bien  que  déjà  le  luxe  augmentât,  et  que  l'usage  d'un  vase 
d'argile  dans  les  sacrifices  aux  dieux  passât  pour  un  effet  de 


(1)  Curculion,  acte  IV,  1. 
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l'avaricu  (1).  Los  meubles  devenaient  en  effet  plus  somptueux: 
les  chars,  tout  grossiers  encore  qu'ils  étaient,  et  pour  l'usage  de 
la  (Mimpugne,  attestaient  une  sorte  de  faste  (2).  Les  fenunes, 
notamment,  so  distinguaient  par  leur  vanité ,  par  l'augmenta- 
tion du  nombre  de  leurs  serviteurs  et  des  ouvriers  employés 
aux  différentes  parties  de  leur  toilette  (3).  En  dépit  de  la  loi  qui 
cherchait  à  les  maintenir  dans  une  sujétion  perpétuelle ,  elles 
s'emparaient  du  gouvernement  de  la  maison,  surtout  à  cause 
des  grosses  dots  qu'elles  y  apportaient ,  et  tyrannisaient  ceux 
qui  leur  avaient  été  destinés  pour  tyrans.  La  race  de  ces  mal- 
heureuses qui  font  trafic  de  l'amour  ou  de  la  volupté  s'était 
considérablement  accrue  (4).  On  peut  surtout  se  faire  une  idée, 
en  lisant  Plante ,  de  la  lutte  engagée  alors  entre  l'ancienne  ru- 
desse et  les  usages  nouveaux  :  on  y  voit  les  citoyens  étalant  de 
la  somptuosité,  non  de  l'élégance  ;  n'habitant  Rome  que  dans 
le  moment  des  affaires,  et  passant  le  reste  de  l'année  dans  leurs 
maisons  des  champs,  au  grand  regret  des  parasites,  qui  mâ- 
chaient à  vide  en  attendant  leur  retour  (5).  Mais  la  corruption 
était  déjà  portée  à  tel  point,  que  les  pères  se  rencontraient,  en 
rivalité  avec  leurs  flis ,  dans  les  maisons  de  débauche  (6) ,  où 
les  jeunes  gens  étaient  conduits  non  moins  par  le  libertinage 
que  par  le  désir  d'y  dérober  ce  qu'ils  pourraient  y  trouver  de 
précieux  ou  do  rare  (7)  ;  vice  dont  ils  ne  se  corrigèrent  même 


(  1  )     TenaxM  pater  ut  lijus  P  —  tmmo  edepol  pertinax  ■• 

Quin  0tiam,  ut  magii  noscas,  genio  suo  ubi  quando  sacrificat. 
Ad  rem  dMnam  quibtu  est  opus,  samiis  vasis  utitur, 

(Captivi,l\,i,W.) 

(3)  Nunc,  çuoquo  vgniat,  plus  plaustrorum  in  œdibtts 
Videai,  quam  ruri,  quando  ad  villam  veneris. 

{Aulul.,  III,  b.) 
(S)  Aulul.,  ibid. 

(4)  Leurs  artifloes  sont  décrits  dans  le  Truculentus,  \,  1. 

(5)  Vbi  re$  prolatw  tunt,  cum  rua  homines  eunt, 

Simulprolala  rti  tunt  nottriê  dentibus 

Dum  ruri  i-urant  honUnet  quos  liguriant, 
Prolati»  rebut,  paraiitiVÊnatici 

Sumui  I  quando  ru  redierunt,  molosiid. 

(Captivi,  1. 1.) 

(6)  Ut  apud  lenonu  rivatetftliit  fièrent  patres. 

(Bacchides,  à  la  fin.) 

(7) Quin  ei 

Ut  semel  advenixint  ad  scorta  congerones. 
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pan  aux  jours  les  plus  brillants  de  l'empire  (1).  Quelques-unes 
des  expressions  de  Plaute  semblent  indiquer  aussi  que  Ton  avut 
dès  lors  l'usage  de  molester  les  voyageurs  par  mille  inquisi- 
tions aux  douanes  (2),  et  d'enlever  le  sceau  des  lettres  aux  bar- 
rières (3).  Puisque  ces  écrivains  nous  ont  amené  à  parler  du 
théâtre,  nous  en  prendrons  occasion  pour  nous  occuper  en  gé- 
néral des  jeux  scéniques  qui  furent  introduits  dans  Rome  à 
cotte  époque,  ou  du  moins  y  reçurent  un  plus  grand  dévelop- 
pement. 

Il  est  probable  que  dans  la  saison  des  vendanges,  à  la  fin  de 
la  moisson,  et  lors  des  fêles  célébrées  en  l'honneur  de  Paies, 
les  anciens  agriculteurs,  hommes  robustes  et  contents  de  peu, 
se  livraient  à  la  joie  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  les  com- 
pagnons de  leurs  travaux;  que  la  musique  et  la  danse  (4) 
fournissaient  à  leur  âme  et  à  leur  corps  la  récréation  après  la 
fatigue  ;  qu'ils  y  joignirent  même  des  chants  accompagnés  de 
gestes,  et  peut-être  même  des  dialogues.  Mais  nous  ne  pensons 
pas  que  telle  aitjamais  été  l'origine  du  véritable  art  dramatique, 
qui  exige  une  action,  une  intrigue,  un  dénoûment.  Aristote, 
Solin  et  les  auteurs  les  plus  recommandables  veulent  que  l'art 
comique  ait  eu  pour  berceau  la  Sicile,  et  que,  de  là  porté  par 
Épichanne  et  Phormion  dans  Athènes,  il  y  ait  grandi  jusqu'au 


Tb««lre 


Uhus  eorum  aliquis  osculum  amkae  usque  oggerit. 
Dum  un  agunt  qtiod  agunt,  sunt  ceteri  cleptse. 

(  Truculentus,  1, 2,  s.) 

(1)  Ovide,  dans  VArt  tPaimer,  m,  441,  avertit  les  femmes  de  «e  garder  de 
ceux  qui  leur  font  la  cour  par  amour  pour  leurs  b^oux. 

(3)     Rogitas,  quo  ego  eam,  quam  rem  agam,  quid  negoM  gérant, 
Quidpetatn,  quid/eram,  quid  forts  egerim. 
Portitorem  domum  duxi  t  Ua  omnem  miM 
Rem  necesse  loqui  est,  qiOdquid  egi  atque  ago. 

(Mensechmi,  1, 2, 7.) 

(3)  Jam  si  obsignaU/s  nonferet,  dici  hoc  potesl  : 
Apud  portitoretn  eas  resignatas  sibi 
Inspectasque  eue. 

(Trinummus,  ni,  3, 64.) 

(4)  AgricoUe  prisci,/ortes  parvoque  beati, 
Condita  post  frumenta,  levantes  temporefesto 
Corpus  et  ipsum  animwm,  spe  finis  dura  ferentem, 
€um  socUs  operum,  pueris  et  conjugefida, 
Tellurem  porco,  Silvanum  lacle  piabant. 

Horace,  Ep.  II,  I,  156. 
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point  OÙ  nous  l'avons  vu.  Il  est  donc  très-vraisemblable  qu'il 
passa  do  la  Sicile  également  dans  le  reste  de  l'Italie.  On  y  faisait 
d'abord  des  vers  plutôt  rhythmiques  que  métriques,  appelés 
Saturnins,  de  l'âge  fabuleux  de  Saturne,  ou  Fescennins,  de 
Fescennie,  dont  ks  habitants  étaient  très-enclins  à  la  satire  ; 
c'étaient,  du  resi.,  des  compositions  informes  et  grossières. 
Quelque  misérables  que  soient  ces  essais,  ils  démentent  déjà 
l'origine  grecque  et  tardive  qu'Horace  donne  à  la  littérature 
romaine,  en  ne  la  faisant  naître  qu'après  l'occupation  de  la 
Grèce  (1).  L'histoire  la  dément  encore  plus.  Tite-Live,  dans  un 
passage  plein  de  détails  extrêmement  remarquables  (2),  veut 

(1)  Gneeia  capta  ferum  victorem  cepit,  et  artes 
IntuM  agresti  Latio... 

Serus  enlm  graccis  admovit  acumina  chartit. 

HOHAGE,  Ep.  Il,  1, 156. 

(2)  «  Cette  année  et  la  suivante,  sous  le  consulat  de  Caïus  Siilpiciiis  Péticiis 
et  de  Caïus  Licinius  Stolon ,  la  peste  continua  ;  il  ne  fut  entrepris  par  ce  niotil 
aucune  chose  dij;ne  de  mémoire,  saur  que,  dans  IVspoir  d'obtenir  la  paix  des 
dieux,  on  fit  en  leur  honneur  un  lectisterne,  pour  la  troisième  fois  depuis  la 
fondation  de  Rome.  Mais  comme  le  mai  ne  cessait  ni  par  les  remèdes  humains 
ni  par  les  moyens  divins,  la  superstition  s'empara  des  esprits,  et  c'est  alors 
qu'entre  autres  moyens  d'apaiser  le  courroux  céleste,  ou  imagina  les  jeux 
scéniques,  cliose  nouvelle  et  inusitée  pour  ce  peuple  belliqueux,  qui  n'avait  eu 
jusque-là  que  les  jeux  du  cirque.  Au  reste,  cette  innovation  fut  dans  le  prin- 
cipe, comme  presque  toutes  les  autres,  une  ciiuse  de  fort  peu  d'appareil,  et 
qu'on  avait  même  empruntée  à  l'étranger.  Des  bateleurs  (ludiones)  venus  d'É- 
trurie,  sautant  au  son  des  flûtes  et  des  fifres,  exécutaient,  selon  l'usage  toscan, 
des  mouvements  qui  n'étaient  pas  sans  grâce  ;  mais  ils  n'avaient  ni  chant,  ni 
paroles,  ni  gestes.  La  jeunesse  se  mit  ensuite  à  les  imiter,  tout  en  échangeant 
des  paroles  plaisantes,  et  même  des  vers  dépourvus  d'art,  avec  des  gestes  qui 
s'accordaient  assez  k  la  ^oix  et  au  chant  :  cette  innovation  fut  agréée  et  exé- 
cutée maintes  fois  avec  faveur.  Isler,  mot  toscan,  signifiant  bateleur,  ceux 
qui  figuraient  dans  ces  jeux  furent  appelés  histrions  :  bientôt  ils  récitèrent 
tour  à  tour,  non  plus  des  vers  grossiers  et  semblables  aux  Fescennins,  niuis  des 
satires  pleines  de  modulations  accompagnées  de  mouvements  gracieux,  avec 
un  chant  qui  se  mariait  au  son  de  la  llûte.  Quelques  années  après,  Livius,  qui, 
le  premier,  renonçant  à  la  satire,  avait  osé  s'élever  jusqu'à  des  compositions 
dramatiques,  et  qui  était,  comme  tous  les  auteurs  de  cette  époque,  acteur 
dans  ses  propres  ouvrages ,  Livius,  souvent  redemandé,  ayant  fatigué  sa  voix, 
obtint,  dit-on,  la  permission  de  placer  un  jeune  garçon  pour  chanter  devant  le 
joueur  de  flûte,  tandis  que  par  ses  gestes  il  animait  le  chant,  avec  d'autant 
plus  d'action  qu'il  n'était  en  rien  empêché  par  le  besoin  de  se  servir  de  sa  voix. 
Dès  lors  l'histrion  eut  sous  la  main  un  chanteur,  et  dut  réserver  sa  voix  pour 
la  déclamation.  Cet  usage,  ainsi  établi,  la  libre  et  folâtre  gaieté  des  jeux  dis- 
parut, et,  par  degrés,  le  divertissement  devint  un  art.  Alors,  les  jeunes  gens, 
laissant  le  drame  aux  histrions,  revinrent  aux  anciennes  bouffonneries,  entre- 
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que  les  Romains  aient  pris  les  jeux  soéniques,  comme  tant 
d'autres  choses,  aux  Étrusques.  Il  dit  qu'en  l'an  390  de  Rome, 
durant  une  épidémie,  les  superstitions  habituelles  se  trouvant 
impuissantes  pour  apaiser  la  colère  céleste,  on  introduisit  les 
représentations  théâtrales;  qu'elles  furent  exécutées  par  des 
comédiens  étrusques,  appelés  histrions  dans  leur  idiome,  les- 
quels dansaient  gracieusement  au  son  de  la  flûte,  et  gesticu- 
laient sans  palier.  Ils  furent  imités  par  les  jeunes  Romains, 
qui  pour  s'amuser  ajoutèrent  aux  gestes  des  vers  grossiers, 
mais  joyeux.  Des  histrions  habiles  se  formèrent  ensuite,  qui 
répétèrent  des  compositions  où  il  y  avait  plus  d'art,  et  qui 
s'éloignaient  des  vers  fescennins.  Ils  représentèrent  des  satires 
dont  les  paroles  s'accordaient  avec  le  son  de  la  flûte  el  avec  les 
mouvements  de  l'acteur.  Il  cx)ntinue  en  disant  que  Livius  An- 
dronicus,  quelques  années  après,  osa  faire  mieux,  et  composa 
des  drames  dont  l'action  était  une  ;  qu'ayant  perdu  la  voix  à 
force  de  les  représenter ,  il  obtint  (qu'on  fasse  attention  à  ceci) 
de  faire  placer  devant  le  musicien  un  jeune  garçon  qui  chantait 
ses  vers,  tandis  que  lui  faisait  les  gestes,  d'autant  plus  expres- 
sifs qu'il  n'était  plus  distrait  par  les  soins  qu'il  prenait  de  sa 
voix.  De  là  l'usage  adopté  par  les  histrions  d'exprimer  avec  le 
geste  ce  qu'un  autre  chantait,  et  de  ne  parler  que  dans  le 
dialogue. 

La  jeunesse  romaine  abandonna  la  représentation  des  drames 
à  ces  acteurs  de  profession,  et  se  contenta  de  jouer  les  Atella- 
nes,  dont  les  acteurs  n'étaient  pas  notés  d'infamie.  Mais  ces 
pièces  étant  le  partage  de  la  jeune  noblesse,  ce  qui  en  elles 
constituait  le  drame  ne  put  acquérir  le  ton  démocratique  nui 
flt  en  Grèce  la  puissance  de  la  comédie.  Avant  leur  introduit ijii 
on  jouait  déjà  des  satyres,  mélange  de  musique,  de  récit  et  de 
danse.  Cent  vingt-trois  ans  s'écoulèrent  entre  la  première  ap- 
parition des  histrions  étrusques  et  la  première  comédie  de 
Livius  Andi'onicus.  Or  cet  auteur  vivait  un  siècle  avant  que 
Home,  sortie  victorieuse  des  guerres  puniques,  put  chercher  ce 

mêlées  de  vers,  et  ne  permirent  jamais  aux  histrions  d'intervenir  dans  ce  genre 
d'amusement,  emprunté  aux  peuples  osques.  De  là  est  venu  que  les  acteurs 
d'Atellanes  ne  sont  pas  exclus  de  la  milice,  ni  de  la  tribu,  parce  qu'ils  n'exer- 
cunt  pas  l'art  des  véritables  comédiens.  J'ai  cru  devoir,  parmi  les  humbles 
commencements  des  institutions,  rapporter  aussi  la  première  origine  de  ces 
jeux,  afin  que  l'on  voie  combien  fut  sage,  en  son  principe,  ce  divertissement, 
aujourd'hui  si  follement  coûteux,  et  auquel  suffit  à  peine  la  richesse  des  plus 
opulents  royaumes.  »  Tite-Live,  VU,  2. 
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qu'il  y  avait  do  bon  à  prendre  dans  8opiio<*,le,  Kschyle  vi 
Thespis  (1),  Rv»nt  que  Mummius  rapportât  de  Coriiithe  les 
spectacles  de  la  scène,  comme  Tacite  îui  en  fait  honneur  (2). 
Andronicus,  de  môme  qu'Ennius,  Plaute,  Ntevius  et  Térence, 
ne  traita  que  des  sujets  grecs  :  cependant  ce  dernier  est  le  seul 
qui  fitt  né  apr^s  l'entrée  des  Romains  en  Grèc^. 

Un  certain  Porcins  Licinius,  cité  par  Aulu-Gelle,  qui  rapporte 
au  temps  de  la  seconde  guerre  punique  le  premier  essor  de  la 
muse  à  Rome  (3),  se  rapprocherait  donc  plus  de  la  vérité 
qu'Horace  et  que  Tacite.  Mais  comme  Nœvius  avait  déjà  com- 
battu dans  la  première  guerre  contre  Carthage,  nous  sommes 
porté  à  croire  que  la  Grande-Grèce,  plutôt  que  la  Grèce  elle- 
même,  fit  connaître  à  Rome  ce  genre  de  littérature.  Nous  savons, 
en  effet,  que  plusieurs  pythagoriciens  avaient  écrit  des  comédies 
de  la  Grande-Grèce  (4);  notamment  Rhinthon  de  Tarente, 
qui  servit  de  modèle  à  Lucilius,  et  Inventa  une  espèce  de 
comédie,  sans  que  nous  sachions  laquelle. 

Le  passage  de  Tite-Live  nous  révèle  toutefois  la  nature  du 
théfttre  chez  les  Romains.  Ce  n'était  pas  un  simple  passe-temps, 
mais  une  institution  civile  et  religieuse.  L'action  dramatique  n'y 
avait  pas  la  même  importance  qu'en  Grèce,  mais  elle  était 
comme  un  appendice  de  ce  qui  formait  le  véritable  divertisse- 
ment des  Romains,  c'est>à-dire  des  jeux  du  cirque.  Les  com- 
positions théâtrales  étaient  représentées  à  Rome  dans  une  partie 
ombragée  d'arbres  et  de  feuillages  (scena). 

Plusieurs  variétés  de  jeux  scéniques  furent  successivement 
introduites  ù  Rome.  On  distinguait  principalement  les  drames 
élevés  et  les  tragédies  en  paltiatœ  et  togatx,  selon  que  le  sujet 
était  grec  ou  romain;  en  prœtextatx,  quand  on  y  faisait  pa- 
rtdtre  des  personnages  de  haut  rang,  revêtus  de  la  prétexte; 
venaient  ensuite  les  diverses  comédies  du  second  ordre,  taber- 
narix,  mimi  (les  mimes),  atetlanx.  Ces  dernières,  toujours  chè- 
res au  peuple,  qu'elles  récréaient  par  leurs  vives  railleries,  ne 
sauraient,  comme  le  voudraient  quelques-uns,  être  comparées 
à  nos  comédies  sur  un  thème  arrêté.  La  conduite  en  était  pour- 

(1)  Horace,  Ep.  II,  1, 146. 

(2)  Annales,  XIV,  9.1. 

(3)  Pœnico  bello  secundo,  Musa  pinnato  gradu 
Intulit  se  bellicosam  in  Romuli  gentem  feram. 

Aulu-Gelle,  XVll,31. 

(4)  LvDus,  deMagist.  reip.  romanes,  I,  44. 
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tant  méditée  et  i*égulièro,  et  elles  conservaient  surtout  l'an- 
(âenne  gravité  romaine.  Aussi  Tibère  se  plaignait-il  dans  le 
sénat  que,  de  son  temps,  on  les  eût  laissées  dégénérer. 

La  loi  régla  toujours  à  Rome  ce  qui  concernait  les  représen- 
tations théÂlrales  ;  elles  no  purent  dès  lors  acquérir  l'inlluence 
et  la  liberté  démocratique  à  laquelle  la  Grèce  les  vit  arriver,  au 
degré  du  moins  où  elle  les  toléra.  La  noblesse,  en  défiance 
contre  cette  plèbe  qui  se  faisait  de  la  scène  un  moyen  d'attaque 
contre  elle,  refréna  la  licence  do  la  comédie  en  lui  appliquant 
la  loi  des  Douze  Tables,  qui  condamnait  aux  verges  ou  k  mort 
le  diffamateur  (1).  Uien  que  cette  législation  eût  été  tempérée 
par  des  dispositions  plus  humaines  et  plus  équitables,  nous 
tro'.ivons  plus  d'un  exemple  de  citations  en  jugement  (mur 
outrages  sur  le  théâtre.  Chaque  fois  que  s'élevèrent  des  oppres- 
seurs de  la  liberté  publique,  ces  lois  répressives  furent  aggra- 
vées. Sylla  n'y  manqua  pas;  et  Gicéron  écrivait  à  Âtticus  que 
personne  n'osant,  par  crainte  de  châtiment,  manifester  son 
opinion  par  écrit,  ni  réprouver  ouvertement  les  grands,  le  théâ- 
tre restait  pour  unique  ressource,  attendu  qu'on  y  faisait  répé- 
ter les  vers  ou  les  passages  où  l'on  croyait  apercevoir  une 
allusion  aux  affaires  publiques  (2).  Les  pays  modernes,  habitués 


(  1)  Gicéron  dit,  dans  son  traité  de  la  République,  IV,  lo  :  «  Chez  les  Grecs 
les  lois  permirenl  à  la  comédie  de  tout  dire  et  de  noranter  tout  le  monde.  Aussi 
quel  homme  fut  à  l'abri  de  ses  attaques,  de  ses  perfécutions,  et  put  trouver 
grAce  devant  elle  ?  De  pervers  et  séditieux  démagogues,  un  Gléon,  un  Cleo- 
phoD,  un  Hyperbolus,  ont  été  en  butte  à  ses  traits  ;  à  la  bonne  heure,  bien 
qu'il  vaille  mieux  que  de  pareils  citoyens  soient  nottis  par  le  censeur  que  par 
le  poète.  Mais  qu'un  Périclës,  après  avoir  gouverné  sa  cité  avec  l'autorité  su* 
prenie  durant  nombre  d'années,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  fût  outragé 
dans  des  vers  récités  en  plein  théAtre,  c'est  ce  qui  ne  fut  pas  moins  inconve- 
nant que  *i  notre  Plante  ou  bien  ^œvius  eussent  insulté  Publius  et  Gn.  Scipion, 
que  si  Cécilius  eût  outragé  Cator......  Au  contraire,  les  Douze  Tables,  quoique  ne 

punissant  de  mort  qu'un  très-p^tit  norobre  de  délits,  ont  cependant  prononcé 
la  peine  capitale  contre  ceux  tjui  réciteraient  publiquement,  ou  composeraient 
des  vers  injurieux  ou  diffamatoires.  Et  ce  fut  très-bien,  parce  que  notre  ma- 
nière de  vivre  doit  être  soumise  au  jugement  des  magistrats  et  aux  poursuites 
légitimes,  non  pas  aux  caprices  des  poêles,  et  il  n'est  permis  de  nous  accuser 
que  devant  un  tribunal  où  nous  puissions  répondre.  » 

(I)  Quand  Gicéron  fut  rappelé  dans  sa  patrie,  l'acteur  tragique  Ësope,  qui 
jouait  dans  le  Télamon  d'Accius,  se  fit  applaudir  en  changeant  quelques  mots 
dans  ces  vers  :  «  Quid  entm?  qui  rempublicam  certo  animo  adjuverit,  sta- 
tuerit,  steterit  cum  Argivts-..  Re  dubia  nec  dubitarit  vUam  o/ferre, 
nec  capiti  pepercerit...  Summum  animum  sumtno  in  bello...  Summo  iti' 
i/eniopraniitum-..  Opater!...  Hxc  nmnia  vidi  inflammari O  ingrati- 
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k  la  Iibcr1(^  du  la  prosso,  nu  concevront  pas,  d'ap^^8  cela,  unu 
idée  trop  large  dus  franchises  littérairus  du  Romu. 

Lus  mimes  étaient  réputés  infftmus  chez  les  Romains,  qui  les 
privaient  de  tontes  prérogatives  civiles;  les  censeurs  pouvaient 
les  exclure  de  la  tribu,  et  les  magistrats  les  faire  fouetter 
arbitrairement.  La  sévérité  romaine  trouvait  qu'un  homme 
s'avilissait  h  exercer  un  art  qui  ne  satisfaisait  à  aucun  besoin 
et  n'avait  pour  but  que  l'amusement  ;  elle  réputait  infâme  celui 
qui  simulait  pour  de  l'argent  des  sentiments  dont  il  n'éprouvait 
rien,  se  donnait  lui-même  en  spectacle,  et  s'exposait  aux  in- 
sultes de  la  multitude. 

La  scène  romaine,  à  la  différence  du  théâtre  grec,  admettait 
les  femmes ,  pourvu  que  leur  vêtement  ne  bless&t  pas  la  dé- 
cence. Mais  ces  femmes  étaient  déshonorées,  et  défense  était 
faite  aux  sénateurs  d'épouser  des  actrices,  non  plus  que  des 
tilles  ou  petites -illles  d'histrions. 

Les  sifflets  et  les  battements  de  mains  étaient  l'expression  du 
blAme  ou  de  la  louange  de  la  part  des  spectateurs  ;  et  quand  un 
acteur  était  sifilé,  il  devait  Aler  son  masque. 

Au  commencement,  les  théâtres  étaient  construits  pour  la 
circonstance,  et  duraient  au  plus  un  mois,  bien  que  la  char- 
pente en  fût  ornée  avec  btuuicoup  d'élégance,  dorée  même  et 
argentée,  et  qu'on  y  plaçât  les  statues  et  autres  dépouilles  en- 
levées aux  peuples  vaincus.  Celui  qu'éleva  l'opulent  Scaurus 
pouvait  contenir  quatre-vingt  mille  spectateurs  ;  il  était  orné  de 
trois  mille  statues  et  de  trois  cent  soixante  colonnes  de  marbre, 
de  verre  et  de  bois  doré.  Pompée,  après  la  défaite  de  Mithri- 
date,  fit  construire  le  premier  théâtre  permanent,  à  l'imitation 
de  celui  de  Mitylène' (05) .  Quarante  mille  spectateurs  pouvaient 

fici  Argivi,  inanes  Graii,  immemores  beneficHI....  Exulare  sinitis,  sinitis 
pelli,  pulsutn  patimini,  etc. 
Dans  les  Jeux  Apolliuaires,  quand  l'acteur  eut  récité  ces  vers  : 

Noatra  miseria  tu  es  magnus 

Tandem  virtutem  islam,  veniet  tempus,eum  graviter  gemes... 
Si  neque  leges,  neque  mores  cognnt 

le  peuple  voulut  y  voir  une  allusion  à  Pompée,  et  obligea  l'acteur  à  les  ré- 
péter des  milliers  de  fois  {mlUies  coaclus  est  dicere).  cicéron,  Lettres  à 
Att.,  II,  19,  et  Plaidoyer  pour  Sexlius,  LVII. 

Sous  le  règne  de  Néron,  un  acteur  qui  devait  dire  :  Adieu,  mon  père;  adieu, 
ma  mère,  fit  tour  ii  tour  le  geste  de  boire  et  de  nager,  par  allusion  à  la  mort 
de  Claude  et  d'Agrippine.  Dans  une  des  fables  atellanes,  en  proférant  :  Orcus 
vobis  ducet  pedes,  il  se  tourna  vers  les  sénateurs. 


sinUis 


:;  adieu, 

I  la  mort 

Orcus 
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y  tnnivcr  pUro,  sur  les  quinzo  rangs  de  gradins  qui  niontiiont 
(le  Torcliestru  k  la  galerie  .siipi^rietire  (t).  Celui  de  Marcitllus  l'ut 
édifié  par  Auguste  ;  il  formait  un  hémicycle  dont  le  diamètre 
inférieur  était  d'environ  (inquante-cinq  métrés,  et  du  cent 
vingt-(|uatre  celui  de  l'enceinte  extérieure.  Le  plan  do  ces  théA- 
tres  étuit  empnmté  des  firecs,  sauf  que,  dans  la  Grèce,  l'hénii- 
cycle  du  bas  était  destiné  aux  danseurs ,  tandis  que,  chez  les 
Romains,  c'était  la  place  dos  sénateurs  et  des  personnages 
élevés  on  dignité.  Les  premiers  bancs  après  l'orchestre  étaient 
occupés  par  les  chevaliers,  qu'um;  balustrade  séparait  du  peu- 
ple, assis  sur  les  gradins  supérieurs. 

Gaïus  Curion,  désespérant  de  surptisser  ses  prédécesseurs  en 
magniflcen(*e,  les  vainquit  on  bi/amuio  :  il  tlt  construire  pour 
les  funérailles  de  son  père  doux  théAtres  en  bois  sur  pivot, 
|)ouvant  tourner  avec  tous  les  spectateurs;  de  telle  sorte  qu(>, 
les  représentations  scéniques  terminées,  on  imprimait  à  nés 
UiéAtres  un  mouvement  de  rotation  qui  les  réunissait;  on  formait 
ainsi  une  seule  enceinte,  et  les  spectateurs  se  trouvaient  dans 
un  amphithéAtre. 

Les  Italiens  cependant  montrèrent  toujours  peu  de  disposi- 
tions pour  le  véritable  drame ,  beaucoup  au  contraire  pour  le 
genre  burlesque.  Les  personna;/es  masqués  sont  de  création 
antique  et  ne  datent  i)as  seulement  du  moyen  Age,  comme 
quelques-uns  le  croient.  L(i  Macchus  ou  Sannius,  père  du 
Zanni  ou  Arlequin  italien,  était  un  bouffon,  la  tête  rasée, 
habillé  de  morceaux  d'étoffe  de  couleurs  diverses.  On  a 
trouvé  A  Pompéi  le  Polichinelle ,  personnage  nias<|ué  des  fa- 
bles atcUanes. 

Syrus  et  Labérius  se  signalèrent  dans  les  mimes,  pièces  bur- 
lesques qui  étaient  toujours  en  vers ,  soit  écrits ,  soit  improvi- 
sés. Nous  avons  du  premier  quelques  sentences  dignes  de  Mé- 
nandre,  et  qui  donnent  une  haute  idée  de  la  farce  romaine.  Il 
nous  reste  de  Labérius  un  prologue  dans  lequel  il  se  plaint 
d'avoir  été  contraint  par  César  do  monter  sur  le  théAtre.  Té- 
rence  et  Flaute  écrivirent  presque  toujours  des  comédies  pat- 
ttatx,  c'est-à-dire,  jouées  avec  l'habillement  grec,  imitées 
qu'elles  étaient  des  comiques  grecs.  L'auteur  le  plus  célèbre 
dans  la  comédie  togata  fut  Afranius,  dont  il  nous  reste  bien 

(1)  Il  en  reste  quelques  débris  près  du  Campo  difiori,  à  rextréoiité  de  la 
Via  retta.  Montfaucon  en  donne  le  pian,  Antiq,  expliq.,  t.  m,  p.  2,  liv.  il, 
pi.  142. 
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peu  de  chose.  Quintilien  atteste  au  surplus  qu'on  ne  trouvait 
pas  grand  mérite  h  ces  comiKMitions,  lorsqu'il  dit  que  la  litté- 
rature latine  boite  dans  la  comédie  (1).  Les  Romains  lui  préfé- 
rèrent la  pantomime,  qui,  au  temps  d'Auguste,  avait  atteint  sa 
plus  grande  perfection.  Mais,  si  nous  en  jugeons  par  les  noms 
de  Bathylle  et  de  Pylade,  ce  furent  encore  des  Grecs  qui  ex- 
cellèrent dans  ce  genre.  Ruscius,  un  des  plus  célèbres  acteurs, 
abandonna  le  masque,  et  beaucoup  imitèrent  son  exemple. 

Horace  fait  peu  de  cas  de  tous  les  auteurs  comiques  de  la 
première  manière;  mais  on  sait  qu'il  n'a  le  plus  souvent  égard 
dans  ses  jugements  qu'à  la  finesse  de  l'expression,  et  sous  ce 
rapport  les  vers  saturnins  et  ceux  de  T  inculte  Plante  devaient 
le  faire  frémir  d'horreur.  Au  temps  d'Auguste  on  rechercha 
davantage  l'originalité,  sans  la  faire  consister  néanmoins  à  tirer 
de  son  propre  fonds,  mais  h  imiter  plus  librement  et  d'une  fa- 
çon nouvelle.  Le  tragique  le  plus  fameux  fut  Asinius  Pollion; 
mais  aucun  de  ses  ouvrages  ne  nous  a  été  conservé.  Nous  sa- 
vons qu'Ovide  écrivit  une  Médée;  mais  les  lieux  communs  dont 
il  a  rempli  ses  héroïdes,  et  la  malheureuse  facilité  de  son  style, 
ne  nous  permettent  guère  d'en  regretter  la  perte.  Les  dialo- 
gues ampoulés  et  les  déclamations  stoïques  de  Sénèque,  tou- 
jours faux  et  outré ,  méritent  il  peine  d'être  rangés  parmi  les 
tragédies. 

Il  manquait  aux  Romains  jette  douce  humanité ,  ce  senti- 
ment harmonique  dont  les  Gréera  étaient  noués  ;  et  un  peuple 
habitué  à  des  guerres  continuelles ,  au  spectacle  des  rois  en- 
chaînés, au  meurtre  des  prisonniers,  devait  surtout  se  plaire  à 
contempler  des  combats,  à  voir  couler  le  sang,  dans  le  cirque 
et  l'amphithéâtre  (2).  La  fureur  des  bétes  féroces  s'acharnant 
l'une  contre  l'autre,  et  leurs  efforts  pour  se  soustraire  à  une 
mort  menaçante,  leurs  mugissements  affreux,  leurs  dernières 
convulsions,  procuraient  un  délassement  viril  aux  Scipionset 
aux  Gâtons,  à  leurs  femmes  elles-mêmes. 

La  première  mention  du  cirque  remonte  au  temps  de  Ro- 
mulus,  qui  l'établit  près  du  Forum.  Tarquin  l'Ancien  en  fit 
construire  un  autre,  appelé  le  Grand  cirque  {circus  maxmus)^ 
entre  le  Palatin  et  l'Aventin.  Il  avait  trois  stades  et  demi  de 


(1)  In  comœdia  ma^Hme  elaudicamut.  Quintilikm,  x,  1, 99. 

(2)  Pourquoi  Rome  u'a  pas  eu  do  tragédies?  Cette  question  est  traitée  avec 
un  grand  sens,  à  propus  de  Sénèque,  par  M.  Nisamd,  Htudes  xur  les  mœurs 
et  les  poètes  de  la  décadence,  t.  I,  p.  91  de  In  0.'  édil. 
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longueur  (««i  mèties),  quatre  jw/era  (  280  mètres)  do  largeur, 
et  pouvait  contenir  cent  cinquante  mille  personnes;  puis  cent 
soixante  mille,  quand  Jules  César  l'eut  agrandi  ;  enfin,  trois 
cent  quatre-vingt  mille,  quand  Trajan  l'eut  fait  reconstruire: 
il  avait  été  presque  détruit  dans  l'incendie  ordonné  par  Néron. 
Auguste  y  avait  placé  l'obélisque  que  l'on  voit  aujourd'hui  au 
milieu  de  la  place  det  Popolo;  Constance  fit  apporter  celui  qui 
s'élève  maintenant  sur  la  place  de  Saint-Jean  de  Latran.  Rome 
ne  compta  pas  moins  de  dix  cirques  ;  et  celui  de  Caracalla,  où 
l'obélisque  de  la  place  Navone  avait  été  dressé,  subsiste  encore. 
Comme  ils  étaient  destinés  spécialement  aux  courses,  ils  avaient 
la  forme  d'un  quadrilatère,  dont  une  extrémité  finissait  en 
demi-cercle  :  l'arène  était  partagée  au  milieu  par  une  balus- 
trade (spina)  ornée  de  statues  et  d'obélisques,  et  terminée  par 
de  petites  colonnes  (me^ée)  :  !es  spectateurs  s'asseyaient  en 
cercle  sur  les  gradins  qui  s'éic''  aient  alentour. 

Les  amphithéâtres  étaient  deux  théâtres  réunis,  formant 
presque  un  ovale,  et  destinés  principalement  aux  gladiatem's. 
A  l'entour  de  l'arène  régnait  le  podium,  place  réservée  aux 
magistrats  et  hauts  dignitaires  :  derrière  eux  siégeaient  les  che- 
valiers, puis  le  peuple,  comme  dans  les  théâtres.  Ce  fut  seule- 
ment sous  Auguste  que  l'on  construisit  un  amphithéâtre  per- 
manent; puis  Vespasien  et  Titus  édifièrent,  en  l'année  73  après 
Jésus-Christ,  le  Colisée,  dont  les  admirables  ruines  subsistent 
encore.  Son  ellipse  a  cinq  cent  trente-quatre  mètres  de  déve- 
loppement à  l'extérieur,  et  deux  cent  trente-neuf  à  l'intérieur. 
Le  mur  d'enceinte ,  formé  de  quatre  étages  superposés,  s'éle- 
vait au  dehors  de  cinquante  et  un  mètres,  et  quatre-vingt-sept 
mille  spectateurs  pouvaient  y  trouver  place.  Des  voûtes  prati- 
quées alentour  recevaient  les  bétes  féroces.  On  pouvait  aussi 
remplir  d'eau  l'arène,  et  quelquefois  même  on  y  amenait*  des 
eaux  de  senteur;  des  étoffes  tendues  au-dessus  des  specta- 
teurs les  garantissaient  du  soleil  et  de  lu  pluie.  L'arène  de 
l'amphithéâtre  de  Vérone,  l'un  des  plus  grands  et  des  mieux 
conservés  (I),  forme  une  ellipse  de  soixante-treize  mètres  sur 
quarante-trois. 

(I)  Indépendamment  de  l'amplulliéàtre  de  Vérone  et  du  Colisée,  il  existe 
encore  des  amphithéâtres  dans  les  endroits  suivants  :  un  Ji  Albej  —un  h  Otricoli 
en  Ombrie,  près  le  Tibre  ;  —  un  en  briques  près  du  GariKiiano  ;  —  à  Pozzuoli  ; 
—  à  Sutrium,  de  construction  étrusque;  — à  Capoue;  — au  pied  du  mont 
«'.assin;  —  à  Pa^tunt;  —  h  Svracuse  ;  —  à  Agrig^nle ,  —  à  Catnne  ;  —  u  Argos; 
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Après  la  conquête  de  la  Macédoine,  Métellus  conduisit  à 
Rome  cent  cinquante, éléphants  de  guerre^  qui  furent  tués  à 
coups  de  flèches  dans  le  cirque,  encombré  d'une  foule  avide. 
Sylla  et  Scaurus,  les  premiers,  y  firent  paraître  des  lions  et  des 
panthères.  On  vit  Pompée,  après  eux ,  jaloux  de  rendre  ses 
triomphes  plus  splendides  et  de  capter  la  bienveillance  popu- 
laire, y  faire  figurer,  indépendamment  de  beaucoup  d'autres 
animaux,  quatre  cent  dix  panthères  et  six  cents  lions  ;  tant  ces 
races  féroces  étaient  encore  nombreuses  sur  la  terre,  où  l'es- 
pèce humaine,  en  gagnant  toujours  du  terrain,  les  a  presque 
anéanties  aujourd'hui.  César  ne  fit  pas  paraître  dans  ses  jeux 
moins  de  quatre  cents  lions  à  l'épaisse  crinière  ;  il  fit  combattre 
quarante  éléphants  contre  cinq  cents  hommes  à  pied,  puis 
contre  autant  de  cavaliers  ;  et  trente-six  crocodiles  furent  tués 
dans  le  cirque  de  Flaminius,  après  s'être  battus  les  uns  contre 
les  autres  (i). 

Ce  luxe  msensé  s'accrut  encore  sous  les  empereurs,  et  Titus 
offrit  en  spectacle  neuf  cents  anuuaux  féroces  d'espèces  diver- 
ses ;  Trajan,  onze  mille,  après  sa  victoire  sur  les  Parthes.  Pro- 
bus  fit  courir  mille  autruches,  et  d'autres  animaux  en  nombre 
proportionné,  dans  le  cirque,  que  l'on  avait  planté  d'arbres 
pour  imiter  une  forêt  (2). 

On  peut  sourire  de  semblables  folies  et  les  prendre  en  pitié, 
en  songeant  à  celles  de  son  siècle  ;  mais  on  ne  saurait  que  gé- 
mir profondément  sur  la  dépravation  d'une  société  offrant  le 
spectacle  d'hommes  poussés  à  combattre  contre  des  bêtes  fé- 
roces, ou  même  entre  eux,  pour  le  divertissement  d'une  popu- 
lace et  d'une  noblesse  également  impitoyables.  Les  sacrifices 
humains  que  les  Étrusques  et  les  Campaniens  étaient  dans  l'u- 
sage de  faire  sur  les  tombeaux,  passèrent  probablement  dans 
Rome  avec  les  autres  rites  de  ces  deux  contrées.  Mais  les  Ro- 
mains, peuple  héroïque,  n'étaient  pas  satisfaits;  ils  voulaient 
voir  la  résistance  et  la  victoire.  Marcus  et  Décimus  Brutus  fu- 
rent les  premiers  à  faire  combattre  des  gladiateurs  sur  la  tombe 


— à  Coriiitlie  ;  —  un  magnifique  à  Isiria  ; — un  très-grand  à  ispella  en  Espagne. 
F.n  France,   n  en  rencontre  à  Arles,  à  Aiitun,  à  Fréjus,  à  Ntmes,  à  Saintes,  etc. 

(1)  Punk,  VIII,  20. 

{•j)  M.  Monge/.,  dans  les  Mémoires  <ie  l'Académie,  t.  X,  1833,  a  éniiméré  et 
décrit  tous  les  animaux  (|ui  combattirent  dans  le  cirque,  dans  l'interralle  <le 
six  siècles,  ii  partir  de  l'an  607.  de  Rome  jiisqu'.'i  la  mort  de  l'empereur  Hn- 
noriiis, 
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de  leur  père.  Les  trois  fils  d'Émilius  Lépidus  en  mirent  aux 
prises  onze  couples,  dans  le  Forum,  durant  trois  jours  ;  puis 
les  fils  de  Yalérius  Lévinus,  vingt-cinq  :  le  nombre  en  aug- 
menta considérablement  par  la  suite.  Jules  César  en  fournit 
six  cent  quarante  ;  Titus ,  les  délices  du  genre  humain ,  se  plut 
à  ^re  durer  ces  luttes  sanglantes  pendant  cent  jours  ;  elles  se 
prolongèrent  pendant  cent  vingt-trois  jours  sous  le  règne  du 
bon  Trajan,  qui  offrit  au  peuple,  à  cet  effet,  deux  mille  com- 
battants. Ce  n'étaient  pas  seulement  des  esclaves  que  l'on 
mettait  aux  prises.  A  l'époque  où  la  dignité  humaine  était  le 
plus  foulée  aux  pieds,  Néron  fit  combattre  un  jour  dans  l'am- 
phithéâtre quatre  cents  sénateurs  et  cinq  cents  chevaliers; 
Ck)mmode  descendit  lui-même  dans  l'arène.  Marc-Am'èle  or- 
donna en  vain  que  l'on  se  servit  d'armes  émoussées ,  le  peuple 
voulait  du  sang.  Il  continua  donc,  jusqu'au  temps  de  Constan- 
tin, à  s'enivrer  de  ces  barbares  spectacles ,  à  contempler  avec 
délices  des  mercenaires  faisant  l'horrible  métier  de  tuer  et  de 
mourir  avec  grâce,  pour  le  plaisir  d'autrui.  Alors  un  édit  impé- 
rial, et  plus  encore  les  doctrines  des  chrétiens,  la  patience  hé- 
roïque avec  laquelle  les  martyrs  se  résignaient  à  affronter  la 
mort  pour  conserver  leur  croyance,  mirent  fin  à  ces  atrocités. 
Que  ceux  qui  se  plaignent  maintenant  que  les  images  représen- 
tant la  passion  de  Jésus-Christ,  placées  dans  le  Colisée,  défigu- 
rent ce  monument,  daignent  se  rappeler  combien  de  sang  y  fut 
épargné  par  cet  holocauste  divin. 

Des  entrepreneurs  spéciaux  se  chargeaient  de  dresser  des 
hommes  aux  luttes  périlleuses  du  cirque;  puis  ils  les  vendaient 
ou  les  louaient  aux  magistrats  et  aux  gens  riches,  qui,  par 
obligation  ou  de  leur  plein  gré,  avaient  à  donner  des  spectacles. 
Selon  Pétrone  (1),  ces  malheureux  s'engageaient  par  la  formule 
suivante  :  Je  jure  de  souffrir  la  mort  dans  le  feu,  dans  les 
chaînes,  sous  le  fouet  ou  le  glaive ,  et  de  me  soumettre  corps 
et  âme  à  toutes  les  volontés  d'Eumolpe,  comme  un  vrai 
gladiateur. 

Il  y  aura  des  dons  de  gladiateurs  {munus  gladiatorium). 
L'édile  récompensera  le  peuple  de  l'avoir  élu  à  cette  dignité, 
en  lui  offrant  cinquante  couples  d'hommes  s'égorgeant  à  coups 
de  couteau. —  A  une  pareille  annonce,  le  peuple  romain  frémit 
de  joie  ;  il  oublie  ce  jour-là  des  frères  qui  expirent  sous  le 


(1)  Pii;TRONR,  Satyricon,  i  17. 
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glaive  des  Espagnols  ou  sous  les  machines  meurtrières  de  Car- 
thage  et  de  Gorinthe;  il  oublie  la  faim  dont  il  a  souffert  hier, 
dont  il  pâtira  demain  ;  l'aube  parait  à  peine,  qu'il  se  précipite 
en  foule  dans  le  cirque.  Ses  maîtres,  qu'il  domine  au  Forum  et 
sert  humblement  dans  leurs  maisons,  s'y  rendent  à  une  heure 
moins  incommode;  puis  les  matrones  les  plus  belles,  qui  jpt 
passé  trois  heures  h  leur  toilette  pour  ajouter  à  leurs  charmes 
en  réparant  les  injures  des  ans  et  les  traces  de  leurs  excès.  En- 
fin parait  celui  qui  donne  les  jeux.  Alors  les  applaudissements 
éclatent  avec  fureur.  Il  peut  se  réjouir,  car  la  gratitude  du 
peuple  romain  le  récompensera  de  sa  libéralité  par  la  questure 
et  le  consulat. 

Mais  pourquoi  les  gladiateurs  tardent-ils?  Un  murmure  d'im- 
patience se  fait  entendre,  et  l'assemblée  ifotte  dans  une  attente 
tumultueuse.  Les  voici  enfin  !  Admirez  la  vigueur  de  leurs  mus- 
cles, la  disposition  de  leurs  membres,  l'art  de  leurs  poses.  Le 
peuple  romain  se  sent  gonflé  d'orgueil ,  en  pensant  que  la  vie 
de  tous  ces  honunes  dépend  du  signe  qu'il  fera. 

Allons,  à  l'œuvre  !  Ils  commencent  par  se  battre  avec  des 
armes  inoffensives  {arma  lusoria),  et,  une  simple  latte  à  la 
main,  ils  font  preuve,  sans  danger,  de  leur  habileté  à  frapper 
et  à  parer.  Mais  qu'ils  cessent  ce  jeu  d'enfants ,  qui  ne  sied  pas 
à  la  majesté  du  peuple  romain.  Déjà  brille  l'acier,  les  glaives 
véritables  se  croisent,  l'âme  des  combattants  s'irrite,  les  coups 
s'appesantissent,  et  le  peuple  contemple  avec  une  avide  anxiété 
les  blessures,  les  contusions  livides,  le  sang. 

L'un  des  deux  combattants  succombe,  et,  se  retirant  en  ar- 
rière, élève  le  doigt  pour  indiquer  qu'il  réclame  merci.  A-t-il 
montré  du  courage  dans  la  lutte,  a-t^il  fait  preuve  d'un  géné- 
reux mépris  de  la  mort,  le  peuple  romain  lui  accorde  la  vie, 
pour  qu'il  puisse  l'exposer  une  autre  fois  à  son  plus  grand 
plaisir;  dans  le  cas  contraire,  ou  bien  encore  si  le  peuple  veut 
savoir  jusqu'où  il  pousse  la  constance,  et  s'amuser  à  compter 
les  derniers  soupirs  exhalés  de  sa  poitrine,  les  bonds  convulsifs 
d'un  corps  que  l'existence  abandonne  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
il  ferme  le  poing  en  tournant  le  pouce  vers  le  suppliant;  il  s'é- 
crie :  Recipe  ferrum!  et  le  vainqueur,  obéissant  au  signe 
meurtrier,  égorge  le  vaincu. 

A  peine  la  trompette  annonce-t-elle  la  mort  d'un  gladiateur, 
qu'il  est  entraîné  vers  le  spoliarium,  où  le  vainqueur  lui  enlève 
ses  armes,  ses  vêtements,  et  aclit^vo  de  le  tuer;  au  même  ins- 
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tant  accourt  quelque  épileptique  pour  boire  le  sang  qui  coule 
de  ses  blessures,  dans  la  persuasion  que  c'est  là  un  remède  as- 
suré pour  sa  terrible  maladie.  Le  vainqueur  obtient  une  cou- 
ronne de  lentisque  avec  une  branche  de  palmier,  et  quelque- 
fois même  la  liberté.  Pour  lui  et  pour  celui  qui  a  donné  le 
sMptacle,  les  applaudissements  sont  l'immortalité,  comme 
pour  le  vaincu,  l'improbation  a  été  la  mort  (1). 

Quelle  est  donc  cette  société  dont  les  vicissitudes  politiques 
ne  nous  offrent  que  guerres ,  et  dont  les  divertissements,  si 
nous  nous  détournons  un  instant  pour  observer  sa  culture 
intellectuelle,  ne  nous  présentent  encore  que  combats  et  que 
sang? 

Un  peuple  dont  les  sanglants  triomphes  augmentaient  sans 
cesse  la  gloire  et  la  puissance^  devait  désirer  d'en  rendre  le 
souvenir  durable.  Bien  que  l'incendie  allumé  par  les  Gaulois 
eût  détruit  les  anciens  documents,  il  en  avait  été  sauvé  un  cer- 
tain nombre  dans  le  Gapitole,  comme  les  tables  des  lois  et  plu- 
sieurs traités.  Ce  qui  avait  été  écrit  dans  l'ancien  langage  n'é- 
tait pourtant  compris  que  par  un  petit  nombre  de  personnes  : 
ainsi  les  actes  relatifs  aux  premiers  temps  de  la  cité,  demeurant 
la  propriété  des  familles  ou  des  prêtres,  pouvaient  s'altérer  fa- 
cilement, tandis  que  le  peuple  ignorait  même  leur  existence. 
Mais  il  avait  de  son  côté  conservé  les  fastes  des  anciens  temps, 
dans  des  chansons  vulgaires,  non  toutefois  sans  altérer  les 
événements  qu'il  avait  embellis  en  y  mêlant  des  prodiges  et 
l'intervention  de  ses  dieux  ;  ce  que  font  toujours  la  tradition  et 
la  poésie. 

Cependant  les  faibles  commencements  de  la  cité,  fondée, 
comme  le  bruit  en  courait ,  par  une  troupe  de  bandits,  et  s'é- 
levant  par  degrés  de  son  néant,  ne  flattaient  que  médiocrement 
l'orgueil  d'une  nation  qui  se  voyait  désormais  l'arbitre  de  l'Ita- 
lie et  l'effroi  des  étrangers.  Il  est  probable  que  Rome  avait  été 
traitée  â^ns  beaucoup  d'égards  par  ceux  de  ses  voisins  qui  les 
premiers  écrivireitt  sur  les  origines  italiques  :  comme  Théagène 
de  Rhégium,  contemporain  de  Cambyse  ;  Hippys,  son  compa- 
triote, qui  vivait  au  temps  de  la  gueire  médique  ;  et  Antiochus 
de  Syracuse,  ftls  de  Xénophane,  contemporain  d'Hérodote. 
L'orgueil  romain  devait  avoir  satisfaction  complète ,  et  ce  fu- 
rent les  Grecs  qui  la  lui  donnèrent,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  en 

(1)  Plausum  immorlalitatem,  ùbilum  morlem  videri  necesse  est.  Ci- 
f.KBON,  proSexlio. 
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contact  avec  la  nation  qui  habitait  les  bords  du  Tibre  :  le  pre- 
mier qui  donna  l'exemple  fut  Dioclès  de  Péparèthe.  Les  Grecs 
avaient  alors  perdu  le  sentiment  qui  leur  donnait  autrefois  l'in- 
telligence dus  anciens  temps ,  sans  avoir  acquis  encore  la  criti- 
que nécessaire  pour  apprécier  l'ftge  nouveau  ;  d'un  autre  côté, 
ils  ne  chorchaicnt  pas  tant  dans  l'histoire  le  vrai  que  le  bcai|gpt 
cela  dans  lu  but  de  satisfaire  tout  à  la  fois  la  vanité  de  leur  na- 
tion et  celle  des  patriciens  de  Rome.  Or,  comme  il  existait  une 
tradition  sur  des  Troyens  et  de»  Grecs  venus  en  Italie  après  la 
chute  d'ilion,  ils  rattachèrent  à  ce  fait  toutes  les  histoires, 
toutes  les  généalogies,  toutes  les  étymologies.  Chaque  pays 
tira  son  nom  do  celui  du  vaisseau,  du  fils,  du  compagnon,  du 
pilote,  de  la  nourrice  d'Énée  ;  chaque  grande  famille  remonta 
directement  jusqu'à  lui,  et  conséquemment  jusqu'aux  dieux. 
Les  Mamilius  descendirent  d'Ulysse,  les  Sergius  de  Sergeste, 
compagnon  d'Énée  ;  les  Nautius,  d'un  de  ses  guerriers  ;  les 
Lamius,  do  Lamus,  roi  des  Lestrygons  ;  les  Fabius,  d'un  fils 
d'Hercule;  et  personne  ne  révoqua  en  doute  ces  généalogies, 
de  même  qu'en  Italie,  dans  le  seizième  siècle,  on  crut  que  les 
Visconti  descendaient  des  rois  d'Angliiera  (1),  el  la  maison 
d'Esté  d'un  paladin  ou  d'un  croisé. 

L'orgueil  aristocratique  se  complaisait  dans  ces  origines 
semi-divines,  et  la  politique  de  Rome  trouvait  son  compte  à 
afficher  une  sorte  de  parenté  avec  cette  Grèce  si  vantée  qu'elle 
voulait  embrasser  comme  sœur,  et  enchaîner  comme  esclave  ; 
c'était  enfin  une  consolation  pour  la  Grèce  de  se  dire  que,  si 
elle  avait  perdu  son  indépendance,  celle  qui  l'avait  vaincue 
était  presque  sa  création.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  que, 
dans  un  pareil  accord  d'intérêts,  les  origines  grecques  aient 
prévalu,  et  que  des  faits  et  des  noms  nouveaux  et  altérés  se 
soient  mêlés  h  ce  qui  était  la  vérité  et  aient  effacé  les  tradi- 
tions nationales. 

Le  côté  positif  et  peu  poétique  des  traditions  italiennes  les 
fit  négliger  par  les  premiers  Romains  qui  s'occupèrent  de  tra- 
vaux historiquJîS,  séduits  qu'ils  furent  par  l'éclat  des  traditions 
grecques.  Fabius  Pictor,  Cincius  Alimentus,  Caïus  Acilius, 
Gaton,  Pison,  se  copièrent  l'un  l'autre,  sans  se  mettre  jamais 
en  peine  d'interroger  le  peuple  ou  de  rechercher  les  documents 
locaux.  Cincius  Alimentus  se  livra  à  l'étude  des  antiquités,  et 


(I)  Aiigliicru  ou  Aiigein,  ville  fort  ancienne,  sur  le  bord  du  lac  Majeur. 
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rédigea  des  annales  de  même  qu'Âcilius  (1).  Le  premier  qui 
écrivit  une  histoire  en  latin  fut  Fabius  Pictor,  qui,  après  la 
bataille  de  Cannes,  fut  envoyé  à  Delphes  pour  savoir  de  l'oracle 
comment  on  pourrait  apaiser  les  dieux.  La  critique  était  aussi 
étrangère  que  l'érudition  à  ces  anciens  écrivains  ;  et  il  fallut 
que  Polybe  vînt  de  la  Grèce  pour  lire  dans  le  Capitole  les 
traités  faits  jadis  entre  Rome  et  Carthage,  traités  dont  l'exis- 
tence n'était  pas  même  soupçonnée  par  ceux  qui  pouvaient  les 
consulter  tous  les  jours.  Il  paraît  que  Caton,  pour  traiter  des 
origines  italiques,  aurait  véritablement  recherché  les  monu- 
ments :  personne  sans  doute  n'aurait  pu  mieux  que  lui  nous 
conserver  les  souvenirs  des  anciens  temps  ;  il  vivait  en  effet  à 
une  époque  où  les  peuples  de  l'Italie  primitive  existaient  en- 
core, et  conservaient  les  livres,  les  inscriptions  où  leur  histoire 
était  consignée.  Ils  savaient  lire  et  interpréter  les  caractères 
osques  et  étrusques,  qui  trompent  aujourd'hui  la  patience  des 
érudits.  L'Italie  n'avait  pas  encore  été  dévastée  par  la  guerre 
des  Marses  et  par  les  proscriptions  systématiques  de  Sylla, 
soigneux  d'effacer  toute  trace  des  premières  nationalités.  Un 
désir  du  censeur  aurait  été  une  loi  pour  toutes  les  villes  ita- 
liennes, qui  lui  auraient  à  l'envi  apporté  leurs  annales  pour 
servir  à  l'histoire  qu'il  préparait.  Malgré  tant  de  facilités, 
malgré  aussi  l'aversion  qu'il  affectait  pour  les  lettres  grecques, 
il  se  laissa  entraîner  par  le  courant  ;  si  bien  que  tout  ce  qu'il 
nous  a  transmis  repose  sur  des  idées  et  des  étymologies  étran- 
gères. Crédules  ou  menteurs,  Alexandre  Cornélius  Polyhistor, 
au  temps  de  Sylla,  Calpurnius  Pison  Frugi  (2),  et  plus  tard 
Julius  Hyginus,  réussirent  encore  plus  mal.  On  ne  sait  même 
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(1)  Aulu-Gelle,  XVI,  4,  dou8  a  conservé  un  passage  trëa-singulier  de  Ciu- 
cius  Alimentus,  qui  mérite  d'être  cité.  Il  dit  que,  lorsqu'on  levait  des  troupet», 
les  tribuns  militaires  faisaient  jurer  aux  soldats  de  leur  compagnie  que,  soit 
dans  l'armée,  soit  à  la  distance  de  dix  milles  alentour,  i<s  ne  voleraient  pas  au 
delà  de  la  valeur  d'une  pièce  d'argent  par  jour  ;  que,  s'ils  trouvaient  quelque 
objet  d'uu  grand  prix,  ils  l'apporteraient  à  leurs  chefs  :  ils  pouvaient  cepen- 
dant s'approprier  une  lance,  du  bois,  du  fourrage,  une  outre,  un  soufflet,  un 
llambeau. 

(2)  Aulu-Gelle,  XI,  14,  en  voulant  faire  connaître  ce  qu'il  y  avait  dans  cet 
écrivain  de  simplicissima  et  rei  et  orationis,  nous  a  laissé  un  curieux 
échantillon  de  sa  critique.  Le  voici  :  E-'.ndem  Romulum  dicunt  ad  cannm 
vocatum,  ibi  non  multum  bibisse,  quia  postridie  negolium  haberet.  Et  di- 
cunt :  Romule,  si  istud  omnes  homines  faciunt,  vinwn  vilius  sit!  Js  »c- 
spondit  :  Immo  vero  carum,si  quantum  quisque  volet,  bibat;  nain  ego  bibi 
quantum  volui. 
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trop  quel  mérite  peut  rester  à  Varron  qu'on  a  tant  vanté,  si 
l'on  songe  qu'il  ne  savait  point  l'étrusque,  et  fort  peu  l'os- 
que.  Il  suit  pas  à  pas ,  dans  les  fragments  que  nous  avons  de 
lui,  la  trace  des  Grecs.  Aussi  il  fourvoya  étrangement  ceux 
qui  le  suivirent  avec  trop  de  respect.  Voilà  ce  qui  jette  tant  de 
confusion  sur  l'histoire  primitive  de  Rome ,  et  y  donne  tant  à 
deviner,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé. 

De  tous  ceux  qui  à  cette  époque  s'occupèrent  d'histoire  con- 
temporaine il  n'est  resté  que  le  nom  et  quelques  fragments  de 
peu  d'étendue.  Indépendamment  de  ses  Origines,  Gaton  avait 
composé  un  traité  de  l'art  militaire  {de  Re  militari) ,  mais  il  a 
péri  en  entier.  Il  employait  les  loisirs  que  lui  laissaient  les 
affaires  publiques  à  cultiver  une  propriété  sur  le  territoire 
sabin,  et  il  écrivit  d'après  sa  propre  expérience  un  traité  d'agri- 
culture [de  lie  rustica).  C'est  un  ouvrage  en  cent  soixante- 
douze  chapitres  très-courts,  dans  lequel  il  a  exposé  sans  ordre, 
et  à  mesure  qu'ils  se  présentaient  à  son  esprit ,  un  pareil  nom- 
bre de  préceptes,  du  ton  dogmatique  et  impérieux  d'un  maitre 
qui  commande  à  des  esclaves  :  il  n'y  a,  du  reste,  ni  liaison 
dans  les  idées,  ni  variété,  ni  même  de  correction  dans  le  style, 
qu'il  soigna  beaucoup  dans  ses  autres  ouvrages.  Quant  aux 
choses  en  elles-mêmes,  on  y  trouve  une  bonne  quantité  de 
formules  magiques  et  d'observations  superstitieuses,  qui  ne 
nous  donnent  pas  une  haute  idée  de  la  critique  du  censeur. 

Le  petit  préambule  dont  il  a  fait  précéder  ce  traité  peint 
l'homme  tout  entier;  on  y  trouve  le  passage  que  voici  :  «  Il 
u  pourrait  être  avantageux  de  chercher  du  bénéfice  dans  le 
«  commerce,  s'il  n'y  avait  du  péril,  ou  de  faire  l'usure,  si 
«  c'était  chose  honnête.  Mais  nos  ancêtres  ont  décidé  que  le 
«  larron  payerait  le  double  de  la  chose  volée,  l'usurier  le  qua- 
«  druple,  montrant  ainsi  que  l'usurier  est  pire  que  le  voleur. 
«  Quand  ensuite  ils  voulaient  louer  un  citoyen,  ils  l'appelaient 
«  bon  agriculteur  et  sage  économe  ;  c'était  le  plus  grand  éloge 
«  qu'ils  pussent  faire  de  quelqu'un.  Le  marchand  applique  son 
«  esprit  à  gagner  de  l'argent,  mais  son  état  l'expose  à  toutes 
«  sortes  de  dangers  et  de  calamités.  L'agriculture  produit  des 
«  hommes  robustes  et  d'excellents  soldats,  elle  offre  le  bénéfice 
«  le  plus  honnête  et  le  plus  sur,  sans  exciter  l'envie  d'autrui  ; 
«  celui  qui  s'y  adonne  n'a  pas  de  temps  de  reste  pour  penser  à 
(.(  mal.  » 
Finqiifncr.       Lc  Forum  romain  (tlfrait  un  beau  rhamp  à  rélwjuence,  dans 
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la  libre  discussion  des  plus  grands  intérêts  ;  nous  la  ven'ons 
briller  de  tout  son  éclat  dans  l'âge  suivant.  Mais  elle  ne  fut 
enseignée  comme  art  qu'après  la  fameuse  ambassade  de  Car^ 
néade. 

Nous  ne  sommes  pas  habitués  à  compter  les  Romains  parmi 
les  peuples  doués  du  génie  artistique;  car  il  leur  parut  toujours 
plus  commode  et  plus  digne,  à  leur  avis,  d'enlever  aux  autres 
pays  leurs  chefs-d'œuvre  dans  les  arts,  pour  en  parer  le  leur, 
que  d'en  produire  eux-mêmes.  Pline  cite  très-peu  d'artistes 
romains.  Vii^ile  ne  fait  nulle  difficulté  d'accorder  aux  étran- 
gers la  gloire  de  l'emporter  dans  la  sculpture,  la  peintui-e, 
l'astronomie,  et  même  dans  l'éloquence  (le  courtisan  d'Auguste 
devait  passer  sous  silence  la  gloire  de  Cicéron),  pourvu  que 
Rome  sût  conserver  sa  supériorité  dans  l'art  de  dompter  les 
peuples  et  de  leur  imposer  des  lois  (1).  Quelques  citoyens,  des 
patriciens  mêmes,  entre  autres  Fabius  Pictor,  cultivèrent  les 
ai'ts  ;  mais  la  plupart  des  travaux  furent  faits  d'abord  par  des 
Étrusques  ou  dans  la  manière  étrusque. 

Quand  les  conquêtes  de  la  république  se  furent  étendues,  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  abondèrent  à  Rome  de  Syracuse  et 
de  Gapoue,  puis  de  l'Asie  vaincue.  L.  Scipion  apporta  quatorze 
cent  vingt-quatre  livres  de  vases  d'argent  ciselés,  et  mille  vingt- 
quatre  de  vases  d'or  ;  deux  cent  quatre-vingts  statues  en  bronze 
et  deux  cent  trente  en  marbre  parèrent  le  triomphe  de  Marcus 
Fulvius  sur  les  Étoliens.  Les  Romains  apprirent  alors  à  appré- 
cier le  beau,  et  commandèrent  de  nouveaux  ouvrages  en  Italie, 
bien  qu'on  n'y  connût  pas  encore  les  marbres  de  Luni  et  de 
Carrare. 

Paul-Ëmile,  vainqueur  de  Persée,  donna  pour  maître  à  ses 
fils  un  peintre  et  un  sculpteur  ;  et  Antiochus  le  Grand  fit  venir 
en  196  un  Romain  nommé  Gossutius,  pour  achever  le  temple 
de  Jupiter  Olympien  à  Athènes. 

Mais  nous  ne  sommes  guère  redevables  aux  Romains  en  fait 
de  beaux-arts,  que  de  nous  avoir  conservé  les  ouvrages  grecs, 

(1)     Exeudent  alii  spirantia  molUus  xra. 

Credo  equidem  :  vit^os  ducent  de  tiiarmore  vultus  ; 
Orabunt  causas  melius  ;  cœlique  meatus 
Describmt  radio,  et  surgentia  sidéra  dicent. 
Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento  .- 
Hse  tibi  erunt  arles,  pacisque  imponere  morem, 
Parcerc  subjeclis  et  debellare  superbos. 

ir.neid-,  Vl,  8480 
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qui  sans  eux  auraient  probablement  péri.  Toutefois,  lorsqu'on 
pense  que  ce  résultat  n'u  été  obtenu  que  par  un  abus  honteux 
du  droit  de  guerre,  les  Italiens  peuvent-ils  bien  s'en  glorifier? 
L'heure  des  réparations  arrive  pour  les  nations  comme  pour  les 
individus,  et  les  Italiens  ont  payé  et  payent  encore  les  violences 
exercées  par  leurs  ancêtres. 

Les  Romains,  tout  entiers  à  l'action  et  aux  conquêtes,  ne 
connurent,  dit-on,  la  philosophie  que  lorsqu'elle  fut  introduite 
chez  eux  par  les  Grecs.  C'est  là  une  de  ces  maximes  trop 
générales  que  l'histoire  adopte  sans  examen  et  qu'elle  pro- 
page, malgré  le  démenti  que  leur  donnent  les  faits.  Nous 
ignorons  quelle  était  la  philosophie  enseignée  par  les  Étrus- 
ques; mais  elle  dut,  avec  celle  des  pythagoriciens,  com- 
poser la  philosophie  latine  primitive.  Il  en  fut  traité  dans 
beaucoup  d'ouvrages  (1);  mais  ils  ont  été  perdus  parla  né- 
gligence de  ceux  qui  plus  tard,  éblouis  par  la  splendeur 
des  sciences  grecques,  se  soucièrent  peu  de  conserver  les 
doctrines  nationales,  ou  les  confondirent  avec  celles  des  épi- 
curiens et  des  stoïciens.  On  a  tenté  toutefois  d'en  retrouver 
la  trace,  en  recourant  à  deux  sources  :  le  langage  et  la  juris- 
prudence. Vico  le  premier,  dans  son  livre  sur  VAntichissima 
sapienza  degli  Italiani,  en  observant  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
philosophie  dans  les  mots  latins,  conclut  que  les  Italiens  pri- 
mitifs devaient  être  de  profonds  penseurs  ;  et  il  se  proposa  de 
reconstruire,  à  l'aide  de  leurs  phrases  et  de  leurs  expressions, 
leur  système  de  métaphysique,  de  physique  et  de  morale.  Son 
travail  n'embrassa  que  la  métaphysique,  et  il  démontra  que,  pour 
les  anciens  Latins ,  le  vrai  et  le  fait  étaient  une  même  chose  ; 
que  Dieu  savait,  selon  eux ,  les  choses  physiques,  l'homme  les 
choses  mathématiques  :  doctrine  opposée  à  celle  des  dogma- 
tistes,  qui  prétendaient  tout  savoir,  et  des  sceptiques,  qui  dé- 
claraient ne  rien  savoir.  Dieu  est  le  vrai  parfait,  attendu  que 
les  éléments  intrinsèques  des  choses  lui  sont  connus;  tandis 
que  l'homme  ne  procède  dans  son  intelligence  que  par  voie  de 
division,  et  tire  de  la  science  l'être  et  l'unité.  L'âme  préside  à 
la  vie  de  l'homme,  l'esprit  à  l'âme,  à  l'esprit  Dieu,  qui  agit  par 
sa  volonté,  laquelle  ne  se  manifeste  que  suivant  l'ordre  éternel 
des  choses,  non  au  hasard  ni  par  nécessité. 

(1)  Cicéron  parle  de  ceux  qui  roluerunt  se  philosophas  appellari,  quo- 
rum dicebantur  esse  latini  sane  mulii  libri.  * 
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Mais  si  la  méthodR  de  Vico  peut  paraître  trop  incertaine  et 
conjecturale  à  beaucoup,  elle  est  d'autant  moins  admissible 
pour  nous,  qui  avons  exprimé  l'opinion  que  le  langage  a  reçu 
du  Créateur  le  dépôt  des  premières  révélations  nécessaireR 
pour  donner  la  hunièro  à  l'esprit  et  le  développement  à  la  rai- 
son. Comme  les  langues  en  outre  ne  sont  pas  formées  par  des 
philosophes,  mais  par  le  peuple,  on  ne  saurait  y  trouver  la 
preuve  du  degré  du  savoir,  niais  seulement  les  vérités  de  sens 
commun  ;  et  il  est  impossible  d'y  faire  la  distinction  entre  ce 
(ju'un  peuple  y  mit  du  sien,  et  ce  qu'il  reçut  par  tradition. 

La  jurisprudence  peut  fournir  des  éléments  d'un  plus  grand 
poids.  Ceux  qui  n'y  voient  (pour  passer  sous  silence  la  fable 
des  Douze  Tables)  que  l'inspiration  de  la  secte  stoïcienne,  sont 
dans  une  erreur  évidente  ;  car  indépendamment  de  ce  qu'elle 
consacre  des  doctrines  en  opposition  avec  les  siennes,  il  est 
démontré  qu'elle  se  fonde  sur  des  principes  bien  plus  anciens, 
rassemblés  plus  tard  dans  la  législation  des  Douze  Tables. 

On  peut  donc  en  déduire  ceci  :  L'homme  est  un  être  natu- 
rellement raisonnable  et  libre,  et  la  personne  est  l'homme  avec 
son  état  propre.  L'état  de  l'homme  est  naturel  ou  civil,  d'où  il 
suit  que  l'esclave  est  un  homme,  sans  être  une  personne  (1). 
La  liberté  de  l'homme  consiste  dans  la  faculté  de  faire  c^  que 
ne  lui  interdit  pas  la  force  ou  le  droit ,  et  il  ne  peut  l'aliéner 
par  sa  nature.  Le  droit  civil  des  Romains  admettait  cependant 
l'esclavage,  et  l'esclave  diminutus  capite  était  considéré  comme 
chose.  A  la  femme  la  faiblesse  et  la  soumission;  la  dignité  au 
mari,  seul  capable  d'exercer  la  puissance  paternelle  et  les 
emplois  publics.  Le  fils  est  celui  qui  naît  de  légitime  mariage, 
d'où  résulte  que  l'adultère,  l'inceste  et  le  concubinage  sont  des 
crimes.  Tout  ce  qui  peut  être  rangé  dans  la  classe  des  biens, 
les  droits  compris,  est  considéré  comme  chose.  Le  droit  n'est 
pas  matériel,  mais  un  par  excellence,  indivisible,  inextinguible, 
survivant  à  l'objet  sur  lequel  il  tombe  ;  il  ne  s'acquiert  et  ne  se 
perd  que  par  la  volonté  ou  le  consentement.  Les  jurisconsultes 
appoilèrent  en  outre  un  grand  soin  à  la  véritable  signification 
des  mots  et  à  la  précision  des  formules,  et  ils  se  montrèrent 
d'une  grande  habileté  dans  l'appréciation  des  preuves  et  des 
présomptions. 

Nous  n'avons  donc  point  sous  les  yeux  une  philosophie  d'é- 

(1)  La  personne  est  définie  :  Homo  cum  statu  quodam  consideratus;  et 
par  état  l'on  entend  qualitas,  cvjus  ratione  homines  diversojure  utuntur. 
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cole  coinine  en  Gr^ce  »t  à  Aloxandric;  ;  I»  pliilosophiu  rotiinino 
est  toute  pratique  et  dirigf^e  vers  la  striunce  do  la  vie  ;  mtUhodn 
que  les  Italiens  avaient  déjti  apprise  de  Pythngoro  ,  et  que  \m 
hommes  de  bien  ne  devaient  jamais  mettre  en  oubli. 
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Une  sc^ne  tout  à  fait  nouvelle  s'ouvre  désormais  à  no^  re- 
gards. Voici  un  peuple  diiïérent  de  ceux  que  nous  a^ons  vus 
jusqu'à  présent ,  aussi  nombreux  à  lui  seul  que  tous  les  Euro- 
péens ensemble,  c'est-h-dirc  qu'il  forme  le  cinquième  du  genre 
humain;  il  occupe  presque  un  dixième  de  la  terre  habitable, 
parle  une  langue  et  emploie  une  écriture  dont  les  règles  et  les 
bases  sont  toutes  différentes  des  nôtres,  de  même  qu'il  ne  nous 
ressemble  ni  par  ses  m<i>urs,  ni  par  l'ordre  de  ses  idées ,  ni  par 
son  organisation  politique.  Doué  d'une  habileté  merveilleuse 
dans  les  arts  manin;!»  et  de  luxe ,  prodigieusement  riche  en  lit- 
térature ,  sa  civilisation  nu  marche  pas  parallèlement  à  la  nôtre, 
dont  elle  méconnaît  même  les  allures  (1). 

Ce  peuple,  chez  lequel  se  trouvait  comme  un  foyer  de  science, 
de  civilisation  et  de  oommerce,  et  qui  dirigea  les  destinées  de  la 
partie  la  plus  reculée  de  l'Asie,  comme  le  fait  aujourd'hui  l'Eu- 
rope à  l'égard  du  reste  de  la  terre,  remonte  par  son  origine  aux 
premiers  temps  du  monde  :  il  compte  des  traditions  non  inter- 
rompues de  quarante  siècles,  dans  lesquelles  il  y  aurait  peut-être 
à  rechercher  l'histoire  des  peuples  orientai'  :  et  'f's  causes  des 
migrations  qui ,  depui  >  Odin  jusqu'à  Gengis-kan,  &e  ^Inversèrent 
sur  notre  Occident.  Contemporain  detou^  ;"  ut.  <»  ,  oublié 
par  le  temps,  qui  ne  l'a  ni  vieilli ,  ni  renouvelé ,  il  forme  une 
chaîne  vivante  entre  le  présent  et  l'antiquité  la  plus  lointaine. 

(I)  Les  principaux  ouvrages  relatifs  à  la  Cliiiie,  outre  les  Mémoires  des  mis- 
ijontinires  de  Pékin,  les  Lettres  édifiantes  et  curiettses  écrites  des  missions 
élratt'jires,  sont  indiqués  dans  un  caUlugue,  p.  657,  de  la  Chine  moderne, 

U.\tvl.Ht>l>ITT0HE8QUE,  1853. 
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On  {Miut  (liro  («iMinduiil  qti  '  •'  peuple  td*rtin«iit  resta  iiUMHinu 
aux  anciens  ;  flt  il  parntt  dénionirt;  <|iic  les  Serf»,  iiM'ntionn(''Hpar 
Horace  et  |>ar  FloruH  coniiiu  f>lacé8  au  (l« .  (ii«T  terme  (Iph dtir<m- 
vurtes  de  l'antiquité,  n'étaient  pas  h-K  Chinois.  La  preuve  de  cela 
e^tque,  selon  Pline  et  Mêla,  UHS<!r<"<  habitent  au  milieu  fif 
régions  orientale»  dont  les  Scythes  et  les  Indiens  occupent  Ift 
deux  extrémités.  Or  l'Asie  flnisaant,  d'après  eux ,  quelque  peu 
à  l'est  du  Gange,  et  tant  soit  peu  au  nord  de  la  mer  Caspienne, 
il  ^Ht  évident  qu'ils  plaçaient  les  Bères  dans  le  Thiltet  et  aux  en- 
vi >  s  (I).  Les  indications  d'autres  écrivains  encore  nous  inter- 
dis ont  de  voir  la  Chine  dans  le  pays  des  Sères.  Il  est  probable 
que  le  sericum  que  l'on  tirait  du  pays  des  Sères  était  une  étoiïe 
de  soie  que  les  Romains  effilaient  pour  en  faire  de  nouveaux 
tissus  assez  légers,  et  en  parer,  sans  les  couvrir,  les  (  harmes 
de  la  beauté  ;  de  même  que  la  serica  materies  était  une  lairn^ 
très-flne  et  trè»-longue ,  celle  précisément  dont  on  fait  aujour- 
d'hui les  tissus  de  cachemire. 

Arricn  parle  des  Situv,  dont  on  transportait  les  soies  crues  H 
travaillées  vers  rOc(;ident  par  laBactriane  (Bokhara) .  Il  parait  que, 
sous  le  dix-septième  empereur  de  la  dynastie  de  Hun,  l'an  94 
de  J.  C. ,  un  envoyé  serait  parti  de  la  Chine  pour  venir  nouer 
des  relations  de  commerce  avec  le  monde  occidental ,  et  que 
dans  le  cours  de  son  voyage  il  se  serait  arrêté  en  Arabie.  Au 
temps  de  Trajan,  les  Chinois  furent  amenés,  par  leurs  guerres 
avec  lesTartares,  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'usage  toujours  croissant  de  la  soie  détermina  Antonin  à 
envoyer  par  mer,  en  l'aimée  161,  une  ambassade  chez  les  peu- 


»-Ul  rllr 

cunniir 


1 


(1)  Nom  avons  suivi  Malte>Brun  ;  mais  GoMclin,  Leiewel,  «l'Anville,  voient 
aiijeurs  les  Sèret.  Heeren  le»  met  dans  la  Mongoli*?,  à  l'est  du  désert  de  Cohi. 
Le  savant  naturaliste  Latreille  a  soutenu  deniièieinent  qu'il  y  avait  trois  Séri- 
ques  :  1°  la  Sérique  proprement  dite,  celle  de  Ptoléuiée  dans  l'Asie  supérieure, 
embrassant  la  iiarlie  occidentale  et  septentrionale  de  la  petite  Bucharie ,  et 
ayant  pour  caïAitale  Sera  Metropolit,  aujourd'hui  Turfnn;  2°  celle  au  nord  de 
l'Inde,  oii  émi^rèrent  les  peuples  de  la  première,  cliassée  pur  des  envahisseurs, 
en  occupant  la  Sogdiane,  la  Bactriaue,  le  Tliihut,  l'Inde;  3"  celle  qui  fut  plus 
généralement  connue  des  anciens  sous  cette  dénomination,  et  qui  est  l'Inde  au 
delà  du  Gange,  aujourd'hui  l'empire  Birman,  où  se  trouvent  le  fleuve  Serus  et 
la  Sera  major,  mentionnés  dans  la  table  de  Peutinger.  Il  sera  bon  de  lire  les 
passages  relatifs  aux  Sères  dans  8trat>on,  XV,  10;  dans  Pausanias,  VI,  20; 
dans  Pluie,  XII,  t  et  4i  ;  dans  Ainmien  Marcellin,  XXIII,  6.  C'est  du  pays  des 
Sères,  de  Serintla,  aujourd'hui  Sirhind,  ville  de  l'empire  Anglo-Indien,  au 
nord-ouest  de  oelh>,  que  furent  apportés  en  Europe  les  vers  à  .soie,  par  des 
moines,  'ous    >  règne  de  Justinien.  Prcoope,  Gothiques,  II. 
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pies  qui  la  travaillaient  ;  mais  elle  revint  sans  avoir  rien  conclu. 
Peut-être  aussi  n'était-elle  dirigée  que  vers  la  partie  supérieure 
de  rOxus  et  de  l'Iaxarte,  où  se  rendaient  alors  en  foule  les  né- 
gociants chinois,  l'empire  sVHendant  jusque-là  et  jusqu'aux 
montagnes  de  Zung-Ling.  On  croit  que  le  christianisme  y  fut 
introduit  par  les  nestoriens  vers  635 ,  on  en  a  retrouvé  en  pffei 
des  traces,  et  même  des  églises. 

Les  Arabes  nous  ont  donné  les  premières  notions  précises 
sur  la  Chine,  quand,  aux  huitième  et  neuvième  siècles,  l'élan 
des  conquêtes  porta  le  peuple  le  plus  enthousiaste  jusqu'aux 
confms  de  la  nation  la  plus  méthodique.  Un  passage,  traduit 
par  Renaudot,  de  la  relation  d'un  voyage  entrepris  par  les 
Arabes  dans  cette  contrée ,  entre  les  années  850  et  877,  prouve 
que  leurs  navigateurs,  avant  la  conquête  du  pays  par  lesTai'- 
tares  Mongols ,  se  rendaient  pur  mer  à  la  Chine  pour  faire  le 
commerce.  Lorsque  la  dynastie  de  ces  conquérants  y  eut  été 
fondée  par  Gengis-kan ,  l'Arabe  Ibn-Hatuta  visita  la  Chine  ; 
et  nous  trouvons  dans  ses  voyages,  traduits  par  le  profes- 
seur Lee,  la  description  du  papier -monnaie,  invention  des 
Mongols. 

Dans  l'intention  d'opposer  une  digue  à  l'inondation  dont 
Gengis-kan  menaçait  l'Europe,  le  saintrpère,  comme  tuteur  de 
la  chrétienté ,  envoya  en  ambassade  au  conquérant  plusieurs 
religieux,  qui  rapportèrent  à  Home  des  renseignements  que 
l'on  crut  fabuleux.  Il  en  fut  de  même  des  récits  du  Vénitien 
Marco-Polo ,  surnommé  Million  par  suite  de  la  persuasion  où 
l'on  était  qu'il  avait  singulièrement  exagéré  ce  qu'il  avait  vu.  Il 
avait  visité  en  1274  Je  royaume  du  conquérant  mongol  Cou- 
bilaï-kan,  par  qui  même  il  avait  été  employé. 

L'Arménien  Hayton  en  fit  peu  après  une  description  ;  puis 
Jean  Corvinus,  envoyé  par  Nicolas  IV,  convertit  h  la  foi  un  grand 
nombre  d'habitants  du  pays,  le  gouvernement  n'étant  pas  en- 
core aussi  ombrageux  ù  l'égai'd  des  étrangers  qu'il  le  devint 
sous  les  Mantchoux. 

Les  Portugais  y  pénétrèrent  pour  la  première  fois  en  1510; 
et,  surpris  de  trouver  tant  de  richesses,  de  civilisation  et  de 
savoir  dans  une  contrée  lointaine ,  quand  tous  les  peuples  in- 
termédiaires étaient  barbares  et  ignorants ,  ils  en  racontèrent 
des  merveillos  avec  tant  d'emphase,  que  la  Chine  passa  pour 
le  pays  des  miracles.  Mais  en  même  temps  que  la  soif  du  gain 
ou  la  manie  d(fs  conquêtes  attirait  les  Européens  chez  ce  peu- 
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pie  singulier,  le  zèle  de  la  foi  y  conduisit  quelque  tenjps  après, 
en  l'année  1580,  les  missionnaires,  qui,  non  moins  éclairés 
que  sincères ,  fournirent  sur  le  pays  les  observations  les  plus 
exactes. 

Kang-hi,  le  plus  libéral  des  empereurs  de  la  Chine,  facilita 
surtout  le  libre  accès  des  jésuites  dans  le  royaume  du  Milieu  ; 
aussi  continuèrent-ils  à  y  propager  les  connaissances  euro- 
péennes et  les  doctrines  catholiques,  et  à  donner  sur  le  pays 
des  renseignements  vrais  et  précis ,  jusqu'à  l'époque  où  la  ja- 
lousie les  en  fit  expulser.  On  peut  dire  que  depuis  lors  l'empire 
chinois  fut  fermé  aux  Européens.  Les  marchands  s'arrêtent  à 
Canton,  ou  ils  s'occupent  plus  de  leurs  intérêts  que  des  ma- 
tières d'érudition  :  les  voyageurs  et  même  les  ambassadeurs  y 
sont  reçus  avec  défiance,  y  sont  tenus  dans  Tigaorance  de  tou- 
tes choses,  ou  trompés  ;  et  bien  que  les  relations  soient  chaque 
jour  plus  multipliées ,  l'un  d'eux,  plus  franc  que  les  autres , 
écrivait  :  Nous  avons  e'té  reçus  comme  des  mendiants ,  traités 
comme  des  prisonniers,  renvoyés  comme  des  voleurs;  trois  con- 
ditions, à  coup  sûr,  qui  ne  sont  guère  de  nature  à  permettre  de 
se  livrer  à  des  explorations  approfondies. 

Voilà  pourquoi  nous  connaissons  moins  ce  peuple  singulier 
que  les  autres  nations  anciennes  ;  voilà  pourquoi  Ton  n'a  pu 
jusqu'ici  interpréter  les  hiéroglyphes  tracés  sur  les  bande- 
lettes de  soie  dont  reste  enveloppée  cette  momie  d'un  éternel 
et  gracieux  enfant.  Mais  dès  que  nos  philologues  purent  ap- 
pliquer la  science  à  l'analyse  de  la  langue  et  de  l'écriture  chi- 
noise ,  l'étude  des  livres  aida  à  comprendre  cette  nation  mys- 
térieuse. 

Les  Chinois  appellent  leur  pays  Chung-kou,  c'est-à-dire  cen- 
tre de  la  terre,  ou  Chuny-yang,  nation  du  milieu  ;  ils  y  ajoutent 
souvent  des  titres  pompeux,  comme  Tamming-ca,  royaume 
de  grande  splendeur ,  Taïn-schinrca ,  royaume  de  la  pureté, 
Tien-ovr-ca,  royaume  contenant  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  ;  et, 
depuis  qu'y  dominent  les  Tartares  Mantchoux,  c'est  le  grand  et 
pur  empire.  On  a  parfois  appliqué  aux  Chinois  le  nom  de  la 
famille  régnante  ;  ainsi  quand  ils  soumirent  la  partie  méridio- 
nale de  l'empire  avec  le  Tonkin,  et  poussèrent  leurs  (îonquétes 
jusqu'à  la  Cochinchine ,  les  Malais  et  les  Indiens  leurs  voisins 
les  appelèrent  Chin  ou  Sin,  de  la  dynastie  de  ce  nom  qui  oc- 
cupa le  trône  deux  cent  cinquante-six  ans  avant  J.  C.  L«î  mot 
Chine  vient  de  là;  celui  de  Cathai,  que  lui  donna  Marco-Polo 
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et  que  les  Russes  lui  ont  conservé ,  dérive  des  Ghitans ,  nation 
qui  habitait  les  provinces  septentrionales  au  temps  de  l'invasion 
mongole. 
Chorégraphie.  L'empire  de  la  Chine  est  un  immense  plan  incliné  s'abaissant 
des  hautes  montagnes  du  Thibet  jusqu'à  la  mer  Jaune.  Il  s'é- 
tend aujourd'hui  de  Kasgar,  à  l'embouchure  de  l'Amour,  sur 
une  longueur  de  treize  cent  cinquante  lieues,  et  l'on  en  compte 
huit  cent  cinquante  des  monts  Saïansk  à  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale qui  se  trouve  en  face  de  l'île  d'Hainan.  Situé  entre 
le  21»  et  le  41»  de  latitude  nord,  il  offre  deux  mille  lieues  de 
côtes,  et  sa  superficie  est  de  six  cent  soixante-dix  mille  lieues 
carrées  (1).  La  Chine  proprement  dite  a  cent  quatre-vingt-quinze 
mille  lieues  de  superficie  ;  mais  il  est  si  difficile  de  déterminer 
le  nombre  de  ses  habitants,  que  les  uns  lui  en  donnent  cent 
cinquante  millions,  les  autres  trois  cent  trente. 

On  y  compte  deux  mille  sept  cent  quatre-vingt-seize  temples, 
onze  cent  quatre-vingt-treize  châteaux,  trois  mille  six  cents  mo- 
nastères, dix  mille  huit  cent  neuf  constructions  anciennes,  trois 
mille  cent  cinquante-huit  ponts  en  pierres,  dont  quelques-uns 
ayant  jusqu'à  cent  arches,  sept  cent  soixante-cinq  lacs,  quatorze 
mille  six  cent  sept  montagnes ,  et  seize  cent  cinquante-neuf 
villes ,  parmi  lesquelles  il  en  est  dont  les  habitants  sont  au  nom- 
bre de  deux  millions.  On  y  voit  partout  des  canaux  sillonnés , 
comme  le  disent  les  Chinois,  par  neuf  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  barques,  et  un  labyrinthe  inextricable  de  routes 
encombrées  de  chars  et  de  piétons,  de  nombreuses  armées  dans 
des  camps  et  de  fortes  garnisons  dans  les  forteresses  ;  on  y  voit 
aussi,  comme  s'il  y tvait  disette  de  terrain,  une  foule  de  gens 
construire  leur  demeure  sur  des  radeaux ,  et  passer  ainsi ,  ber- 
cés par  les  ondes,  leur  éternelle  enfance. 

L'empire,  qui  comprenait ,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps , 
quinze  provinces,  en  embrasse  aujourd'hui  dix-huit.  Une  des 
plus  remarquables  est  celle  de  Pé-chi-li,  que  la  Grande  muraille 
sépare  de  la  Mongolie,  et  qui  contient  cent  quarante  villes  :  au 
milieu  d'elles  s'élève  Pékin,  la  capitale  de  l'empire ,  dont  les 
hautes  murailles  en  briques  ont  neuf  lieues  de  tour,  et  où  l'on 
entre  par  seize  vastes  portes  de  mai'bre.  Elle  renferme  une  mul- 
titude d'édifices,  de  cours,  de  jardins,  plus  admirables  par  la 
quantité  et  la  bizarrerie  que  par  la  noblesse  et  l'élégance,  l'ar- 

(1)  L'empire  russe  a  681,000  lieues  de  superHcie;  mais  sa  population  est  à 
peine  de  soixnnti^  millions  d'Ames.  Voy.  In  noIeR,  à  la  fin  du  volume. 
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chitocture  n'en  étant  rien  moins  que  régulière.  Les  maisons  ne 
consistent  le  plus  généralement  que  dans  un  rez-de-chaussée, 
les  Chinois  trouvant  très-étrange  notre  manière  d'entasser  mai- 
son sur  maison,  au  risque,  disent-ils,  de  les  voir  s'écrouler.  Les 
leurs,  en  effet,  ne  sont  pas  extrêmement  solides,  n'étant  faites 
que  de  bambou;  les  plus  riches  sont  en  bois  de  cèdre ,  que  l'on 
apporte  de  cinq  cents  lieues.  Dans  les  rues,  non  pavées,  qui 
vont  en  droite  ligne  d'une  extrémité  de  la  ville  à  l'autre  et  pa- 
rallèlement entre  elles,  des  habitations  dégoûtantes  et  près  de 
tomber,  une  poussière  étouffante ,  des  puits  et  des  mares  au 
milieu  de  la  voie  publique,  la  puanteur  des  égouts  et  des  im- 
mondices amoncelées ,  contrastent  avec  des  constructions  lé- 
gères, des  boutiques  splendides,  couvertes  de  dorures  et  de 
vernis  brillants.  L'enseigne  indique  les  principales  marchan- 
dises et  le  nom  du  négociant  (1);  on  y  ajoute  toujours  œs 
mots  :  Il  ne  vous  trompera  pas  {pou-hou)  ;  ce  qu'il  faut  pren- 
dre comme  un  avis  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Des  jardins 
riants,  de  petits  bassins  où  voguent  d'élégantes  gondoles  jau- 
nes {sampan)  aux  voiles  de  natte  et  aux  cordes  d'écorce  de  bam- 
bou ;  des  arcs  de  triomphe  [pay-leu)  en  l'honneur  de  person- 
nages méritants;  des  maisons  de  plaisance  assez  vastes  pour 
loger  tout  l'entourage  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Europe , 
avec  des  kiosques  et  des  pavillons  pour  le  repos  ou  l'agrément 
des  riches  qui  dominent  au  milieu  de  ces  deux  milHons  d'ha- 
bitants :  voilà  ce  qui  frappe  encore  les  regards  dans  Pékin. 
Quand  passe  en  litière  un  mandarin  ou  quelque  personnage 
opulent ,  un  serviteur  à  cheval  court  en  avant  pour  faire  écarter 
la  foule  de  chars ,  de  piétons,  d'ânes,  de  chevaux,  de  chameaux 
qui  encombrent  les  rues;  tandis  que  les  sentinelles,  se  prome- 
nant au  milieu  de  cette  cohue,  frappent  indistinctement  d'un 
fouet  flexible  quiconque  occasionne  le  moindre  désordre. 

Il  y  a  un  tribunal  des  princes  pour  statuer  sur  tout  ce  qui 
concerne  la  famille  impériale;  celui  des  mandarins  (2),  qui 

(1)  Les  artisans  ne  travaillent  pas  dans  des  boutiques;  et  si  vous  vouiez  un 
liabit,  le  tailleur  vient  avec  tout  ce  dont  il  a  besoin  le  conrectionnercliez  vous; 
le  serrurier  y  vient  avec  «es  outils,  son  enclume  et  sa  forge,  et  ainsi  des  au- 
tres. Les  barbiers  font  leur  ronde  avec  une  clochette  pour  avertir  ceux  qui 
ont  besoin  de  leur  ministère,  portant  de  même  avec  eux  savon,  bouilloire, 
bassin,  serviette,  feu  et  pliant. 

(2)  De  mandar,  commander,  les  Poitiigais  ont  fait  mandarin,  pour  exprimer 
la  qualité  d'employé  civil  ou  militaire  ;  mais  ce  titre  n'est  pas  en  usage  chez 
les  Chinois. 

T.  m.  20 
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présente  au  roi  des  candidats  pour  les  diverses  fonctions  civiles 
et  militaires,  et  surveille  leur  conduite  ;  celui  des  revenus  pu- 
blics, pour  la  révision  des  comptes;  celui  des  rites,  pour  régler 
ce  qui  est  re'atif  aux  études,  à  la  religion,  aux  cérémonies.  11 
y  a  encore  ;eux  des  médecins,  des  astronomes,  des  construc- 
tions publiques,  de  la  guerre ,  des  délits,  des  censeurs,  de  la 
police,  qui  dirigent  l'empire  comme  il  était  dirigé  il  y  a  des 
milliers  d'années.  Le  tribunal  de  l'histoire  et  do  la  littérature 
se  compose  de  la  réunion  des  corps  qui  président  aux  écoles  et 
aux  universités.  Il  examine  ceux  qui  aspirent  au  titre  de  lettré, 
et  choisit  ceux  qui  doivent  composer  les  discours  et  les  vers  à 
réciter  devant  l'empereur.  La  rhétorique  est  enseignée  dans  le 
collège  impérial.  L'observatoire  astronomique,  l'almanach  im- 
périal, la  gazette  officielle,  l'imprimerie  royale,  la  bibliothèque, 
d'immenses  galeries  d'histoire  naturelle ,  des  hospices  pour  les 
enfants  trouvés  et  pour  l'inoculation  de  la  petite  vérole ,  des 
voitures  de  louage,  etc.,  sont  des  institutions  que  l'on  croi- 
rait apportées  d'Europe  si  elles  n'existaient  pas  là  depuis  tant 
de  siècles. 

Dans  le  temple  le  plus  magnifique,  consacré  à  Bouddha,  dé- 
signé en  Chine  sous  le  nom  de  Fo,  trois  cents  lamas  du  Thibet 
enseignent  la  théologie.  Il  en  est  un  autre  où  sont  déposées 
les  tablettes  des  hommes  illustres  et  des  empereurs  les  plus  cé- 
lèbres ;  il  est  si  vénéré,  que  personne  no  peut  s'en  approcher, 
soit  à  cheval ,  soit  en  voiture.  Pékin  posstide  aussi  des  théâtres 
où,  depuis  midi  jusqu'au  soir,  sont  représentées  des  comédies 
et  des  tragédies  de  la  facture  la  plus  originale. 

Cette  ville  fut  fondée  en  1267,  quand  des  raisons  d'État  firent 
reporter  dans  une  situation  plus  voisine  de  la  Tai-tarie  le  siège 
de  l'empire  ;  il  était  d'abord  à  Nankin ,  qui ,  bAtie  près  de  l'em- 
bouchure du  Kiang  qui  se  jette  dans  un  golfe  de  la  mer  Jaune , 
est  encore  réputée  la  partie  la  plus  civilisée  de  la  Clnne.  On  en 
tire  les  meilleurs  tissus  de  coton  et  do  soie,  le  papier,  les  ou- 
vrages en  vernis  et  le  thé. 

On  croit  que  les  Chinois  ont  habité  originairement  le  Schan-si, 
au  nord  de  l'empire  ;  mais  les  empereurs  résidèrent  durant  plu- 
sieurs siècles  dans  le  Schen- si,  dont  la  capitale  est  Si-an-tbu. 
C'est  encore  une  des  villes  les  plus  grandes  (!t  les  plus  belles  ; 
elle  est  ri(,he  de  monuments  anliciues ,  au  nombre  desquels  se 
trouve  une  inscription  copiée  r ur  celle  (|u'oii  lisait  sur  les  mon- 
tagnes où  l'Hoang-ho  prend  sa  source'  ;  elle  rappelle  les  grands 
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travaux  exécutés  par  You,  sous  le  règne  d'Yao,  vingt-deux  siè- 
cles avant  J.  C,  pour  l'écoulement  des  eaux  stagnantes. 

Le  bourg  de  King-té-ching,  dans  la  province  de  Kian-si,  où 
un  million  d'habitants  est  occupé  à  la  fabrication  de  la  por- 
celaine, est  particulièrement  remarquable.  Il  couvre,  sur  une 
longueur  de  quatre  milles,  le  rivage  d'un  large  tleuve  ;  il  s'y 
consomme  dix  mille  charges  de  riz  et  plus  de  mille  porcs  par  jour, 
et  il  n'est  pas  un  individu  qui  ne  soit  employé  à  cette  industrie 
de  la  porcelaine,  jusqu'aux  invalides  et  aux  aveugles  qui  broient 
ces  couleurs  que  notre  science  ne  peut  encore  égaler.  La  fumée 
et  les  flammes  qui  s'élèvent  de  cinq  cents  fours  donnent  à  ce 
bourg,  durant  la  nuit,  l'aspect  d'une  immense  fournaise. 

L'île  que  les  Chinois  appelaient  Thaï-ouan  fut  nommée  île  n*  Formosr. 
Formose  par  les  Portugais  à  cause  de  sa  situation  favorable  et 
de  la  beauté  du  climat  ;  par  malheur  les  tremblements  de  terre 
et  la  mauvaise  qualité  des  eaux  diminuent  de  si  notables  avan- 
tages. Elle  était  connue  anciennement  des  Chinois,  qui  l'appe- 
laient le  pays  des  Barbares  méridionaux  {Manty),  parce  qu'elle 
n'envoyait  ni  tributs  ni  ambassades  aux  empereurs.  Les  Japo- 
nais l'occupèrent  en  1021,  puis  la  cédèrent  aux  Portugais,  qui 
eux-mêmes  en  furent  chassés  plus  tard  par  le  pirate  chinois 
Xoxinga  (Ching-ching-kung). 

La  plus  importante  province  du  midi  est  Kouang-tung,  riche 
en  grains  et  en  fruits,  en  or,  pierreries ,  perles ,  étain ,  ivoire , 
bois  odorants,  et  en  bois  de  fer,  qui  lui  est  particulier.  Canton 
sa  capitale  a  été  jusqu'ici  le  seul  port  accessible  aux  Européens. 
Cette  ville,  où  règne  la  plus  grande  activité ,  a  été  reconstruite 
sur  un'meilleur  plan  après  1823;  elle  a  des  rues  en  bon  état 
et  des  boutiques  extrêmement  élégantes  bien  qu'uniformes , 
garnies  de  ces  mille  futilités  que  le  luxe  fait  rechercher  aux 
Européens,  et  dont  ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  égaler  le 
fini  (1).  De  même  que  Nankin  est  la  ville  de  la  science ,  Pékin 
celle  du  pouvoir,  Canton  est  la  ville  du  négoce. 

Le  commerce  tire  de  la  Chine  d'immenses  trésors  :  la  seule 
compagnie  anglaise  exporte  chaque  année  de  Canton  trente-trois 
millions  de  livres  de  thé.  Les  Étals-Unis  y  font  pour  vingt-trois 
millions  d'affaires  en  importations  et  vingt-cinq  en  exportations  ; 
les  Anglais,  cent  six  en  importations  et  quatre-vingt-dix-sept 

(1)  La.  Place,  Voyage  autour  du  monde  et  sur  les  mers  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  exécuté  sur  la  corvette  de  VÉtat  la  Favorite,  pendant  les  an- 
nées 1830,  31,  3?.,  t.  II,  p.  lai. 

20. 


Canton. 


-'.f^H 


v: 


t       £î 


808  gilATHIJlMK   BfOUUU  (3:2a- 134). 

en  exportations.  I/opiinn,  qu'ils  y  introduisent  par  contrebande, 
monte  h  une  valeur  de  quatre-vingt-dix  millions  par  an ,  et  il 
est  devenu  une  (!au8e  do  guerre  entre  la  Chine  et  la  Grande- 
Bretagne  (I). 

Maeio.  Ma(!ao,  ibndi'iu  dans  le  golfe  de  Canton  par  les  Portugais,  qui, 
en  1 .180,  avaient  obtenu  ce  coin  de  terre  en  récompense  de  ce 
qu'ils  avaient  délivré  la  Chine  d'un  redoutable  chef  de  pirates, 
eut  un  accroissement  rapide;  mais  elle  déchut  avec  la  puissance 
do  ses  fondateurs.  Ceux  qui  sont  capables  de  comprendre  les 
ineffables  soutTranites  du  génie  vont  y  visiter  la  grotte  de  Ca- 
moëns,  où  l'illustre  chantre  des  Lusiades,  exilé  et  malheureux, 
composa  son  poi^me  (2). 

Eaux.         Les  deux  grands  fleuves  Hoang-ho  et  Yang-tsé-kiang,  ou,  si 

(1)  L'upiiim  fut  introduit  d'ubord  en  Chine  comme  simple  médicament  ; 
l'usage  l'en  étendit  «mmille  au  point  qu'il  devint  un  besoin  irrésistible.  L'em- 
pereur Kia-kiiiK  (in  170U  en  prohiba  très-sévèrement  l'introduction,  qu'il  punit 
de  la  strangulation,  du  bannissement  ou  de  la  prison,  suivant  les  cas.  Mais, 
comme  il  arrive  d'ordinaire .  !a  prohibition  augmenta  la  consommation.  En 
ellet,  au  litiu  dit  quchpies  centaines  de  caisses  de  cent  cattayes,  c'est-à-dire 
de  rÎk  cents  kilogrammes,  importées  annuellement  jusque-là,  il  s'en  intro- 
dulHlt  : 

Année*.  Caisses.                        Valeur  en  fr. 

189.7 9,535 55,252,807 

1828 13,132 66,425,450 

189.0 14,000 03,892,923 

18.H0 18,760 08,392,604 

1831 14,225 60,938,393 

183» 23,603 8», 367,873 

1833 21,250 58,335,006 

1834 4 20,089 62,381,528 

1835 20,017 .  60,926,630 

Cette  importation  est  faite  presque  uniquement  par  les  Anglais;  comme  elle 
a  lieu  en  Hecral  et  par  contrebande,  au  lieu  <l'amener  un  écliaugc  de  raarcban- 
dises  elle  fait  sortir  l'argent  du  pays,  et  ne  produit  rien  pour  la  douane.  Cftte 
considérolloii  avait  déterminé,  il  y  a  peu  de  temps,  l'empereur  de  la  Chine  à 
lever  la  pri>liibitlon,  en  la  maintenant  seulement  pour  les  soldats  et  les  lettrés. 

(2)  nienxi,  qui  voyagea  longtemps  dans  l'Inde,  sur  les  côtes  de  la  Chine  et 
dans  l'Ofîéonle,  y  plaça  un  bufte  du  poète  avec  un  éloge  français  et  cette 
inscription  aiililliétique  :  «  Au  grand  Louis  de  Camoëns,  Portugais,  d'origine 
CHStillune,  l'humble  Louis  de  Rienzi,  Français,  d'origine  romaine,  25 
auftt  1828.  »  Il  y  ajouta  une  épigraphe  chinoise,  dont  voici  le  sens  :  «  Au  lettré 
pur  excellence  !  Les  dons  de  l'esprit  et  du  coeur  relevèrent  au-dessus  de  la  plu- 
part des  autres  lionunes.  De  savants  docteurs  le  louèrent  et  le  vénérèrent, 
mais  l'envie  le  réduisit  à  la  pauvreté.  Ses^^r»  sublimes  sont  répandus  par 
tout  le  monde.  Ce  monument  a  été  éri;!é  pour  transmettre  sa  mémoire  à  la 
postérité.  <•  Un  Anglais  jaloux  a  lait  enlever  l'inscriplion. 
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l'on  aime  mieux,  les  fleuves  Jaune  et  Azur,  descendent  des 
montagnes  du  Thibet  ;  le  cours  du  premier  a  treize  fois,  et  celui 
du  second  quinze  fois,  la  longueur  de  la  Tamise.  Ils  se  séparent 
à  peu  de  distance  de  leur  source,  et  se  dirigent  l'un  vers  les 
mers  du  tropique,  l'autre  vers  les  déserts  glacés  de  la  Mongo- 
lie ;  ils  se  rapprochent  ensuite,  et  forment  un  grand  nombre  de 
lacs,  d'où  s'écoulent  mille  petits  ruisseaux  qui  arrosent  de  tous 
côtés  le  sol  chinois.  L'art,  venant  en  aide,  a  fait  serpenter  les 
eaux  dans  une  infinité  de  canaux  aux  bords  bâtis  en  pierres  de 
taille,  assez  profonds  pour  porter  de  gros  navires,  avec  des  ponts 
admirablement  construits.  Le  Canal  impérial  est  de  tous  le  plus 
étonnant.  Il  a  six  cents  lieues  de  longueur,  et,  dans  quelques 
endroits,  quinze  toises  de  largeur,  il  est  bordé  presque  partout 
de  maisons;  on  trouve  de  lieue  en  lieue  un  quai  de  débarque- 
ment, et  il  traverse  ainsi  des  montagnes,  des  déserts,  fécondant 
des  plaines  sablonneuses  et  desséchant  des  marais.  Il  met  en 
communication  la  capitale  de  la  Chine  avec  les  provinces  du 
centre  et  du  midi,  et  fait  passer  les  bâtiments  de  Pékin  à  Canton 
en  quarante  jours  de  navigation.  Quand  les  navires  arrivent  aux 
écluses,  ils  sont  enlevés  par  des  machines  et  transportés  de 
l'autre  côté  (I).  Ce  canal  a  été  entrepris  en  H 81 ,  et  fini  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  sous  Khoubilaï-Kan,  neveu  de 
Gengis-Kan. 

Une  autre  merveille  de  la  Chine  est  la  Grande  muraille.  El'" 
fut  élevée  par  Tsin-chi-hoang-ti,  le  premier  monarque  qui  i.i 
réuni  toute  la  Chine  sous  sa  domination,  environ  deux  cents  ans 
avant  J.  C.  Elle  borne  tout  le  nord  de  la  Chine,  depuis  le  golfe 
Pé-cé  jusqu'à  Si-ning,  sur  une  longueur  de  dix-huit  degrés  et 
demi  ou  quatorze  cents  milles  (2).  Elle  a  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur,  autant  d'épaisseur  à  sa  base,  et  quinze  à  la  plate-forme, 
où  six  cavaliers  peuvent  courir  de  front  ;  elle  est  crénelée  par- 
tout, et  flanquée  de  tours  à  chaque  distance  de  deux  portées  de 
flèche.  Elle  s'élève,  en  suivant  les  inégalités  du  terrain,  jusqu'à 
cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  masse  en- 
tière donnant  quatre  millions  cinq  cent  mille  pieds  cubes,  on  a 

(1)  on  l'appelle  aussi  Youn,  ou  fleuve  de  transport;  Youn-liang-ho,  fleuve 
de  transport  pour  les  provisions;  Thsao-ho,  fleuve  sur  lequel  les  tributs  sont 
transportés  à  la  cour. 

(2)  ôOO  lieues  environ.  —  Les  Chinois  mesurent  les  distances  par  li,  qui  équi- 
valent à  un  dixième  de  lieue  environ,  c'est-à-dire,  plus  exactement,  à  cinq 
cent  soixante-dix-sept  mètres. 
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calculé  que  ses  matériaux  suffiraient  pour  construire  un  mur 
de  six  pieds  de  hauteur  sur  deux  d'épaisseur,  qui  ferait  deux 
fois  le  tour  du  globe  entier  (i).  Cette  muraille,  à  laquelle  on  dit 
que  plusieurs  millions  d'hommes,  sur  lesquels  il  en  périt  quatre 
cent  mille,  travaillèrent  pendant  dix  ans,  et  qui  fut  probable- 
ment abattue  et  relevée  plusieurs  fois,  avait  pour  objet  de  dé- 
fendre l'empire  contre  les  excursions  des  Tartares  ou  hmg-nou. 
Précaution  inutile,  car  la  sauvegarde  d'un  royaume  n'est  pas 
dans  une  muraille.  Les  Thcrmopyles,  devant  lesquelles  avaient 
reculé  les  innombrables  soldats  de  Xerc^s,  furent  forcées  par 
une  poignée  de  croisés. 

Sur  une  étendue  aussi  vaste  de  territoire,  le  climat  est  néces- 
sairement très-varié  ;  les  hautes  montagnes  d(î  l'Asie  centrale 
le  rendent  très-rigoureux  dans  la  partie  supérieure,  tandis  qu'il 
est  fort  doux  dans  le  voisinage  de  l'Océan.  La  température  du 
Chen-si  est  celle  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  mais  les  provinces 
septentrionales  éprouvent  des  froids  plus  vifs  qu(î  les  pays 
d'Europe  situés  sous  la  même  latitude ,  des  froids  pareils  en 
intensité  à  ceux  de  la  Sibérie  :  près  du  tropique,  la  chaleur  est 
plus  forte  qu'au  Bengale,  bien  que  les  vents  périodiques  la 


(1)  Duhalde  fait  construire  cette  muraille  215  ans  avant  Jésus-Christ  par  le 
premier  empereur  de  la  dynastie  Thsin,  puis  ailleurs  par  le  second  en  137.  Bell 
ne  la  ferait  remonter  qu'à  1160  après  Jésus-Christ.  Les  géographes  orientaux 
antérieurs  à  300  n'en  font  pas  mention  ;  Marco  Polo  non  plus.  Les  mission- 
naires de  la  compagnie  de  Jésus  en  envoyèrent  en  France  un  dessin  exact  sur 
satin,  indiquant  toute  son  étendue  et  ses  sinuosités.  Deux  témoins  oculaires 
en  parlent  ainsi  :  «  La  construction  de  cette  muraille  se  compose  de  deux 
faces  de  maçonnerie  ayajat  chacune  un  pied  et  demi  d'épaisseur,  et  dont  l'in- 
tervalle est  rempli  de  terre  jusqu'au  parapet.  Elle  est  crénelée  et  flanquée  d'une 
quantité  de  tours.  Jusqu'à  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds  du  sol,  le  mur  est 
fail  de  grosses  pierres  carrées  ;  le  reste  est  en  bri<|ue8,  et  le  ciment  parait  excel- 
lent. Son  élévation  totale  est  de  dix-huit  à  vingt  pieds  ;  mais  il  y  a  peu  de  tours  qui 
n'en  aient  au  moins  quarante,  sur  une  base  de  quinze  à  seize  pieds  carrés,  qui 
diminue  insensiblement  à  mesure  qu'elle  s'élève.  Des  marches  en  briques  ou  en 
pierres  ont  été  pratiquées  sur  la  plate-foi  me  entre  les  parapets,  pour  monter  et 
descendre  plus  facilement.  »  (P.  Gerbillon.) 

«  La  base  en  est  partout  en  plenes  de  taille  jusqu'à  la  hauluiir  de  six  pieds; 
le  reste  jusqu'à  la  hauteur  de  cinq  toises  est  en  briques,  ce  qui  fait  en  tout  six 
toises  d'élévation  sur  environ  <|iiatrc  d'épaisseur.  Elle  est  entièrement  revêtue 
en  dehors  de  |>ierres  de  taille,  au  moins  du  cdtc  par  lequel  on  arrive  de  .Seliii- 
RJnsk  (ville  russe  en  Sibérie).  Elle  a  quatre  grandes  portes  (l(;ler:  celles  de  Lioo- 
(ung,  de  la  Dauria,  dt!  Lc-lhig,  du  Tliibet;  et,  à  chiKiue  ciii(|  renls  loises, 
s'élèvent  «le  grandes  tours  carrées  de  douze  toises  de  hauteur,  qui  en  défen- 
dent l'approche.  »  (Relation  d'un  vo;/age  dam  la  Tarlarie  asiatique, 
page  Cf..) 
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rendent  supportable.  Les  ouragans  et  les  trombes  marin«!s 
désolent  de  temps  en  temps  les  côtes,  et  ils  engloutirent  une 
fois  une  flotte  innombrable  destinée  h  conquérir  le  Japon.  Il 
pleut  rarement  à  Pékin,  hors  des  mois  de  juin,  juillet  et  août; 
mais  le  vent  y  est  très-fort ,  et  répand  au  loin  une  poussière 
jaune  comme  du  soufre,  provenant  peut-être  des  étamines  des 
fleurs  de  pins  et  de  sapins  qui  sont  nombreux  aux  environs. 

Le  sol,  qui  s'élève  en  terrasses,  semble  former  de  grandes 
éminences  ;  il  est  mis  en  culture  et  disposé  en  pftturages  avec 
un  soin  admirable,  au  moyen  de  cours  d'eau  que  l'art  fait 
monter  jusqu'au  sommet  des  collines.  Les  maisons  et  bfttiments 
d'exploitation ,  dispersés  dans  la  campagne,  et  non  pas  réunis 
en  bourgades,  offrent  aux  yeux  une  distraction  (îontinuelle.  Il 
n'y  a  point  de  portes,  point  de  clôtures  pour  garantir  des  bêtes 
féroces  :  il  n'en  existe  pas.  Les  femmes  élèvent  leurs  enfants, 
filent  du  coton,  et  tissent  au  métier  ;  le  mari  s'occupe  de  faire 
rapporter  le  plus  possible  à  son  champ,  surtout  en  ne  négli- 
geant pas  d'y  répandre  la  moindre  parcelle  de  fumier.  Les 
Chinois ,  qui ,  durant  l'année  entière ,  habitent  au  milieu  d'é- 
tangs aux  exhalaisons  putrides,  où  le  riz  mûrit  dans  des  plaines 
sans  fin,  n'en  ressentent  aucune  incommodité.  Ils  boivent  sous 
le  soleil  brûlant  du  thé  et  quelques  gouttes  de  vin,  en  s'abste- 
nant  absolument  d'eau  froide  ;  ils  mangent  du  riz  et  un  peu  de 
viande  ;  ils  chantent  et  se  réjouissent.  C'est  ainsi  qu'ils  se 
conservent  en  parfaite  santé  (1),  malgré  des  travaux  qui,  dans 
le  midi  de  notre  Europe,  causent  la  maigreur,  la  maladie  et 
la  mort  de  tant  de  cultivateurs. 

Ils  s'entendent  peu  à  la  culture  des  arbres  à  fruits  et  à  celle 
de  la  vigne.  De  même  qu'il  leur  répugne  d'introduire  dans  leurs 
usages  des  usages  étrangers,  ils  se  refusent  à  varier  les  végé- 
taux en  les  grefftmt  ;  ils  ont  plus  de  goût  pour  le  jardinage,  qui 
prospère  notamment  entre  le  golfe  de  Canton  et  le  Kiang 
(30°-23'').  Le  bambou  leur  sert  à  élever  leurs  constructions 
légères  ;  la  canne  à  sucre,  l'indigo,  le  coton,  fournissent  des 
matières  premières  à  leur  industrie  et  à  leur  commerce  ;  le 
figuier,  le  saule  pleureur  et  l'ancolie  forment  de  délicieux 
bouquets ,  et  ombragent  les  lacs  où  nagent  des  milliers  de 
canards,  où  frétillent  les  agiles  dorades,  qui  furent  apportées 
de  là  en  Europe  dans  l'année  161 1,  pour  la  première  fois. 

(1)  Voy.  le  missionnaire  Voisin,  dans  le  Compte  rendu  de  la  Société  royale 
d'agriculture,  1838. 
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Les  empereurs  favorisent  l'agriculture  en  l'honorant  comnie 
les  Perses.  CliJM|iie  année,  le  quinzième  jour  de  la  première 
lune,  correspondant  au  commencement  de  mars,  ils  ouvrent 
en  grande  cérémonie  im  sillon  dans  la  terre.  Le  monarque  se 
rend  avec  solennité,  suivi  des  princes  du  sang,  des  présidents 
des  cinq  tribunaux  supérieurs,  et  d'une  immense  quantité  de 
mandarins,  dans  le  champ  où  se  trouve  le  temple  consacré  à 
l'inventeur  de  l'agriculture.  Les  otTiciers  et  la  famille  de  l'em- 
pereur occupent  deux  côtés  de  ce  champ,  divers  mandarins  le 
troisième  ;  l'autre  reste  pour  les  cultivateurs  accourus  de  la 
province.  Le  monarque  entre  seul  dans  le  champ,  où  il  se  pros- 
terne ;  et,  frappant  neuf  fois  la  terre  de  son  front,  il  adore  le 
Dieu  du  ciel,  dont  il  invoque  la  bénédiction  sur  son  travail  et 
sur  celui  de  son  peuple,  en  récitant  une  prière  émanéi  du  tri- 
bunal des  rites  ;  [)uis,  comme  premier  pontife  de  l'euipire,  il 
sacrifie  un  bœuf  à  l'auteur  de  tout  bien.  Il  change  alors  ses 
vêtements  iuipériaux  contre  ceux  d'un  paysan,  et  on  lui  amène 
une  charrue  vernissée  et  dorée,  traînée  par  deux  bœufs  ma- 
gnifiquement enharnachés.  Saisissant  alors  le  manche  de  la 
charrue,  il  laboure  durant  une  demi-heure,  et  cède  la  place 
aux  premiers  magistrats,  qui  poursuivent  le  travail  commencé  ; 
il  est  ensuite  terminé  par  les  plus  babil  r  d  js  cultivateurs  pré- 
sents, auxquels  on  distribue  des  étoffes  ot  ae  l'argent.  Quelque 
temps  après,  la  terre  est  ensemencée  avec  de  nouvelles  céré- 
monies ;  et,  dans  toutes  les  provinces,  les  vice-rois  répètent  le 
même  jour  une  solennité  semblable. 

Ce  sont  là  les  usages  d'aujourd'hui  ;  et  pourtant  on  peut  les 
considérer  comme  remontant  à  quatre  mille  ans ,  la  Chine  res- 
tant immobile,  comme  l'Inde  e»  l'ancienne  Egypte.  C'est  même 
sa  constitution  forte  et  uniforme  qui  l'a  mise  à  même  de  résister 
aux  invasions  des  étrangers ,  qui  tous,  après  l'avoir  conquise, 
s'assimilèrent  à  elle,  au  lieu  de  la  changer. 

Les  Chinois  appartiennent  à  la  race  mongole  ;  et  ceux  qui  les 
font  venir  du  centre  de  l'Asie  (l)  ne  s'appuient  pas  sur  des 
raisons  solides.  Il  paraît  toutefois  qu'il  faut  aussi  distinguer  ici 

(1)  KtAPROTH,  Réfutation  des  recherches  sur  l'histoire  des  peuples  du 
centre  de  l'Asie,  par  Isaac  Jacob  Schmidt  ;  Paris,  1824.  Un  |)as8age  du  coile 
«le  Manon  fait  penpler  la  Chine  par  des  Xattryas  indiens;  mais  ce  passage  a  pu 
(tre  interpolé  plus  tard,  on  il  fait  seulement  allnsion  à  l'introducUon  dans  le 
pays  de  la  religion  de  Bouddiia;  car  nous  pensons  que  les  bouddhistes  sortirent 
précisément  de  la  caste  des  Xattryas. 
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uiU!  l'Hce  prirnitivi!  d'une  autre  qui  ne  parut  que  plus  lard.  La 
preinit'*re  serait  celle  des  Miao,  qui  subsiste  encore  en  certains 
endroits;  la  plus  civilisée  serait  venue  du  Clien-si. 

Les  traits  des  Chinois,  leur  tôte  quadrangulaire,  leur  nez 
court  sans  /^tre  écrasé,  leur  teint  jaune  et  la  rareté  de  la  barbe 
indiquent  qu'ils  appartiennent  réellement  à  la  race  jaune  ou 
mongole,  bien  qu'ils  aient  de  commun  avec  les  Coréens  et  les 
Japonais  la  coupe  oblique  de  l'œil ,  et  que  leurs  traits  soient 
devenus  plus  fins  par  suite  d'un  long  séjour  dans  des  climats 
plus  doux.  Il  n'est  pas  douteux  que,  s'il  nous  était  permis  de 
pénétrer  librement  dans  le  pays,  nous  ne  pussions  trouver  une 
grande  différence  entre  les  hommes  du  nord  et  ceux  du  midi, 
entre  le  grossier  Kalmouk  et  le  rusé  Cantonnais,  en  les  compa- 
rant entre  eux  et  du  côté  où  de  nouvelles  habitudes  ne  les  ont 
pas  changés.  L'on  sait  que  chez  eux,  aujourd'hui,  l'homme 
appartenant  à  la  haute  classe  doit  faire  preuve  d'aisance  et 
d'occupations  sédentaires  par  son  embonpoint,  par  la  longueur 
de  ses  ongles,  et  teindre  en  noir  sa  barbe  et  ses  cheveux.  La 
femme,  pour  être  belle,  doit  avoir  les  lèvres  un  peu  grosses,  les 
yeux  demi-clos,  les  cheveux  très-noirs  et  lisses,  et  surtout  les 
pieds  extrêmement  petits.  Aussi  prend-on  soin  de  comprimer 
dès  le  berceau  ceux  des  fdles,  de  sorte  qu'à  l'âge  d'adoles- 
cence elles  ne  marchent  qu'en  vacillant  :  c'est  pourquoi  leurs 
poètes  ne  cessent  de  les  comparer  au  saule,  souple  et  ondoyant 
comme  elles. 

Les  Chinois  sont  donc  un  peuple  barbare,  gouverné  sévère- 
ment par  un  pouvoir  patriarcal,  qui  règle  les  moindres  actions, 
et  impose  un  cérémonial  inviolable  pour  les  relations  les  plus 
intimes  comme  pour  les  ambassades.  Ce  sont  de  véritables 
enfants  en  tutelle.  Ils  aiment  le  luxe  dans  les  habits  et  iaus  les 
équipages,  les  ornements  minutieux  dans  les  maisons  et  dans 
les  édifices  publics,  les  fêtes,  les  illuminations,  les  couleurs 
éclatantes,  la  musique  à  grand  fracas  et  les  feux  d'artifice,  de 
même  qu'il  leur  faut  des  sentences  philosophiques  pompeuses 
et  ronflantes.  Ponctuels  dans  leurs  révérences  comme  à  payer 
leurs  dettes,  ils  n'ont  pourtant  pas,  dans  leur  enfance,  l'amour 
de  la  vérité  et  du  naturel.  L'activité  leur  est  ordonnée,  et  ils 
vont,  travaillent,  se  fatiguent,  sans  avoir  jamais  appris  à  associer 
le  repos  avec  roccupation  :  l'obéissance,  voilà  leur  vertu; 
obéissance  sans  bornes,  sans  que  les  vieillards  aient  acquis  plus 
que  les  jeunes  gens,  par  l'expérience  des  ans,  la  liberté  d'(^iC- 


Racr. 


Caractère. 


.     1.*.: 


m 


• 


'■  t 


su  QViTRlttMK  éPOQCR  (393-134). 

tion.  Niill«  r<^sistanco  do  lour  part  envers  un  p^re  brutal  ou  un 
mandarin  arrogant,  qui  ont  le  pouvoir  (le  mal  taire  di'»  qu'ils 
ne  sont  pas  intimidés  par  la  crainte  d'une  punition  (|u'il  est 
facile,  au  reste,  d'éviter.  La  religion  n'est  pas  pour  eux  un 
intértH  du  cœur  ou  une  conviction  dt;  l'intelligence,  mais  une 
loi  oftlcielle;  et  quiconque  a.spiro  aux  emplois  doit  suivre  la 
religion  de  l'empereur.  Les  autres  croient  et  adorent  ce  qui 
leur  platt.  L'agriculture  et  l'architecture  sont  soumises  h  des 
rJ^gles  inflexibles  :  les  (;hamps  doivent  être  cultivés  comme  il  y 
a  trois  mille  ans  ;  la  charrue  est  encore  tirée  par  des  hommes, 
et  le  budlle  pesant  no  cesse  pas  d'ôtre  employé  aux  travaux  de 
l'agriculture.  Personne  n'oserait,  de  peur  d'inspirer  do,  l'om- 
brage au  roi ,  élever  un  peu  plus  ou  décorer  un  peu  mieux  sa 
maison.  La  vigne  était  cultivée,  un  dé(Tet  impérial  la  prohiba. 

Tout  semble  chez  ce  peuple  avoir  pour  but  do  rendre  son 
enfance  éternelle  :  des  pieds  diffi.'mes  h  force  de  compression, 
(les  ongles  qui  gênent  le  jeu  des  doigts,  des  ventres  énormes, 
des  bains  continuels,  des  boissons  toujours  (chaudes  qui  éner- 
vent le  corps  et  l'esprit;  l'obéissance  cesse  d'être  une  vertu, 
inspirée  qu'elle  est  par  la  crainte  du  fouet.  L'amour  domesti- 
que lui-même  n'est  pas  une  vertu,  car  il  n'est  pratiqué  que  par 
l'autorité  de  la  loi  et  dans  la  mesure  déterminée.  La  mère, 
vénérée  tant  que  vit  le  père,  est  méprisée  et  délaissée,  dès  que 
la  mort  de  l'homme  ne  lui  laisse  plus  que  le  titre  de  concubine. 

Tandis  que  les  grands  fleuves  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  gui- 
daient h  plusieurs  reprises  les  hordes  nomades  dans  les  con- 
trées civilisées  de  la  Mésopotamie,  sur  les  rives  de  la  mer 
Caspienne ,  vers  le  Pdht-Euxin  et  la  Méditerranée,  la  Chine 
n'avait  pour  proches  voisins  que  les  Mongols,  qui  s'y  élançaient 
de  leurs  steppes,  plutôt  pour  s'y  livrer  au  pillage  que  pour  la 
conquérir.  Si  même  un  conquérant  s'y  établissait,  il  en  trou- 
vait îa  constitution  si  commode  pour  régner  sans  obstacle,  que, 
loin  'le  songer  à  la  renverser ,  il  s'appliquait  à  continuer  le  jeu 
de  lu  machine,  en  ne  changeant  que  la  main  qui  lui  imprimait 
le  mouvement. 

Comment  un  pays  où  une  chose  doit  se  faire  de  telle  ma- 
nière parce  qu'elle  a  toujours  été  faite  ainsi ,  se  prêterait-il  au 
perfectionnement,  ce  caractère  distinctif  de  l'humanité  ?  L'é- 
tranger y  sera  redouté,  entouré  d'espions  et  d'obstacles,  parce 
qu'il  peut  introduire  des  innovations.  La  nation,  privée  ainsi 
des  moyens  de  comparaison,  et  mesurant  tout  d'après  ses  céré- 


II 


LA   CHINI.   —  LE   PAYS  RT  SRI  n^RITANTS.  US 

monifts  rilimllcs,  mu  frivolitrs  laborirnscH  nt  lu  complicntion 
artilicicllf*  r|«>  son  orgaiiisafion,  v<!mi  «les  baibarps  dans  tous  les 
autres  |HMipl«  s;  ello  conctîvra,  dans  son  innnons<'  •''^oïsnie, 
aliment)'  par  l'absence  du  besoin  d»)  produits  «Hrangers,  eeltn 
haute  opinion  du  soi  qui  natt  (u'i  toutes  les  actions  sont  pres- 
<'rifes  et  où  l'on  est  exalté  pour  s'«Mre  conform»^  h  la  ri'gle.  Les 
Chinois  répondraient  encore  aujourd'hui  îi  ceux  qui  voudraient 
les  éclairer  :  «  Que  voulez-vous  nous  enseigner'?  Nous  connuis- 
«  sons  tous  les  arts  utiles;  nous  cultivons  les  céréales,  les 
«  légumes,  les  fruits  ;  nous  employons  pour  nos  tissus  et  nos 
«  étolïes,  non-seulement  la  soie,  l(!  coton  et  lo  chanvre,  mais 
«  encore  différentes  écorces  et  racines,  l'ersoruie  n'exploite  les 
«(  mines  mieux  que  nous,  n'est  plus  entendu  dans  l'art  du 
«  menuisier,  du  charpentier,  du  i)otier,  de  l'ébéniste  ;  nous 
«  sonunes  charrons  et  sculpteurs;  nous  faisons  la  teinture,  le 
«  papier,  la  porcelaine,  mieux  que  qui  que  ce  soit  au  monde.  » 
Il  (;sl  vrai  que  les  besoins  matériels  sont,  depuis  un  laps  <le 
temps  immense,  satisfaits  chez  eux  en  tous  points;  mais  non 
pas  ceux  de  l'intelligence,  et  cet  élan  qui  porte  l'homme  à 
s'améliorer  y  a  été  entravé  par  une  hypocrisie  systématique, 
non  moins  que  par  l'obéissance  passive.  Quand  la  population 
s'accroît  à  l'excès,  au  lieu  d'envoyer  au  dehors,  comme  les 
Grecs,  des  colonies  qui  répandent  la  civilisation,  les  Chinois, 
pour  qui  c'est  une  honte  que  de  s'éloigner  des  tombeaux  de 
leurs  pères,  exposent  les  enfants  par  milliers.  Ils  ont  connu, 
\mn  avant  les  Européens,  l'imprimerie,  la  boussole,  la  poudre 
à  canon  ;  mais  tandis  que  ces  trois  inventions  changeaient  la 
face  du  monde  occidental,  elles  ne  reçurent  chez  eux  aucun 
perfectionnement,  et  ne  furent  jamais  qu'un  objet  d'amuse- 
ment. La  Ijoussole  leur  e:t  inutile,  attendu  qu'ils  ne  voyagent 
pas  ;  la  poudre  leur  sert  à  faire  des  feux  d'artilîce  ;  la  presse 
doit  se  conformer  à  des  préceptes  inviolables,  et  n'a  pas  même 
contribué  à  simplifier  leur  écriture,  dont  le  système  est  si  com- 
pliqué. Ils  cultivent  les  champs  comme  des  jardins,  en  triom- 
phant de  la  pente  des  montagnes  par  les  mêmes  procédés  qu'ils 
emi)loient  pour  soutenir  les  rivages  des  fleuves  et  les  cMes  de 
la  mer  ;  mais  ils  font  une  énorme  dépense  de  travail  pour  (;e 
(|ui  n'en  coûte  que  peu  à  l'Européen.  Ils  ne  se  servent  pas  des 
Ixeuls  pour  tirer  la  charrue;  de  même  ils  n'ont  pas  su  utiliser 
les  autres  animaux  de  somme  ou  de  trait,  non  plus  que  les 
forces  naturelles ,  hormis  le  vent  pour  les  voiles ,  quoique  les 
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barques  aillent  encore  à  la  ranio.  L'homme  porte  les  fardeaux, 
traîne  les  voitures,  moud  lo  grain  dans  chaque  maison.  Les 
ustensiles  sont  travaillés  a\oc  la  plus  grande  finesse ,  mais  à 
force  de  patience,  avec  des  instruments  grossiers,  et  chacun 
des  objets  que  nous  admirons  a  coûté  bicm  des  mois  de  labeur. 
Là  l'unique  machine  est  l'homme,  et  souvent  il  n'a  pas  plus 
d'intelligence  que  n'en  aurait  une  machine.  En  veut-on  la 
preuve?  Lorsqu'ils  eurent  dernièrement  l'occasion  de  prendre 
modèle  sur  un  navire  européen,  ils  imitèrent  si  servilement  ce 
qu'ils  eurent  à  exécuter,  qu'ils  coulèrent  avec  la  pièce  de  canon 
le  cercle  mobile  destiné  à  supporter  la  masse  de  mire.  Ils  ont 
copié  dans  les  étoffes  jusqu'aux  défauts  du  tissu.  Ils  avaient 
construit  des  bateaux  à  vapeur  avec^  le  fourneau  et  la  cheminée; 
mais  les  roues  étaient  mises  en  jeu  i\  force  de  bras.  En  un  mot, 
l'originalité  futile  de  ce  peuple  manque  de  toute  étincelle  d'en- 
thousiasme, et  sa  froide  raison  no  donne  que  des  fruits  arti- 
ficiels. 

Tel  est  le  peuple  que  les  philosophes  du  siècle  dernier,  qui 
avaient  pris  en  dégoût  la  civilisation  européenne,  ou  à  tâche  la 
destruction  du  passé  à  l'aide  de  quelques  armes  que  ce  fût, 
proposaient  comme  modèle  à  la  future  liberté  de  l'Europe,  en 
proclamant  que  sa  constitution  l'emportait  sur  toute  autre  ;  que 
la  religion  naturelle  était  bien  préférable  à  celle  de  Dieu ,  et  la 
morale  de  Confucius  à  celle  de  Jésus-Christ  (  1).  Il  y  eut  ainsi  des 
astronomes  qui  prirent  pour  de  brillantes  étoiles  quelques 
grains  de  sable  tombés  sur  leurs  télescopes. 

La  Chine  ne  pourra  peut-être  pas  résister  plus  longtemps  à 
l'impulsion  de  ce  mofivemcînt  intérieur  qui  agite  maintenant 
l'humanité,  et  la  fuit  marclier  à  pas  de  géant  vers  le  progrès.  Il 
a  été  question,  dans  (rs  derniei's  temps,  d'expédier  aux  États- 
Unis  d'Amérique  un  essaim  de  Chinois,  dcïstiné  à  niêler  l'extrême 
Orient  avec  le  nouveau  monde.  Plusieurs  associations  secrètes 
se  sont  formées  à  l'intérieur  de  l'empire,  sans  que  la  police  ait 
pu  parvenir  jamais  à  connaître  le  chef,  soit  de  la  Triade,  soit 
du  Nénuphar  blanc  (2).  Déjii  plusieurs  soulèvements  partiels 
ont  été  tentés,  dont  les  auteurs  ont  pris  pour  symbole  l'expul- 
sion des  étrangers,  prélude  ordinaire  du  patriotisme.  Peut-être 

(1)  Voy.  les  observations  si  pleines  de  li^Rèrelé  'le  Paw,  admirées  de  tous 
ceux  qui  aiment  le  ciin(|nant,  et  les  mille  inexactitudes  de  Malte-Brun  lui- 
même. 

(2)  Voy.  le  voyage  de  RienzI. 
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aussi  la  Chine  est-elle  destinée  à  devenir  la  lii^o  dans  laquelle 
la  Russie  et  l'Angleterre,  dont  les  immenses  conquêtes  la  tou- 
chent à  l'occident  et  au  nord,  descendront  pour  se  livrer  ba- 
taille. Il  est  possible  que  la  guerre  avec  ses  désastres  vienne  y 
renouveler  la  civilisation,  car  elle  a  déjà  ouvert  six  ports  aux 
Européens  (1),  et  elle  a  valu  aux  Anglais  de  s'installer  en 
maîtres  dans  l'île  de  Hong-Kong.  Le  contact  fera  disparaître 
nécessaireniept  le  dédain  et  l'horreur  pour  les  choses  étrangè- 
res, et  procurera  la  lumière  véritable  à  ceux  qui  n'ont  encore 
vu  briller  qu'une  clarté  artificielle. 


CHAPITRE  XXIII. 
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Peut-être  les  habitudes  de  la  vie  pastorale  poussèrent-elles  les 
fils  de  Sem  à  se  répandre  hors  de  l'Arménie.  Évitant  alors  les 
pays  trop  élevés,  de  même  qne  les  régions  trop  méridionales, 
ils  seraient  descendus  vers  les  contrées  situées  à  la  hauteur  du 
cinquante-cinquième  degré  (2),  pour  traverser  successivement 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Tabm'istan,  hî  Korazan  et 
la  Bucharie  jusqu'au  Thibet.  Là  les  montagnes  à  pic  et  la  ri- 
gueur du  froid  les  auraient  contraints  à  se  détourner,  pour 
chercher  un  climat  plus  doux;  ils  seraient  ainsi  arrivés  dans  les 
provinces  qui  portent  aujourd'hui  les  noms  d(!  Chen-si,  Chan-si 
etChan-toung. 

Les  lettrés,  nom  que  prennent  ceux  qui  suivent  les  doctrines 
de  Confucius,  laissant  de  côté  les  questions  spéculatives  pour 
les  questions  pratiques ,  ne  commencent  leur  histoire  authenti- 
que qu'à  la  soixante -unième  année  du  règne  de  Ouang-ti,  l'an 
2037  avant  J.  C,  d'où  ils  la  conduisent,  année  [niv  année,  jus- 
qu'à l'époque  actuelle  :  mais  les  Tao-ssé,  se<itateurs  de  Lao- 
tseu,  autre  philosophe  riva'  de  Confucius,  remontent  à  des 
temps  beaucoup  plus  reculés.  Ils  placent  dans  ces  temps  plu- 

(1)  Canton,  A-moï,  Fou-tchou-fon,  Ting-iiaë,  Niiig-po,  Tchung-hati. 

(2)  Ceux  qui  sont  curieux  d'autres  liypothèses  Irouvi-roiit  dans  V  Histoire  uni- 
verselle par  une  société  de  gens  de  lettres  anglais  (Paris,  1 78.3),  mm  loiinut; 
discussion  dans  laquelle  il  est  déiiioniré  qne  les  origines  des  Cliinois  rcmon* 
tent  à  Noé  en  personne,  lequel  nVst  antie  que  Ko-  lii. 
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sieurs  dynasties  à  commencer  par  Pankou,  surnommé  Ouen- 
tun  (chaos  primordial),  qui  ressemble  de  nom  au  Manou 
indien,  et  qui  a  les  mêmes  attributs.  Il  vivait  ou  deux  ou  quatre- 
vingt-seize  millions  d'années  avant  Confuoius  (peu  importe,  en 
effet,  de  déterminer  une  é{)oque  toujours  également  arbitraire), 
et  son  pouvoir  sur  la  nature  allait  jusqu'à  créer.  Après  lui  com- 
mencent trois  règnes  fameux  :  ceux  du  ciel,  de  la  terre,  et  de 
l'homme.  Les  Ouangs  ou  Augustes  qui  gouvernèrent  durant 
ces  trois  périodes  avaient  un  aspect  en  dehors  de  l'humanité. 
Dans  la  première,  leur  corps  était  celui  d'un  serpent  ;  dans  la 
seconde,  ils  réunissaient  le  visage  d'un  enfant,  la  tète  du 
dragon,  le  corps  du  serpent  et  les  jambes  du  cheval  ;  dans  la 
troisième ,  leur  visage  était  d'un  homme ,  tout  le  reste  d'un 
dragon.  Viennent  ensuite  dix  ki  ou  périodes,  durant  lesquelles 
régnent  des  personnages  à  la  face  humaine  et  au  corps  de  ser- 
pent. A  la  fin  de  la  septième,  les  hommes  cessent  d'habiter  les 
cavernes  ;  dans  la  suivante,  ils  commencent  à  se  garantir  du 
froid  en  se  couvrant  de  peau;  puis  ils  acquièrent  peu  à  peu  la 
science  et  la  pratique,  et  se  mettent  à  l'abri  des  animaux  féro- 
ces dans  des  maisons  de  bois.  Tsang-ké,  premier  empereur  de 
la  IX«  période,  invente  les  caractères  alphabétiques;  la  musique 
est  cultivée,  une  organisation  régulière  établie. 

Après  ces  dynasties  apparaît  Fo-hi  en  l'année  3468  avant 
J.  C.  (l).  C'est  à  lui  qu'on  fait  le  plus  généralement  commencer 
l'histoire  de  la  Chine;  et  l'on  ne  saurait  trop  dire  s'il  tient  plus 
du  mythe  que  du  symbole.  La  fille  du  Seigneur,  Oa-ssé  (fleur 
attendue),  en  se  promenant  sur  la  rive  d'un  fleuve,  passa  sur  la 
trace  du  Grand  Esprit^  et  se  sentit  émue;  un  arc-en-ciel  l'envi- 
ronna, elle  conçut,  et,  après  douze  ans  de  grossesse,  elle  donna 
le  jour  à  Fo-hi.  Comme  il  trouva  trop  restreinte  l'unique  écri- 
ture connue  alors,  c'est-à-dire  celle  qui  se  composait  de  corde- 
lettes avec  des  nœuds,  il  inventa  les  huit  symboles,  consistant 
en  trois  lignes  dont  les  diverses  combinaisons  donnent  soixante- 
quatre  signes;  il  créa  le  premier  des  ministres  d'État,  tissa  des 
filets,  entoura  les  villes  de  murailles,  donna  de  l'écoulenient 
aux  eaux,  éleva  les  six  espèces  d'animaux  domestiques,  cheval, 
bœuf,  porc,  chien,  poule  et  mouton;  il  divisa  le  ciel  en  degrés, 
trouva  la  période  de  soixante  ans ,  le  calendrier,  les  règles  de 

(1)  Afin  de  ne  pas  heurter  les  préjugés  des  Chinois,  la  cour  romaine  autorisa 
les  missionnaires  à  établir  le  calcul  des  années  d'après  la  version  samaritaine 
qui  ne  ferait  pas  Fo-hi  antérieur  au  déluge. 
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la  musique,  et  inventa  aussi  la  cithare  à  vingt-sept  cordes  de 
soie.  Il  institua  le  mariage  pour  remplacer  les  unions  chan- 
geantes, et  régla  la  société  conjugale  par  des  lois,  dont  une 
disposition  singulière  interdit  d'unir  ceux  qui  portent  le  même 
nom  de  famille.  Or,  les  Chinois  se  donnent,  entre  autres  titres, 
celui  de  Pé-sing,  cent  familles,  ce  qui  indique  que  la  première 
tribu  venue  dans  le  pays  était  composée  de  cent  chefs  de  maison, 
desquels  naquirent  cinq  cents  mâles  ;  il  en  résulte  que  toute  la 
population  dont  ils  furent  les  souches  n'a  que  cinq  cents  noms 
et  que  les  mariages  entre  des  homonymes  par  millions  seraient 
incestueux  comme  entre  frères  et  sœurs.  Quelle  opiniâtre  téna- 
cité dans  les  voies  du  passé,  que  celle  qui  conser\ .  encore  des 
liens  de  parenté  datant  de  six  mille  ansl  Fo-hi  raconta  avoir  vu 
ses  lois  écrites  sur  le  dos  d'un  dragon,  ce  qui  valut  h  cet  ani- 
mal de  devenir  le  symbole  de  l'empire.  Il  est  armé  de  cinq 
griffes  sur  les  drapeaux  et  dans  les  armes  du  monarque,  tandis 
qu'il  ne  peut  en  avoir  que  quatre  dans  les  représentations  faites 
pour  les  particuliers. 

A  Fo-hi  succéda  Chin-noung  (laboureur  divin),  qui  inventa 
la  charrue  et  enseigna  à  cultiver  la  terre,  à  extraire  le  sel  des 
eaux,  à  faire  régulièrement  la  guerre.  Il  introduisit  l'usage  des 
marchés,  de  la  médecine,  du  chant.  Il  mesura  aussi  la  terre,  à 
laquelle  il  trouva  neuf  cent  mille  H  (i)  du  levant  au  couchant, 
et  huit  cent  mille  entre  les  pôles  (2). 

Après  un  long  intervalle  vient  Ouang-ti,  et  c'est  à  la  soixante- 
unième  année  de  son  règne  que  commence  le  temps  historique 
pour  les  lettrés,  ainsi  que  le  cycle  de  60  ans,  de  365  jours  et 
six  heures.  Le  soixante-quinzième  court  dans  ce  moment,  et 
dans  cet  espace  de  temps  se  sont  succédé  vingt-deux  dynas- 
ties (3). 

(  I  )  X,i,  le  1 0<  d'une  lieue. 

(2)  c'est  une  chose  bien  singulière  que  de  voir  signalée  ici  la  diiïérence  entre 
les  deux  diamètres,  c'est-à-dire  la  figure  sphéroïdale  de  la  terre,  qui  n'a  été 
démontrée  matliématiquemeut  que  de  nos  jours. 

(3)  Dynasties  chinoises  : 

Années.  Nombre  des  empereurs. 

3207  avant  Jésus-Christ.  44. 

1766  —  64. 

1122  —  35. 

248  —  4. 

206  —  25, 

238  depuis  Jésus-Christ.  2. 

265  —  15. 
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VII 


—  Hia 

—  Chang  ou  In 

—  Tchéou 

—  Tsing 

—  Han  occid.  ou  I 

—  Han  orient,  ou  II 

—  Tsin  orientaux 
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Ouang-ti  divisa  ses  conquêtes  en  dix  provinces  [tcheou],  sub- 
divisées chacune  en  dix  déjuirteinonts  [tse),  chaque  départe- 
ment renfermant  dix  arrondissements  (fou),  chaque  arrondis- 
sement dix  villes  {ye).  Ayant  prix  dix  grains  de  millet,  il  fit  de 
leur  longueur  la  mesure  de  la  ligne  :  dix  lignes  formèrent  un 
pouce,  dix  pouces  un  pied,  et  ainsi  de  suite,  avec  la  division 
décimale  que  nous  avons  adoptée  plus  tard.  La  mesure  fran- 
çaise néanmoins,  empruntée  à  la  terre  et  au  ciel,  est  invaria- 
ble, tandis  que  celle  des  Chinois  changea  avu(!  les  dynasties, 
selon  que  les  grains  de  millet  furent  rangés  dans  leur  plus 
grand  ou  dans  leur  plus  petit  diamètre. 

Ce  prince  institua  le  tribunal  de  l'histoire  et  six  ministres 
pour  observer  les  phénomènes  célestes  :  il  enseigna  les  princi- 
pes de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie,  le  cycle  luni-solaire 
de  dix-neuf  ans,  que  Méton  introduisit  à  Athènes  deux  mille 
trois  cents  ans  plus  tard.  On  fabriqua  alors  des  chars,  des  bar- 
ques, des  flèches  et  des  monnaies  ;  des  mines  de  cuivre  furent 
exploitées,  des  routes  furent  ouvertes  au  commerce,  et  des 
temples  construits  au  Dieu  suprême  (Chang-ti),  oîi  Ouang-ti 
offrit  des  sacrifices  en  sa  double  qualité  de  pontife  et  de  roi.  Sa 
femme  enseigna  à  élever  le  ver  à  soie ,  ce  qui  lui  valut  d'être 
mise  au  rang  des  génies,  sous  le  nom  d'Esprit  des  mûriers  et 
des  vers  à  soie. 

Les  cent  années  du  règne  de  ce  prince  sont,  en  un  mot,  une 
accumulation  de  merveilles  de  tout  goni'e ,  et  des  progrès  aux- 
quels suffit  à  peine  le  cours  de  longs  siècles,  s'y  accomplirent 
en  foule.  Si  nous  réfléchissons  cependant  que  les  traditions  des 
Chinois  font  venir  les^inventeurs  des  arts  situés  à  l'occident  du 
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—  Soung 

420 
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IX 

—  Tsi 

480 

— 

5. 

X 
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XI 

—  Tchin 

ÔOO 

— 

6. 

XII 

—  Siing  ou  Queï  on  Sonï  590 

— 

3. 

XIII 

—  Tliaiig 

018 

— 

20, 

XIV 

—  Li-ang,  ir  dynast. 

911 

— 

2. 

XV 

—  Tiiang,  II"  dyiiast. 

9% 

-. 

4. 

XVI 

—  TsId,  11»  dyiiast. 

«47 

— 

2. 

XVII 

—  Han 

948 

_ 

2. 

xvin 

—  Tchéoii,  W  dynast. 

ar.i 

— 

3. 

XIX 

—  Soiing 

900 

_ 

18. 

XX 

—  Yiien  (mongols) 

HNO 

— 

». 

XXI 

—  Mings  (chinois) 

I3UH 

— 

16. 

XXII 

—  Taï-Tsing(nianU',lioux)  UVVt 
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leur,  près  le  Kouen-loun,  c'est-à-dire  le  mont  Mérou,  considéré 
par  les  Indiens,  dtî  même  que  l'Olympe  par  les  Grecs,  comme 
le  centre  du  monde  et  la  demeure  des  dieux  ;  si  nous  faisons 
attention  au  titre  de  ÏV  donné  à  l'Être  siiprt^me,  et  par  lui 
transféré  aux  rois,  qui  signifie  sonrrrain,  litre  qui  a  le  m(>me 
radical  que  le  nom  de  Dieu  chez  les  peuples  indo-européens, 
nous  serons  portés  à  regarder  cett(î  civilisation  comme  prove- 
nant d(!  la  même  source  que  celle  des  autres  peuples  fameux 
de  l'antiquité. 

Durant  les  quatre-vingts  ans  que  régna  le  fils  de  Ouang-ti, 
Chao-hao,  le  morale  primitive  se  déprava,  le  culte  et  la  musi- 
que se  corrompirent.  Quand  il  monta  sur  le  tr<\ne,  on  vit  appa- 
raître le  foung-vang,  oiseau  fabuleux  qui  ne  se  montre  que 
sous  le  règne  des  bons  princes ,  et  qui  devint  par  ce  motif  le 
signe  distinctif  des  mandarins  ;  ces  fonctionnaires  le  portent 
sur  leurs  vêtements,  dont  Chao-hao  régla  la  forme  et  la  couleur 
particulière,  selon  les  degrés,  telles  qu'elles  existent  encore 
aujourd'hui  (1). 

Son  neveu  Tchouen-hio,  élu  pour  lui  succéder,  l'emporta  sur 
lui  en  bonté  :  il  purgea  le  culte  de  l'idolâtrie,  et,  enlevant  aux 
chefs  de  famille  le  droit  patriarcal  des  sacrifices  domestiques, 
il  réserva  à  l'empereur  seul  le  privilège  de  les  offrir  au  Sei- 
gneur. Il  décida  que  l'année  commencerait  le  premier  jour  du 
mois  dans  lequel  la  conjonction  du  soleil  avec  la  lune  tombe- 
rait plus  près  du  quinzième  degré  du  Verseau,  époque  à  la- 
quelle la  nature  se  revêt  de  toute  sa  parure.  Il  fut  surnommé, 
par  ce  motif,  Père  des  éphéinéridos. 

Son  neveu  et  successeur,  Ti-ko,  porta  son  attention  sur  les 
mœurs  ;  il  institua  des  docteurs  pour  enseigner  la  morale.  Ce- 
pendant il  épousa  quatre  femmes  et  introduisit  la  polygamie, 
qui  depuis  lors  a  toujours  été  en  usage.  Comme  cette  inno- 
vation entraîna  la  nécessité  d'un  harem  et  d'eunuques  pour  le 
garder,  il  s'ensuivit  des  intrigues  et  des  vices,  même  des*révo- 
lutions  :  les  grands  du  royaume  déposèrent  son  successeur 
Ti-tchi ,  après  dix  ans  de  règne ,  et  mirent  à  sa  place  son 
frère  Yao. 

Avec  Yao  commence,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  premier 
des  cinq  King  ou  livres  sacrés,  compilés  par  Confucius,  recueil 
auquel  les  critiques  accordent  unanimement  une  haute  anti- 

'*)  Ce  8onl  les  mandarins  des  lettres  qui  portent  cel  emblème;  li's  manda- 
rins (l'armes  portent  des  animaux,  comme  le  dragcm,  le  lion,  le  ti^re,  etc. 
T.  TIT.  21 
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c|nil«î  :  suivant  eux,  c'est  le  plus  ancien  des  documents  hu- 
mains (t),  puisqu'ils  y  re(;onnaissent  plusieurs  parties  anté- 
rieures il  riiistoiro  mosaïque. 

On  y  voit  d'abord  Yao  s'occupant  de  donner  de  l'écoulement 
aux  eaux  :  il  dit  :  o  Présidents  des  quatre  montagnes ,  les  gran- 
«  des  eaux  qui  do  toutes  parts  abondent  à  l'excès  font  beaucoup 
«  souffrir,  lueurs  flots  immenses  enveloppent  les  monts  et  re- 
«  couvrent  les  collines.  Leur  masse,  qui  s'élève  toujours,  me- 
«  na(!t!  (le  submergcsr  le  ciel.  Le  peuple  des  plaines  se  tourne 
i(  vers  nous  en  gémissant.  Qui  pourrait  dompter  et  gouverner 
«  les  eaux?  »  Tous  répondirent  :  «  11  y  a  Kou-an.  »  Et  l'empe- 
reur reprit  :  «  Non ,  non ,,  il  enfreint  les  ordres  reçus  et  mal- 
(t  traite  sus  collègues.  »  Les  présidents  des  quatre  montagnes 
ajoutèrent  :  «  Que  cela  ne  t'empêche  pas  de  l'employer,  pour 
«  voir  ce  qu'il  saura  faire.  »  —  «  Eh  bien  !  va,  dit  l'empereur; 
«  mais  prends  garde.  »  Kou-an  travailla  neuf  ans  sans  ré- 
sultat (2). 


(  1)  Lo  |)èru  Aintot,  Inborleiix  et  docte  missionnaire,  conclut  ainsi  ses  obser- 
TotionH  sur  Ion  historiens  chinois  {Mémoires  sur  les  Chinois,  II,  146)  : 

H  1°  Les  annales  chinoises  sont  préférables  aux  monuments  historiques 
de  toutes  les  autres  nations,  parce  qu'elles  sont  les  plus  dégagées  de  fables, 
les  plus  siiivies,  les  phis  obondantes  en  faits,  etc. 

«  2°  Elles  méritent  toute  notre  confiance,  parce  qu'elles  ont  des  époques 
démontrées  par  des  observations  astronomiques,  qui,  réunies  aux  monuments 
de  toute  espèce  dont  ces  annales  abondent,  se  servent  réciproquement  de  preu- 
ves, s'étaycnt  réciproquement,  et  concourent  ensemble  à  attester  la  bonne  foi 
dos  écrivains  qui  nous  les  ont  transmis,  etc. 

•>  3"  Slles  sont  dignes  de  l'attention  de  tous  les  savants,  parce  qu'elles 
peuvent  les  aider  it  remonter  sArement  jusqu'aux  premiers  siècles  de  la  réno- 
vation du  monde,  leur  fournissant  à  cet  effet  les  secours  nécessaires  et  les 
guides  qui  peuvent  les  y  conduire  :  tels  sont  les  cycles  sexagénaires,  dis- 
tribués récomment  en  tricycles,  dont  l'époque  radicale  est  l'an  ';.637  avant 
l'ère  chrétienne,  la  sotxnntC'-imièmc  du  règne  d'Oang-lii;  les  généalogies  des 
premiers  souverains,  généalogies  qui  portent  avec  elles  l'empreinte  de  la  vérité 
dans  Tes  petites  lacunes  qui  s'y  trouvent,  et  que  personne  n'a  osé  remplir,  bien 
qu'il  ciU  été  facile  du  lu  faire  pour  quiconque  aurait  voulu  y  ajouter  du  sien, 
les  tables  chronologiques  indiquant  avec  exactitude  In  succession  non  inter- 
rompue de  touH  les  empereurs  <pii  ont  régné  pondant  plus  de  4,000  ans. 

<<  4"  Kniln  ces  annales  sont  aussi  l'ouvrage  de  littérature  le  plus  authentique 
qu'il  y  ait  dans  l'univers,  parce  qu'il  n'en  existe  pas  dans  le  monde  entier  au- 
quel (in  uil  travaillé  durant  im  espace  de  près  de  dix-huit  siècles,  qui  ait  été 
revu,  corrigé,  augmenté  h  mesure  que  se  faisaient  de  nouvelles  découvertes, 
par  un  niSiuhre  aux»!  considérable  de  savants  réunis,  autorisés,  pourvus  de 
tous  les  rt'UKt'igiiemeiitt  pusHii)lcs.  » 

{'>.}  Clinii-I\iug,v,\\.  1. 
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Oiireconnatt  là  la  constitution  d'un  peuple  doué  d'une  grandft 
raison ,  qui  n'emploie  pas  des  millions  de  ln>as  à  construire  des 
pyramides  et  des  catacombes  comme  en  Egypte,  ou  à  creuser 
des  cavernes  en  forme  de  temples,  et  à  tailler  des  chaînes  de 
pierres  de  taille  comme  dans  l'Inde ,  mais  qui  leur  donne  pour 
tâche  la  culture  du  sol ,  l'assainissement  des  marais,  ces  tra- 
vaux qui  ont  tant  accru  et  conservent  encore  la  prospérité  agri- 
cole de  la  Chine.  Le  fait  le  plus  certain  de  cette  histoire  des 
premiers  âges  du  monde  est ,  à  coup  sûr,  la  conquête  du  terri- 
toire sur  les  eaux,  soit  qu'on  veuille  y  voir  un  souvenir  du  dé- 
luge de  Noé,  soit  quelque  cataclysme  particulier,  produit, 
comme  on  l'a  pensé,  par  les  convulsions  de  la  nature  qui  déta- 
chèrent l'Amérique  de  l'Asie,  et  creusèrent  entre  elles  le  détroit 
de  Behring. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  ce  sont  les  observations  attri- 
buées à  Yao.  Il  dit  à  ses  ministres  Hi  et  Ho  :  «  Allez ,  et  obser- 
«  vez  les  étoiles  ;  déterminez  le  cours  du  soleil  ;  éiablissez  une 
«  année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  qu'elle  soit  rendue 
«  exacte  par  l'intercalation  d'une  lune  et  la  détermination  de 
«  quatre  saisons;  et  après  cela,  chacun  remplira  son  devoir  se- 
«  Ion  les  temps  et  la  saison,  et  tout  marchera  d'après  un  ordre 
«  certain  (1).  »  D'autres  astronomes  furent  expédiés  dans  la 
direction  des  quatre  points  cardinaux ,  pour  constater  la  durée 
précise  du  jour  et  la  position  de  certains  astres  dans  un  temps 
donné. 

Qu'on  dise  si  les  inventions  se  commandent  à  heure  fixe,  et 
si  Yao  ne  devait  pas  déjà  connaître  toutes  ces  choses,  pour  or- 
donner à  ses  ministres  d'aller  les  découvrir. 

Ce  monarque  étant  offert  comme  un  modèle  aux  souverains 
de  la  Chine,  il  est  bon  que  nous  nous  y  arrêtions  quelque  peu. 
11  visitait  souvent  les  provinces,  rendant  la  justice  et  s'infor- 
mant  des  besoins  du  peuple,  s'il  avait  faim  ou  froid,  si  ses 
souffrances  pouvaient  être  imputées  au  roi.  Afin  que  la  vérité 
parvînt  j'isqu'à  lui,  il  fit  apposer  sur  la  porte  extérieure  de  son 
palais  une  tablette  où  chacun  pouvait  écrire  ses  griefs  ou  don- 
ner ses  avis.  A  côté  était  un  tambour  sur  lequel  frappait  le  ré- 
clamant, et  aussitôt  l'empereur  venait  lire  et  faire  droit,  il 
veilla  toujours  au  maintien  des  cinq  règles  immuables,  c'est-à- 
dire  des  cinq  denoirs  entre  pères  et  enfants ,  rois  et  sujets, 
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époux,  amis,  jeunes  gens  et  vieillards.  Jusqu'à  Yao  («iit  Men- 
cho,  le  Socrale  du  pays)  la  Chine  était  inculte  et  presque 
inhabitée  ;  des  bois  épais  s'étendaient  sur  les  montagnes,  et  les 
eaux  sur  les  plaines.  Yao  réunit  les  hommes  épars  dans  les  fo- 
rets, les  forma  à  l'existence  sociale,  leur  enseigna  à  défricher 
les  montagnes  en  mettant  le  feu  aux  bois,  et  à  ouvrir  des  ca- 
naux pour  que  les  eaux  s'écoulassent  vers  la  mer  ;  il  leur  apprit 
non-seulement  à  se  nourrir  de  la  semence  des  plantes ,  mais 
encore  à  les  multiplier  par  la  culture.  Aussi  les  enfants  chan- 
taient par  les  rues  :  De  tous  ceux  qui  ont  éclairé  ou  (jouverné 
un  peuple,  il  n'en  est  pas  un  qui  f'équle  :  qui  ne  te  connaît  pas 
ne  sait  rien  :  qtie  l'exemple  de  l'empereur  soit  suivi!  Un  vieil- 
lard chantait  en  cheminant  tranquillement  sur  la  mfinie  route 
que  l'empereur,  qui  l'entendait  :  «  A  peine  le  soleil  paraît  sur 
«  l'horizon,  je  me  lève  pour  travailler;  à  peine  il  disparaît,  je  me 
«  livre  au  repos.  Quand  j'ai  soif,  je  bois  l'eau  de  mon  puits;  je 
«  me  nourris  du  grain  semé  dans  mes  champs  :  pourquoi  l'em- 
«  pereur  s'occupe-t-il  tant  de  nous  ?  » 

Un  autre  vieillard,  lo  rencontrant  un  jour,  s'écrie  :  «  Saint 
«  monarque,  puisses-tu  posséder  de  grandes  richesses,  vivre 
«  de  longues  années,  avoir  de  nombreux  enfants! 

«  Je  repousse  tes  vœux ,  répondit  Yao  :  les  grandes  richesses 
«  entraînent  beaucoup  de  soins  et  de  soucis  ;  le  grand  nombre 
«  d'enfants  cause  de  graves  inquiétudes  ;  une  longue  vie  fait 
«  que  nous  avons  à  nous  repentir  de  beaucoup  d'erreurs.  » 

Mais  le  vieillard  reprit  :  «  Celui  qui  a  beaucoup  d'enfants  con- 
«  fère  à  chacun  d'eux  une  part  de  son  autorité ,  et  se  procure 
«  du  soulagement;, celui  qui  possède  de  grandes  richesses  et 
«  les  répand  dans  le  sein  des  malheureux  y  trouve  une  source 
«  de  jouissances.  Si  le  monde  est  gouverné  par  la  raison  éclai- 
«  rée ,  toutes  choses  procèdent  avec  ordre  ;  s'il  n'est  pas  régi 
«  par  la  raison  éclairée,  il  faut  aller  cultiver  la  vertu  dans  la 
«  solitude.  Pourquoi  donc  abréger  sa  vie?  » 

Jusqu'alors  le  roi  choisissait  son  successerr  ;  Yao  réunit  donc 
le  conseil  d'État,  et  dit  :  «  Que  l'on  cherche  un  homme  habile  à 
«  gouverner  selon  que  les  temps  le  réclament.  Quand  il  sera 
«  trouvé,  j'en  tirerai  parti.  » 

Un  ministre  dit  :  «  Houan-teou  se  montre  capable  et  zélé  aux 
«  affaires.  » 

Mais  l'empereur  :  «  Non;  Houan-teou  dit  beaucoup  de  pa- 
«  rôles  inutiles;  et  lorsqu'une  question  est  à  discuter,  il  s'en 
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«  tire  mal;  il  affecte  de  la  modf  Me,  de  l'attention,  de  la  ré- 
«  serve,  mais  son  orgueil  n'a  point  de  bornes.  » 

Il  choisit  donc,  de  préférence  à  son  propre  fils  Yao,  Choun, 
d'une  naissance  obscure,  mais  vénéré  pour  sa  piété  filiale.  Il 
lui  fit  épouser  ses  deux  filles  ;  et  après  l'avoir  éprouvé ,  en  o'.)- 
servant  toutes  ses  actions  pendant  trois  <ins,  il  l'associa  à  l'em- 
pire. Choun  fut  législateur  :  en  visitant  les  provinces  de  l'em- 
pire, il  connut  leurs  besoins  ;  il  introduisit  l'unifoiaiité  des  poids 
et  des  mesures,  et  publia  des  lois  pénales,  aux  termes  desquelles 
certains  châtiments  pouvaient  se  racheter  à  prix  d'argent  ;  quant 
aux  délits  commis  accidentellement,  ils  n'étaient  pas  punissa- 
bles :  il  adoucit  la  rigueur  des  supplices  en  substituant  à  la  peine 
de  mort ,  à  la  marque,  à  la  nuitilation ,  l'exil ,  la  confiscation , 
le  bftton.  A  la  mort  de  Yao,  dont  le  peuple  porta  V.y  deuil  pen- 
dant trois  ans  (ce  deuil  passa  dès  lors  dans  les  rites  du  pays), 
Choun  régna  seul,  fit  exécuter  beaucoup  de  digues  et  de  levées, 
puis  associa  You  à  l'empire. 

En  conférant  un  emploi,  Choun  en  expliquait  les  devoiis  k 
celui  qu'il  y  nommait,  comme  ferait  un  ministre  dans  un  État 
constitutionnel.  Bien  que  ses  discours  n'aient  pas,  à  notre  avis, 
plus  d'authenticité  que  ceux  dont  Hérodote  et  Tite-Live  ont 
rempli  leurs  histoires ,  il  est  bon  d'en  rapporter  quelques  frag- 
ments, pour  donner  une  idée  de  l'idéal  des  magistrats  chinois. 

Choun  disait  donc  aux  pasteurs  de  ses  provinces  :  «  Il  faut 
«  traiter  avec  humanité  ceux  qui  viei  nent  de  loin ,  instruire 
«  ceux  qui  sont  près ,  estimer  les  hommes  d'esprit  et  en  tirer 
«  parti,  se  fier  aux  gens  probes,  ne  pas  fréquenter  les  méchants. 
«  —  Quand  le  prince  et  le  ministre  savent  se  mettre  au-dessus 
M  des  difficultés  de  leur  position ,  l'empire  est  bien  gouverné, 
((  les  peuples  suivent  facilement  le  chemin  de  la  vertu.  —  Ne 
«  pas  laisser  inconnues  les  personnes  sages,  établir  la  paix  dans 
«  tous  les  pays,  conformer  ses  connaissances  et  ses  intentions  à 
«  celles  d'autrui,  ne  pas  maltraiter  ni  mépriser  ceux  qui  ne  sont 
«  pas  en  état  de  faire  entendre  leurs  doléances ,  ne  pas  aban- 
«  donner  les  pauvres  et  les  malheureux  :  telles  furent  les  vertus 
«  de  l'empereur  Yao.  »  —  Il  adressait  aux  grands  ces  paroles  : 
«  Je  mettrai  à  la  tête  des  ministres  celui  de  vous  qui  est  ca- 
«  pable  de  bien  gouverner  la  chose  publique,  afin  que  régnent 
«  partout  l'ordre  et  la  subordination.  »  Il  parlait  ainsi  à  Ki  : 
«  Vois  la  misère  et  la  faim  des  peuples  :  conniie  intendant  de 
«  l'agriculture  [Itcon-liif],  fais  bcnicr  des  grains  de  toutes  espè- 
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«  ces,  selon  la  saison.  »  Il  disait  à  Sic ,  ministre  do  l'insti'ucllon 
(sse-lkou)  :  «  Il  n'y  a  point  do  concorde  parmi  les  peuples,  et 
tt  les  désordres  se  manifestent  dans  les  sept  États.  Publie  les 
«  cinq  instructions  ;  sois  indulgent  et  doux.  »  Au  grand  juge 
{kao-yao)  :  a  Les  étrangers  suscitent  des  troubles  ;  s'il  y  a  parmi 
«  les  habitants  de  l'empire  des  voleurs,  des  homicides,  des  gens 
«  mal  vivants,  fais  usage  à  leui*  égard  des  cinq  règles,  pour 
«  punir  les  délits  de  châtiments  proportionnés.  »  A  Pé-hi,  mi- 
nistre des  cultes  (tchi-tsung)  :  «Veille  du  matin  au  soir 
«  avec  crainte  et  respect  :  aie  le  cœur  droit  et  dégagé  de  pas- 
ce  sien.  »  Et  à  Guéi  :  «  .le  te  nomme  surintendant  de  la  musique, 
«  je  veux  que  tu  l'enseignes  aux  fils  des  princes  et  des  grands  ; 
«  qu'ils  soient  sincères,  affables,  indulgents,  complaisants,  gra- 
«  ves  ;  qu'ils  soient  fermes  sans  dureté  ou  cruauté.  Inspire-lem' 
«  le  discernement  sans  l'orgueil.  Expose-leur  tes  pensées  en 
«  vers,  et  fais  sur  les  instruments  des  chansons  en  différents 
«  tons.  Que  les  huit  modulations  soient  consei'vées,  et  qu'il  ne 
a  naisse  pas  de  confusion  entre  les  divers  accords  ;  les  hommes 
«  et  les  animaux  seront  en  paix.  »  Guéi  répondit  :  a  Lorsque 
a  je  touche,  ou  doucement  ou  fort,  mon  instrument  de  pierre, 
«  les  animaux  féroces  sautent  d'allégresse.  »  Choun  dit  encore 
à  Lang  :  «  J'ai  les  médisants  en  horreur  ;  leurs  discours  répan- 
«  dent  la  discorde,  nuisent  ux  gens  de  bien  en  éveillant  des 
M  inquiétudes  et  des  séditions:,  et  bouleversent  le  peuple.  Viens 
M  donc ,  Lang  :  je  te  nomme  rapporteur  (ua-iau)  ;  n'aie  en  vue 
«  du  matin  au  soir,  soit  en  promulguant  mes  ordres  et  mes 
«  décrets ,  soit  en  me  rapportant  ce  que  disent  les  autres ,  que 
«  la  rectitude  et  la  férité  (1).  » 

Le  ministre  Hi  lui  disait  :  «  Il  faut  veiller  sur  soi-même ,  ne 
«  pas  cesser  de  se  rendre  meilleur,  et  ne  pas  permettre  que  les 
«  lois  de  l'État  soient  violées;  il  faut  fuir  les  amusements  ex- 
«  cessifs  et  les  plaisirs  honteux.  Il  faut  ne  pas  changer  l'ordre 
«  une  fois  donné  à  une  personne  sage ,  ne  pas  se  hâter  de 
«  décider  où  il  existe  des  doutes  et  des  difficultés;  il  faut 
«  rechercher  les  suffrages  des  cent  familles  (  c'est-à-dire  du 
«  peuple),  et  ne  pas  se  les  aliéner  pour  favoriser  sa  propre  in- 
«  clination.  » 

Cette  déférence  est  ex[)rimée  plus  clairement  dans  les  paroles 
d'un  ministre  d'iou  :  «  Ce  que  le  ciel  entend  et  voit  se  manifeste 

(i)  Vhou-King,  I,  ■}.. 


éh 
co 
dit 


AiMTiQuniîs  cimoiSKs.  327 

«  an  moyen  ties  choses  que  les  peuples  erileiulenl  et  voient. (le 
«  que  le  peuple  ju}j;e  dij^nc!  de  ivconipciiscî  ou  de  chfttiuient  in- 
«  dique  ce  que  le  ciel  veut  punir  ou  récompenser.  Le  ciel  est 
«  en  communicution  intime  nvec  le  p(!U[)le  :  que  ceux  cpii  ^nu- 
«  vement  le  peuple  soient  donc  attentifs  et  réservés  (I).  »  Il 
ne  faut  pourtant  pas  conclure  de  là  qu'il  entrftt  quelqut;  élé- 
ment démocratique  dans  la  constitution  chinoise  ;  nous  ne  pou- 
vons regarder  ces  doctrines  que  comme  des  fruits  du  priticipo 
qui,  avec  l'autorité  paternelle,  constitue  le  gouvernement 
chinois  et  le  tempère,  nous  voulons  parler  do  la  science  des 
lettrés. 

Quand  Choun  fut  mort,  l'empire  prit  le  deuil  triennal,  et  lou 
lui  succéda  comme  chef  suprême.  A  lui  commence  la  première 
dynastie  chinoise ,  attendu  que  le  droit  d'élection,  exercé  jus- 
que-là par  les  empereurs  entre  les  sujets  présentés  par  I«;8 
grands ,  fut  alors  restreint  ;  ces  derniers  n'ayant  plus  à  «;hoisir 
les  candidats  que  parmi  les  fils  de  l'empereur,  sans  égard  à 
l'ordre  de  primogéniture.  Ce  mode  de  succession ,  qui  offre 
plus  de  diances  de  hons  règnes  que  la  succession  en  ligne  di- 
recte, Hiilgré  les  dissensions  et  les  guerres  intestines  qu'il  peut 
occasionner,  s'est  conservé  en  Chine  jusqu'à  nos  jours. 


CHAPITRE  XXIV. 

00N8IDÉIIATI0NS  SUR  LUS  ANTIQUITÉS  CIIIKOISES. 
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Les  Chinois,  tout  à  fait  dépourvus  d'enthousiasme,  n'ont  pas 
été  façonnés  par  la  religion  comme  les  autres  peuples  de  TAsie. 
Si  pourtant  les  prêtres  y  obtinrent  d'abord  quelque  puissance , 
comme  régulateurs  des  choses  du  ciel,  les  premiers  empereurs 
amoindrirent  leur  influence  en  réunissant  dans  leurs  seules 
mains  l'autorité  civile  et  religieuse ,  et  en  se  réservant  le  droit 
de  sacrifier  au  Maître  suprême. 

Les  premiers  livres  chinois  offrent  une  idée  pure  et  parfois 
élevée  de  la  Divinité  ;  on  y  rencontre  aussi  ce  fond  de  vérité 
commun  aux  Égyptiens,  aux  Ghaldéens ,  aux  Perses ,  aux  In- 
diens, et  à  tous  les  peuples  qui  ont  une  histoire.  «  Chang-ti  ou 
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«  'riiien  t!sl  r»)sprit  qui  irgiu!  dans  les  cii-iix ,  parc»)  (jik!  les  «ioiix 
«  sont  l'd'iivic  la  plus  ('\((!ll«Mito  qu'ait  produilo  la  «ausc  pir- 
u  iiiirre.  luiinensc ,  «Hcitu'l,  il  n'a  ni  matin  ni  soir  ;  son  principe; 
((  csl  en  lui-UK^mc  ;  ot  du  piiul  du  trùno  d'innonibt'ultli!»  cliœncs 
«  d'esprits  veillent  sur  l'honinie  (it  les  protègent.  Le  plaisir  su- 
«  pr«Mne  du  sjigt;  est  de  s'élever  juscpi'à  eux  pour  les  eonlenipler  ; 
«  invisibles,  il  les  voit;  ils  ne'parlent  pas,  et  il  les  entend  ;  ilssonl 
«  unis  par  des  liens  (pii  n'ont  rien  (le  terrestre,  et  (pie  ne  p«!Ut 
«  rorui»'!!  aueune  chose  terrestre.  » 

Tliien  est  1(!  point  culruinant  sur  lecpiel  s'appuient  toutes 
choses.  Ce  fut  lui  qui  laissa  tomber  de  sa  main  c(;tte  nadtitu(l<i 
(le  peuples,  après  leur  avoir  donn»!  la  force  vitale  et  la  liuniènî 
d(!  la  raison.  Par  lui  régnent  les  rois,  à  la  condition  d'tHn;  son 
image  sur  la  terre;  c'est-à-dire  de  cliAtior  les  méchants  et  de 
récompenser  les  bons,  de  procurer  lu  paix  aux  hommes  d(» 
bonne  volonté  (I).  On  sent  (lans  le  nom  de  fils  du  ciel,  donné 
aux  monarques,  la  dérivation  du  pouvoir  d'en  haut;  et  à  cause 
de  son  origine,  ce  pouvoir  est  le  seul  devant  lequel  l'honinm 
puisse  s'irx^liner  sans  s'humilier.  La  crainte  de  Dieu  est  consi- 
dérée, dans  le  Chou-Kintf,  comme  extrêmement  efficace  pour 
la  répression  du  vice.  Thien  inspire  les  pensées  saintes,  et  em- 
ploie sa  puissance  absolue  sur  lu  volonté  de  l'homme  pour  le 
conduire  à  la  vertu  par  le  ministère  de  ses  semblables,  afin  de 
le  récompenser  ou  d(^  le  punir,  sans  limiter  le  libre  arbitre. 

L'empereur  seul,  comme  fils  adoptif  et  héritier  de  la  gran- 
deur de  Thien  sur  lu  terre,  pourru  lui  offrir  solennellement  des 
sacrifices;  mais  il  doit  se  préparer  au  ministère  pontifical  par 
un  jeûne  austère  et  par  des  larmes  de  pénitence  (2)  ;  tout  le 

(1)  Chou-King ,  'i,  t,  Voy.  IInivkrs  piTTonKsKjijE,  Chine,  t,  I,  p.  74. 

(2)  Voiti  la  prière  que  rao-Kiiaiig,  empeii"»r  actuel  de  la  Chine,  récita  en 
1832,  à  ruccusiuii  «l'une  sét  lieresse  : 

'<  Moi,  ministre  du  ciel,  établi  sur  les  liuitnmes  pour  les  gouverner,  je  suis 
responsable  de  l'oxdre  du  inonde  et  de  la  tranquillité  de  rem[)irc.  L'àme  alHi- 
gée,  pleine d'atixieui,  je  n'ai  pu  ni  dormir,  ni  manger;  et  pourtant  aucune  ondée 

abondante  n'est  tomliée  encore Je  me  demande  si  je  fus  négligent  dans  les 

sacrifices?  si  l'ori^neil  et  lu  prodigalité  se  sont  introduits  dans  mon  cœur  Psi 
j'ai  apporté  peu  d'attention  an  gouvernement?  si  j'ai  proféré  des  paroles  irré- 
vérencieuses, et  mérite  des  reproches  ?  si  les  récompenses  et  les  chàliments  ont 
été  répartis  avec  équité?  si  j'ai  grevé  le  peuple  et  causé  préjudiieaux  champs, 
pour  élever  des  monuments  et  faire  des  jardins?  si  je  n'ai  pas  préféré  les  plus 
capables  dans  le  choix  des  employés,  et  si  j'ai  ainsi  vexé  le  peuple?  si  l'up- 
primo  n'a  pas  trouvé  d'appui  :'  si  les  iai^csscs  accordées  iiux  provinces  uialheu- 
iiUbcs  du  midi  n'ont  paselé  (li^trihuéescunvciiahlemciit?  t>i  les  indi^»-iif>  ont 
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nu'i'iti'  ^\o  la  pri»>n'  rt  des  sacriliccs  ronsisle  dans  la  pi»^!»*  d«! 
rinlcnliitii.  La  vraio  saijpxso,  est-il  «'^rrit  dans  hi  /'«-/o,  consiste 
dans  la  luuiièrr  de  /'esprit  et  dons  la  pureté  du  nritr,  dans 
l'amour  de  ta  vertu,  dans  te  zèle  à  en  allumer  l'amour  au  cn'ur 
des  autres;  elle  consiste  à  écarter  tout  empêchement  à  notre 
union  avec  le  bien  suprême,  et  a  notre  constant  amour  pour  lui. 
Ct'tto  idôr  éUwt'u  (l«!  la  di^iiif»'!  de  riionmio  so  relroiiverail  ù 
\mi\c  cIh'/,  les  samrs  de  la  (IW'ct!. 

L(!S  Ainos  des  justes  vont  dans  le  séjour  Av  C/ian/f-ti,  mais 
nous  no  voyons  nulle  |)art  inditpiées  expressément  les  peines 
réservées  dans  une  autre  vie  aux  fautes  commises  dans  (^elle-ci. 
Fins  tard,  les  Chinois  adressèrent  aussi  leurs  lionnnages  aux 
cieiix  maléri«;lselii  riniluence  (îéleste.  Ih;  ((îtte  idolAtrie,  la  plus 
excusable  de  toutes,  ils  furent  ameni'îs,  plusieurs  sièclcîs  après, 
k  révérer  U;s  esprits  malins  vX  les  objets  matériels,  ce  dont  ils 
furent  détournés  par  Confucius. 

Ces  croyances  sont  un  reste  des  traditions  patriarcales  em- 
portées par  les  honunes,  lorsque  se  divisa  la  descendance  de 
Noé.  Nous  pourrions  en  ressaisir  les  traces  dans  certaines 
cosmogonics  chmoises  qui  racontent  (|ue  l'iiomme,  dans  l'état 
d'innocence,  avait  pour  séjour  un  jardin  délicieux,  où  jaillissait 
une  source  qui  alimentait  quatre  grands  fleuves  ;  où  croissait 
l'arbre  de  vie,  et  dont  les  habitants  fournissaient  une  longue 
existence  dans  la  vertu,  la  justice  et  la  sagesse  ;  mais  que  le 
péché  d'une  femme  ''  iiui  »  iitrée  dans  le  monde  au  malheur 
et  à  tout  ce  qui  s'y  l.ui  de  mal  à  l'infini ,  et  dont  un  rédempteur 
viendra  délivrer  l'humanité. 

Confueius  disait  mi  ministre  Pc  :  «  J'ai  appris  que,  dans  les 
«  pays  d'OcciiJont.  il  naîtra  un  homme  saint,  (|ui,  sans  exercer 
«  aucune  eiiarge  du  gouvernement,  empêchera  les  désordres; 
«  sans  parler,  il  inspirera  une  confiance  spontanée  ;  sans  opérer 
«  de  bouleversements,  il  produira  un  océan  d'actions  :  personne 
«  ne  peut  dire  son  nom;  mais  j'ai  entendu  assurer  que  celui-là 
«  sera  le  véritable  saint  (l).  » 

clé  laissés  mourants  le  long  des  fossés  ?  Prosterni',  je  supplie  h  Tliien  impérial 
(le  me  pardonner  mon  i){norance  et  ma  stupidité;  car  des  milliers  d'innocents 
périssent  par  la  faute  d'un  seid  homme.  Mes  péchés  .sont  si  grands,  que  je 
n'ose  espérer  me  sonslraire  à  leurs  conséquences.  L'été  est  passé,  l'hiver  est 
venu.  Il  n'est  pas  possible  d'attendre  plus  longtemps.  Prosterné,  je  prie  le 
'Ihicn  impérial  de  me  délivrer,  » 

0  V.Kmi.s,vr.  yotice  des  iiianuscrifs  de  la  Bibtiotliè'/ue  royale,  t.  .\, 
p.  in7. 
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Les  livres  canoniques  njoutcnt  quu  «  eu  saint  est  celui  qui 
«  sait  tout,  voit  tout  ;  dont  les  paroles  sont  toute  doctrine,  les 
«  pensées  toute  vérité;  céleste  et  merveilleux  en  tout,  sans 
«  bornes  dans  sa  sagesse;  dont  les  regards  ombrassent  l'avenir 
«  entier,  dont  les  paroles  sont  efficaces.  Il  est  une  seule  et 
«  même  chose  avec  Thien,  et  le  monde  ne  peut  le  connaître 
«  sans  le  ïhien;  lui  seul  peut  offrir  un  digne  holocauste  à 
«  Chang-ti.  »  Mencho  dit  de  plus  que  «  les  peuples  l'attendent 
«  comme  les  feuilles  desséchées  attendent  la  pluie.  » 

Plusieurs  écrivains  ont  comparé  les  trois  premiers  empereurs 
et  les  cinq  princes  aux  patriarches;  Bayer  et  Menzélius  (1),  en 
examinant  le  Siao-oul-loun ,  ou  les  origines  chinoises,  ont 
trouvé  de  l'affinité  entre  Pouen-Kou  et  Taï-Kou,  c'est-à-dire  la 
première  et  la  plus  lointaine  antiquité  des  Chinois,  et  l'im- 
mense abîme  antérieur  à  la  création.  Comme  la  création  de 
Moïse,  celle  des  Chinois  se  termine  par  la  masse  liqiiide  ;  vien- 
nent ensuite  l'auguste  familh)  des  cieux,  l'auguste  famille  de  la 
terre,  l'auguste  famille  des  hommes;  personnification,  à  leur 
manière,  des  cieux,  de  la  temj  et  des  hommes,  succédant  au 
Tohu  vabohu  ou  chaos  de  l'Écriture  sainte  :  neuf  hommes  de 
la  dernière  famille  auguste  correspondent  aux  neuf  patriarches 
antédiluviens.  Le  nom  même  do  Yao  a  tant  de  rapport  avec 
celui  de  lehova ,  que  nous  serions  tentés  d'y  voir  comme  un 
symbole  d'une  colonie  venue  dans  cotte  lointaine  partie  de 
l'Asie  avec  le  nom  et  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

Ces  rapprochements  ont  été  poussés  fort  loin  par  l'érudition 
et  la  subtilité  des  jésuites,  que  res[)rit  systématique  a  pu  faire 
tomber  parfois  dans  l'excès.  Quoi  qu'il  en  soit,  jésuites  et  philo- 
sophes s'accordent  à  a^^ribuer  une  haute  antiquité  aux  Chinois; 
mais  les  premiers  la  font  (îoncorder  avec  les  livres  saints,  et 

(1)  Voyez  BvïEii,  Mus.  Sin.,  t..  I,  in  jirmf,  Men/.ki.ius  ap.  Bayer,  Comm. 
orig,  Sinicaritm,  \).  207;  Piilurslioiii't;,  1730. 

Poiii'  les  coinpuraisoiH  l'ittre  les  croyances  et  les  truilitiuiis  des  Chinois  et 
des  Hébreux,  on  peut  consulter,  outre  les  j(*,suil<;8  : 

Hkkman  J.  Schmiut,  Urofj'cnbariintj ,  oder  die  yrossrn  Lefircn  des  Chris- 
tenthums  nac/igewksen  in  denSagenutid  Urkuudcn  deruUesten  Vôlker, 
vorzûglich  in  den  s.  g.  kanon.  liUcliern  der  Vliinesen, clc;  Landshut,  1834. 

De  Pakavey,  Documents  hiéroglyphiques,  emportés  d'Assyrie  et  cowscr- 
vés  en  Chine  et  en  Amérique  sur  le  déluge,  les  dix  générations  avant  le 
déluge,  l'existence  du  premier  homme,  et  celle  du  péché  originel;  Paris, 
1838.  Il  déduit  du  Chou-King  l'histoire  d'Adam  jusqu'à  Moé- 

FoRTiA  d'Urban,  Histoire  antédiluvienne  de  ta  Chine,  oti  histoire  de  la 
Chine  dans  les  temps  (inférieurs  à  l'an  2ît)8  avant  notre  ère  ;  Paris,  1838. 
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prouvent  qu'elle  ne  sort  pas  des  limites  de  lu  chronologie  mo- 
saïque, selon  la  version  samaritaine,  tandis  que  les  autres  veu- 
lent en  tirer  un  argument  pour  combattre  l'unité  de  race  de 
l'espèce  humaine  et  la  chronologie  de  Moïse.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  nation  chinoise  ne  puisse  se  vanter  d'une  haute 
antiquité;  mais  que  cette  antiquité  soit  aussi  reculée  que  cer- 
tains érudits  le  prétendent,  c'est  ce  qui,  suivant  nous,  ne  peut 
être  prouvé.  Comme  on  ne  la  déduit  au  surplus  que  de  leur 
histoire,  de  leur  civilisation  et  de  leur  scîience,  examinons-les 
chacune  à  leur  tour. 

Un  peuple  éminemment  conservateur  doit  avoir  écrit  ses  iiistorieiu. 
annales  avec  la  patience  que  mettaient  les  Égyptiens  à  polir 
leurs  colosses  de  porphyre,  et  les  Indiens  h  sculpter  leurs 
grottes.  Depuis  un  temps  très-ancien,  les  Chinois  ont  fait  des 
livTcs,  se  servant  d'abord  de  planchettes  de  bambou,  puis 
d'étoffes  qu'ils  couvraient  de  sentences,  dans  une  longueur 
parfois  de  quarante  pieds  sur  cinq,  et  suspendaient  sur  les 
tombeaux  et  dans  les  salles  de  leurs  édiflces.  Ils  enseignèrent  à 
laBucharie  la  fabrication  du  papier,  et,  par  Samarcande,à 
l'Arabie,  de  qui  nous  l'avons  apprise.  On  no  sera  donc  pas 
surpris  que  la  seule  ville  de  Kaï-fong-fou  ait  ses  annales  en 
quarante  livres,  divisés  en  huit  gros  volumes,  où  il  n'est  pas  un 
minc«  événement,  un  ordre,  une  ineptie,  f(ui  se  trouvent  ou- 
bliés; ni  que  la  migration  des  Torgouts  soit  inscrite  sur  un  im- 
mense livre  de  pierre  (I).  Mais  un  chef-d'asuvre  d'érudition  et 
de  typographie  chinoises,  ce  sont  les  tableaux  chronologiques 
(£i-iffflï-cA«-.sse)  en  cent  volumes,  que  l'empereur  Kien-lung  a 
fait  imprimer  en  1767,  par  l'Académie  impériale  (Ham-lin). 

Là  l'histoire  est  honorée;  elle  a  un  tribunal  spécial,  et  cha- 
que empereur  tient  sans  cesse  k  ses  côtés  deux  historiens,  dont 
l'un  prend  note  de  ses  actions,  l'autre  de  ses  discours  ;  et  afin 
(|u'ils  puissent  le  faire  en  sûreté,  l'histoire  du  souverain  n'est 
lue  qu'après  sa  mort,  et,  suivant  d'autres,  qu'à  la  iin  seulement 
de  sa  dynastie.  Chaque  jour,  disait  im  ministre ,  nous  offre  le 
souvenir  des  faits  d'hier,  mais  non  pus  l'intention  de  ces  faits. 
En  différant  de  les  consigner  par  écrit,  on  court  le  risque  de 
les  altérer  involontairement. 

On  serait  donc  porté  à  croire  que  chez  les  Chinois  on  trouve 
les  annales  non  interrompues  sinon  du  genre;  humain,  au  moint^ 

(1)  Mémoires  sur  les  chinois,  \.  Il,|).  37.'>;  1. 1,  |).32{». 
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du  pays,  et  de  ces  milliers  de  siècles  dont  les  gratifient  si  libé- 
ralement ceux  qui  inventent  l'histoire,  au  lieu  de  se  bornera 
l'écrire.  Mais  l'empereur  Tsin-chi-hoang-ti ,  celui-là  même  qui 
fit  construire  la  grande  muraille,  fondant  une  dynastie  nou- 
velle et  voulant  anéantir  les  prétentions  que  les  petits  fcudataires 
tiraient  des  souvenirs  du  passé,  ordonna  que  tous  les  livres 
fussent  brûlés.  L'ordre  ne  put  être  exécuté  dans  toute  son 
étendue,  même  dans  un  pays  où  l'on  obéit  sans  raisonner  ;  la 
mémoire  et  ce  qui  échappa  à  l'incendie  aidèrent  h  recomposer 
les  documents  historiques,  mais  leur  authenticité  en  devint 
plus  douteuse.  Confucius  lui-même  se  plaint  du  petit  nombre 
de  renseignements  historiques  que  l'on  avait  de  son  temps.  Le 
commentateur  Yang-tseu  dit  :  «  Qui  peut  connaître  les  événe- 
«  ments  des  premiers  temps,  si  aucun  récit  authentique  n'est 
«  parvenu  jusqu'à  nous  ?  Celui  qui  lit  attentivement  ces  narra- 
«  tiens  s'aperçoit  qu'elles  manquent  de  fondement.  Dans  le 
«  commencement  on  n'écrivait  pas  d'histoires  ;  puis,  si  les  livres 
«  qui  les  transmettaient  furent  brûlés  par  le  premier  empereur 
«  de  la  dynastie  des  Tsin ,  pourquoi  nous  contenterions-nous 
«  des  fables?  » 

Ma-touan-lin,  le  Varron  chinois,  dans  ses  profondes  recher- 
ches sur  les  antiquités  de  sa  patrie,  rejette  toutes  les  premières 
dynasties.  11  place  au  règne  de  Yao  les  commencements  de 
l'histoire  nationale  ;  et  c'est  de  ce  prince  que  part  le  livre  ca- 
nonique du  Chou-King,  ainsi  que  les  tableaux  chronologiques 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  Cela  n'infirme  pas  peu 
l'authenticité  que  les  jésuites  et  quelques  modernes  voudraient 
accorder  à  des  annales  antérieures  de  trois  mille  ans  à  J.  C.  Ce 
serait  aller  trop  loin,  d'un  autre  côté,  que  de  leur  refuser  toute 
croyance,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins  d'arguments  à  faire  valoir 
en  leur  faveur  que  pour  les  plus  anciens  historiens  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Les  esprits  les  plus  modérés  et  les  plus  sages 
n'affirment  donc  la  certitude  de  l'histoire  chinoise  qu'à  dater  de 
la  dynastie  des  Tchéou,  onze  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 

Un  élément  capital  de  la  vie  morale  des  Chinois  put,  indé- 
pendamment de  la  vanité  commune  à  toutes  les  nations,  les 
conduire  à  altérer  l'histoire  et  à  s'attribuer  une  antiquité  très- 
reculée:  nous  voulons  parler  de  leur  vénération  pour  leurs 
ancêtres.  De  même  que  les  autres  législateurs  recoururent  à  la 
révélation  divine  pour  sanctionner  leurs  constitutions,  de  même 
il  tut  ini|)orlant  pour  lt\s  princes  chinois  de  prouver  que  celles 
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qu'ils  voulaient  voir  adoptées  n'étaient  pas  nouvelles,  et  qu'elles 
avaient  été  au  contraire  anciennement  en  usage.  Cela  nous 
explique  ce  passage  du  Chou-King,  dans  lequel  on  lit  :  «  Yao 
et  Choun,  après  avoir  examiné  les  anliquités,  créèrent  cent 
officiers;  «  et  tant  d'autres  passages  de  cet  ancien  livre,  où  il 
est  fait  mention  de  livres  antérieurs. 

Ceux  qui  veulent  ensuite  déduire  l'extrême  antiquité  des 
Chinois  de  leur  civilisation  déjà  avancée  à  une  époque  très- 
reculée,  sont  en  défaut  dès  que  l'on  vient  à  contester  l'authen- 
ticité des  vieux  documents.  On  découvre  même  dans  ceux-ci 
certaines  indications  qui  semblent  démentir  cette  ancienne 
culture  intellectuelle.  Ainsi  le  philosophe  Oaï-non-tseu  décrit  le  ouitiirf 
palais  de  Yao  avec  un  toit  de  paille  et  de  boue,  sur  lequel  les  '"''"''=""''"' 
pluies  d'été  faisaient  croître  l'herbe  :  une  cour  entourée  d'un 
mur,  à  laquelle  on  arrivait  par  des  marches  faites  de  mottes  de 
gazon,  était  destinée  aux  audiences;  à  l'extrémité  de  cette 
cour,  une  salle  renfermait  les  poids  et  mesures  pour  les  mar- 
chés qui  se  tenaient  dans  la  même  enceinte.  Des  arbres  avaient 
'  >'  ,/îintés  alentour,  pour  abriter  ceux  qui  attendaient. 

\.  -Chin,  qui  florissait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  vul- 
yaiie  et  compila  le  Chové-ouen,  ou  traité  de  littérature,  dic- 
tionnaire étymologique  chinois,  qui  passe  pour  ne  contenir  que 
les  expressions  pures  et  légitimes,  affirme  que  tous  les  carac- 
tères dans  lesquels  entre  le  signe  de  la  soie  ne  remontent  pas 
au  delà  de  la  dynastie  desTchéou,  commencée  en  M22.  II  dit 
qu'avant  cette  époque  les  noms  des  vêtements  étaient  tracés 
avec  les  signes  du  chanvre  et  des  poils.  Plusieurs  écrivains 
assurent  même  que  Yao  ne  fut  vêtu  que  de  toile  en  été,  et 
d'étoffes  de  laine  en  hiver. 

Rémusat  a  voulu  tirer  de  ce  vocabulaire ,  à  l'aide  d'une  mé- 
thode ingénieuse  qui  n'est  applicable  à  aucune  autre  langue, 
des  renseignements  sur  la  civilisation  primitive  de  la  Chine. 

L'écriture  la  plus  ancienne  de  la  Chine  était  absolument  figu- 
rative, comme  nous  la  voyons  encore;  c'est-à-dire  qu'elle 
retraçait  les  objets  eux-mêmes,  ou  leurs  symboles.  Celui  qui, 
dans  nos  idiomes,  se  livre  à  des  recherches  sur  l'ancienneté 
d'un  mot,  n'a  d'autre  secours  que  l'histoire  et  quelques  règles 
étymologiques  peu  certaines.  Dans  la  langue  chinoise  au  con- 
traire, les  radicaux  sont  conservés  constamment  dans  les 
dérivés  depuis  quarante  siècles,  sans  diminution  ni  augmenta- 
tion notable.  En  analysant  donc  les  caractères  composés,  ou 
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obtiendra  les  signes  simples;  et  ctnix-ci  offt'iront  le  tat)leau, 
incomplet  sans  doute,  mais  curieux ,  des  idées  les  plus  fami- 
lières à  la  nation  chinoise  dans  (».  ^  commencements.  Si  nous 
reconnaissons  que  les  Chinois  durent  figurer,  non  tous  les  objets 
r"  M  ils  étaient  entourés,  mais  las  plus  importants,  leur  éci  > 
ai'e  nous  fournira,  pour  ainsi  dire ,  un  inventaire  de  leurs 
habitudes  et  de  leurs  connaissances  primitives. 

Telle  est  l'analyse  à  laquelle  so  livra  Héniusat.  Il  prit  les 
neuf  hîille  trois  cent  cinquante-trois  caractères  employés  dans 
le  Choué-mien,  ce  qui  nous  reporto  déjfi  à  dix-huit  siècles;  et 
en  examinant  leurs  cinq  cents  radicaux  ou  clefs ,  il  trouva  que 
plusieurs  étaient  composés.  Il  réduisit  alors  les  racines  vérita- 
bles à  environ  deux  cents  signes  primitifs,  que  l*on  peut  consi- 
dérer comme  les  vrais  éléments  de  tous  les  caractères  chinois; 
peut-être  même  ces  racines  n'excéderaiont-elles  pas  trois 
cents,  en  y  ajoutant  celles  de  cent  cin({unnte  mille  caractères 
environ  inventés  depuis.  Deux  cents  et  quelques  caractères, 
imaginés  il  y  a  peut-être  quatre  mille  ans,  ont  donc  suffi  pour 
exprimer,  au  moyen  de  combinaisons  multiples,  t'eûtes  les 
idées  que  l'on  acquit  depuis  ce  moment. 

En  les  disposant  par  ordre  de  matières,  on  trouve  que  le  ciel 
fournit  sept  caractères  aux  ancions  Chinois  :  un  cercle  avec  une 
ligne  au  milieu,  pour  figurer  le  soleil  ;  une  demi-lune,  pour 
présenter  le  satellite  de  la  terre;  une  lime  coupée  en  deux, 
pour  l'obscurité;  des  //V/nes  tn  zigznt/,  pour  les  nuages  et  les 
vapeurs;  des  gouttes  sous  une  vnûte,  |->our  la  pluie.  L(!  vent,  les 
météores,  le  firmament,  les  étoiles,  n'avai((nt  pas  encore  de 
signes. 

Dix-sept  caractère?  j^rimiiifs  sont  tirés  (!es  objets  terrestres, 
monts,  collines,  eau,  feu,  pierres,  sources,  et  autres  sembla- 
bles; parmi  lesquels  n'apparaissent  pourtant  ni  les  fleuves,  ni 
la  mer,  ni  les  plaines,  ni  les  forêts,  ni  les  lacs;  objets  qu'il  n'fest 
besoin  de  spécifier  que  plus  tard,  et  que  les  termes  génériques 
suffisent  d'abord  à  désij^iior. 

L'habitation  de  l'homme  contribua  mr  onze  caractères,  qui 
indiquent  déjà  quelque  raffinement.  Ils  distinguent  en  effet  le 
toit,  le  magasin,  le  grenier,  les  fenêtres,  de  deux  manières,  un 
observatoire  pour  regarder  au  loin  ;  mais  on  ne  trouve  pas  de 
caractères  qui  expriment  d'une  façon  disfinctc  maison,  palais, 
tour,  temple,  pont,  forteresse,  cité,  rempart. 

Viennent  ensuite  vingt-trois  flgur(»s  relatives  h  l'Iiomm»'  et  à 
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quelques  actions  faciles  à  représenter  par  des  signes  simples  : 
(le  ce  nombre  ne  se  trouvent  pas  <;eux  qui  expriment  les  degrés 
de  parenté  les  moins  proches,  ni  môme  roi,  lettré,  général  et 
guerrier.  Ces  derniers  termes,  étant  écrits  en  deux  syllabes, 
annoncent  une  origine  moins  reculée.  Mais  on  y  reconnaît  un 
artisan  ;  c'est  un  homme  incliné  par  respect,  flgure  qui  repré- 
senta plus  tard  un  sujet  et  un  ministre  ;  pour  un  magicien,  c'est 
un  homme  appuyé  sur  un  bâton,  signe  adopté  par  la  suite 
pour  clef  des  maladies. 

Des  vingt-sept  signes  empruntés  aux  membres,  deux  seule- 
ment désignent  les  parties  internes,  le  cœur  et  le.»  vertèbres. 
Six  se  rapportent  aux  habillements ,  et  le  plus  simple  indique 
cette  petite  cotte  qui  semble  avoir  été  le  premier  vêtement  des 
peuples  dégrossis,  et  qui,  au  dire  de  Hiou-chin,  était  rouge 
pour  le  roi,  violette  pour  les  vassaux,  et  verte  pour  les  fonc- 
tionnaires. 

Un  point  au  milieu  de  la  figure  d'un  puits,  pour  représenter 
une  pierre  rouge  trouvée  en  creusant;  une  figure  circulaire 
traversée  par  une  ligne  droite,  pour  représenter  des  grains 
enfilés;  et  un  fil  traversant  trois  perles,  pour  indiquer  le  jaspe 
antique,  sont  les  seuls  caractères  relatifs  à  des  minéraux  pré- 
cieux. Aucun  signe  ne  figure  les  monnaies,  les  joyaux,  le  verre, 
la  porcelaine  :  ce  qui  peut  faire  considérer  ces  objets  comme 
des  inventions  postérieures.  Ce  qui  semble  plus  étrange  en- 
core, c'est  qu'aucun  métal  n'y  est  indiqué,  pas  même  l'or  :  ce 
qui  annonce  qu'il  y  avait  peu  d'arts  quand  les  Chinois  com- 
mencèrent à  tracer  des  caractères.  On  peut  tirer  la  môme  con- 
clusion des  noms  de  meubles,  d'ustensilea,  d'armes,  d'instru- 
ments, dont  on  compte  bien  une  trentaine,  il  est  mention  de 
vases  de  bois  et  de  terre,  de  tables,  de  coffres  et  d'armes, 
probablement  de  pierre.  Mais  on  y  chercherait  vainement  la  char- 
rue, la  bêche,  la  hache;  le  signe  du  fil,  demeuré  encore  aujour- 
d'hui commun  au  chanvre  et  à  la  soie,  ne  nous  aide  pas  à 
découvrir  lequel  des  deux  fut  le  premier  en  usage. 

Ce  genre  d'écriture  se  prête  mieux  aux  objets  naturels.  Nous 
y  trouvons  douze  quadrupèdes,  le  chien,  le  b(euf,  le  mouton, 
le  porc,  le  cheval  domestique,  le  léopard,  le  cerf,  la  souris, 
deux  espèces  de  lièvre,  et,  ce  qui  est  bizarre,  l'éléphant  et 
le  rhinocéros,  qui  pourtant  ne  durent  jamais  approclier  du 
Chcn-si,  berceau  de  la  monarchie  chinoise.  Quand  l'écriture  se 
rapporte  aux  oiseaux,  elle   'onsiste  en  onze  (caractères;  six 
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(lesquels  figurent  les  ailes,  les  plumes  et  le  vol  ;  trois  sont  par- 
ticuliers au  (^orboau  et  i»  deux  variétés  d'hirondelles  ;  les  deux 
derni.TS,  ii  deux  espaces  d'oiseaux,  l'une  à  longue  et  l'autre  à 
eourtft  i\\\mc,  Vn  seul  raraotèro  indique  les  poissons.  Les 
animaux  infi^riours  sont  divisés  en  deux  classes,  en  insectes  et 
eu  euirnsm,  c'o4-îi-dire  ayant  les  os  au  dehors  et  la  chair  au 
dedans  ;  mais  aucun  signe  ne  représente  les  animaux  fahuleux 
que  les  Chinois  mettent  actuellement  en  ttUc  de  chaque  classe, 
comm(!  la  licorne  reine  des  quadrupèdes,  le  phénix  roi  des 
oiseaux,  le  dragon  roi  des  reptiles;  preuve  que  ces  êtres  fan- 
tastiques ont  été  introduits  depuis,  et  témoignage  nouveau  de 
l'antiquité  de  l'écriture  dont  nous  parlons. 

Vingt-huit  signes  comprennent  tout  le  règne  végétal,  géné- 
riques |H»ur  la  plupart,  comme  ceux  qui  indiquent  les  grains, 
les  arbres,  les  herbes,  les  feuilles,  les  tleurs,  les  fruits,  lis  dis- 
tinguent, |)armi  les  grains,  le  riz  et  le  millet;  parmi  les  légu- 
mineux,  l'ail  et  la  citrouille;  le  vin  y  est  aussi  exprimé,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  boisson  spiritueuse  que  les  Chinois  obtien- 
nent par  la  fermentation  du  riz  :  parmi  les  arbres  se  trouve  le 
bambou  ;  le  mfirier,  le  thé  et  quelques  autres  n'étaient  pas  en- 
<!ore  exploités. 

Ce  vocabulaire  ne  nous  donne  donc  pas  autre  chose  que 
l'idée  d'un  peuple  composé  d'un  petit  nombre  de  familles, 
ayant  encore  peu  de  connaissances ,  et  à  peine  sur  la  frontière 
de  la  civilisation.  Le  mot  de  roi  y  manque,  mais  non  pas  celui 
de  sorcier;  et  quant  aux  idées  métaphysiques,  on  y  trouve  la 
feuille  de  l'arbre  placée  dans  la  vallée  lumineuse  du  côté  où 
se  lève  lo  soleil,  pour  exprimer  le  ciel;  plus,  un  signe  pour  le 
démon  et  pour  le  saiig  d'une  victime  offerte  en  sacrifice.  Ces 
idées  paraissent  un  reste  des  traditions  patriarcales;  et  leur 
petit  nombre  montre  l'indifférence,  professée  encore  aujour- 
d'hui par  les  Chinois,  pour  tout  ce  qui  sort  du  monde  matériel 
et  de  la  classe  des  êtres  sensibles.  Du  restf>,  point  d'idées  mo- 
rales, point  d'observations  des  phénomènes  célestes,  point  de 
connaissance  do  la  division  des  temps,  ni  des  relations  civiles  : 
des  vêtements  grossiers,  des  armes  de  sauvages,  c'est  tout  ce 
que  l'on  rencontre.  Hien  que  l'on  puisse  repousser  la  consé- 
quence de  ce  ([ui  précède,  en  disant  qu'ils  n'exprimaient  pas 
en  signes  tous  les  objets  connus,  il  faudra  pourtant  bien  ad- 
mettre que  leur  intention  dut  être  d'exprimer  les  plus  connus  : 
et  cela  est  d'autant  plus  vriii,  qu'en  renouvelant  cette  analyse 
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sur  les  autres  groupes  relatifs  aux  sciences,  on  en  voit  toujours 
sortir  les  mêmes  idées  primitives. 

La  composition  des  divers  caractères  simples  ne  renferme 
pas  môme  je  ne  sais  quel  sentiment  ingénieux  des  mystères  de 
la  nature,  pas  plus  que  le  spiritualisme  si  délicat  qu'on  rencon- 
tre dans  les  hiéroglyphes  égyptiens  et  d^ns  les  symboles  in- 
diens ;  loin  de  là,  elle  a  son  point  de  départ  dans  des  idées  tout 
à  fait  matérielles,  quelquefois  grossières  :  par  exemple,  bonheur 
s'écrit  au  moyen  Jos  deux  signes  représentant  une  bouche 
pleine  do  riz;  lo  signe  de  femme,  répété  deux  fois,  exprime  le 
bavardage  et  les  disputes  ;  répété  trois  fois,  c'est  le  désordre  et 
le  libertinage.  Il  y  en  a  pourtant  d'ingénieux  :  ming,  lumière, 
est  formé  par  les  signes  du  soleil  et  de  la  lune  ;  chou,  livre,  par 
les  deux  signes  de  pinceau  et  de  parole,  comme  pom*  dire  pa- 
role peinte  ;  nou,  colère,  par  le  caractère  de  cœur  et  par  celui 
d'esclave,  comme  une  passion  qui  asservit  le  cœur.  C'en  est 
assez,  ce  nous  semble ,  pour  ébranler  l'assertion  de  ceux  qui 
voudraient  que  la  Chine  eût  été  civilisée  avant  tous  les  temps 
historiques. 

L'ancienne  astronomie  des  Chinois ,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  nous  fournit  des  résultats  plus  précis  que  celle  des 
Égyptiens  et  des  Chaldéens  ;  mais,  au  lieu  d'avoir  à  en  déduire 
la  conséquence  d'une  antiquité  sans  limites,  elle  nous  donne 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  établi  précédem- 
ment, à  savoir,  que  les  premiers  peuples  possédèrent  un  fonds 
de  doctrines  sans  l'avoir  acquis  piU"  une  progression  successive 
de  découvertes;  et  cela  ne  se  produisit  jamais  que  d'une  ma- 
nière incomplète. 

Que  si  l'on  scrute  plus  à  fond  l'astronomie  chinoise,  on  en 
trouve  les  combinaisons  transportées  (  comme  nous  l'avons  vu 
déjà  chez  les  Indiens,  les  Chaldéens,  les  Égyptiens)  aux  événe- 
ments terrestres,  de  manière  à  composer,  avec  des  personnages 
humains  et  avec  la  durée  de  leurs  règnes,  des  formes  cabalis- 
tiques de  révolutions  sidérales.  L'historien  Lie-ou-hine  fut 
peut-être  le  premier  à  reculer  les  temps,  en  assignant  à  l'épo- 
que fabuleuse  cent  quarante-trois  mille  cent  vingt-sept  ans.  Si 
nous  cherchons  la  généalogie  de  ce  nombre,  comme  nous 
avons  fait  pour  Vioga  indien  et  pour  les  dynasties  égyptiennes, 
nous  la  trouverons  encore  dans  la  cabale  astrologique.  Confu- 
cius  s'étend  beaucoup  sur  les  vertus  du  quatre-vingt-un,  parce 
qu'il  est  le  carré  du  carré  du  trois  mystique.  Or  si  l'on  multiplie 
T.  tu.  22 
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par  quatre-vingt-un  la  période  de  dix-neuf  ans  (  ehang  ),  il  en 
résulte  une  période  de  quinze  cent  trente-neuf,  dite  long;  trois 
de  ces  périodes,  c^est^-dire  quatre  mille  six  cent  dix-sept  ans, 
forment  Vyuen,  c'est-à-dire,  origine  ou  principe;  en  multi- 
pliant cette  dernière  période  par  trente  et  un ,  nombre  exalté 
par  Gonfucius ,  on  obtient  précisément  les  cent  quarante-trois 
mille  cent  vingt-sept  ans  attribués  à  l'âge  fabuleux. 

Nous  pourrions  suivre  le  père  Gaubil  dans  d'autres  rappro- 
chements de  ce  genre  ;  mais  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce 
sujet  suffit  pour  montrer ,  et  c'est  notre  seul  but,  que  cette 
multitude  de  siècles  doit  être  reléguée  au  rang  des  songes  ou 
des  cabales.  Le  surplus,  en  admettant  même  la  mesure  la  plus 
large,  ne  s'écarte  pas  des  samtes  Écritures,  qui,  selon  la  ver- 
sion samaritaine,  placent  le  déluge  trente-cinq  siècles  avant 
Jésus-Christ. 
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CHAPITRE  XXV. 

PREMIÈRE,  SECONDE  ET  TROISIÈME  DYNASTIES. 

La  première  dynastie,  dite  des  Hia,  commence  au  moment 
où  You  régnaseul.  Il  avait  déjà  accompli  des  travaux  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  de  l'Hercule  grec.  Des  forêts  abattues , 
des  marais  desséchés,  des  fleuves  réglés  dans  leurs  cours,  des 
montagnes  mesurées ,  des  barbares  ran.^enés  au  devoir,  la  navi- 
gation encouragée,  les  impôts  répartis  avec  justice,  tels  avaient 
été  ses  exploits.  Devenu  empereur,  il  tenait  sa  cour  dans  le 
Chan-si ,  où  se  lit  la'copie  d'une  inscription  qu'il  avait  placée 
sur  lemontHeng-chan,  au  sommet  duquel  les  empereurs  avaient 
coutume  d'offrir  un  sacrifice  annuel  au  Monarque  suprême. 
Pour  peu  qu'on  admette  son  authenticité ,  c'est  le  monument 
le  plus  ancien  de  l'écriture  chinoise.  Elle  est  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Le  vénérable  empereur  dit  :  0  toi,  mon  aide  et  mon  con- 
«  seii,  qui  me  soulages  dans  l'administration  des  affaires!  les 
«  grandes  îles  et  les  petites,  jusqu'à  leur  sommité,  tous  les  nids 
«  des  oiseaux  et  les  repaires  des  quadrupèdes,  tous  les  êtres 
«  existants,  sont  inondés  au  loin.  Pourvoyez  au  mal,  faites 
«  écouler  les  eaux,  et  élevez  des  digues. 

«  Il  y  a  bien  longtompsquej'ai  oublié  ma  famille  ;  je  me  repose 
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«  Bur  la  cime  de  la  montagne  Yo-loii.  Par  n)a  prudence  et  pur 
a  mes  travaux ,  j'ai  énui  les  Esprits.  Mon  cœur  ne  connhisMit 
«  pas  les  heures;  le  travail  continuel  était  mon  repos.  Les  rnon- 
tt  tagnes  Hoa,  Yo,  Taï ,  Heng ,  ont  été  le  commencement  et  la 
a  fln  de  mes  entreprises.  Les  ti'avaux  achevés,  j'ai  offert,  au 
«  milieu  de  Tété,  un  sacrifice  d'actions  de  grûces.  L'affliction  a 
«  cessé  ;  la  confusion  de  la  nature  s'est  évanouie  ;  les  grands 
a  courants  qui  venaient  du  midi  se  sont  précipités  sur  la  mer. 
«  On  pourra  se  faire  des  habits  de  toile,  préparer  sa  nourriture  ; 
«  Ic«  dix  mille  royaumes  seront  désonnais  en  paix ,  et  pourront 
«  se  liv»er  à  l'allégresse  (l).  » 

On  lui  donna  pour  successeur  son  fils  Ki.  A  partir  de  ce 
prince ,  le  titre  de  ïi  (empereur)  fut  changé  en  celui  de  Uang. 
Il  régna  peu  do  temps  ;  son  successeur  Taï-cang  ne  s'occupait 
que  de  ses  plaisirs,  et  passait  des  mois  entiers  à  la  chasse.  Affli- 
gés de  cette  manière  d'agir,  ses  flis  se  rappelaient  les  vertus  de 
leur  aïeul ,  et,  assis  à  l'embouchure  du  Lo,  ils  disaient  :  «  Voici 
«  c"<  qu'on  lit  dans  les  documents  d'You,  notre  aïeul  impérial: 
«Aimez  le  peuple,  ne  le  méprisez  pas.    Il  est  le  fondement 
«  de  l'État.  Si  la  base  est  solide,  Tempire  demeure  en  paix. 
a  Les  plus  humbles  même  peuvent  m'être  supérieurs.  Si  un 
«  homme  tombe  souvent  en  faute,  attendra-t-il  pour  se  corriger 
«  que  retentissent  les  doléances  publiques  ?  Avant  que  cela  soit, 
«  il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  quand  j'ai  les  peuples  à  con- 
«  duire ,  je  crains  autant  que  si  j'avais  à  diriger  six  coursiers 
«  fougueux  avec  des  rênes  usées.  Celui  qui  commande  aux  au- 
X  très  ne  doit-il  pas  toujours  être  en  appréhension  ?  » 

Lo  second  frère  répondit  à  i'aîné  :  «  Selon  l'esprit  de  notre 
«  auguste  aïeul ,  l'amour  excessif  des  femmes ,  des  grandes 
«  chasses,  des  boissons  fermentées,  de  la  musique  déshonnête, 
«  de  la  construction  des  palais,  des  murailles  peintes,  sont  six 
«  vices  dont  un  seul  suffit  pour  nous  perdre  et  nous  ruiner.  » 

Le  troisième  ajouta  :  «  A  dater  de  Yao,  les  rois  ont  eu  leur 
«  résidence  dans  Chi  :  aujourd'hui  cette  ville  est  perdue,  parce 
a  qu'on  a  négligé  sa  doctrine  et  ses  lois.  » 
Le  quatrième  reprit  :  «  Notre  auguste  aïeul,  en  s'appliquant 

(1)  Le  jésuite  \miot  envoya  à  la  BlblioUièqne  royale  une  copie  HdèU;  de  cette 
insici  iptioii,  en  gros  caractères  de  six  pouces  de  iiauleur,  avec  la  Iradnction  en 
français.  Elle  a  éié  publiée  en  1802  à  Paris  par  T.  Hager,  et  en  18  J I  par  Kla- 
prollià Halle.  Elle  est  écrite  eu  vieux  faraclor('S(liii;ois,iip|i,ié8 ko-k'ou,  c'est- 
à-dire,  à  forme  de  têtard. 
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a  assidîkment  à  la  vertu  devint  célèbre  etmuUto  des  cinq  pays: 
«  il  laissa  des  préceptes  de  bonne  conduite  et  un  modèle  à  ses 
0  successeurs.  Cependant  les  poids  et  mesures,  qui  doivent  Atre 
«  partout  en  usage  et  servir  pour  l'égalité,  restent  dans  le  tré- 
«  sor.  Sa  doctrine  et  ses  lois  sont  abandonnées.  Il  n'y  a  plus 
«  de  salle  pour  honorer  les  ancêtres ,  ni  pour  accomplir  les 
«  cérémonies  et  les  sacrifices.  » 

Le  dernier  s'écria  :  «  Hélas!  que  faire?  la  tristesse  m'ac- 
tt  cable,  je  suis  odieux  au  peuple  :  à  qui  donc;  recourir?  J'ai 
0  le  repentir  dans  le  cœur,  la  honte  sur  le  visage  ;  je  me  suis 
a  écarté  de  la  vertu  :  mais  mon  repentir  peut-il  réparer  le 
a  passé  (1)?  » 

Ce  qu'on  rapporte  des  premiers  rois  consiste  précisément  en 
chasses,  en  excursions  contre  les  Miao-tseu,  ou  lilsdes  champs 
incultes,  comme  ils  appellent  les  tribus  sauvages  qui  ont  tou- 
jours existé  et  existent  encore  au  milieu  de  cet  empire  policé. 
Il  est  question  aussi  de  guerres  contre  les  peuples  limitrophes 
aux  quatre  points  cardinaux  du  royaume,  et  qui  devaient  être 
principalement  les  Indiens  et  les  Tliibétains. 

Taï-cang,  qui  se  montrait  indigne  de  ses  aïeux,  fut  détrôné , 
et  on  lui  substitua  son  frère  Tchun-cang,  celui  qui  fit  mettre  h 
mort  ses  ministres  Hi  et  Ho,  pour  ne  lui  avoir  pas  prédit  une 
éclipse.  Les  éclipses  étant  vulgairement  considérées  à  la  Chine 
comme  de  sinistre  augure,  et  comme  des  avertissements  du 
courroux  céleste  donnés  aux  rois,  elles  y  ont  toujours  été  ob- 
servées avec  une  grande  attention.  Lorsqu'il  doit  en  arriver 
une,  les  mandarins  se  rendent  au  palais  armés  d'arcs  et  de  flè- 
ches, comme  pour  prêter  secours  au  roi,  qui  sur  terre  rcipré- 
sente  le  Soleil,  et  ils  lui  offrent  des  pièces  d'étoffe  en  l'honneur 
de  l'Esprit.  L'aveugle  chargé  de  la  surintendance  de  la  musique 
frappe  sur  un  tambour,  l'empereur  et  les  grands  se  montrent 
vêtus  simplement,  et  jeûnent.  L'apparition  inattendue  d'un  de 
ces  phénomènes,  sans  qu'il  eût  été  annoncé  par  les  astronomes, 
pouvait  donc  troubler  cet  ordre  qui ,  dans  la  Chine  et  ailleurs 
encore,  est  considéré  comme  la  première  condition  d'un  peuple 
bien  administré;  et,  en  effet,  on  ne  vit  plus  alors  régner  entre 
le  souverain  et  le  peuple  cette  harmonie  qui  faisait  leur  bon- 
heur mutuel  sous  les  rois  fabuleux  ;  les  grands  étaient  conti- 
nuellement en  lutte  avec  le  trône ,  non  pour  étendre  la  liberté 
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(les  sujets,  mais  dans  des  vues  d'ambition  priv<^e,  ou  par  suite 
des  déportements  du  souverain.  Les  choses  allèrent  ainsi  de 
mal  en  pis  jusqu'à  Kie,  que  sa  cruauté  et  ses  débauches  rendi- 
rent odieux  à  tous  :  le  sort  de  cette  dynastie  fut  alors  accompli; 
car  les  Chinois  disent  que  le  destin  dontie  l'empire  à  eertaiMi 
races  pour  la  félicité  du  peuple,  puis  le»  renverse  quand  elles 
ne  peuvent  plus  le  conserver  diynement,  ou  lorsqu'elles  ont 
comblé  la  mesure  de  leurs  fautes,  ou  qu^ elles  cessent  d'exécuter 
ce  à  quoi  elles  étaient  destinées. 

Ghang,  chef  d'un  des  p3tits  lîltats  qui  s'étaient  formés  à  la 
suite  de  lu  révolte  contre  le  roi ,  exhortant  les  siens  à  marcher 
contre  Kie,  leur  disait  :  «La  famille  de  Hia  s'est  souillée  de 
«  fautes  graves^  ;  le  roi  épuise  les  sueurs  du  peuple ,  ruine  la 
«  ville  capitale.  H«'s  sujets,  plongés  dans  la  misère,  ne  lui  por- 
«  tent  plus  d'affection,  et  sont  divisés  entre  eux.  C'est  en  vain 
«  qu'il  dit ,  en  montrant  le  soleil  :  Moi  et  vous  nous  ne  périrons 
«  que  quand  cet  astre  périra.  Présomptueux  !  Venez  le  com- 
«  battre  :  ou  si  vous  n'exécutez  pas  mes  ordres ,  je  vous  ferai 
M  mourir  vous  et  vos  enfants  (i).  » 

Après  Cette  proclamation ,  rédigée  dans  le  style  de  toutes 
celles  que  l'on  écrit  en  Chine  et  en  bien  d'autres  pays,  la  guerre 
éclata  ;  Kie  fut  détrôné,  et  remplacé  par  Chang,  qui,  jugé  digne  ii«  dynantie. 
de  commencer  une  nouvelle  dynastie,  prit  le  nom  de  Ching- 
thang.  Il  avait  fait  tracer  ces  mots  aundessus  de  sa  baignoire  : 
A^H  de  te  rendre  meilleur,  purifie-toi  chaque  jour,  purifie-toi 
chaque  jour,  purifie-toi  chaque  jour.Tous  les  vases  à  son  usage 
portaient  des  maximes  semblables.  Une  longue  sécheresse  ayant 
amené  la  disette,  il  appela  sur  lui  seul  la  punition  du  ciel;  il 
se  rendit  humblement  au  pied  d'une  montagne  sainte ,  et  là , 
prosterné  à  terre,  confessa  toutes  ses  fautes  une  à  une.  A  peine 
avait-il  fini  sa  confession,  qu'une  pluie  considérable  ramena 
l'abondance  dans  le  royaume  (2) . 

Après  lui  les  rois  bons  et  mauvais  se  succèdent  alternative- 
ment, ainsi  que  les  ministres  fidèles  et  prévaricateurs  qui,  avec 
le  concours  des  femmes,  gouvernent  tour  à  tour  le  monarque. 
Tous  ces  princes  furent  surpassés  en  cruauté  par  Chéou-sin , 
railleusement  atroce  comme  Caligula.  Il  tua  une  très-belle  jeune 
fille  que  son  indigne  père  lui  avait  livrée ,  parce  qu'elle  résis- 
tait à  ses  coupables  désirs ,  la  mit  en  morceaux ,  et  la  servit 

(1)  Chou-Kiiig,  m,  (. 

{'>)  Méimiics  sur  les  Chinois,  t.  III,  p.  2i. 
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aiiiHi  h  raulcui  (i(i  ses  joura.  Il  ouvrit  lu  vtMitro  d'une  autre, 
pour  observer  If  fruit  qu'elle  portmt.  Ta-ki ,  sh  mHltr(>8se,  réu- 
nissait (Ions  le  palais  des  jeunes  gens  dos  deux  sexes,  (ju'elle 
excitait  à  dos  déiiAuches  brutales.  Le  ministre  Fi-kan  ne  put  s'en 
taire  ;  et  il  adressa  des  reproches  nu  roi,  qui  repartit  :  Tu  as 
vraiment  parte  en  homme  sage  ;  on  dit  que  les  sages  ont 
»ept  ouvertures  au  cœur  :  voyons  si  cela  est  vrai.  Et  il  le  Ht 
éventrer. 

UeiMUuig,  prince  d(^  (lliéou,  lui  adressa  aussi  ses  plaintes; 
mais  comme  il  n'osa  pas  lui  donnctr  la  mort  à  cause  de  sa  puis- 
sance, il  le  jeta  en  prison.  Des  amis  achetèrent  sa  liberté,  en 
donnant  au  roi  une  innnense  quantité  de  joyaux  etlajeunelille 
la  plus  séduisante  ;  puis  ils  se  mirent  à  la  télé  d'une  faction, 
ennemie  jurée  de  la  dynastie  régnante.  Vou-uang,  le  Dis  de 
lien-uang,  réunit  une  année  de  sujets  révoltés,  et  défit Chéou- 
sin,  qui,  de  môme  que  Sardanapalc,  se  revêtit  de  ses  habille- 
im.      ments  royaux ,  s'enferma  dans  une  tour,  et  b'y  brûla  avec  ses 
trésors.  Vou-uang  (le  roi  guerrier)  fut  proclamé  roi. 
ui«  dynastie.      Quand  il  fit  son  entrét;  dans  la  métropole,  le  premier  qui  s'a- 
vança fut  son  frère  Pi-kung  ;  à  son  aspect  le  peuple  demanda  à 
l'ancien  ministre  :  Est-ce  là  Vou-uany  >  —  Non ,  répondit-il  ; 
celui-ci  a  l'aspect  trop  fier  :  le  sage  a  Voir  modeste,  et  montre 
de  In  crainte,  quelque  chose  qu'il  entreprenne.  Alors  parut 
Taï-kung,  premier  ministre ,  &ur  un  beau  palefroi ,  avec  un  air 
redoutable  ;  et  le  peuple  demanda  :  Serait-ce  là  notre  nouveau 
maître  } — yVon,  dit  le  ministre  ;  on  prendrait  celui-ci  pour  un 
tigre  quand  il  repose ,  /Jowr  un  aigle  ou  un  épervier  quand  il 
se  lève.  S'il  discute,  il  se  laisse  emporter  par  son  caractère  im- 
pétueux. Tel  n'est  pas  le  sage;  il  sait  à  propos  avancer  et  se 
retirer.  Le  peuple,  voyant  ensuite  Chéou-kung,  frère  cadet  de 
Vou-uang,  venir  d'un  air  digne,  il  pensa  que  c'était  le  roi  ;  mais 
l'ancien  ministre,  Non ,  celui-ci  a  toujours  le  front  grave  et 
austère,  et  ne  pense  qu'à  exterminer  le  vice.  Ce  n'est  pas  lejils 
du  Ciel,  mais  son  premier  ministre  et  gouverneur.  Ainsi  le  sage 
sait  se  faire  craindre  même  par  les  gens  de  bien. 

En  ce  moment  se  montra  un  homme  majestueux  et  pourtant 
modeste ,  à  la  physionomie  affable  et  sérieuse ,  entouré  d'une 
foule  d'officiers  dont  les  manières  respectueuses  indiquaient 
qu'il  était  leur  souverain;  et  le  ministre  dit  :  Voici  véritable- 
ment le  nouveau  prince.  Quand  le  sage  veut  faire  la  guerre  au 
vice  et  remettre  en  honneur  la  vertu,  il  maîtrise  ses  passions  de 


,!-;,;«■ 


PHKMIKIIB,    SKCO;il)B    KT   TR0I8IK1IK   0Y.>A8TILS.  343 

mciniff/v;  à  ne  mnniffsterjaiiinis  aui  un  courroux  contre  le  vice, 
aucune  joie  à  l'aspect  de  la  vertu. 

Vou-uang,  coninio  les  chois  'lu  dyiiustieti,  l'ut  un  grund 
homme  ;  il  clmiigea  le  calendrier  et  la  couleur  nationale ,  hti- 
lon  l'hahitude  des  r.liinois  à  chaque  changement  de  dynastie  ; 
il  remit  en  vigueur  les  bonnes  lois  anciennes,  et  abrogea  les 
mauvaises.  Il  attacha  sept  historiographes  à  sa  cour.  Les  grands 
qui  l'avaient  secondé  revurent  de  lui,  en  tief ,  do  petites  sou- 
verainetés ;  ce  fut  là  plus  tard  uiw  (;ause  de  guerres  civiles. 

Son  (ils  Ching-uung  lui  succéda,  l'ondant  sa  minorité ,  la 
puissance  fut  exercée  par  le  ministre  Chéou-kung,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  la  Chine ,  savant  astronome  (|ui  (Mmnaissait 
les  propriétés  du  triangle  rectangle ,  (;elkM  do  l'aigt^ille  magné- 
tique, et  les  enseigna  aux  étrangers  accourus  en  Chine  pour 
féliciter  la  nouvelle  dynastie.  Les  annales  sacrées  continuent , 
en  rapportant  ses  discours,  ses  opinions  et  celles  de  6«.i  succet: 
seurs ,  (|ui  affermirent  de  plus  en  plus  l'empire  chinois  et  reten- 
dirent même  aux  dépens  des  États  voisins.  Le  plus  grand  roi 
de  cette  dynastie  fut  Mou-uang,  qui  s'avança  hors  de  ses  Étpts 
dans  la  direction  du  couchant,  et  reçut  los  hommages  d't ne 
reine  Si-ung-mou  (mère  du  roi  occidental),  qui  lui  chanta  .es 
vers:  «  De  blanches  nuées  sont  dans  le  ciel  ;  on  aperçoit  la  cime 
«  d'une  montagne  ;  le  chemin  pour  y  parvenir  est  très-long  ;  il 
«  y  a  dans  l'intervalle  des  collines  et  des  fleuves.  Celui  qui  a  un 
«  fils  no  meurt  pas  :  prenez  femme,  et  vous  pourrez  revenir 
«  dans  vos  États.  » 

Le  roi  répondit  :  «  Je  retourne  aux  rivages  orientaux.  J'ai 
«  réglé  les  neuf  tons  do  la  musique  :  les  dix  mille  peuples 
0  sont  régis  avec  égalité.  Je  vous  contemple  avec  attention. 
«  Trois  années  se  sont  écoulées  à  vous  voir  et  à  comparer;  je 
«  vais  retourner  à  mon  désert.  » 

L'histoire  est  ainri  continuellement  entreméi.  «^  (•  i  morale  et 
de  poésie.  Confucius  a  conservé  notamment  dans  on  Livre  des 
verit  (Chi-king)  une  grande  ijUantité  de  chansons  et  de  satires 
lancées  par  le  peuple  contre  'es  descendants  dégénérés  de  Mou- 
uang.  Elles  sont  pleines  d'une  vigueur  que  l'on  n'attendrait  pas 
d'une  nation  toute  cérémonieuse  :  «  îl  était  un  mûrier  tendre  et 
«  flexible,  dont  les  feuilles  et  les  rameaux  ombrageaient  au  loin 
«  la  terre.  Déjà  tombent  ses  feuilles  jaunies  et  séchées.  Le  peu- 
«  pie  qui  vit  sous  ce  mûrier  est  accablé  de  fatigues  ;  il  souffre 
«  tant,  qu'il  ne  trouve  point  de  repos.  Des  chagrins  amers  le 
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«  rongent,  et  sa  douleur  est  h  son  comble.  Grande  est  ta  puis- 
«  sance ,  6  ciel  auguste  !  n'aurus-tu  pas  pitié  de  nous? 

«Des  quadriges  de  bœufs,  des  couples  d'ardents  coursiers 
«  se  promènent.  Les  étendards  sont  déployés  au  vent.  Tout  est 
«  désordre  et  confusion  ;  toute  condition  est  en  péril,  gens  de 
«  toute  sorte  sont  exposés  à  de  graves  misères.  Ah  !  douleur!  le 
«  royaume  est  dans  un  état  déplorable ,  il  marche  rapidement 
«  à  sa  ruine. 

a  II  n'est  plus  d'espérance  pour  U*  royaume;  le  ciel  auguste 
«  ne  se  soucie  plus  de  nous,  et  nous  abandonne.  Voulons-nous 
«  quitter  ces  lieux  désolés f  Où  alkr?  Il  ne  convient  pas  à  des 
«  gens  sages  de  conquérir  une  patrie  par  les  armes.  Qui  est 
«  cause  de  tant  de  maux"?  qui  nous  a  plongés  dans  tant  de 
«  misères? 

«  Mon  âme  se  déchire  de  douleur,  en  songeant  aux  calamités 
«  qui  pèsent  sur  ma  patrie.  Infortuné ,  faut-il  me  résigner  à 
«  une  vie  si  misérable  !  Nous  avons  encouru  les  colères  du  ciel  ; 
«  de  l'orient  à  l'occident  il  n'est  pas  un  asile  où  nous  puissions 
«  nous  réfugier.  Hélas!  hélas!  on  quelle  profondeur  de  misères 
«  sommes-nous  tombés  !  les  chemins  pour  en  sortir  soat  hérissés 
«  d'obstacles. 

«  On  prépare  des  projets,  on  arrête  des  résolutions;  mais  le 
«  royaume  va  se  désorganisant  chaque  jour  davantage.  Il  faut 
«  dire  tout  haut  les  infortunes  que  nous  endurons;  il  faut  fùre 
«  connaître  aux  ministres  ce  qu'il  convient  d'exécuter.  Qui  ne 
«  se  hâte ,  après  avoir  saisi  un  fer  rouge ,  de  courir  vers  l'eau 
«  pour  y  plonger  sa  n^^in  ?  Mais  quand  tous  sont  poussés  vers 
«  un  naufrage  certain ,  comment  pourraient-ils  remédier  à  tant 
«  de  calamités? 

«  Je  les  compare  à  tm  honuiic  qui  marche  contre  le  vent,  et 
«  ne  peut, reprendre  son  souffle.  Si  queh^^'run  veut  donner  un 
«  sage  conseil ,  tous  s'écrient  :  Peine  superflue?  songe  plutôt 
«  à  tes  champs.  Il  vaut  mieux  que  le  peuple*  se  procure  sa  nour- 
«  riture,  en  cultivant  la  terre,  qu'en  se  mêlant  des  affaires  pu- 
«  bliques. 

«  Le  ciel  fait  pleuvoir  sur  nous  toutes  sortes  de  calamités ,  il 
«  prépare  des  désastres.  U  renversera  bientôt  du  trône  le  prince 
«  que  nous  y  avons  placé  ;  il  livre  nos  champs  en  proie  aux  in- 
«  sectes,  les  moissons  sèchent  partout  sur  pied.  0  malheureux 
«  royaume  du  Milieu  (i)!  tous  les  peuples  déplorent  ta  misère 

(1)  Le  royaume  du  Milieu  est  uu  <l*.'s  noms  du  rcnipiru  chinois. 
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«.et  ta  ruine.  Je  voudrais  implorer  merci  du  ciel,  mais  le  cou- 
a  rage  et  la  force  me  manquent. 

«  L'espoir  du  peuple  est  dans  un  prince  juste  et  bienfaisant  ; 
«  tous  les  vœux  se  réunissent  sur  lui.  Il  cherche  à  avoir  de  bons 
«  ministres,  et  à  rendre  le  peuple  heureux.  Mais  un  prince  inique 
«  et  cruel  se  croit  l'unique  sage,  et,  se  confiant  danssa  prudence 
«  menteuse ,  il  trouble  le  repos  de  l'État  et  s'aliène  le  cœur  du 
«  peuple. 

«  Jetez  les  yeux  au  milieu  de  cette  foFÔt  :  vous  y  verrez  des 
«  biches  et  des  faons  allant  deux  à  deux.  Au  milieu  de  nous  la 
«  confiance  ne  règne  plus.  Les  amis  se  fuient,  ou  plutôt  il  n'y 
«  a  plus  d'amitié.  On  entend  répéter  de  bouche  en  bouche  :  Va- 
«  t'en  de  là ,  reviens  ici  ;  tu  ne  trou\  eras  nulle  part  la  concorde 
«  et  la  joie... 

«  Le  peuple  ne  goûte  plus  de  repos  ni  do  tranquillité ,  parce 
«  que  les  hommes  pervers  infestent  le  royaume  et  lui  enlèvent 
«  le  fruit  de  ses  sueurs.  S'ils  se  montrent  gens  de  bien ,  et  dé- 
<(  clarent  ne  pas  approuver  les  iniquités  qu'on  leur  conmiande 
«  et  qu'ils  exécutent,  ils  mentent.  Cependant  on  blAme  mes 
«  vers  accusateurs,  et  tu  voudrais  les  supprimer  ;  mais  d'autres 
«  t'ont  déjà  chanté  et  maudit.  » 

Ces  manifestations  et  d'autres  chants  plus  agressifs  trouvaient 
de  l'écho  dans  le  mécontentement  du  peuple.  Une  révolte  sui- 
vit ,  et  trois  cents  membres  de  la  famille  royale  furent  exter- 
minés; le  tyran  échappa  seul  au  massacre  avec  son  plus  jeune 
fils  (1).  Après  quatorze  ans,  durant  lesquels  les  chefs  des  dif- 
férentes principautés  avaient  gouverné  féodalemcnt ,  cet  or- 
phelin ,  arraché  à  la  mort ,  fut  replacé  sur  le  trône  sous  le  nom 
de  Siouen-uang. 

Bien  que  cette  dynastie  ait  duré  encore  plusieurs  siècles,  elle 
ne  produisit  aucun  homme  remarquable.  Les  rois  '  s'aban- ' 
donnaient  à  la  tyrannie  ;  ils  étaient  gouvernés  par  les  femmes 
et  par  les  eunuques ,  attaqués  par  les  Tartares  ;  des  centaines 
de  personnes  étaient  tuées  à  leur  mort.  A  mesure  que  la  mo- 
narchie s'affaiblit ,  les  princes  entre  lesquels  le  royaume  était 
partagé  prirent  de  nouvelles  forces,  et  l'anarchie  gagna  du  ter- 
rain. Au  milieu  de  ces  désordres  apparurent  deux  grands  doc- 
teurs, Lao-tseu  et  Cung-fou-tseu,  sur  lesquels  il  est  bon  que  nous 

(I)  c'est  l<!  sujet  (le  la  (lagédie  cliiiioisu  de  \Orplieltn,  la  première  qui  ait 
été  traduite  dans  une  langue  européenne;  elle  a  été  imitée  par  Voltaire  dans 
VOrphelin  de  la  Cfiine,  puis  par  Mélaslasc. 
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nous  arrêtions  longuement ,  comme  sur  les  hommes  qui  ré- 
sument en  eux  l'état  de  la  civilisation  d'une  époque  ou  d'un 
peuple. 


CHAPITRE  XXVI. 


LA0-T8EU. 


'.V'-; 


La  philosophie  chinoise  la  plus  antique  se  trouve  dans 
l'Y-king,  encyclopédie  qui  passe  pour  avoir  été  mise  en  ordre 
par  Fo-hi.  Dieu  y  est  considéré  comme  la  pierre  angulaire  sur 
laquelle  tout  repose  ;  il  est  à  la  fois  Ly  et  Tao,  la  raison  et  la 
loi,  et  se  révèle  comme  tel  à  notre  intelligence.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  ici  à  expliquer  la  bizarre  théorie  des  nombres, 
qui  montre  pourtant  que  l'on  rencontre  toujours,  dans  les  pre- 
mières tentatives  de  la  philosophie,  ce  mélange  des  lois  ma- 
thématiques que  Kepler  et  Newton  devaient  plus  tard  recon- 
naître pour  base  des  phénomènes  astronomiques.  La  morale  se 
réduisait  à  imiter  la  raison  céleste. 

Cette  philosophie  se  développa  dans  les  deux  écoles  de 
Lao-tseu,  pour  la  métaphysique ,  et  de  Cung-fou-tseu  pour  la 
morale. 

La  vie  de  Lao-tseu,  comme  celle  de  tous  ies  grands  hommes 
ou  chefs  de  secte,  est  mêlée  de  vrai  et  de  faux.  Les  légendes 
le  font  antérieur  au  ciel  et  à  la  -erre,  pure  essence  céleste,  ap- 
partenant à  la  nature  des  intelligences  divines.  Il  revêtit  la 
forme  humaine  et  se 'transforma  plusieurs  fois,  accomplissant 
différents  destins  dans  ce  monde  de  poussière  et  de  fange. 
«  J'étais  né,  lui  font  dire  les  légendes,  avant  qu'aucune  forme 
«  humaine  se  manifestât;  j'apparus  avant  le  suprême  commen- 
«  cément.  J'étais  présent  quand  se  développa  la  grande  masse 
«  priuiitive,  et  je  me  tenais  debout  sur  la  superficie  de  l'océan 
«  primordial,  me  balançant  au  milieu  du  vaste  espace,  vide  et 
«  ténébreux  :  j'entrai  et  je  sortis  par  les  mêmes  portes  de  l'im- 
«  mensité  mystérieuse  de  l'espace  (1).  » 

(1)  Il  est  considéré  sous  cet  aspect  dans  le  Méinoiie  Sîir  l'origine  et  la 
propagu'inn  de  la  doctrine  du  Tao,  établie  dans  la  Chine  par  Lao-Tseu; 
traduit  du  chinois  et  accompagné  d'un  commentaire  tiré  des  livres  sans- 
crits et  du  Tao-té-King  de  Lao-tseu;  suivi  des  deux  Upantschad  des  Ve- 
das,  avec  le  texte  sanscrit  et  persan;  Paris,  1831. 
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C'est  là  ce  que  rapportent  de  lui,  avec  d'autres  choses  sur- 
naturelles, les  Tao-ssé,  sectaires  qui,  avec  les  lettrés  et  les 
bouddhistes,  se  partagent  encore  l'empire  de  la  Chine.  Ce  sont 
eux  qui,  voulant  faire  uiie  religion  de  sa  philosophie ,  le  repré- 
sentèrent comme  un  être  parfait,  une  manifestation  de  l'intelli- 
gence suprême;  mais  les  lettrés,  qui  l'ont  aussi  en  vénération, 
assurent  qu'il  n'a  jamais  prétendu  être  plus  qu'un  homme. 

Les  historiens,  et  surtout  Ssé-ma-tsian,  nous  apprennent 
que  Lao-tseu  naquit  de  parents  pauvres,  habitant  le  bourg  de 
Li  dans  l'État  féodal  de  Tsou,  aujourd'hui  province  de  Hou- 
nan,  le  quatrième  jour  du  neuvième  mois  de  l'an  004  avant 
Jésus-Christ.  Mais  nous  laisserons  croire  à  ses  sectateurs  que 
sa  mère  le  porta  quatre-vingt-un  ans,  et  qu'il  naquit  avec  des 
cheveux  blancs,  ce  qui  lui  aurait  valu  son  nom  de  Lao-tseu, 
vieil  enfant.  Les  maux  de  sa  patrie  et  la  corruption  universelle 
lui  causèrent  une  si  vive  affection,  qu'il  s'éloigna  pour  se  livrer 
à  la  vie  solitaire  et  contemplative.  Nommé  par  un  roi  de  la  dy- 
nastie des  Tchin  historiographe  de  la  cour,  il  eut  occasion  d'étu- 
dier les  doctrines  antiques  et  les  rites  de  la  Chine.  On  lui  confia 
ensuite  une  petite  charge  de  mandarin.  Enfin,  il  voyagea  chez 
les  peuples  occidentaux ,  et  c'est  la  première  excursion  au  de- 
hors, faite  par  un  sage  de  ce  pays,  dont  il  ait  été  gardé  souve- 
nir. On  ne  saurait  dire  positivement  où  il  alla;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  visita  la  Bactriane  et  l'Inde,  qu'il  y  connut  les 
doctrines  brahmaniques  et  la  grande  réforme  de  Bouddha, 
dont  les  doctrines  devaient  jeter  plus  tard  des  racines  si  pro- 
fondes dans  sa  patrie. 

Il  déposa  le  trésor  de  sa  sagesse  dans  un  livre  intitulé  Tno- 
té-king.  King  indique  que  c'est  un  ouvrage  classique;  Tao  et 
té  sont  les  deux  mots  par  lesquels  commencent  les»  deux  parties 
de  son  livre  :  il  en  a  été  de  même  pour  le  Pentateuque.  Les 
deux  titres  réunis  signifient  Livre  de  la  raison  et  de  la  vertu  (t  ). 
Les  Tao-ssé  et  les  lettrés  étant  d'accord  sur  l'antiquité  comme 
sur  l'authenticité  de  ce  livre,  on  peut  le  considérer  comme 
original. 

(1)  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  de  France,  f .  VII,  une 
dissertation  d'Abel  Rémusat  sur  cepliilosoplie  :  le  savant  orientaliste  Pautliier 
a  promis  une  traduction  de  son  livre,  et  il  en  a  donné  l'analyse  et  des  extraits 
dans  la  Chi5e,  première  partie,  p.  110  et  sniv.,  Univers  pittoresque,  Firmin 
Ditlot,  1844.  M.  Stanislas  Julien  l'a  traduit  sous  ce  titre  :  Lao-tseu-tao-te- 
tcing,  le  Livre  de.  la  vie  et  de  la  vertu,  composé  dans  le  VI*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  par  lephilosoptie  Lao-tseu;  Paris,  1842. 


''1 


:.  «s 


fm 


IM 


.-'l 


h^l 


348  QUÀTfilÈUE  BPOQtIR  (828-184). 

Le  mot  Tao  qui  ouvre  ce  livre,  ot  qui  y  revient  souvent,  si- 
gnifie, dans  son  sens  matériel,  un  ohomin,  le  moyen  de  com- 
munication d'un  lieu  dans  un  autre  ;  d'où  le  sens  métaphysi- 
que, qui  comporte  la  direction  des  choses,  la  raison  et  la  con- 
dition de  leur  existence,  et  le  sens  vulgaire  de  parler,  de  dire. 
Mais  dans  le  langage  des  Tao-ssé  il  u  acquis  une  signification 
beaucoup  plus  élevée,  car  il  désigne  la  raison  primordiale, 
l'intelligence  qui  forma  le  monde,  et  qui  le  régit  comme  l'es- 
prit le  corps,  en  un  mot,  le  Aôyo;  ou  Verbe  des  écoles  grecques. 

L'obscurité  dont  s'enveloppèrent  non-seulement  Proclus  et 
Plotin,  mais  Platon  lui-même,  plane  aussi  sur  Lao-tseu.  Il  dit 
en  commençant  :  «  La  raison  primordiale  peut  être  soumise  à 
«  la  l'aison  (c'est-à-dire  exprimée  on  paroles)  ;  mais  c'est  une 
«  raison  surnaturelle  (l).»  La  force  (le  cette  expression  con- 
siste dans  la  triple  signification  du  mot  Tao,  qui  (comme 
Xo'yo;  )  exprime  en  premier  lieu  la  raison  proprement  dite,  en 
second  la  parole,  en  troisième  l'Être  suprême.  U  poursuit  en 
ces  termes  : 

«  On  peut  lui  donner  un  nom  j  mais  son  nom  ne  fut  jamais 
«  entendu.  Sans  nom,  elle  est  le  principe  du  ciel  et  de  la  terre; 
«  avec  un  nom ,  elle  est  la  mère  do  toutes  choses.  Il  faut  être 
«  exempt  de  passions  pour  contempler  son  existence.  Avec  les 
«  passions,  nous  n'en  contemplons  que  la  partie  finie.  Ces 
«  deux  choses,  semblables  et  procédant  d'un  même  principe. 
«  ne  diffèrent  que  de  nom.  Ce  principe ,  nous  l'appelons  pro- 
«  fondeur  ;  mais  une  telle  profondeur  est  la  i)orte  de  toutes  les 
«  choses  excellentes.  » 

Cette  contradiction  d'avoir  un  nom  et  de  n'en  pas  avoir  est 
ainsi  expliquée  par  un  commentateur  :  «  Par  elle-même  et  dans 
«  son  essence  la  raison  ne  saurait  avoir  un  nom,  puisqu'elle 
«  préexiste  à  tout,  puisqu'elle  était  avant  tous  les  êtres.  Mais 
«  quand  le  mouvement  commença  et  que  l'être  succéda  au 
«  néant,  elle  put  recevoir  un  nom.  » 

(1)  c'est  ainsi  que  s'exprime  Rémusat  ;  inaJH  voici  la  tradiiclion  littérale  que 
PauUiicr  donne  de  ce  passage  :  SI  Tao  poxset  frequentari  (viai  instar),  non 
{foret  )  xtemum  Tao.  Si  nomen  posset  nominari,  non  foret  xternum  no- 
men.  Sine  nomine,  cœli,  tarrm  principium;  ctim  nomine,  omnium  rervm 
mater.  Idcirco  semper  {oportet  esse)  sine  affeclibus  ad  contemplandam 
ejus  essentiam  mirabilem  :  semper  oportet  esso  cum  affectibus  ad  con- 
templandam ejtis  essentiam  corporalem  producentem.  Hae  duo  simul 
exoriunlur,  et  tamen  diverse  nominanlur.  Himul ditiuntur  exrula.  Cxrula 
et  adhuc  cxrula,  omnium  esscntlaritm  mirabilittm  porta. 
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On  a  pu  voir  qu'il  s'agit  simplement  ici  du  Verbe  de  Platon, 
ordonnateur  de  l'univers  ;  de  la  raison  universelle  de  Zenon,  de 
Gléanthe  et  d'autres  stoïciens  ;  en  un  mot,  de  la  cause  de  l'u- 
nivers ;  notion  répandue  parmi  les  principales  sectes  philoso- 
phiques et  religieuses  de  l'Egypte  et  de  l'Orient  (1). 

Le  paragraphe  XXI  offre  une  cosmogonie  :  «Les  formes 
«  matérielles  de  la  grande  puissance  créatrice  sont  une  émana- 
it tion  du  Tao.  Le  Tao  produisit  les  êtres  matériels  existants. 
«  Il  n'y  avait  avant  que  confusion  absolue,  un  chaos  indéfmis- 
«  sable,  un  désordre  inaccessible  à  la  pensée  humaine.  Au  rai- 
«  lieu  de  ce  chaos  était  une  image  indéterminée,  confuse,  in- 
«  distincte ,  supérieure  à  toute  expression.  Dans  ce  chaos 
«  étaient  les  êtres,  êtres  en  germe,  êtres  imperceptibles,  indé- 
«  finis.  Dans  ce  chaos  existait  un  principe  subtil,  vivifiant,  qui 
«  était  la  vérité  suprême.  Dans  ce  chaos  existait  un  principe  de 
«  foi,  et  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  nos  jours  son  nom 
«  ne  s'est  pas  perdu.  Gomment  connaissons-nous  les  vertus  de 
«  tous  les  êtres  ?  Par  ce  Tao,  par  cette  raison  suprême.  » 

On  pourra  facilement  retrouver  dans  ce  livre  les  idées  philo- 
sophiques et  religieuses  des  peuples  occidentaux.  Ainsi  on  lit 
au  paragraphe  XXV  :  «  La  confusion  des  choses  inanimées 
<i  précède  la  naissance  du  ciel  et  de  la  terre ,  chose  immense, 
«  chose  silencieuse  qui  demeure  unique  et  immuable ,  opérant 
«  alentour  sans  s'altérer  jamais,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
«  la  mère  de  l'univers.  Son  nom ,  je  l'ignore  ;  mais  je  l'appelle 
«  raison.  Contraint  de  lui  donner  un  nom,  je  l'appelle  gran- 
«  deur,  c'est-à-dire  progression  ;  progression ,  c'est-à-dire  éloi- 
«  gnement;  éloignement,  c'est-à-dire  opposition.  Il  y  a  donc 
«  quatre  grandeurs  dans  le  monde  :  celles  de  la  raison,  du  ciel, 
«  de  la  terre,  du  roi.  L'homme  se  règle  à  la  mesure  '  ■  la 
«  terre,  la  torre  à  la  nu'suie  du  ciel,  le  ciel  à  la  mesure  de  la 
«  raison,  la  raison  à  sa  propre  mesure.  » 

Il  n'est  peutrêtre  pas  dans  ce  fragment ,  nous  ne  dirons  pas 
une  idée,  mais  même  une  expression ,  que  l'on  ne  puisse  re- 
trouver dans  Platon. 

Un  passage  de  ce  livre  est  devenu  fameux;  et  ri'/tis  le  rap- 
porterons ici  plîis  complètement  qu'on  no  le  fait  d'ordinaire, 
avec  ce  qui  le  précède  et  le  suit  :  , 

(1)  Cette  explication  se  trouve  ideiili(iuement  dans  Mercure  Trismégiste  : 
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il  §  XLI.  D»i  pitiprânu'9  docteurs  obéissent  à  la  raison ,  et 
«  opèrent  soloi;  elle.  Des  docteurs  médicoes  ('ConU«^nt  ce 
«  qu'enseigne  la  raison  on  conservant  des  doutes  -i\  en  iiési- 
«tant;  (?os  dmleurs  infimes  pntcndrnt  la  ruison  ol  sa  ri'-nt 
«  d'elle,  ou,  lans  en  rire,  ne  la  rect nnaisseut  pas  assez.  Les 
a  anciens  ont  dit  pour  cela  :  La  lumièr*  de  la  raison  humaine 
a  est  comme  le»  tiiiH  hres;  av.ui-er  est  comme  reculer;  la  rai- 
0  son  la  plus  grnndr  ressemtil»'  à  des  fils  irréguliers.  On  com- 
«  pare  la  vertu  lu  plus  sublime  k  une  vpllce,  à  l'étoile  du  w.oxw. 
«  voilt'io  d'opprobre  :  h»  vertu  la  plus  vaste  est  insuffisante;  la 
a  plus  Hiiîido  est  vacillante,  grand  carré  ,^ai:s  anj^les,  and 
K  yiiHC  ftciii'vé  lentement,  grande  voix  qui  résonne  rarei/ient, 
«  grande  iiuage  '«ns  forme.  Mais  c'est  uniquement  la  raison 
«  iuifii'.  i,  qui  n'it  prth  de  nom,  qui  rend  le  bien  parfait. 

«  <!!  XLii.  La  raùon  produisit  l'un;  un,  le  deux;  deux,  le 
«  trah;  et  Inùs,  toute»  choses.  L'univers  s'appuie  sur  un  prin- 
if  cipe  obscur  (la  matière),  et  il  est  embrassé  par  le  principe 
«  hidde  (le  ciel);  un  souffle  Uède  en  prodriit  l'harmonie.  » 

1.08  minaionnaiies  prétendirent  voir  dans  ces  paroles  une 
tradition  du  dogme  de  la  Trinité,  mais  nous  y  trouverions 
plutôt  une  de  ces  formules  indiennes  dont  Fythagore  tira  la 
science  (l(!8  notnbres,  employés  comme  symboles  et  appella- 
tions éniginaliqiuis  d'Atves  sans  noms,  une  algèbre  appliquée  à 
la  métapliysiqu.'  et  ii  la  théologie.  Si  Bruker  (1)  a  dit  que 
Pythagoni  ei  Platon  changèrent  la  cosmogonie  des  anciens  en 
psychogonie,  le  paragraphe  cité  nous  offre  le  même  résultat; 
car  il  expli(|ue  d'urje  manière  toute  platonique  que  les  deux 
principes  du  ciel  et  de  la  terre  sont  réunis  par  l'intervention 
d'un  esprit  qui  en  produit  l'harmonie  (2). 

Qunnt  &  l'un  ({ui  produit  tout,  l'â'v,  la  monade,  plusieurs  au- 
tres anciens  écrivains  de  la  Chine  en  ont  parlé.  Hoai-nan-tsér 
dit  :  «  !<'tin  est  la  racine  de  toutes  choses,  la  raison  sans  égale;  » 
et  Weïkiao  :  «  L'un  est  la  substance  de  la  raison,  la  pureté  de 
«  lu  vertu  céleste,  l'origine  des  corps,  le  principe  des  nom- 
«  bres.  »  Tous  ces  philosophes  précédaient  de  beaucoup  le 
philosoplxi  Plotin. 

A  (0  sujet,  nous  ne  pouvons  négliger     '  uulre  passage  de 

(1)  f>f  "Oiireiiimlid  Pythng.  numer.  cumidC'  !'     juis. 

(7)  >•    ■    '■■  |(.tv  (5i^  0(i)|Aa  ôpitàv  oùpavoO  p.  v    -,  ô  Sa  àôsaro;  (aîv,  Xqyi- 

o|j.o''  •'  •ix''^'*  ""■"■^  i.p\>.mioii  'l/u//,.  TiMii;  •?/.;(  :i.alcid,,  §  loi.  On  dirait 
que  c'i'st  util!  Iiuiliiction  du  texte  chinois. 
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Lao-tsuii  :  «  Ce  que  Iti  regardes  et,  ne  vois  pas  s'appelle  I  ;  ce 
«  que  tu  écoutes  et  n'entends  pas  s'appelle  iTi,- ce  quetu 
«  cherches  de  la  main  et  ne  saisis  pas  s'appelle  Weï  :  trois 
«  êtres  qui  ne  peuvent  se  comprendre,  et  confondus,  n'en  font 
«  qu'un.  Le  premier  d'entre  eux  n'est  pas  plus  éclatant  ni  plus 
0  obscur  que  le  dernier;  se  succédant  l'un  à  l'autre  sans  inter- 
«  ruption,  ils  ne  peuvent  se  nommer  ;  en  les  tournant,  ils  se 
«  réduisent  au  non-être.  Cela  s'appelle  forme  sans  forme, 
«  image  sans  image,  indéfinissable.  En  allant  au-devant,  tu  ne 
«  vois  pas  leur  principe;  en  les  suivant,  tu  n'en  vois  pas  la 
«  conséquence.  Celui  qui  se  fait  une  idée  vraie  de  l'ancien  état 
«  de  la  raison  (le  néant  des  êtres  avant  la  création),  pour  ap- 
«  précier  ce  qui  existe  maintenant,  peut  connaître  le  principe 
«  et  tient  la  chaîne  de  la  raison.  » 

L'idée  de  la  Trinité  est  exprimée  ici  plus  clairement  que  dans 
quelque  passage  que  ce  soit  des  platoniciens,  parce  que  le  phi- 
losophe chinois  n'était  pas  entravé  par  les  considérations  qui 
obligeaient  les  Grecs  à  s'envelopper  d'énigmes.  Le  trigrarame 
IHV  est  étranger  à  la  Chine,  et  il  est  identique  avec  le  lAO, 
nom  que  les  gnostiques  donnaient  à  Dieu,  dont  le  soleil  était 
pour  eux  le  symbole;  il  dérive  du  léhovah  hébraïque,  d'3  même 
que  le  lovis  des  Latins  et  le  luba  des  Maures. 

Croirons-nous  qiie  Lao-tseu  ait  eu  en  personne  des  commu- 
nications avec  l'Occident?  ou  exposa-t-il  de  cette  manière  une 
doctrine  restée  dans  la  science  chinoise  comme  un  débris  des 
traditions  primitives,  communes  à  tout  le  genre  humain  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  bien  que  beaucoup  aient  pensé  que  les  passages 
des  pytha^oric'tpns  et  des  platoniciens,  relatifs  à  la  triade, 
avaient  pu  subir  des  altérations  dans  les  livres  chrétiens  par 
l'intermédiaire  desq.  cls  ils  nous  sont  parvenus,  voici  que  cette 
doctrine  de  la  triade  s'offre  à  nous  chez  un  philosophe  qui 
échappe  à  tout  soupçon  d'altération. 

Si  l'on  veut  rapprocher  Lao-tseu  des  philosophes  grecs,  nous 
trouvons  qu'il  fut  contemporain  de  Pythagore;  qu'il  voyagea 
c'^Timv.  i.ti;  q  le  comme  lui  il  déclara  avoir  subi  plusieurs  trans- 
forrtp.uons;  qu  ii  crnf  comme  lui  que  les  âmes  émanent  de 
;  i.er,  et  s'y  réunissan.  upr^s  la  mort;  qu'il  rattache  comme 
iui  la  chaîne  des  êtres  à  la  mov  ide,  à  l'être  nécessaire  et 
absolu  :  puis,  de  même  que  les  platoniciens  et  les  sloïciens,  il 
admet  comno  principe  de  toutes  choses  la  raison,  être  sublime, 
indéfini;:^able,  n'ayant  d'autre  type  que  soi-même.  Avec  Pla- 
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ton,  il  aperçoit  dans  le  monde  et  dans  l'homme  une  copie  de 
l'archétype  divin.  11  oppose  l'état  de  l'intelligence  divine  avant 
la  naissance  du  monde,  à  son  état  lorsque  le  monde  fut  sorti  du 
chaos,  lorsque  l'intelligence  eut  pensé  et  créé  l'univers.  II  com- 
pose une  triade  mystique  et  suprême ,  représentant ,  soit  les 
trois  temps  de  Dieu^  soit  ses  principaux  modes  d'action  ;  et  il  la 
désigne  par  un  mot  tiré  des  livres  saints  et  dont  la  racine  est 
hébraïque.  Conformité  surprenante  î 

Voilà  pour  la  métaphysique  ;  mais  l'histoire  doit  considérer 
ces  doctrines  par  rapport  à  leur  action  sur  le  pays  où  elles  ont 
pris  naissance,  et  sur  l'humanité.  En  voyant  les  malheurs  de  sa 
patrie,  divisée  et  en  proie  à  de  vives  agitations,  au  lieu  de 
songer  à  une  réforme  comme  Confucius,  Lao-tseu  s'isola;  il 
exhorta  l'homme  à  chercher  le  bonheur  dans  la  solitude  ascé- 
tique, et  à  le  faire  consister  dans  le  calme.  «  L'homme  doit 
«  s'effor(;er  d'atteindre  au  'lemier  degré  de  Vincorporéilé , 
«  pour  se  conserver  le  plus  qu'il  peut  inaltérable.  Les  êtres 
«  apparaissent  dans  la  vie,  ils  accompUssent  leurs  destins; 
«  nous  en  contemplons  les  renouvellements  successifs  ;  chacun 
«  d'eux  retourne  à  son  origine  :  retourner  à  son  origine  signi- 
«  fie  se  mettre  en  repos;  se  mettre  en  repos  signifie  restituer 
«  son  mandat;  restituer  son  mandat  signifie  devenir  éternel. 
«  Celui  qui  sait  devenir  éternel  est  illuminé  ;  celui  qui  ne  le  sait 
«  est  la  proie  de  l'erreur  et  de  toutes  les  calanîités.  » 

Sa  morale  n'est  donc  point  active ,  bien  que  Irès-pure  et  res- 
pirant une  grande  mansuétude.  «  L'homme  saint  n'a  pas  le 
«  cœur  inexorable.  Que  l'homme  vertueux  soit  traité  comme 
«  vertueux,  le  vicieux  comme  vertueux;  c'est  là  sagesse  et 
«  vertu.  Agissons  avec  l'homme  sincère  et  fidèle  comme  on  le 
«  doit  avec  celui  qui  est  sincère  et  fidèle  ;  avec  le  fourbe  et 
«  l'infidèle,  comme  avec  celui  qui  est  sincère  et  fidèle;  c'est  là 
«  sagesse  et  vertu.  L'homme  saint  vit  tranquille  dans  le  monde  : 
«  son  cœur  seul  s'inquiète  pour  le  monde,  pour  le  bien  des 
«  hommes.  Si  même  ceux-ci  ne  pensent  qu'à  satisfaire  les 
«  oreilles  et  les  yeux,  les  saints  les  traiteront  comme  un  père 
«  traite  ses  enfants.  » 

Dans  ces  temps  d'agitations,  il  prêchait  la  raison  suprême 
absolue,  rabaissant  la  force  matérielle,  proclamant  que  celui-là 
seul  pouvait  se  dire  sage  qui  se  connaît  lui-même ,  seul  fort 
celui  qui  se  dompte  lui-même,  seul  riche  (dui  qui  sait  ce  qui 
lui  suffit.  ''!  ne  taisait  pas  aux  puissants  les  v('rit*^'''?Hgréal)les. 
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«  Un  roi  qui  se  gouverne  d'apn^'s  la  raison  n'a  pas  besoin  d'ar- 
«  inécsponr  tenir  l'empire  dans  la  soumission  Des  afflictions 
«  et  des  épines  eroissenl.  où  résident  de  grandes  arnriées.  Les 
«  ehoses  violentes  ne  durent  <|n'un  matin.  Le  peuple  endure 
«  la  faim,  parce  que  les  impôts  pèsent  sur  lui  :  il  est  difficile  à 
«  gouverner,  parce  qu'il  est  surchargé  de  labeur.  Il  voit  avec 
«  indifférence  la  mort  s'approcher,  parce  qu'il  a  trop  de  péni- 
«  blés  efforts  à  faire  pour  gagner  sa  vie  (1).  » 

Les  sectateurs  de  Lao-tseu  reçurent  le  glorieux  titre  de 
Tao-ssé,  docteurs  célestes;  mais  ils  s'égarèrent  par  la  suite 
dans  les  arts  cabalistiques  et  divinatoires ,  et  adoptèrent  une 
morale  relAchée,  ce  qui  fit  que  les  jésuites  donnèrent  à  Lao- 
tseu  le  nom  d'Épicure  chinois. 

Deux  sectes  naqui'-jiit  de  celle-ci  :  celle  des  Yang,  qui  po- 
sait pour  principe  Moral  des  actions  un  égoïsme  destructeur  de 
toute  vertu  et  de  toute  bienveillance;  et  celle  des  Mé,  qui  pré- 
tendait anéantir  l'amour  de  soi-même  et  l'intérêt  personnel, 
voulant  que  les  hommes  s'aimassent  sans  distinction  d'amitié, 
de  parenté  ou  de  rang.  Les  Taossé  se  mêlèrent  ensuite  avec  les 
bouddhistes;  ils  introduisirent  des  pratiques  superstitieuses  et 
divinatoires  (2),  et  le  cynisme  dans  les  doctrines  et  dans  !a 
manière  de  vivre.  Ils  ne  comptent  plus  <iintenant  dans  leurs 
rangs  que  des  gens  pauvres,  ignorants  et  méprisés. 


CHAPITRE  XXYII. 

LE  DOdKUn  C0NFUCIU8. 


Cung-fou-tseu  naquit  dans  le  royaume  fendataire  de  Lou , 
aujourd'hui  province  de  Chang-tung,  cinquante-quatre  ans 
après  Lao-tseu,  cinq  cent  cinquante-un  ans  avant  J.  C,  la 
onzième  lune  de  la  vingt  et  unième  année  de  Ling-uang.  Sa 
généalogie  ne  remonte  pas  jusqu'au  ciel  et  s'arrête  à  l'empe- 


Iprême 
lelui-là 
Id  fort 
jce  qui 
'•ables. 


(1)  Sections  30  el  75. 

(?)  i'art  principal  des  devins  euCliine  consiste  à  inlpipréter  les  soixante - 
qiialre  ligures  de  VY-Idng.  Ils  traceai  les  Irit^iammes  de  ce  livre  sur  des  dés 
qu'ils  jettent  au  hasard,  sans  qu'il  «oit  l)esoin,  pour  réussir,  des  sciences  oc- 
cultes ou  '  '■ntervenlion  des  puibsuuces  supérieures  ;  attendu  que  ceux  qui 
croient  - .  <  art  y  voient  une  opérai  on  toute  naturelle,  où  la  difficulté  con- 
siste iihiqr  "ïie;:;  :.  inteipréter  les  résultats, 

T.  ni.  23 


M 


nm 


Vf 


•I 


354  QIt*TRI^.MR    RPOQIIR   (833-134). 

reur  Vang-Ti.  Sesnïnix  et  son  père  furent  des  personnages  illus- 
tres. Des  pro<Ug»'s  af/'oinpagn(''renl  sa  naissancîe  :  enlant,  il 
vénéra  s»  a>\  .  v^iive  et  tous  les  vieillards;  il  ne  manqua  pas  à 
une  V'UiJ  les  (jvc.ïionies  laites  en  l'honneur  des  vivants  et  des 
morts  ;  ses  amusements  consistèrent  à  disposer  ses  jouets  à  la 
niaiiiére  d'un  sacrifice,  ou  à  faire  avec  ses  compagnons  les 
révérences  et  .?s  politesses  en  usage  envers  des  supt;  ieurs  (1). 
Il  se  fit  bientôt  remarquer  à  l'école  publique  par  sa  douceur, 
son  application  et  ses  pro  ''"  !  son  maître  le  choisit  pour 
l'aidf  •  dans  l'enseigncuHïnt;  puis  à  dix-bcpt  ans  il  accepta  une 
charge  do  mandarin,  en  vertu  de  laquelle  il  était  préjwsé  à  In 
vente  des  grains.  Il  ne  voulut  pas  laisser  W,  fardeau  de  cet  em- 
ploi, quelque  peu  important  qu'il  fût,  à  un  agent  salarié, 
connne  il  était  d'usage  ;  mais  il  voulut  voir  et  entendre  tout 
par  lui-môme,  interroger  les  gens  expérimentés,  substituer  la 
bonne  foi  et  l'ordre  aux  fraudes  et  aux  désordres  qui  avaient 
lieu  auparavant,  et  mériter  ainsi  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
connaîtraient.  Le  bruit  en  étant  venu  au  gouvernement,  le 
ministre  le  nomma  inspecteur  général  des  champs  et  des  trou- 
peaux ,  avec  pleins  pou\  oirs  pour  réformer  et  innover  où  et 
comme  il  le  jugerait  convenable.  Il  porta  dans  ce  pc  fe  élevé  le 
même  zèle  que  dans  son  humble  emploi  ;  il  améliora  la  cul- 
ture, fit  disparaître  du  milieu  des  paysans  la  malpropreté,  la 
misère,  la  paresse,  et  montra  aux  propriétaires  ce  qui  leur  était 
profitable. 

Il  jouissait  déjà  d'une  belle  réputation  à  vingt-quatre  ans, 
lorsque  mourut  sa  mère.  Remettant  alors  en  vigueur  les  usa- 
ges oubliés,  il  lui  fit  des  obsèques  conformément  aux  anciens 
rites  :  il  prit  soin  qu'elh;  fut  inhumée  à  côté  de  son  père,  tous 
deux  renfermés  dans  dta  coffres  épais,  le  mari  à  l'orient,  la 
femme  à  l'occident,  les  pieds  au  midi  et  la  tête  au  nord  ;  il 
observa  ensuite  durant  trois  ans  un  deuil  sévère,  s'abslenant  de 
tout  emploi  public,  et  rei^tant  enfermé  chez  lui.  Il  employa  ce 
temps  de  retraite  à  fortifier  son  âme  par  l'étude,  à  examiner  les 
Kiny  ou  livres  canonique?,  à  s'instruire  dans  les  arts  libéraux, 
que  ne  doit  ignorer  ;-  icuii  magistrat,  dans  la  musique,  dans  le 

t  ci\  I,  dans  l'arithmétique ,  l'écriture. 


cérémonial  religi<  u 


(1)  La  vie  la  plus  conipiètoilc!  Couliiciiis  osl  celle  qui  nétéiiiséicepar  lo  pèm 
Aniiol  dans  le  t.  Ml  des  Mi'moires  comeinant  les  Chinois,  lails  sur  Irs  do- 
emiK'Uls  iiiigiiiaiix.  Voy.  aussi  la  CiiiNi;  do  M.  Paiilliier,  p,  120  et  suivaiiles, 
Univers  pifloraque. 
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l'escrime,  dtiDS  la  manit^re  de  guider  un  elmr  trutné  par  des 
ImiuiCs  ou  par  des  (*lievaux;  et  l'étude  lui  procura  tant  de  satis- 
fiiction,  qu'il  voulut  continuer  i\  s'y  livrer  nit^me  après  son 
deuil,  il  resta  donc  dans  une  condition  privée  ;  mais  son  rt!»- 
p(M't  pour  les  anciens  usages  et  sa  sagesse  l'avaient  mis  en  si 
grand  (Tédit,  que  de  tous  cAtés  on  accourait  vers  lui  pour  le 
consulter.  Ca  fut  au  point  qu'un  prince  qui  s'était  fait  roi  de 
Yen  envoya  lui  demander  des  règles  pour  bien  gouverner  ses 
sujets  ;  et  Gonfucius  (plus  prudent  que  Locke  et  Uousseau)  ré- 
pondit aux  ambassadeurs  :  Je  ne  connais  ni  votre  maître  ni  sen 
gibets  ;  comment  pourrais-je  lui  suggérer  une  règle  de  conduite  ? 
S'il  voulait  savoir  de  moi  comment  agissaient  les  vionarquen 
en  certains  cas  donnés,  et  comment  ils  gouvernaient  l'empire, 
a  serait  pour  moi  un  agréable  devoir  de  le  satisfaire,  n'ayant 
alors  à  l'entretenir  que  de  ce  que  je  saurais. 

Le  roi  d'Yen  appela  donc;  près  de  lui  Gonfucius,  qui  donna 
des  lois  au  pays,  puis  s'en  alla  en  disant  :  J'ai  fait  mon  devoir 
en  venant  ici;  je  fais  mon  devoir  en  partant ,  quand  je  puis  être 
utile  ailleurs. 

Convaincu  par  ce  voyage  de  l'avantage  qu'il  trouverait  à 
connaître  d'autres  peuples ,  il  parcourut  depuis  lors,  sur  un 
cIjui  tiré  par  un  bœuf  et  guidé  par  un  de  ses  élèves,  les  petits 
États  entre  lesquels  la  Chine  était  encore  partagée  ;  puis  il  re- 
vint, à  l'âge  de  trente  ans,  se  tixer  dans  sa  patrit;,  où  il  refusa 
tout  emploi,  pour  travailler  exclusivement  à  réformer  ses  con- 
citoyens. 11  ouvrit  alors  dans  sa  maison  un  lieu  de  rendez-vous 
pou  tous  ceux  qui,  jeunes  ou  vieux,  pauvres  ou  riches,  guer- 
riers ou  lettrés,  et  désireux  de  leçons,  de  bonne  conduite, 
d'anciens  exemples,  voulaient  apprendre  à  devenir  utiles  à  la 
société.  Sa  vie  n'est  qu'une  longue  série  d'enseignements  et  do 
réformes  qu'il  accomplissait,  tout  en  allant  d'un  lieu  diuis  un 
autre,  suivi  de  douze  de  ses  disciples  choisis  parmi  les  soixanlfi- 
douze  qu'il  avait  formés  ;  c'étaient  ceux  dont  il  avait  été  lo 
mieux  compris. 

Aussi  éloigné  de  la  crédulité  que  de  la  tromperie,  il  n'eut  pas 
recours  aux  fictions.  Il  se  confiait  dans  le  Seigneur,  disimt  : 
Si  le  Thien  n'est  pas  contraire  aux  doctrines  que  j'enseigne,  les 
hommes  ne  pourront  ni  les  détruire,  ni  leur  faire  du  tort.  Il 
n'eut  pas  la  prétention  d'introduire  des  innovations,  mais  seu- 
lement de  rassembler  la  science  des  anciens,  de  coordonner  les 
inventions  antérieures,  de  fixer  co  qui  était  vague  et  incertain, 
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de  n'stitiuM',  coiiiiik'  I«>  dit  le  j('<iuiti'  Duluildn  (t),  h  la  nntiiro 
huiiiuiiit;,  ce  pi'fiiiici'  liisln^  (luttllo  avait  rei,u  du  ciel,  (?l  ((ti'u- 
vaieni  obscurci  ensuite  les  brouillards  du  Tignoranco  et  la  con- 
tagion du  vice.  Atin  d'atteindri!  cp  but,  il  conseillait  d'obéir  au 
Seignjîur  du  ciel ,  de  l'honorer  et  d«!  le  «Taindro  ;  d'ainoer  lo 
pro<-hain  connue  soi-niônie,  de  dompter  ses  pen(;hants,  de  ne 
se  laisser  jamais  diriger  par  les  passions,  mais  de  les  soumettre 
à  la  raison  j  d'écouter  celle-ci  en  toute  occasion,  sans  faire,  ni 
dire,  ni  penser  rien  qui  lui  fui  contraire.  «  Ce  que  je  vous  en- 
«  seigne,  disait-il,  vous  l'apprendrez  de  vous-m^mes,  en  faisant 
«  un  usage  légitime  des  facultés  de  votre  esprit  :  rien  n'est  si 
«  naturel  et  si  simple  que  les  principes  de  la  morale,  dont  je 
«  chercluî  à  vous  inculquer  les  maximes  salutaires.  Tout  ce 
«  que  je  vous  enseigne,  vos  anciens  sages  l'ont  pratiqué  long- 
«  temps  auparavant  ;  et  (lette  pratique  se  réduisait  »»  trois  lois 
«  fondamentales  de  relation  entre  suj(!ts  et  gouvernants,  entre 
«  père  et  fils,  entre  mari  et  femme  ;  à  l'exercice  des  cinq  vertus 
«  capitales  :  l'humanité,  c'est-à-dire,  l'amour  de  tous  sans  dis- 
«  tinction;  la  justice,  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient; 
«  l'observation  des  cérémoni(!s  et  des  usages  établis,  afin  que 
«  tous  ceux  qui  vivent  ensemble  suivent  une  même  règle  et 
«  participent  aux  mêmes  avantages  comme  aux  mêmes  incom- 
«  modités  ;  la  rectitude  d'esprit  et  de  cœur,  qui  fait  rechercher 
«  et  désirer  le  vrai  (;n  toutes  choses,  sans  faire  illusion  à  soi  ni 
«  aux  autres;  la  sincérité,  c'est-à-dire  un  cœur  ouvert,  qui 
«  exclut  la  feinte  et  la  dissimulation  tant  dans  les  faits  que 
«  dans  les  paroles.  Ces  vertus  ont  rendu  vénérables  les  premiers 
«  instituteurs  du  geni'e  humain,  tant  qu'ils  ont  vécu,  et  leur  ont 
«  valu  ensuite  l'immortalité  :  prenons-les  pour  modèles,  et 
V  mettons  tous  nos  efforts  à  les  imiter  (2).  » 

Telle  est  en  substance  la  morale  de  Confucius;  son  caractère 
distinctif  est  de  faire  dériver  tous  les  devoirs  de  ceux  de  la  fa- 
mille, et  de  réduire  toutes  les  vertus  à  une  seule,  la  piété 
filiale.  Son  disciple  bien-aimé  Seng-tseu,  qui  mit  par  écrit  toutes 
ses  paroles,  comme  Xénophon  celles  de  Socratt^,  étant  un  jour 
assis  près  de  lui.  Il  lui  demanda  :  «  Sais-tu  quelle  était  la  su- 
ce prôme  vertu,  la  verl  i,  la  doctrine  capitale  que  nos  anciens 
«  empereurs  enseigriient  à  tout  le  royaume  du  Milieu,  pour 

(I)  L'auteur  (le  la  D(sciipllon  historique,  chronologique,  polUique  et  phy- 
siqitt'  de  l'empire  de  in  Chine,  etc.  ;  Paris,  1735,  4  vol.  in-l'ol. 
(!>)  Ménioiics  sur  les  Cliinois  t.  XII. 
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a  eiitrotcnir  la  conronio  entro  lonrs  sujets,  et  pour  bannir 
a  toute  dissension  enln-  supj^rieurs  et  inïV'ricurs?  » 

«  Conimcnf  pourriiis-je  le  savoir,  repondit  Seng-tsou,  moi 
0  qui  sais  si  peu?  » 

«  Ln  piété  filiale,  reprit  Cont'ueius,  est  la  raciiK*  de  toutes  les 
«  vertus,  In  source  de  tonte  dorfrine  (1).  » 

Coninio  il  avait  siu'tout  en  vue  d'extirper  tout  principe 
d'irritation  entre  rvu\  qui  eounnandent  et  ceux  (pii  obéissent, 
il  recommandait  la  piété  filiale ,  attetidu  (pu;  la  famille,  ll-ltat, 
l'univers,  sont  favoiuiés  sm-  le  même  type,  et  ont  pour  chefs 
le  père,  le  roi.  Dieu.  Il  disait  donc  :  «  Les  plus  sages  de  nos 
«  anciens  empereurs  servaient  leur  père  avec  une  véritable 
a  piété  niial»',  et  parce  motif  ils  servaient  le  Tliieiï  avec;  intel- 
a  ligence;  ils  senaient  leur  mère  avec  une  véritable  piété 
0  filiale  :  c'est  |)Ourquoi  ils  servaient  le  Li  avec  religion.  Ils 
«  avaient  de  la  condescendance  pour  les  vieux  et  pour  les  jeu- 
«  nés,  de  sorte  que  supérieurs  tît  inférieurs  étaient  contents. 
«  Le  prince  est  le  père  et  la  mère  des  peuples.  Ayez  pour 
«  votre  père  l'amour  que  vous  portez  à  votre  mère,  et  le;  res- 
«  pect  que  vous  nourrissez  pour  le  prince;  et  vous  servirez  le 
«  prince  avec  piété  filiale,  <^t  vous  serez  des  sujets  fidèles,  et 
«  vous  serez  soumis  envers  vos  supérieurs,  et  des  citoyens 
«  dociles.  Celui  qui  se  révolte  contre  le  roi  pèche,  parce  que 
M  son  cœur  ne  possède  pas  la  piété'  filiabî,  qui  rend  facile 
«  l'obéissance.  » 

Ici  Seng-tseu  l'interrompant  :  «  J'ose  te  demander  si  un  fils 
«  qui  obéit  à  son  père  remplit  tous  les  devoirs  de  la  piété 
«  filiale  ?  » 

«  Que  dis-tu?  répondit  le  maître  :  anciennement  l'empereur 
«  avait  pour  censeurs  sept  sages;  et,  quels  que  fussent  ses 
«  excès,  ils  n'allaient  jamais  jusqu'à  ruiner  l'empire.  Un  prince 
«  avait  cinq  sages  pour  le  reprendre;  et,  quelques  erreurs 
«  qu'il  commit ,  elles  n'allaient  jamais  jusqu'à  causer  la  ruine 
«  de  l'État.  Un  grand  avait  trois  sages  pour  le  reprendre  ;  et,  à 
«  quelques  fautes  qu'il  se  laissât  entraîner,  elles  n'étaient  pas 
«  poussées  au  point  de  ruiner  sa  maison.  Un  lettré  avait  un 
«  ami  pour  le  reprendre,  et  jamais  il  ne  déshonorait  son  titre; 
«  un  père  avait  son  fils  pour  le  reprendre,  et  il  ne  s'égarait 
«  jamais  jusqu'au  désordre.  Quand  une  chose  est  reconnue 
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(I)  Mémoires  sur  les  cliiuuis,  t.  IV. 
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«  mauvaise,  un  fils  iio  peut  s'exempter  d'en  reprendre  son 
«  père,  ni  un  sujet  le  souverain.  8i  donc  un  fils  doit  reprendre 
«  son  père  chaque  fois  qu'il  fait  mal,  comment  satisferait-il  à 
«  la  piété  filiale,  s'il  se  bornait  à  obéir?  Il  existe  donc  une  règle 
«  supérieure,  et  c'est  la  loi  divine.  » 

Seng-tseu  s'écrie  alors  :  «  0  admirable  inunensité  de  l'amour 
«  filial  !  tu  fais  pour  les  peuples  ce  que  la  fertilité  des  champs 
a  fait  pour  la  terre,  la  régularité  des  astres  pour  le  ciel.  Le  ciel 
«  et  la  terre  ne  mentent  pas  :  que  les  peuples  les  imitent,  et 
«  l'harmonie  du  inonde  durera  éternellement ,  comme  la  lumière 
«  du  ciel  et  la  production  de  la  terre.  Ainsi  la  piété  filiale 
«  n'a  pas  besoin  de  réprimandes  pour  corriger,  ni  la  politique 
«  de  menaces  pour  gouverner  (1).  » 

Nous  admirons  aussi  ce  génie  universel;  mais,  exempts  de 
l'idolâtrie  d'un  prosélyte ,  nous  ne  laisserons  pas  de  penser 
que,  dans  cette  confusion  de  la  société  politique  avec  la  société 
domestique ,  toutes  les  propriétés  reviennent  au  chef ,  toutes 
les  volontés  se  confondent  dans  la  sienne  ;  de  sorte  que  la  U- 
berté  individuelle  fait  place  ii  l'obéissance,  et  il  en  résulte  une 
stabilité  telle,  qu'elle  exclut  toute  activité  progressive  :  condi- 
tion sociale  entièrement  opposée  à  celle  que  l'on  trouve  en 
Grèce,  où  il  y  avait  plus  de  lilxîrlé  individuelle  que  d'obéis- 
sance. En  effet,  bien  que  Confucius  soit  de  beaucoup  supérieur 
à  s^i?  compatriotes,  il  laisse  apercevoir  l'empreinte  du  joug 
qu'il  a  porté;  et  c(!  joug,  avuc  les  intentions  les  plus  droites, 
il  l'a  fait  peser  sur  le  peuple ,  chez  lequel  il  arrêta  tout  pro- 
grès, par  un  mécanisme  c()nq)liqué  de  morale  cérémonieuse  et 
de  politique  servilo.' 

Mais  tandis  que  l'apparition  de  tout  grand  reformateur  im- 
prima chez  les  autres  peuples  une  forte  impulsion ,  comme  il 
advint  après  Moïse,  Soloii ,  Lycurgue,  Mahomet  et  Luther,  les 
Chinois  continuèrent  à  marcher  dans  le  sillon  tracé  par  le  pas 
uniforme  de  leurs  ancêtres,  et  Confucius  ne  fit  que  rendre  ce 
sillon  plus  profond.  Il  eut  certaineincnl  l'intelligence  de  l'unité 
et  de  la  fraternité  humaine  ;  mais,  au  lien  de  faire  entrer  cette 
idée  dans  sa  théologie ,  et  de  prendre  pour  base  de  la  morale 
l'amour  divin ,  il  ne  vil  en  Dieu  (]ue  la  raison  pure.  L'homme 
n'a\ira  donc  ai.tre  chose  i\  faire,  pour  lui  ressembler,  que  de 
perfectionner  sa  raison  :  théorème  stérile,  qui  ne  permit  plus 

(0  Voy.  CiDOT,  Pjraplirasu  do  \' liiao-king. 
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de  faire  dériver  la  morale  de  la  nécessité  de  se  p<jrlt'clionner 
dans  les  autres,  et  de  perfectionner  les  aiitres  en  soi  ;  mais  qui 
la  réduisit  à  des  préceptes  fondés  sur  l'expérience,  et  qui  n'a- 
vaient ni  lien  ni  sanction. 

Les  discours  du  réformateur  (chinois  sont  beaux,  la  morale 
en  est  précise,  à  tel  point  que,  selon  lui ,  elle  ne  serait  plus 
telle  si  l'on  en  déviait  d'une  ligne;  ses  maximes  sont  simples, 
pleines  de  finesse  ;  l'expression  en  est  mémo  parfois  poétique  ; 
elles  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  Socrate  et 
des  autres  sages  de  la  (irèce,  ou  avec  celles,  aussi  naïves  que 
profondes,  de  Franklin  :  mais  l'enthousiasme  et  l'onction  y 
manquent  tout  à  fait;  toute  chose  y  vst  disposée  i\  l'équcrrc  et 
au  compas;  la  vertu  inflexible  y  est  commandée  avec  des  for- 
mes inflexibles,  comme  s'il  s'agissait  d'ajuster  des  pierres,  et 
de  les  étager  l'une  au-dessus  de  l'autre,  dans  la  construction 
d'une  pyramide  où  Ton  monte  au  moyen  de  degrés  successifs, 
les  hommes  pesant  les  uns  sur  les  autres  jus(|u'au  roi,  qui  pèse 
sur  tous.  La  justice  et  l'humanité  devaient  en  être  les  archi- 
tectes; mais  la  première,  purement  négatives  gouverne  les 
hommes,  et  ne  les  améliore  pas;  la  secondes  n'a  pas  d'entrail- 
les, et  commande  l'amour  comme  une  convenance,  une  néces- 
sité sociale.  Comment  en  effet  la  morale  peut-elle  exister  sans 
la  métaphysique?  Comment  celui-li\  peut-il  obs(^rv(!r  l'huma- 
nité, qui  ne  à'élèvc  pas  au-dessus  du  niveau  de  la  terre  et  n'a 
pas  calculé  ses  rapports  avec  l'Être  intini  V  Confucius  parla  si 
vaguement  de  Dieu  et  de  la  vie  future,  (|ue,  de  ses  paroles,  ses 
disciples  purent  déduire  le  panthéisme,  et  jus(|u'ii  l'athéisme; 
mais  plus  communément  elles  les  conduisirent  à  une  indiflé- 
rence  qui  se  borna  à  accepter  la  n^ligion  olliciclle,  religion 
indéterminée ,  qui  ne  réclame  ni  images ,  ni  culte  ,  ni  sa- 
cerdoce (1). 
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(  I  )  Dans  «ne  relation  maiiiisciite  d'un  p^rc  Hediiui/iiii  ili!  Biinnio,  quH  j'ai  entre 
les  mains,  un  mandarin  dit  ii  ce  missionniiiro  ;  <i  Nous  nous  panions  île  dérider  en 
t'ait  de  choses  qui  ne  sont  pas  évidentes,  eî  <iiu!  les  anciens  sajies  lenaieid  ponr 
inei'itaines.  I.'axionic  des  lionuui'ssuiids  consiste  dans  la  part  ieide.vf.  ils  disent: 
S'il  y  a  un  iiaradis,  les  hommes  veitnenx  y  Clouteront  mille  délices  ;  s'il  y  a  un 
enllr,  Us  lâches  et  les  niéchanls  y  seiout  prccipites.  Mais  ipii  peut  allirun  r 
(lu'il  en  soit  ou  (pi'il  n'en  suit  pas  ainsi  ?  s'al)hl(!nir  du  mal,  l'aire  ie  l^cn,  voilà 
le  point  importaot.  Le  livre  de 'l'ai-hio  dit  :  l.e  principal  est  l.i  vcrta,  !es  ri- 
chesses et  le  honhenr  sont  l'aecessoue,  Le  livic  I,ionn-in  <ld  :  (:e(|ue  tii  ne  veux 
pas  pour  toi,  no  le  laij  pas  à  autrui.  Tout  i^tl  la.  (ju'uu  ut;i'SU  uiubi,  et  celti 
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Déplorable  conséquence!  Le  peuple  en  effet,  réduit  à  un 
déisme  qui  touche  à  l'athéisme ,  n'eut  pas  môme  un  coin  du 
l'iel  où  il  pût  lever  les  yeux,  pour  se  délasser  des  travaux  de  la 
tc're.  Les  lettrés  ne  cherchèrent  plus  que  la  raison.  A  quoi 
boi  s'inquiéter  dès  lors  de  la  multitude?  Il  valait  bien  mieux 
s'efi^rcer  d'atteindre  isolément  les  sommités  de  la  science,  que 
d'exj  oser  ses  opinions  à  la  grande  épreuve  du  consentement 
généî  al.  Si  quelque  homme  d'un  esprit  supérieur  sort  de  la 
foule .  il  se  hâte  d'oublier  son  origine,  pour  s'associer  aux  doc- 
tes ;  e  peuple  reste  dès  lors  abandonné  aux  instincts  matériels, 
privé  de  toute  lumière,  et  à  peine  quelque  lueur  vient-elle  de 
temp:^  k  autre  sillonner  sa  nuit. 

La  doctrine  de  Confucius  n'en  a  pas  moins  triomphé ,  et , 
depuis  vingt-deux  siècles ,  elle  se  trouve  associée  à  la  législa- 
tion d'un  grand  peuple,  dont  il  détermina  la  vie  intellectuelle 
tant  par  la  coilection  des  anciens  écrits  que  par  les  siens  pro- 
pres. Il  était  bien  loin  d'espérer  un  succès  aussi  éclatant,  ex- 
posé qu'il  fut  à  toutes  kb  attaques  de  l'envie  et  à  tous  les  dé- 
coura{]'cments  du  génie.  Persécuté  longtemps ,  réduit  même  à 
souffrir  de  la  faim  et  à  m^niquer  de  lit,  il  disait  :  Je  suis  fidèle 
comme  un  chien,  et  traité  comme  un  chien  f  Mais  qu'importe 
la  1  ,(.unnai$sance  des  hommes?  Je  ne  cesserai  pus  pour  cela 
de  fuire  le  bien  que  je  peux.  Un  roi  philosophe  parut  adopter 
ses  maximes,  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps;  il  continua  à  s'en 
aller  de  pays  en  pays,  prêchant  les  (!inq  vertus,  les  trois  rela- 
tions, et  rcconunandanl  surtout  les  cérémonies  fimèbres  :  il  les 
regardait  conane  le  meilleur  témoignage  que  l'on  pûl  rendre 
à  la  dignité  de  riionunc,  comme  le  nœud  qui  réunit  tous  les 
liens  sociaux. 

Qu'aurait-il  dit  dun  siècle  où  les  cendres  des  braves  tombés 
daiis  la  bataille  la  plus  décisive  furent  vendues  à  des  spécula- 
teurs, \timt  anHuder  des  terres  et  servir  d'engrais'? 

Mais  il  génîissait  dès  lors  en  voyant  les  rois  si  dégénérés, 
et  oublieux  des  vertus  de  leurs  ancêtres.  Aucun  d'eux  n'a 


m- 


siiilU  ;  W%  réiicités  du  païadis,  s'il  y  ea  a  un,  suivront  comme  accessoire.  >>  Un 
autre,  |»liis  ('picnrien,  mi  disait  :  «  G  docteur  modeinc,  ces  clioses  que  tii  prfi- 
clics,  les  as-tti  viips?  Qui  l'a  dit  que  i'ànie  di's  tietfs  va  en  bas,  et  celle  des 
liomirif s  en  Itaiit  ?  I.es unes  et  lis  autres  naissent  et  menrcnt  de  làiônie,  et  re- 
tournent •  la  (erre,  dont  elles  sont  faites.  Le  bonheur  consiste  à  av.,ir  trois 
SDilcs  de  «  ttaitii  à  sa  (iis;iosilic)n,  pour  la  labl",  pour  les  voyages  et  pour  h 
lit  :  un  |*ort,  un  mulet,  une  teninie;  cela  siiflit.  >■ 
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aecepté  la  doctrine  que  fai  préchée  ;  c'est  là  ce  qui  désole  mon 
cœur. 

Lorsqu'il  sentit  sa  carrière  terminée,  il  réunit  ses  disciples 
les  plus  chers  ;  et  les  ayant  conduits  à  la  cime  d'un  mont  ré- 
véré ,  il  leur  commanda  d'y  dresser  un  autel  ;  puis  il  déposa 
dessus  les  cinq  King  ou  livres  canoniques  qu'il  avait  rédigés. 
Il  se  mit  ensuite  à  genoux ,  le  visage  tourné  vers  le  nord ,  et 
adora  le  ciel,  en  le  remerciant  d'avoir  assez  prolongé  sa  vie 
pour  qu'il  pvit  corriger  ces  livres  ;  il  le  pria  enfin  de  ne  pas  per- 
mettre que  son  œuvre  demeurât  vaine.  Il  s'était  préparé  à  la 
pieuse  cérémonie  par  le  jeûne  et  la  purification  ;  il  la  termina 
.  en  offrant  dans  leur  intégrité  les  fruits  de  ses  travaux. 

Sa  mort  précéda  de  neuf  ans  la  naissance  de  Socrate,  et  l'ar- 
bre que  ses  disciples  plantèrent  sur  sa  tombe  y  est  encoïc  vénéré . 
On  lui  dédia  des  temples,  où  sont  inscrits,  sur  des  tablettes, 
les  noms  de  ceux  qui  se  sont  signalés  dans  les  provinces  de 
l'empire  par  leurs  vertus  et  de  bonnes  actions;  hommage  moral 
qui  sied  bien  à  celui  dont  les  études  eurent  pour  but,  non  des 
spéculations  abstraites,  mais  bien  la  pratique  de  la  vie. 

Confucius  et  Lao-tseu  virent  également  les  maux  de  leur 
patrie,  et  tous  deux  eurent  à  cœur  d'y  remédier;  mais  l'un  re- 
chercha des  vérités  abstraites ,  et  arriva  à  un  ascétisme  inactif, 
tandis  que  l'autre  fut  tout  entier  un  homme  d'application.  On 
dit  que  Confucius,  attiré  par  la  réputation  de  Lao-tseu,  alla  le 
visiter,  et  Finterrogea  sur  l'essence  de  sa  doctrine;  mais  que, 
au  lieu  d'en  obtenir  une  réponse,  il  l'entendit  lui  reprocher  de 
se  répandre  trop  en  public,  de  montrer  du  faste  et  de  la  vanité 
en  propageant  sa  doctrine.  «Le  sage  aime  l'obscurité;  loin 
«  d'ambitionner  les  emplois,  il  les  fuit,  assuré  de  ne  laisser  à 
«  la  fin  de  sa  vie  que  ses  bonnes  maxini:'s,  enseignées  par  lui 
«  à  ceux  qui  pouvaient  les  retenir  et  les  pratiquer.  11  ne  s'ou- 
«  vre  pas  îi  tous,  mais  il  étudie  les  temps  et  les  lieux  :  s'ils 
«  sont  bons,  il  pai'le;  s'ils  sont  mauvais,  il  se  tait.  Celui  qui 
«  possède  un  trésor  le  cache,  pour  qu'on  ne  le  lui  vole  pas. 
«  L'homme  vraiment  vertueux  ne  fait  pas  parade  de  la  sagesse. 
«  Faites  voti'e  profit  de  ce  que  je  vous  dis.  » 

Le  conseil  du  solitaire  ne  pouvait  aller  à  l'homme  politique. 
Celui-là  enseignait  à  fuir  les  charges  publiques ,  celui-'i  à  s'en 
bien  acquitter;  l'un  à  se  soustraire  aux  honneurs ,  l'autre  à  les 
rechercher  et  à  les  mériter.  Le  premier  voulut  établir  une  idée 
sociale,  indépendante  de  l'expérience,  fondée  sur  une  inlelli- 
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gence  absolue,  et  absolue  oomiiiu  elle  ;  lo  second  ne  ressa  de 
proposer  pour  exemple  les  premiers  empereurs,  et,  l'histoire  à 
la  main,  11  montra  les  bons  et  h^s  mauvais  n^sultats  des  vices 
et  des  vertus.  C'est  pourquoi  les  disciples  de  Confucius  prou- 
vent la  vérité  d'un  fait  ou  la  justesse  d'une  sentence  par  l'au- 
tcrité  des  livres,  ou  par  celle  des  imciens  philosophes  ;  tandis 
que  ceux  de  L  o-tseu  tirent  leurs  preuves  de  la  nature  des 
choses  et  de  celle  du  cœur  humain.  (In  comprend  àiciloment 
lequel  des  deux  systèmes  devait  prévaloir  chez  îcs  Chinois.  La 
doctrine  de  Lao-tseu  fut  bientôt  restrejnli  \\  ime  secte,  honorée 
un  moment,  pour  tomber  ensuite  dans  l'oiibii  et  le  mépris. 
Elle  devint  le  refuge  des  op[)rimés  et  des  malheureux,  qui. 
cherchent  la  paix  dans  la  solitude  et  dans  l'inaction  méditative. 
Celle  de  Confucins  devint,  au  contraini,  la  doctrine  de  tous  les 
hommes  pratiques ,  ou ,  comme  ils  distint ,  des  lettrés ,  qui  au- 
jourd'hui encore  parviennent  par  tille  aux  nuigistratures,  et  les 
exercent  d'après  ses  principes  (I).  Va\  1713,  l'empereur  de  la 
Chine  disait  aux  ambassadeurs  envoyés  par  la  Uussie  :  Si  l'on 
vous  demande  ce  que  nous  estimons  et  honorons  le  plus,  répon- 
dez :  En  Chine,  la  fidélité,  la  piété /lliale,  la  charité,  la  jus- 
lice,  la  sincérité,  sont  pr'sées  uU'dussus  de  tout.  S^U  en  était 
autrement,  comment  nos  prières  auraient-elles  de  l'efficacité? 
Notre  vénération  pour  Confuvius  est  le  meilleur  hommage  que 
nous  puissions  rendre  à  l'excellence  de  ses  doctrines. 

Les  disciples  les  plus  célèbres  de  Confucius  furent  Seng-tseu, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  Sen-ssé  et  Meng-tseu,  dont  le  nom 
a  été  latinisé  en  celui  de  Mencius  (i).  Ce  dernier  surtout  fut 
jugé  digne  de  prendre  place  immédiatement  après  le  maître,  et 
déclaré  saint  de  second  ordres  [yit-ldnq)  :  son  livre,  réuni  aux 
trois  livres  d'apophthegmes  d(î  Conriicius,  doit  être  appris  par 
ceux  qui  aspirent  aux  emplois.  Aflligé  de  voir  triompher  la 
secte  de  lang,  qui  prêchait  l'égoïsnie  connue  principe  régula- 
teur dfs  actions  hunuiines,  et  celle  de  Mé,  qui  soutenait  que 
l'affection  devait  s'él»îudrt!  sur  tous  (igalciiuent,  sans  distinction 
de  parenté,  il  chercha  à  [)rf  pager  mie  philanthropie  généreuse. 
Celui-là  sert  l'ien  le  ciel,  qui  suit  lit  droite  rvison.  "  îl  est  le 
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(1)  l'D.  liioT,  Essai  stir  l'histoire  tlo.  l'lustiucHi'H  rn  Chine,  et  de,  la  cor- 
foration  des  lettrés,  de  put  s  les  fvmps  tiucwDs  jusqu'à  uns  jours;  Paris,  18'i5. 

(2)  Menc-tsed  vcl  Mknciim,  iittir  sliirnsrs  phiioso/ihos  ingénia,  docirina, 
nominisque  clarilate  Confucio  proxinaini,  edidil  latina  inlcrprefalione 
Stanisl\ub  Ji'UKN  ;  Paris,  1824. 
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résumé  de  sa  doctrine  ;  et,  comme  Confucius,  il  alla  la  prêchant 
dans  divers  États,  ayant  des  entretiens  avec  les  rois,  tt  leur  en- 
seignant une  politique  plus  hardie  ;  car  il  les  exhortait  à  écouter 
le  vœu  des  peuples,  et  ne  laissait  passer  aucun  acte  injuste  sans 
le  blâmer. 

Sa  manière  d'argumenter  tenait'de  celle  de  Socrate,  ironique 
parfois,  toujours  pressante,  et  propre  à  amener  ses  adversaires 
à  avouer  qu'ils  se  trompaient.  Un  des  petits  princes  qui  ne  ces- 
saient de  troubler  la  Chine  de  leurs  ambitions  voulait,  à  l'aide 
de  paroles  flatteuses,  persuader  à  Mencius  do  lui  prêter  l'appui  de 
sa  popularité  :  «  Celui  qui  saura  vraiment  aimer  le  peuple,  lui  dit 
«  Mencius,  pourra  rétablir  l'ordre  et  régner  sur  tout  l'empire. 

«  Croyez-vous,  lui  demanda  le  roi,  que  j'aie  en  moi  ce  qu'il 
«  faut  pour  aimer  le  peuple  ? 

«  Vous  l'avez.  J'ai  appris  d'un  de  vos  ministres  qu'un  jour, 
«  assis  dans  votre  palais ,  vous  vîtes  passer  au  pied  de  votre 
«  trône  des  gens  traînant  un  bœuf  lié.  Vous  avez  demandé  où 
«  ils  conduisaient  l'animal,  et  ils  vous  ont  répondu  qu'ils  al- 
«  laient  l'immoler,  pour  arroser  de  son  sang  une  cloche  neuve. 
«  Touché  que  vous  étiez  de  ses  terreurs ,  semblables  à  celles 
«  d'un  innocent  conduit  au  supplice,  n'avez-vous  pas  ordonné 
«  de  le  laisser,  n'avez-vous  pas  proposé  de  prendre  une  brebis 
«  en  place?  L'émotion  que  vous  éprouvâtes  alors  suffit  pour 
«  vous  montrer  digne  de  régner.  Il  est  vrai  que  vos  sujets  sup- 
M  posèrent  que  vous  aviez  agi  par  avarice  ;  mais  je  suis  persuadé 
«  que  vous  aviez  cédé  à  la  compassion.  La  brebis  n'était  pas 
«  plus  coupable  que  le  bu'uf,  c'était  un  subterfuge  de  l'huma- 
«  nité.  Vous  aviez  un  de  ces  animaux  sous  les  yeux,  vous  ne 
«  voyiez  pas  l'autre.  Le  sage  ne  peut  voir  égorger  les  animaux 
«  que  ses  regards  ont  rencontrés  vivants.  Quand  il  a  entendu 
«  leurs  cris  lamentables,  il  ne  peut  se  nourrir  de  leur  chair  ; 
«  c'est  pour  cela  que  le  sage  place  les  cuisines  loin  de  ses  ha- 
«  bitations.  » 

Le  roi  s'écria  :  «Maître,  vous  exprimez  une  chose  dont  j'avais 
«  peine  à  me  rendre  compte  à  moi-même.  Mais,  dites-moi,  cet 
«  attendrissement  que  j'éprouvai  est-il  vraiment  propre  à  me 
«  faire  bien  régner?  » 

Mencius  reprit  :  «  Si  un  homme  venait  dire  à  Votre  Majesté  : 
«  Je  puis  soutenir  un  poids  de  trois  milliers,  et  je  ne  puis  por- 
te ter  une  plume  ;  mes  yeux,  voient  la  laine  crijître,  et  ne  distin- 
«  guent  pas  un  char  plein  de  bois  :  le  croiriez-vous?  » 
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a  Non  assurt'îinent,  »  repartit  le  roi. 

«  Et  poui'tnnt,  ajouta  le  philosophe^  votre  humanité  s'étend 
«  sur  les  animaux^  et  no  s'arrête  pas  sur  vos  sujets.  Comme 
«  celui  qui  ne  pourrait  porter  une  plume  et  prétendrait  sou- 
0  lover  un  diar  de  bois,  vous  avez  en  vous  ce  qu'il  faut  pour 
«  régner,  et  vous  n'en  faites  pas  usage.  » 

a  Soyez,  le  bienvenu,  lui  dit  le  roi  de  Veï.  Si  un  chemin  do 
«  mille  ti  ne  vous  a  pas  paru  trop  long,  sans  doute  que  vous 
«  avez  de  grands  avantages  à  procurer  à  mon  royaume.  » 

«  Que  dites-vous?  répondit  Mencius;  l'avantage  est  de  pos- 
a  séder  l'humanité,  la  bienveillance  pour  tous,  et  la  justice. 
0  N'intervenez  pas  dans  les  affaires  des  laboureurs  en  les  en- 
«  levant,  par  des  corvées,  aux  travaux  de  chaque  saison,  et  la 
0  ré<!olte  al)(»nd"ra.  Si  l'on  ne  jette  pas  dans  les  viviers  des  filets 
«  aux  mailles  trop  serrées,  tous  les  poissons  et  tout-s  les  tor- 
«  tues  ne  seront  pas  servis  sur  votre  table  ;  ne  mettez  pas  la 
«  hache  avant  le  temps  dans  les  forêts,  et  le  bois  ne  manquera 
«  pas.  Le  peuple  pourra  ainsi  nourrir  les  vivants,  et  faire  des 
«  sacrifices  aux  morts  ;  alors  il  ne  murmurera  pas.  Voilà  le 
«  point  fondamental  d'un  bon  gouvernement. 

«  Fuites  planter  les  champs  de  mûriers ,  et  les  hommes  de 
«  cinquante  ans  pourront  se  vêtir  de  soie.  Faites  élever  des 
«  poulets,  des  chiens  (1)  et  des  porcs;  et  les  hommes  de 
«  soixante-dix  ans  pourront  se  nourrir  de  chair.  Faites  que 
«  dans  les  é(!oles  et  les  collèges  on  enseigne  la  piété  filiale  et 
«  le  respect  pour  les  vieillards,  et  l'on  ne  verra  plus  les  hom- 
«  mes  en  cheveux  blancs  porter  des  fai'deaux  par  les  rues.  Au 
«  lieu  de  cela,  vos  chiens  et  vos  porcs  dévorent  la  nourriture 
«  du  peuple,  «tt  vous  n'y  remédiez  pas  :  le  peuple  meurt  dans 
«  les  ru(m,  et  vous  n'ouvrez  pas  vos  greniers  ;  et  en  voyant  vos 
«  sujets  périr  d'inanition,  vous  vous  écriez  :  «  Ce  n'est  pas  ma 
«  faute,  c'est  celle  de  la  stérilité.  »  Cela  diffère-t-il  d'un  homme 
«  (|ui,  ayant  percé  un  autre  homme  de  son  glaive ,  dirait  :  Ce 
«  n'(!St  pas  moi,  c'est  mon  épée?  Or,  je  vous  prie,  y  a-t-il  quel- 
«  que  différence  entre  tuer  par  le  bâton  ou  par  l'épée  ?»  — 
«  Aucune,  »  répondit  le  roi.  —  «  Et  entre  tuer  quelqu'un  par 
«  l'épt'e  ou  pariuïe  mauvaise  administration?  »  —  «Aucune,  » 
répondit  encons  le  roi.  Une  autre  fois  il  disait  :  «  Aimez  le 
«  peuple,  et  vous  nv  trouverez  pas  d'obstacles  à  bien  gouver- 

(I)  Le  chi«ii  ent  lo  niclx  de  prédilection  des  cliiiiois,  dont  la  cuisine  est  très- 
raifintie,  inuls  iti^uppurtiibie  pour  les  Européens, 
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«  nep.  si  l'on  disait  à  quelqu'un  de  prendre  une  montagne  sous 
«  son  bras  pour  la  porter  dans  l'océan  septentrional,  et  qu'il 
«  répondit,  Je  ne  puis  pas,  on  le  croirait.  Mais  si  on  lui  disait 
«  d'y  porter  une  petite  branche,  et  qu'il  répondit.  Je  ne  puis 
«  pas,  le  croirait-on  ?  Le  roi  qui  ne  gouverne  pas  bien  n'est  pas 
«  à  comparer  au  premier,  mais  au  second  ;  le  pouvoir  ne  lui 
«  manque  pas,  mais  la  volonté  lui  manque.  » 

Sivan-vang,  roi  de  Thsi,  lui  demanda  :  «  Est-il  vrai  que  le 
«  parc  du  roi  de  Ven-vang  eût  soixante-dix  //  de  tour?  — 
«  Très-vrai,  répondit  Mencius  ;  et  le  peuple  le  trouvait  trop 
«  resserré.  —  Le  mien  en  a  quarante ,  et  le  peuple  le  trouve 
«  trop  vaste.  Pourquoi  cette  différence?  —  C'est,  repartit  le 
«  philosopîie,  que  dans  le  parc  de  Ven-vang  entrait  qui  voulait 
«  faire  de  l'herbe,  du  bois,  prendre  des  li»;vres  et  des  faisans. 
«  Le  peuple  ne  devait-il  pas  le  trouver  petit?  J'ai  entendu  dire 
«  que  tuer  un  cerf  dans  le  vôtre  serait  un  crime  puni  de  mort 
«  comme  l'homicide.  Le  peuple,  qui  le  trouve  trop  grand, 
«  a-t-il  tort?  » 

Ne  sent-on  pas  comme  un  parfum  socratique  dans  ces  dialo- 
gues de  Mencius? 

Le  même  roi  lui  adressa  cette  question  :  «  J'ai  ouï  dire  que 
«  Ching-tang  avait  détrôné  Kie,  et  que  Vou-vang  avait  mis  à 
«  mort  le  roi  Chéou  :  est-ce  vrai'?  —  L'histoire  le  dit.  — 
«  Il  est  donc  permis  aux  sujets  de  déposer  et  de  condamner 
«  leurs  souverains?  »  — Mencius  repartit  alors  :  «  Celui  qui 
«  commet  un  larcin  s'appelle  voleur;  celui  qui  fait  un  vol 
«  à  la  justice  s'appelle  tyran.  Le  voleur  et  le  tyran  sont  des 
«  hommes,  et  l'on  ne  doit  pas  faire  de  différence  entre  eux. 
«  J'ai  toujours  compris  que  Chéou  avait  été  condamné  à  mort, 
«  non  que  Vou-vang  eût  tué  son  prince.  » 

Les  Chinois  admirent  la  clarté  de  ses  controverses  et  la  viva- 
cité naturelle  de  son  dialogue.  Lorsqu'ils  veulent  recommander 
un  ouvrage  d'un  bon  style,  ils  disent  :  Lisez  Meng-tseu. 

Telle  est  la  liste  complète  des  philosophes  de  la  Chine,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  y  ajouter  Tsioud-hi,  qui  écrivit,  dans  le 
douzième  siècle  après  J.  C,  un  traité  de  philosophie  naturelle, 
dans  lequel  il  se  pi'oposa  de  comparer  les  sentences  de  tous  les 
classiques ,  interprétées  contradictoirement ,  et  d'en  montrer 
l'identité  primitive.  Rien  ne  devant  se  présenter  comme  nou- 
veau eu  Chine,  il  entreprit  aussi  d'expliquer  VY-king,  en 
disant  que  la  ligne  continue  est  le  principe  actif  de  la  nature,  la 
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ligne  brisée  le  principe  passif;  et  où  Confu(;ius  voyait  morale  et 
politique,  il  trouva,  lui,  physique  et  physiologie.  Il  fonda  ainsi 
une  doctrine  atomistc  et  moléculaire  qui  eut  beaucoup  de  sec- 
tateurs. 
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Ce  que  nous  avons  exposé  précédemment  nous  aidera  à  nous 
former  avec  plus  de  facilité  une  idée  exacte  de  l'édifice  politi- 
que de  la  Chine,  que  Confucius  et  Mencius  contribuèrent  beau- 
coup à  élever,  bien  que  les  agitations  intestines  survenues  au 
commencement  do  l'ère  vulgaire  aient  empêché  de  l'achovor 
entièrement.  On  peut,  avec  une  exactitude  presque  rigoureuse, 
considérer  la  Chine  comme  une  famille  patriarcale  devenue,  en 
se  développant,  un  immense  empire,  dont  toute  l'organisation 
dérive  du  principe  primitif  de  la  piété  filiale.  Ce  principe  s'étend 
Famille,  du  foycr  jusqu'uu  trône.  Chaque  maison  ost  un  petit  État,  et 
l'État  n'est  qu'une  maison  extrêmement  vaste,  réglée  par  les 
mêmes  principes  de  sociabilité  et  soumise  aux  mêmes  devoirs. 
L'individu  est  toujours  perdu  dans  la  famille,  la  famille  dans  le 
royaume,  sans  que  ni  privilèges  de  castes  ni  droits  de  sacer- 
doce viennent  décomposer  cette  unité,  plus  absolue  et  plus 
entière  qu'en  aucun  autre  État  du  monde.  Facile  est  le  passage 
ée  l'autorité  paternelle  à  la  tyrannie,  alors  que,  s'étendant 
davantage ,  elle  n'est  plus  refrénée  par  ce  sentiment  d'amour 
qui  nous  fait  regarder*  nos  enfants  comme  nous-mêmes.  Dans  la 
Chine ,  en  effet ,  tout  l'intervalle  entre  le  ciel  et  la  terre  est 
rempli  par  le  roi  ;  le  roi  peut  ce  qu'il  \  ^,  et  lui  désobéir  n'est 
pas  seulement  un  acte  de  rébellion,  ni.,is  une  impiété.  Aussi 
quelques  empereurs  s'abandonnèrent-ils  à  tous  les  excès,  enle- 
vant les  champs  de  leurs  sujets  pour  agrandir  leurs  jardins;  les 
faisant  tuer  par  caprice  ou  par  plaisir  ;  se  vantant  d'être  dans 
l'empire  ce  que  le  soleil  est  dans  le  monde,  et  indestructibles 
comme  lui. 

Les  Chinois  comprennent  tellement  que  leur  constitution 
repose  entièrement  sur  le  respect  filial,  qu'ils  cherchent  à  le 
raviver  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  la  ramener  vers  son  prin- 
cipe. Confucirts  travailla  dans  ce  sens;  et  dernièrement,  un 
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fils  ayant  manqué  aux  é^'urds  dus  i^  sa  mère,  la  cour  de  Pékin 
en  prit  occasion  de  rendre  de  la  vigueur  à  ce  sentiment  vital  par 
une  expiation  solennt  Uc.  Le  lieu  oit  l'impiété  avait  été  conunise 
fut  frappé  d'anai.i  Ui8;  le  coupable  fut  mis  à  mort  avec  sa 
femme,  soupçonnée  <.  ivoir  été  sa  complice;  la  mère  de  celle-ci 
fut  conu  mnée  à  la  bastonnade  et  exilée,  comme  ayant  pu  con- 
tribuer aux  égarements  de  sa  fille  par  l'éducation  qu'elle  lui 
avait  donnée  ;  les  examens  publics  restèrent  suspendus  pen- 
dant trois  ans;  les  magistrats  de  la  centrée  furent  destitués  et 
bannis.  Enfin,  un  édit  de  l'cmpti.  iu  ';'lara qu'il  serait  fait 
justice  de  la  môme  manière  de  tout  his  rebelle  envers  ses 
parents. 

C'est  pourtant  une  erreur  qin  d'attribuer  uniquement  au 
despoti  ne  paternel  la  durée  de  ce  grand  empire;  il  aurait  au 
c(;  Taire  ca"sé  sa  ruine  sans  l'instil  don  des  lettrés,  c'est-à- 
di;-"^  ie  la  doctrine  qui  ouvre  l'accès  à  toutes  les  grandeurs.  S'il 
y  a  un  pays  où  l'on  s'élève  par  le  mérite,  c'est  assurément  la 
Ciiine.  L'enfant  la  plus  obscur  peut,  en  étudiant,  se  rendre 
capable  de  subir  les  examens  annuels  dans  son  pays  natal,  et 
ceux  qui  ont  lieu  tous  les  trois  ans  dans  les  grandes  villes  où 
l'on  obtient  le  premier  degré.  Le  grade  qui  sert  de  titre  pour 
certains  emplois  s'acquiert  au  chef  lieu  de  la  province;  mais 
c'est  seulement  dans  la  métropole  de  l'empire  et  sous  les  yeux 
du  monarque  qu'on  accorde  Us  troisième  degré,  au  moyen 
duquel  on  monte  svr  le  coursier  d'or  et  l'o7i  s'assied  dans  la 
salle  de  jaspe,  c'est-à-dire  qu'on  entre  dans  l'Académie,  et 
qu'on  peut  aspirer  aux  plus  hautes  di^f  i'es.  Ces  examens,  but 
auquel  tend  tout  jeune  homme  intelligiu;  sont  annoncés  long- 
temps à  l'avance  avec  une  grande  solen  ité.  A  peine  l'un  d'eux 
a-t-il  cueilli  le  rainemt  d'olivier  odorant,  il  trouve  des  pères 
pour  lui  donner  h  l'envi  leurs  tilles  en  mariage,  et  d(!s  ministres 
pour  l'appeler  aux  emplois.  La  vénération  <les  Chinois  pour  les 
lettrés  est  extrêmement  ancienne  et  t.  Uement  enracinée,  que 
malheur  à  qui  foulerait  aux  pieds  uii  Mianuscrit;  mais  cette 
admirable  institution  des  concours  ne;  ^  il  régulièrement  intro- 
duite qu(î  dans  le  septième  siècle.  Il  en  résulta  cette  aristocratie 
littéraire,  unique  au  monde,  qui  résista  à  l'invasion  des  Tarta- 
res,  et  devint  le  contre-poids  de  l'autoritt-  royale  :  il  en  fut  ainsi 
dans  l'hule,  en  Egypte  et  en  Chaldée.  Le  fils  du  ciel,  devant 
lequel  personne  ne  se  présente  sans  tiapper  neuf  fois  la  terre 
de  son  front,  ne  peut  conférer  de  son  chef  aucun  pouvoir,  au- 
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runn  dignité,  à  qui  no  lui  n  pas  ùtù  dési^nû  ù  c^t  cITt^t  par  les 
It'ttrés.  Ils  sont  investis  par  la  loi  du  droit  d'écviiMt  la  \ér'\{v.  ; 
de  sorte  (ju'ils  savent  parfois  relever  la  tAte,  et  al  ■  ndre  d'un 
blAine  le  despotisme  avce  toutes  les  t'ornialités  du  corénionial ,  en 
invoquant  les  traditions  des  premiers  temps  et  les  doctrines 
écrites.  Or  celles-ci  prescrivent  au  roi  de  semer  de  fleurs  le  che- 
min par  lequel  le  sage  vient  le  rappeler  à  son  devoir  et  à  la  ré- 
paration de  ses  fautes;  tîlles  lui  disent  que  l'amour  d«i  peuple 
donne  le  sceptre,  (pie  sa  haine  le  brise;  (jue  celui  (jui  élève  un 
homme  odieux  à  tous,  ou  néglige  celui  (|ue  le  vœu  public  ap- 
pelle, agit  contre  la  justice,  provoque  les  plaintes,  et  entre 
dans  le  nuage  où  dort  la  foudre  qui  le  réduira  en  cendres  (1). 

Il  est  vrai  que  ces  conseils  et  ces  préceptes  sont  généralement 
adressés,  non  à  la  personne  céleste  du  roi,  mais  à  ses  minis- 
tres ;  car  les  Chinois  pratiquent  depuis  des  siècles  cette  inven- 
tion dont  les  Européens  modernes  tirent  tant  de  vanité ,  celle 
qui  donne  aux  constitutions  une  fiction  pour  base,  en  réputant 
les  rois  infaillibles  et  les  ministres  responsables. 

Nous  avons  vu  succéder  à  la  monarchie,  première  forme  du 
gouvernement  chinois,  une  espèce  d'organisation  féodale ,  em- 
brassant un  certain  nombre  de  principautés,  plus  ou  moins 
dép<  ndantes  à  proportion  de  la  force  du  chef,  et  souvent  en 
guorre  l'une  contre  l'autre.  Deux  siècles  seulement  avant  Jésus- 
Oiiiibi,  (;'3S petits  souverains  ayant  été  successivement  domptés, 
la  moiiarchie  fut  rétablie,  dans  le  sens  le  plus  entier  et  le  plus 
abso'u  du  mot.  Le  roi,  fils  du  ciel,  unique  (/oîivemeur  de  la 
terre,  grand-père  de  son  peuple,  est  adoré,  et  l'on  ne  saurait 
imaginer  que  deux  empereurs  puissent  coexister  sur  la  surface 
de  la  terre;  ce  qui  fait  que  toute  ambassade  est  considérée 
comme  un  hommage  de  vassal  à  sii/oraîn.  Quand  l'empereur 
adresse  la  parole  aux  seigneurs  de  la  cour,  ils  doivent  se  pros- 
terner pour  recevoir  ses  ordres  :  lorsqu'il  soit,  on  ferme  ton  es 
les  maisons  ;  et  quiconque  le  rencontre  sur  son  chemin  doit  ou 
tourner  le  dos  ou  se  jeter  à  terre,  sinon  il  est  mis  à  mort  :  deux 
mille  soldats  le  précèdent  avec  des  chaînes,  des  haches  et  d'au- 
tres instruments,  pour  châtier  ses  enfants  :  c'est,  en  un  mot, 
une  véritable  idolâtrie  politique  do  l'État,  persoimitié  dans  le 
roi.  Cela  ne  l'eni pèche  pas  d'être  souvent  dominé  dans  son 
palais  par  des  femmes  et  par  des  eunuques. 


(1)  Ta  hio  on  la  grande  science  ilii  petit  fils  de  Confiiciiis. 
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roiiiMu*  lis  liilV'i'icurs  ne  uuiu<|ui'iif  juuiiiis  de  se  uKxh'Ier  MU' 
le  (lier,  U;s  luuuclai'ius  Hit  uiontreiit  iiou  inouïs  despotes  dans 
leurs  gotivenienients,  où  leur  uuturité  est  d'autiuit  plus  ù 
charge  qu'ils  sont  plus  rapproelié».  Us  t'ont  leiii'  tournée  prûct*- 
dés  des  hurlements  de  bourreaux  qui,  au  moindre  si^ne,  bat- 
tent jusqu'à  laisser  pour  mort  quieonqui;  a  le  mallieiu'  df 
déplaire,  ou  tarde  à  se  ranger  contre  la  nu   ;iille 

D(!  m»^me  que  l'empereur,  au  dire  de» 
hnuent  pontife  pour  sacrifier  et  roi  poiM;; 
maître  poin*  instruire,  ainsi  les  m: 
doivent,  au  connneneenient  et  à  In 
leurs  subordonnés  et  leur  faire  une  n      <> 
points  suivants,  que  la  loi  détermine, 

r  Prali(iuer  attentivement  les  devuus  de  la  piété  filiale  ; 
obligation  poiu'  les  jeunes  frères  d'être  soumis  à  l'aîné,  ce  qui 
apprend  à  tenir  compte  des  obligations  essentielles  impos^ies 
aux  hommes  ))ar  la  nature. 

Û"  (lonservj'r  perp«''tuellement  un  souvenir  respectueux  des 
ancêtres;  ce  (pii  maintient  l'union  et  la  concorde,  la  paix. 

:i"  (jue  l'accord  règne  dans  les  villages,  pour  en  bannir  les 
querelles  et  les  procès. 

i"  Honneur  à  l'agriculture  et  a  ceux  «pii  cultivent  le  mfirier! 
Ainsi  ne  manqueront  jamais  le  grain  ni  h;  vêtement. 

r>"  S'habituer  à  une  prudente  écîonomie  par  la  tempérance, 
la  frugalité  et  la  modestie. 

0"  Faire  ih  inir  les  t'coles  publiques,  pour  élever  les  jeunes 
gens  dans  les  bonnes  mteurs. 

7"  Uemplir  les  devoirs  de  son  état,  moyen  infaillible  d'avoir 
l'esprit  et  le  cœur  en  repos. 

8°  Extirper  les  sectes  et  les  erreurs  à  leur  naissance,  pour 
conserver  la  véritable  doctrine  dans  sa  pureté. 

9"  Inculquer  fréquemment  au  peuple  les  lois  pénales  établies 
par  l'autorité  souveraine,  afin  que  la  crainte  maintienne  dans  le 
devoir  les  indcciles  et  les  gens  grossiers. 

10"  Que  les  lois  de  la  civilité  et  dv  la  bienséanci;  soient  con- 
nues à  fond. 

11"  Qu'on  s'applique  fortement  à  bien  élever  ses  enfants  et 
ses  jeunes  frères,  ce  qui  les  empêchera  de  s'adonner  aux  vices 
et  aux  passions  désordonnées. 

12°  Éviter  toute  calomnie,  pour  que  l'innocence  et  la  simpli- 
cité soient  en  sûreté. 

T.  t'i.  34 
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13"  Ne  donnez  pas  asile  aux  criminels,  contraints  par  le 
crime  à  mener  une  vie  errante  et  vagabonde,  si  vous  ne  voulez 
ôtre  enveloppés  dans  leur  disgrâce. 

14°  Que  les  contributions  établies  par  le  prince  soient  payées 
ponctuellement,  afin  d'éviter  les  vexations  des  exacteurs. 

15°  Prêter  main-forte  aux  chefs  de  quartier  institués  dans 
chaque  ville,  ce  qui  est  un  moyen  de  prévenir  les  larcins,  et  de 
ne  pas  laisser  les  coupables  impunis. 
16°  Réprimer  les  élans  de  la  colère,  afin  d'éviter  les  dangers. 
Ce  sont  là  de  beaux  préceptes  à  lire  écrits  et  à  entendre 
proclamer  ;  mais  malheur  au  peuple  dont  les  chefs  se  conten- 
tent d'ordonner  le  bien!  Les  mandarins,  livrés  à  l'arbitraire  et 
à  l'avarice,  ne  connaissent  d'autre  frein  que  la  crainte  du  roi. 
Il  peut  en  effet  sur  le  plus  léger  soupçon,  sur  un  rapport  défa- 
vorable, par  un  caprice,  les  faire  enchaîner  et  fustiger. 

L'empereur  ïchang-ti  de  la  dynastie  de  Taï-tsing  (1643  — • 
1661),  s'étant  éloigné  de  sa  suite,  rencontra  un  vieillard  qui 
pleurait  à  chaudes  larmes,  et  apprit  de  lui  que  le  mandarin 
lui  avait  enlevé  son  fils  unique ,  la  joie  et  le  soutien  de  la  fa- 
mille, et  qu'il  désespérait  d'en  obtenir  justice.  L'empereur, 
sans  être  reconnu,  le  prend  en  croupe ,  le  porte  à  la  demeure 
du  magistrat,  lui  fait  avouer  son  crime,  et  le  condamne  im- 
médiatement au  supplice.  Il  donne  ensuite  son  poste  à  l'offensé, 
à  titre  de  réparation,  en  lui  disant  :  Que  l'exemple  te  profite, 
et  fais  en  sorte  de  n'avoir  pas  à  ton  tour  à  servir  d'exemple  à 
d'autres. 

Les  mandarins  ont  en  outre  un  frein  dans  la  gazette,  où  sont 
publiés  chaque  jour  les  noms  des  fonctionnaires  destitués,  avec 
la  faute  dont  ils  se  sont  rendus  coupables.  Celui-ci  a  négligé 
la  perception  de  l'impôt,  celui-là  a  été  trop  sévère  dans  les  châ- 
timents ,  un  troisième  a  commis  des  concussions,  un  quatrième 
a  fait  preuve  d'ignorance.  D'un  autre  côté,  les  vertus  sont  men- 
tionnées ainsi  que  les  récompenses.  Mais  l'art  des  magistrats 
consiste  à  prévenir  les  accusations,  et  à  pécher  impunément. 
Gomme  ils  sont  d'ailleurs  très-médiocrement  payés ,  ils  sont 
réduits  à  s'aider  de  vexations ,  et  toute  la  philosophie  de  leur 
maître  ne  suffit  pas  à  les  retenir. 

Aucun  emploi  n'est  du  reste  héréditaire,  aucun  titre  non 
plus ,  sauf  celui  des  princes  du  sang  et  des  descendants  de  Con- 
fucius.  L'empereur  confère  parfois  la  noblesse  non  à  un  indi- 
vidu ,  mais  à  ses  aïeux.  Les  Chinois  sont  donc  bien  éloignés  du 
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système  des  castes  que  nous  avons  trouvé  ailleurs ,  et  tout  le 
peuple  est  divisé  en  six  classes  :  mandarins,  guerriers,  lettrés, 
agriculteurs,  artisans,  marchands. 

La  justice  est  rendue  gratuitement;  les  affaires  sont  discutées 
publiquement,  et  chacun  plaide  sa  propre  cause  sans  Tassis- 
tance  des  avocats ,  dont  la  profession  est  inconnue  dans  le  pays. 
La  procédure  est  très>expéditive  en  matière  civile,  et  se  résout 
le  plus  souvent  on  bastonnade ,  parfois  pour  les  deux  parties. 
Les  prO(;ès  criminels  sont  portés  d'un  tribunal  à  uq  autre  ;  et, 
dans  les  cas  entraînant  la  peine  capitale,  la  condamnation  doit 
être  approuvée  par  l'empereur.  Les  jugements  sont  exécutés 
tous  à  la  fois,  à  la  saison  d'automne. 

L'histoire  de  la  législation  chinoise  remonte  de  dynastie  on 
dynastie  jusqu'à  la  première,  et  comprend  soixante-quatorze  vo- 
lumes. Les  missionnaires  ont  donné  l'analyse  d'un  code  chinois 
qui  embrasse  toutes  les  matières  (i),  et  qui  est  important  comme 
renseignement  sur  le  caractère  de  cette  nation.  L'ordre  en  est 
très-clair.  Une  division  contient  les  définitions  ;  les  six  autres 
concernent  les  six  conseils  suprêmes  ou  ministères  de  Pékin.  La 
première  des  six,  qui  correspond  au  conseil  des  naminations 
officielles^  traite  du  système  de  gouvernement  et  des  obliga- 
tions de  l'employé.  La  seconde  embrasse  les  lois  fiscales  et  sta- 
tistiques; elle  correspond  au  conseil  des  revenus  public«,  qui 
est  préposé  aux  rôles,  aux  terres  et  domaines ,  à  la  propriété, 
aux  ventes  et  aux  marchés.  La  troisième  comprend  les  lois  re- 
latives aux  rites  et  à  diverses  observances  ;  la  quatrième  a  rap- 
port aux  lois  militaires:  il  y  est  question  de  la  défense  du  palais 
impérial  et  des  frontières,  des  chevaux  et  des  bêtes  de  somme, 
des  soldats,  des  courriers  et  des  postes;  la  cinquième  contient 
les  lois  faites  sur  le  crime  de  trahison,  de  vol ,  de  pillage ,  de 
meurtre,  ainsi  que  la  procédure  criminelle  :  la  dernière  concerne 
les  travaux  publics. 

On  ne  dirait  pas  que  ce  code  extrêmement  clair,  simple , 
d'un  style  modéré,  est  un  ouvrage  oriental.  Il  est  vrai  que,  ne 
s'écartant  pas  en  cela  de  l'esprit  qui  préside  à  toutes  les  institu- 
tions chinoises,  il  descend  à  des  détails  puérils  et  aux  excep- 
tions les  plus  rares.  Il  tend  trop  à  tout  régler,  à  faire  intervenir 
la  loi  dans  tout,  à  rabaisser  la  vertu  elle-même  en  la  comman- 
dant. Il  punit  le  Chinois  qui  ne  visite  pas  de  temps  à  autre  les 
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toml}es  de  ses  aïeux;  il  déclare  qu'un  m&le  a  droUà  part  en- 
tière dans  un  héritage,  une  femme  à  la  moitié,  un  hermaphro- 
dite à  moitié  de  la  part  de  Tun  et  de  l'autre.  Les  termes  en  sont 
parfois  aussi  des  plus  vagues.  Celui  qui  se  conduit  d'une  manière 
inconvenante  et  contre  l'esprit  des  lois,  sans  pourtant  en  violer 
aucun  article  spécial,  est  passible  de  quarante  coups  de  bftton. 

Le  crime  de  haute  trahison  est  puni  avec  la  plus  grande  se" 
vérité.  Celui  qui  en  est  accusé  n'a  droit  à  aucun  avantage,  à  au- 
cun égard,  pas  même  à  la  protection  comme  homme  ;  et  ses 
parents  sont  déclarés  infâmes  jusqu'à  la  neuvième  génération. 
En  1803,  un  malheureux ,  coupable  d'attentat  contre  la  vie  du 
roi,  fut  condamné  aux  angoisses  d'une  mort  aussi  lente  que  pos- 
sible, et  ses  enfants  en  bas  ftge  furent  étranglés. 

La  peine  la  plus  ordinaire  et  la  plus  prodiguée  est  celle  du 
bambou.  Le  kia,  camisole  de  bois  qui  laisse  dépasser  la  tête  et 
les  mains,  se  porte  quelquefois  pendant  un  mois  ;  il  y  a  ensuite 
le  bannissement  à  moins  de  cinquante  lieues  ,  enfin  l'exil.  La 
gradation  des  châtiments  décrétés  en  Chine  vers  la  fin  de  1837 
contre  ceux  qui  fument  l'opium  indique  combien  l'exil  y  est 
une  peine  grave.  Le  coupable  sera  pour  la  première  fois  mar- 
qué au  front  avec  un  fer  rouge;  il  aura  pour  la  seconde  fois  cent 
coups  de  bambou  sur  les  épaules  nues,  et  trois  années  d'exil;  il 
sera  décapité  à  la  troisième.  L'exil  est  donc  une  peine  plus  ri- 
goureuse qu'une  marque  indélébile  sui  le  front. 

Ajoutez  à  ces  peines  les  soufflets,  le  carcan ,  le  halage  des 
bateaux  ;  puis ,  pour  peines  capitales,  la  strangulation  et  la  dé- 
capitation, qui  sont  réservées  aux  plus  grands  crimes.  Les  ac- 
cusés subissent  des  détentions  très-longues  dans  des  prisons 
appelées  enfers ,  et  qui  méritent  ce  nom.  Les  femmes  sont  con- 
fiées à  la  garde  de  leurs  parents  les  plus  proches.  Le  serment 
n'est  pas  admis  dans  les  jugements,  mais  bien  la  torture ,  qui 
consiste  à  presser  les  ongks  du  patient  dans  un  triangle.  Une 
fois  arrêté,  le  prévenu  est  soumis  à  un  interrogatoire;  et  si, 
malgré  toutes  les  suggestions ,  il  refuse  de  s'avouer  coupable , 
il  est  appliqué  immédiatement  à  la  torture,  dont  la  rigueur 
s'accroît  jusqu'à  ce  que  le  misérable  écrive  ou  signe  la  confes- 
sion du  crime.  On  en  dresse  un  procès-verbal ,  et  on  l'envoie  à 
l'empereur,  qui  ordonne  de  poursuivre.  Si  parfois,  ce  qui  est 
rare ,  les  tribunaux  reconnaissent  qu'un  accusé  est  innocent , 
il  succombe  bientôt  aux  tourments  qu'il  a  soufferts.  Tous  les 
châtiments  sont  aggravés  pour  les  esclaves. 
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Les  parents  du  souverain  sont  au  contraire  privilégiés,  hor- 
mis le  cas  de  crimes  d'État.  Le  mineur  de  quinze  ans  et  le  sep- 
tuagénaire peuvent  se  racheter,  à  prix  d'argent,  des  peines  non 
capitales.  Le  père  peut  cacher  les  délits  de  son  fils,  et  le  fils 
ceux  du  père ,  Confucius  ayant  déclaré  que  c'était  justice  d'en 
agir  ainsi.  Mais  la  facilité  des  mandarins  à  se  laisser  corrom- 
pre fait  que  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  payer  échappent  au 
châtiment. 

Le  vol  simple  est  puni  par  le  bâton  ou  par  le  bannissement , 
à  proportion  de  la  gravité.  Le  ting-chi,  c'est-à-dire  l'ignonùnie 
d'être  coupé  par  morceaux,  est  inlligé  au  traître,  au  parricide 
et  au  sacrilège.  Le  père  qui  tue  son  fils  n'est  passible  que  de  la 
peine  du  bambou.  L'homicide  simple  s'expie  à  prix  d'argent; 
s'il  est  commis  dans  une  sédition,  le  coupable  est  étranglé  :  tout 
désordre  éUmt  puni  avec  la  plus  grande  sévérité.  Aussi  les  Chi- 
nois se  querellent-ils  durant  des  heures  sans  porter  la  main 
l'un  sur  l'autre,  parce  que  le  moindre  coup  de  la  main  ou  du 
pied  est  un  cas  grave  :  les  paroles  injurieuses  sont  aussi  punies, 
parce  qu'elles  [)euvont  troubler  la  tranquillité,  but  principal  de 
cette  législation. 

On  peut  voir  que  ce  dont  la  loi  s'occupe  le  moins,  c'est  de 
faire  tourner  au  profit  du  bien  public  la  liberté  individuelle.  On 
pourrait  la  définir  exactement  un  bon  système  de  police ,  avec 
accompagnement  de  belles  prédications  morales.  A  entendre 
les  maximes  dont  il  est  fait  étalage,  ce  devrait  être  un  bonheur 
de  vivre  dans  un  pareil  pays.  Le  Chou-king  (\j  recommande 
aux  juges  la  justice,  le  désintéressement,  la  recherche  scrupu- 
leuse de  la  vérité.  «  Après  que  les  deux  parties  ont  produit 
«  leurs  pièces  probantes ,  les  juges  écoutent  ce  qu'ils  disent. 
«  S'il  n'y  a  pas  de  doute,  ils  appliquent  un  des  cinq  supplices  (2). 
«  En  cas  de  doute,  il  faut  recourir  aux  cinq  modes  de  rachat. 
u  Dans  le  cas  où  l'on  pourrait  hésiter  sur  l'opportunité  du  ra- 
«  chat ,  il  convient  de  juger  selon  les  cinq  sortes  de  fautes.  Ces 
«  dernières  ont  pour  causes  la  crainte  d'un  homme  en  place, 
((  la  vengeance  ou  la  reconnaissance,  la  séduction  des  femmes , 
«  l'amour  de  l'argent,  les  recommandations.  Les  fautes  peuvent 
((  se  trouver  commises  par  les  juges  et  par  les  parties  :  songez-y 
«  bien;  et  s  l  y  a  doute,  il  faut  pardonner.  Quand  se  présentent 

(1)  Liv.  IV,  cil.  27,  Liou-ing. 

0)  La  marque  sur  le  visuge,  ram|>iitation  du  nez,  des  pieds,  l'éviration,  la 
mort. 
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«  des  accusations,  il  faut  prendre  garde  aux  circonstances  et 
«  aux  motifs.  Ce  qui  ne  peut  être  vérifié  ne  saurait  être  la  ma- 
te tière  d'un  procès.  Il  convient  d'être  ou  sévère  ou  indulgent, 
0  selon  les  cas.  Ceux  qui  savent  faire  des  discours  étudiés  ne 
tt  valent  rien  pour  terminer  les  procès;  il  y  faut  des  personnes 
«  douces,  sincères,  droites,  d'une  modération  constante.  Ex- 
a  pliquezet  publiez  l.  code  des  lois.  Que  dans  les  procès  on 
«  n'ait  point  égard  à  l'intérêt.  Les  richesses  acquises  ainsi  sont 
«  un  trésor  de  fautes  qui  attirent  des  malheurs  ;  puis  on  dira 
«  que  le  ciel  n'est  pas  juste,  quand  les  hommes  se  seront  attiré 
«  des  châtiments  mérités.  » 

C'est  ainsi  que  le  code  même  est  rempli  de  maximes  bien 
sonnantes  et  belles  dans  leur  conception  ;  mais  elles  sont  mal- 
heureusement méconnues  dans  l'application,  par  l'effet  soit  de 
l'ignorance  des  interprètes,  soit  de  la  vénalité  des  magistrats 
chargés  de  veiller  à  leur  exécution. 

11  y  a  un  intendant  par  province,  et  un  vice-roi  pour  deux  au 
plus.  Chacune  a  en  outre  un  surintendant  pour  les  lettrés,  un 
directeur  des  finances,  un  juge  criminel,  deux  inspecteurs, 
l'un  pour  les  salines,  l'autre  pour  les  grains  ;  d'autres  magistrats 
particuliers  sont  préposés  en  sous-ordre,  dans  chaque  subdivi- 
sion inférieure,  à  l'administration  et  à  la  justice.  VAlmanach 
impérial  publie,  deux  fois  l'an,  les  noms  de  tous  ces  employés  ; 
et  le  Messager  de  la  capitale,  les  actes  officiels  administratifs: 
complication  inextricable,  bien  éloignée  de  contribuer  à  l'avan- 
tage du  plus  grand  nombre. 

Nous  parlerons  encore  ici  de  la  religion,  puisqu'elle  est  con- 
sidérée simplement  comme  un  règlement  d'État  et  de  discipline. 
Trois  doctrines  religieuses  existent  à  la  Chine,  l'une  à  côté  de 
l'autre,  avec  une  tolérance  qu'il  conviendrait  mieux  de  nommer 
apathie.  Celle  de  Confucius,  suivie  par  les  savants,  se  réduit  en 
somme  au  scepticisme  et  à  l'indifférence.  La  mort,  selon  eux,  a 
pour  effet  ou  de  faire  passer  l'âme  dans  d'autres  corps,  ou  de 
la  décomposer  en  air,  sans  qu'il  reste  .'ien  de  l'homme  que  son 
sang  dans  ses  enfants,  et  son  nom  dans  sa  patrie.  Dieu  seul  est 
immortel.  LesTao-ssé  suivent  la  religion  des  esprits,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit.  Comme  Confucius  déclarait  ne  vouloir  que 
rétablir  la  doctrine  primitive,  et  n'être  que  le  précurseur  d'un 
illustre  personnage  qui  viendrait  de  l'Occident,  le  roi  Ming-ti 
envoya  une  flotte  dans  cette  direction,  pour  chercher  ce  grand 
léfonnaleur.  Ces  navires  allèrent  assez  loin ,  mais  ils  n'osèrent 
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pus  prolonger  le  voyage  ;  ils  abordèrent  dans  une  île  où  l'on 
trouva  la  statue  de  Bouddha,  qui  fut  rapportée  en  Chine,  65  ans 
après  Jésus-Christ.  Depuislors  Bouddha  y  fut  adoré  sous  le  nom 
de  Fo,  et  son  culte  donna  à  la  religion  une  impulsion  nouvelle 
que  nous  verrons  en  son  temps. 

Les  Chinois  sont  donc  libres  dans  le  choix  de  leurs  opinions 
religieuses;  mais  la  loi,  comme  en  tout  le  reste,  sans  s'occuper 
des  choses  intérieures,  règle  minutieusement  les  formes  exté- 
rieures, les  rites,  les  cérémonies. 

Cette  loi  subsiste  depuis  des  siècles.  L'empereur  n'a  pas  d'in- 
térêt à  la  changer,  puisqu'elle  le  laisse  maître  d'agir  à  son  gré. 
Los  grands  ont  d'un  côté  un  pouvoir  arbitraire  sur  la  foule,  et  de 
l'autre  ils  entendent  sans  cesse  siffler  à  leurs  oreilles  la  verge 
du  Fils  du  ciel.  Si  une  nation  forte  envahit  le  pays,  quel  intérêt 
le  peuple  a-t-il  à  se  défendre  ?  Il  mourrn  de  faim  sous  le  nou- 
veau maître  comme  sous  l'ancien,  et  voilà  tout.  Il  se  laisse  donc 
vaincre,  et  les  conquérants  trouvent  les  traditions  despotiques 
de  l'empire  on  ne  peut  plus  commodes.  Ils  prennent  pour  eux 
les  richesses,  et  partagent  le  pouvoir  avec  les  lettrés,  afin  que 
(;eux-ci  les  aident  à  maintenir  lu  multitude  dans  l'obéissance, 
destinée  qu'elle  est  à  travailler  pour  les  enrichir,  et  accessoire- 
ment pour  subsister. 

Il  y  a  des  tribunaux  ouverts  pour  recevoir  les  réclamations 
de  quiconque,  se  croit  lésé  ;  mais  celui  qui  se  plaint  est  assuré 
d'un  châtiment.  Le  peuple,  énervé  qu'il  est,  ne  saurait  opposer 
de  résistance  à  l'oppression.  Mais,  avec  l'esprit  de  ruse  qu'il 
possède ,  il  sait  mille  supercheries  pour  éluder  les  lois ,  sans 
mettre  en  péril  sa  chère  tranquillité  et  son  argent ,  qui  lui  est 
plus  cher  encore.  Étes-vous  riche,  payez  la  justice  ,  et  faites  à 
votre  gré.  Étes-vous  marchand,  payez ,  et  enrichissez-vous  en 
fraudant  sur  le  poids  et  la  mesure.  Étes-vous  lettré,  flattez, 
courbez-vous  pour  monter;  et  tous  d'accord  réunissez-vous 
pour  tenir  en  bride  la  multitude  divisée,  molle  et  fatiguée. 
Que  si  cette  populace  mourant  de  faim  s'attroupe  par  bandes 
et  attaque  les  voyageurs  sur  les  grands  chemins,  l'empereur 
lancera  contre  elle  des  escadrons  :  ceux  qui  seront  pris  seront 
pendus;  mais  si  les  brigands  sont  les  plus  forts,  on  traitera 
avec  eux,  et  on  les  laissera  maîtres  dans  leurs  repaires,  s'ils 
consentent  à  payer. 

Comment  donc  attendre  des  améliorations  chez  un  peuple  de 
cette  nature  ;  chez  un  peuple  habitué,  dès  lenfance  à  ne  se  diri- 
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piT  que  par  l'exemple  et  diaprés  des  règles  invaiiables  ;  ne  di- 
sant pas  une  parole  qui  ne  soit  dictée  par  lu  cérémonial ,  et 
dont  le  premier  soin  est  de  donner  de  l'importance  aux  choses 
frivoles  î  II  ne  nous  offrira  donc  pas  cette  progression  vers  le 
bien  qui  se  manifeste  ailleurs ,  insensible,  il  est  vrai ,  comme 
celle  de  la  lumière ,  mais  incessante  comme  elle.  Toutefois  , 
comme  il  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  de  rester  immobile, 
des  révolutions  violentes  viendront  de  temps  à  autre  troubler 
ce  calme  profond  ;  l'anarciiie,  l'usurpation ,  les  changements 
de  dynasties,  des  religions  nouvelles,  des  écrits  novateurs, 
ébranleront  le  pays.  Le  peuple,  qui  n'y  sera  pour  rien ,  n'en 
tirera  aucun  profit.  La  force  lui  aura  imposé  un  certain  ordre 
de  choses ,  ou  un  souverain  le  lui  aura  commandé.  Toutes  ces 
vicissitudes  n'auront  eu  pour  résultat  que  de  ch^mger  le  fardeau 
sous  lequel  reste  courbée  une  nation  qui,  plus  que  toute  autre, 
est  là  pour  démentir  ceux  qui  font  consister  le  bien  de  la  so- 
ciété dans  une  tranquillité  sans  gloire ,  dans  un  ordre  sans 
amélioration. 


CHAPITRE  XXIX. 


LANCUR    ET    tCRITUHE   CHI?IOI«tS. 


<Jn  a  cru ,  dans  un  temps ,  que  la  langue  chinoise ,  qui  est 
loin  d'être  à  dédaigner,  puisqu'elle  est  parlée  ou  du  moins 
comprise  dans  son  expression  écrite  par  un  tiers  du  monde,  ne 
pouvait  être  apprise.  Cependant  elle  fut  rangée  sur  la  même 
ligne  que  les  autres  langues,  une  fois  que  les  orientalistes  eu- 
ropéens lui  eurent  appliqué  leur  méthode  analytique.  La  diffé- 
rence essentielle  qui  se  manifeste  entre  elle  et  les  langues 
classiques  consiste  en  ce  que ,  pour  indiquer  le  lien  entre  les 
paroles  et  entre  les  phrases,  elle  n'emploie  pas  de  catégories 
grammaticales  et  ne  classe  pas  les  mots ,  en  ce  qu'elle  fonde 
les  rapports  des  parties  du  discours  sur  l'enchaînement  de  la 
pensée.  Elle  n'a  donc  pas,  comme  les  autres  idiomes,  une  par- 
tie d'étymologie  et  une  de  syntaxe  ;  tout  s'y  réduit  à  cette  der- 
nière :  le  même  mot  est  tantôt  nom,  tantôt  adjectif,  tantôt 
\erl)e,  quelquefois  préposition.  Tandis  que,  dans  les  autres 
langues,  le  sens  delà  phrase  s'aide  de  la  grammaire,  ou  ne 
fait  que  servir  d'appui  à  ses  règles,  il  est  au  contraire,  dans  le 
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chinois ,  lu  base  de  son  intelligence ,  et  c'est  du  sens  d'une 
phrase  que  doit  être  déduite  su  construction  grammaticale.  On 
ne  peut  donc  conmiencer  par  chercher  les  mots  duns  le  dic- 
tionnaire ,  pour  se  rendre  compte  de  lu  construction  ;  mais  il 
faut  partir  de  la  signification  de  l'ensemble  des  paroles. 

Une  autre  particularité  de  la  langue  chinoise,  c'est  qu'elle 
consiste  plus  encore  dans  ce  qui  s'écrit  que  dans  ce  qui  se 
parle.  La  langue  parlée,  en  effet,  est  composée  d'environ  qua- 
tre cent  cinquante  monosyllabes  commençant  par  l'ailicula- 
tion,  et  finissant  par  des  voyelles  ou  des  diphthongues  soit 
pures,  soit  nasales.  Mais  le  changement  des  accents  et  de  l'in- 
tonation ,  qui  n'est  guère  sensible  qu'à  l'oreille  tn'îs-exercée 
des  Chinois,  porte  le  nombre  de  ces  mots  à  douze  cents,  et 
c'est  là  tout  leur  vocabulaire  (i).  Or,  tandis  que  la  parole  est 
reine  dans  nos  idiomes,  elle  est  esclave  chez  les  Chinois,  qui 
souvent,  au  milieu  d'une  conversation,  ne  peuvent  ou  ne  sa- 
vent soit  exprimer,  soit  préciser  une  idée,  qu'en  prenant  le  ro- 
seau et  en  l'écrivant. 

Accoutumés ,  comme  nous  le  sommes ,  à  voir  chez  tous  les 
autres  peuples  la  pensée,  la  parole  et  l'écriture  associées  d'une 
manière  intime,  de  sorte  que  celle-ci  ne  représente  la  première 
qu'à  l'aide  de  la  seconde ,  il  est  curieux  de  trouver  une  nation 
qui  fait  du  langage  et  de  l'écriture  deux  représentations  isolées 
et  distinctes  de  la  pensée  (2).  En  recherchant  le  développement 
historique  de  l'écriture,  nous  remarquerons  que  des  cordelettes 
nouées,  des  morceaux  de  bois  en  échiquier,  huit  trigrammes, 
et  autres  procédés  semblables,  furent  employés  d'abord  pour 
fixer  la  pensée.  A  ces  signes  trop  incertains  et  trop  vagues  fu- 
rent ensuite  substitués  des  caractères  purement  figuratifs ,  et 
représentant  les  objets  eux-mêmes.  Les  lettrés  apportèrent  le 
plus  grand  soin  à  redonner  quelques-uns  des  plus  anciens  li- 
vres échappés  à  l'incendie,  et  l'on  réussit  à  en  avoir  des  copies 
exactes,  qui  restèrent  comme  témoignage  de  l'ancienne  mé- 
thode d'écriture.  On  conserva  en  outre  des  vases,  des  trépieds, 

(1)  Le  plus  léger  cliangement  dans  la  prononciation  des  mots  en  change  le 
sens.  Chou,  en  traînant  Vou,  signifie  seigneur  ;  en  le  prononçant  sans  l'accen- 
tuer, porc;  légèrement  et  avec  rapidité,  cuisine;  avec  rorcc,  mais  en  baissant 

,1e  ton,  colonne.  Po  signilie,  selon  la  diversité  d'accentuation,  pourceau, 
bouillie,  cribler  le  riz,  sage,  préparer,  vieille,  rompre,  incliné  un  peu, 
arroser,  et  esclave.  Les  articulations  b,  d,  r,  x,  s,  manquent  à  cette  langue. 

(2)  Abf.l  Rémusat,  Recherches  sur  les  langues  lartares.  —  Recherches 
sur  l'origine  et  la  formation  de  l'i'criture  chinoise  ;  Paris,  1820. 
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des  miroirs,  des  inscriptions,  d'une  antiquité  presque  incroya- 
ble ;  de  sorte  que  les  Chinois  en  possèdent  du  temps  de  la  dy- 
nastie  des  Ghang,  plus  de  douze  sit'>cles  avant  Jt>suB*Ghrist,  et 
même  de  celle  des  Hia. 

Ces  caractères  changeront  et  s'altérèrent  ;  si  bien  que,  s'é- 
tant  accrus  jusqu'au  nonibi'e  do  cent  mille,  ils  produiraient  un 
véritable  chaos,  si  les  lettrés  n'avaient  pris  soin  de  les  classer. 
La  littérature  se  relovait  à  peine ,  un  siècle  après  Jésus-Christ, 
quand  Hiu-cbin,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  écri- 
vit le  Ghoué-ven,  ou  traité  do  littérature,  fruit  d'immenses 
recherches,  qui  actuellement  encore  est  la  base  de  la  science 
des  caractères ,  de  leur  orthographe  exacte  et  des  acceptions 
priuiitives.  Après  avoir  recueilli  tous  les  caractères  en  usage 
de  son  temps,  ceux  surtout  avec  lesquels  étaient  écrits  les  li- 
vres classiques,  il  en  discuta  l'étymologie  ,  l'orthographe  et  le 
sens.  Il  en  choisit  alors  neuf  mille  trois  cent  cinquante-trois 
qu'il  considéra  comme  fondamentaux,  et  en  donna  l'explication 
III  de  j.  c.  dans  un  commentaire  qui  contient  cent  trois  mille  quatre  cent 
quarante  et  un  mots.  Il  fait  encore  règle  aujourd'hui,  et  cons- 
titue le  fond  des  meilleurs  dictionnaires. 

Ce  savant  personnage  imagina  de  placer  tous  les  caractères 
sous  cent  cinquante-quatre  radicaux  ou  clefs,  en  disposant  à 
la  suite  de  chacun  tous  les  mots  qui  en  dérivent.  Il  distingua 
aussi  les  caractères  en  six  classes,  qui  n'ont  plus  varié,  et  qui 
sont  les  suivantes  : 

1°  Ceux  qui  offrent  des  images  ou  des  dessins  grossiera  des 
objets  corporels  [figuratifs  ),  et  qui  s'altérèrent  par  la  suite 
dans  la  transcription,  surtout  depuis  l'invention  du  papier  et 
l'usage  du  pinceau  pour  écrire. 

2°  Ceux  qui  indiquent  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
les  objets  sans  figure,  comme  les  abstractions  "v.imériques;  les 
rapports  de  position,  les  mouvements  [indicatifs)  -,  ainsi,  par 
exemple,  les  nombres  ►-<  a  S ,  I,  2,  3,  ou  les  signes  —  en 
haut;  1—  en  bas;  $  au  milieu. 

3"  Ceux  qui  expriment  les  idées  au  moyen  de  la  combinaison 
de  plusieurs  images  (  combinés)  :  ainsi  trois  figures  d'hommes 
l'une  derrière  l'autre  signifient  suivre  ;  deux  femmes,  procès  ; 
un  soleil  derrière  un  arbre,  l'orient;  un  oiseau  sur  son  nid, 
tocéident;\xx\eYas\m,  les  artisans. 

4"  Ceux  qui  retracent  les  idées  morales  à  l'aide  d'un  objet 
physique  employé  métaphoriquement  {empruntés). 
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h"  Il  plaça  (Jhiis  I»  (;inquit>iiie  daaui  les  signes  choisis  duns 
une  des  préctidniites ,  et  tracés  h  l'envers  pour  exprimer  une 
idée  inverse  ou  antithtitiquo  (ini'<rr««<). 

6"  Dans  la  dernit'^re  enfin,  ceux  composéo  d'une  image,  k 
côté  de  laquelle  s'écrit  le  signe  d'un  son. 

A  tout  prendre ,  ces  différentes  classes  |Hmvent  se  réduire  à 
deux  :  l'une  (^niprenant  les  citracttTes  simples,  c'est-à-dire  les 
images  et  les  signes  indicatifs  nuiivisibles ;  l'autre,  les  carac- 
tères composés,  ou  ceux  dans  lesquels  soit  plusieurs  images, 
soit  plusieurs  signes,  contribuent  à  exprim:>>r  une  idée  uniques 
Les  signes  empruntés  équivalent  aux  expressions  abstraites  et 
métaphysiques  des  autres  langues ,  dans  lesquelles  un  mot  est 
pris  dans  un  sens  différent  de  celui  qu'il  exprime,  et  s'écrit 
toutefois  de  la  même  manière  ;  quant  aux  signes  inverse»,  c'est 
un  pur  jeu  d'esprit. 

Les  caractères  chinois  de  la  première  catégorie  sont  des 
images  ou  symboles  destinés  à  représenter  directement  les  ob> 
jets  matériels  par  uim'  imitation  plus  ou  moins  exacte ,  et  les 
choses  idéales  par  des  métaphores  plus  ou  moins  ingénieuses. 
Ils  peignent  l'idée,  non  le  son;  de  sorte  qu'ils  peuvent  s'appli- 
quer indilTérenmient  à  toute  prononciation ,  comme ,  dans  no- 
tre monde,  les  signes  mathématiques,  que  chaque  peuple 
entend  de  même  et  prononce  différemment.  Gomme  il  faut 
pourtant  que  les  livres  puissent  être  lus,  on  rattache  conven- 
tionnellement  à  chaque  caractère  une  syllabe  simple  ou  com- 
plexe, qui  dans  la  langue  parlée  rappelle  la  même  idée  que  le 
caractère  dans  l'écriture.  Il  n'y  a  pourtant  rien  dans  le  carac- 
tère qui  figure  le  son  ou  la  syllabe,  et  l'on  peut  bien  entendre 
l'un  sans  connaître  l'autre,  et  réciproquement. 

Il  est  cependant  nécessaire  quelquefois  d'écrire  des  ai'ticula- 
tions ,  et  non  des  images  ;  quand  il  s'agit  par  exemple  d'indi- 
quer des  noms  d'individus  ou  de  pays  étrangers ,  ou  quand  ii 
faut  spécifier  avec  précision  des  êtres  matériels.  Les  Chinois 
peuvent  y  parvenir  en  prenant  un  symbole  de  son  déjà  con- 
venu, et  sans  s'occuper  de  sa  signification,  en  le  restreignant  à 
exprimer  ce  son.  Les  noms  propres  ont  en  Chine  cette  pro- 
priété ;  et  on  y  ajoute  parfois  la  figure  bouche ,  pour  annoncer 
qu'il  s'agit  du  signe  d'un  son.  La  prononciation  des  noms 
mantchoux  s'exprime  en  chinois  avec  des  caractères  réduits  à 
l'office  de  lettres  et  de  syllabes  :  on  fait  de  même  pour  écrire 
les  litres  des  princes  étrangers,  les  mots  tarlares  et  sanscrits. 
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i'oiir  i(>8  mots  l'dlatifs  au  nilto  do  Koudiilui,  on  a  rédigé  un  ta- 
bleau do  treiit(V8ix  consonnes  et  du  cent  huit  voyelles  et  diph- 
thongues ,  en  appropriant  cliscune  d'elles  à  un  caractère  chi- 
nois de  pr'ononciation  scnihlahle.  Plus  tard,  un  empereur  de  la 
dynastie  rt^gnantu  dccréta  (|ue  les  noms  de  lieux  et  de  peuples 
de  la  Mongolie  et  du  reste  de  l'empire,  en  dehors  de  la  Grande 
muraille,  s'écriraient  on  chinois  d'une  mani«>re  uniforme,  en 
destinant  à  cet  usage  c^^rtains  caractères  sufllsant  |K)ur  toutes 
les  nuances  de  la  prononciation  tartare. 

<  )n  pt!ut  en<x)re  prendre  un  symiiole  comme  signe  d'un  son 
générique,  et  placer  tt  vùié  l'imuge  qui  le  spécitle.  Les  Chinois 
ont  fait  un  grand  usage  de  ce  syst«>mo,  do  sorte  que  la  plupart 
des  objets  naturels  sont  représentés  par  des  caractères  cotjsti- 
tués  de  deux  parties  :  une  fixant  le  genre  par  une  flgure,  l'au- 
tre l'espèce  par  un  caractère  qui  est  uniquement  le  signe  d'un 
son.  Ainsi  l'Âme  est  exprimée  par  la  ligure  cheval  et  le  son  lu; 
le  loup,  par  le  chien  et  la  syllabe  la»g  ;  la  ciu'pe ,  par  le  pois- 
fon  et  le  son  li,  tous  mots  de  la  langue  parlée  :  système  con- 
forme, comme  on  le  voit,  à  la  nomenclature  binaire  de  Linné. 
Si  le  nombre  des  groupes  syllabiques  ainsi  employés  avait  été 
déterminé,  et  que  l'on  eût  toujours  eu  soin  d'exprimer  lu 
même  syllabe  à  l'aide  du  même  signe,  cette  méthode  aurait 
été  très-utile  pour  concilier  les  avantages  opposés  de  l'écriture 
tigurée  et  des  caractères  alphabétiques.  '  '        -  : 

Le  nombre  des  symboles  étant  demeuré  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celui  des  syllabes,  chacune  de  celles-ci  se  trouve 
correspondre  k  une  grande  quantité  de  ces  signes  représenta- 
tifs. Des  gens  peu  versés  dans  la  connaissance  des  caractères 
confondirent  ceux  qui  se  prononçaient  de  même;  et  l'usage 
coitsacra  parmi  les  lettrés  une  foule  de  ces  impropriétés  non 
d'expression,  mais  d'orthographe.  Aujourd'hui  ceux  qui  écri- 
vent non  par  goût  pour  les  lettres,  mais  par  besoin,  se  conten- 
tent (le  savoir  un  seul  caractère  pour  chaque  son,  et  l'emploient 
dans  toutes  les  acceptions  de  la  même  syllabe  ;  tandis  que  les 
personnes  instruites  ont  autant  de  caractères  différents  (I). 


(I)  Ëii  1839,  M.  Julien,  piol'eiiseiir  d»  chinois  k  Paris,  voyant  les  graves  dif- 
iicultés  que  reuconlrenl  les  Européens  pour  apprendre  cette  langue,  songea, 
pour  les  diminuer,  à  vaincre  d'abord  l'embarras  ré«uUant  de  l'impression  des 
livres  avec  les  caractères  nalionaux.  Il  fit  donc  écrire,  par  l'intermédiaire  des 
Missions  étrangères,  aux  missionnaires  de  la  Chine.  Les  révérends  pères  trou- 
vèrent moyen  de  faire  graver  les  85,000  caractères,  et  de  les  soustraire  h  la  vi- 


; 


LANAIIK   KT    KCRlTUm:   CHINOIRtN.  .*lftl 

Dans  COR  difTérontH  <'ii8  l'écritun»  rhinoiM>,  lïn  syniUtliquc 
qti't'lle  était,  tu^roiivertit  pd  Hyllnhique.  Mui»  la  r.liine  n'a  jainai» 
fait  h;  paH  néooggairn  pour  la  rcndru  ulpiiahetiqu».  Il  un  a  été 
autrement  dans  les  pays  voisins.  '  '  • 

Les  premiers  missionnaires,  et  apr(>s  eux  la  plupart  d<>s 
géographes  et  des  auteurs  do  relations,  ont  dit  que  l'écritun* 
chinoise  était  lue  par  tous  les  peuples  limitrophes,  do  ménhr 
que  tous  les  peuples  d'Europe  lisent  les  ehiffres  arabes, 
bien  qu'ils  les  prononcent  diversement  ;  de  sorte  ([u'elU; 
offre  le  modèle  d'une  érriture  universelle.  Pour  que  le  fait 
fût  entièrement  exact,  il  faudrait  que  les  langues  des  nations 
voisines  eussent  une  extrême  analogie  avec  celle  de  la  Gliine , 
des  constructions  pareilles,  le  m<^me  ordre  dans  les  mots 
et  dans  les  inversions,  des  métaphores  identiques,  des  par- 
ticules et  des  signes  de  rapports  employés  dans  le  même  uih 
et  placés  identiquement  :  toutes  choses  qui  constituent  un 
accorr^  trop  étonnant  et  trop  inaccoutumé  dans  le  génie  de 
deux  langues. 

Il  est  bien  vrai  que  les  livres  de  Confucius  et  les  autres  ou- 
vrages canoniques  dont  l'intelligence  est  indispensable  à  qui- 
conque remplit  un  emploi  civil,  l'Almanach  impérial,  et  quel- 
ques autres  livres  de  ce  genre,  sont  gtméralement  compris  et 
lus  partons  ceux  qui,  parmi  les  vassaux  du  Céleste  p]mpire, 
prétendent  au  titre  de  lettré  :  ils  ne  les  lisent  pas  dans  l'ori- 

gilance  des  nombreux  posteg  de  douanes,  et  parvinrent  à  les  faire  embarquer  à 
Macao  pour  la  France.  La  dépense  lut  niiniuiu,  et  M.  Julien  les  céda  à  l'Impri' 
merie  royale.  Il  se  propose  dVu  Tiiire  usage  pour  la  pul>lication  iVnn  diction- 
naire, plus  commode  que  celui  de  Av  C.m^nea,  d'une  grammaire  plus  arrcs< 
Bible  que  celle  de  Rémusat,  ou  mieux,  du  père  Prémare  :  il  fera  paraître  ensuite 
une  édition  de  tous  les  livres  classiques  et  canoniques  des  Chinois,  laite  en 
Chine  même,  qui,  rendue  eu  Kurope,  coûtera  moins  que  les  volumes  français. 
Il  joindra  h  cette  édition  une  traduction  en  regard,  d'après  une  méthode  non- 
Telle;  c'est-à  dire  qu'il  donnera  d'aboni  l'interprétation  de  chaque  oractëre 
chinois,  sans  liaison,  ni  cas,  ni  temps,  comme  dans  l'original  ;  puis  la  version 
selon  la  syntaxe  européenne  avec  des  commentaires  justificatifs  de  cette 
liaison.  Son  intention  est  de  commencer  |iur  le  C/iou-king. 

On  forme  en  ce  moment  h  Paris,  dans  le  collège  des  Missions  étrangères, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  un  musée  chinois-indien,  où  sont  déjà  exposés 
plusieurs  livres  imprimés  et  manuscrits,  des  vêtements  et  autres  objets  cu- 
rieux. J'ai  visité  à  Londres,  au  printemps  de  1813,  un  magnir'me  musée  chi- 
nois, fruit  de  la  dernière  expédition,  dans  lequel  on  pouvait  réellement 
observer  presque  en  action  la  mun'ère  de  vivre  de  ce  peuple. 

M.  Callery  a  publié  un  très-riche  Spécimen  d'un  dictionnaire  encyclofié* 
diqve  de  la  langvechinoixe,  184."). 
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ginal,  iruiis  dans  un  idiome  savant  do  convention,  connu  seule- 
ment de  ceux  qui  on  ont  fait  une  étude  spéciale  (i). 

Ainsi  donc,  outre  l'idiome  savant,  il  y  a  dans  le  Japon,  dans 
le  Tonkin,  dans  la  Corée,  une  langue  indigène  qui  ressemble, 
il  est  vrai,  en  plusieurs  points,  à  cet  idiome,  mais  qui  en  diffère 
beaucoup  aussi.  On  voulut  combiner  l'un  et  l'autre  dans  l'écri- 
ture. Ainsi,  par  exemple,  loup  se  dit  en  chinois  lang,  et  s'écrit 
avec  le  caractère  indicatif  des  animaux  carnivores,  plus  le  signe 
de  la  prononciation  lang.  Les  Tonkinois,  qui  appellent  cet 
animal  sot,  prirent  le  caractère  lang  des  Chinois,  en  y  ajoutant 
un  groupe  de  signes  qui  représente  pour  eux  le  son  soi;  de 
sorte  que  le  nouveau  caractère  se  trouva  composé  de  deux 
parties,  l'une  chinoise,  l'autre  annamite.  Les  conîbinaisons 
figuratives  et  syllabiques  de  ce  genre  sont  innoiiibrables  et 
amenées  nécessairement  par  le  passage  d'une  écriture  figurative 
d'un  peuple  chez  un  autre. 

Les  Japonais,  dont  le  langage  diffère  encore  plus  de  celui 
des  Chinois,  adoptèrent  avec  les  arts  et  les  institutions  de  ce 
peuple,  le  seul  du  continent  qu'ils  pussent  imiter,  ses  carac- 
tères et  sa  littérature.  Ils  conservèrent  néanmoins  dans  les  mots, 
dans  le  système  grammatical,  et  par  conséquent  dans  la  ma- 
nière d'écrire,  certains  signes  d'origines  diverses;  c'est  là,  au 
milieu  de  tant  d'autres,  une  des  particularités  qui  distinguent 
cette  nation  singulière  et  son  gouvernement,  tout  à  la  fois  théo- 
cratique  et  féodal.  Les  lettrés  japonais  lisent  et  écrivent  les 
caractères  chinois ,  avec  la  seule  différence  produite  par  la  di- 
versité de  prononciation.  Ainsi  le  même  signe  prononcé  ri  par 
les  Japonais  est  articulé  li  par  les  Chinois,  qui  n'ont  point  l'r. 
Ces  derniers  disent  ho  pour  feu ,  quand  les  autres  disent  fo,  et 
ainsi  du  reste.  Comme  les  Japonais  demeuraient  dans  le  doute 
sur  la  prononciation,  ils  firent  un  choix  de  certains  mots  des- 
tinés à  être  employés  comme  expressions  de  sons.  Mais,  au 
lieu  d'en  arrêter  un  pour  chaque  prononciation,  ils  en  désignè- 
rent six,  sept,  et  même  plus;  et,  d'autre  part,  ils  pru'ent  le 
même  caractère  pour  représenter  deux  ou  trois  articulations 
différentes.  Il  en  résulta  que  le  nombre  des  caractères  chinois 
choisis  à  cet  effet  en  vint  à  dépasser  de  beaucoup  celui  des 
syllabes  simples  que  les  Japonais  avaient  besoin  d'exprimer. 

Quand  ils  s'aperçurent  de  l'imperfection  de  ce  syllabaire,  ils 

(I)  Rémiisat  ne  put  se  faire  comprendre  de  vive  voix  aux  Ciiinois  venus  à 
Paris  80U8  Cliarles  x,  mais  seulement  par  écrit. 
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y  substituèrent  deux  autres  irofa  ou  alphabets,  qui  ne  valaient 
guère  mieux.  Le  premier  (^ro-kana)  est  emprunté  à  cette 
espèce  de  tachygraphie  cursive  dont  les  Chinois  font  usage  pour 
écrire  négligemment  leurs  caractères,  ce  qui  les  rend  très-diffi- 
ciles à  déchiffrer.  Les  Japonais  en  adoptèrent  certains  signes, 
mais  en  les  variant  sans  fm  ;  aussi  paraissent-ils  inintelligibles, 
et  s'étonne-t-on  de  les  voir  employés  de  préférence,  et  compris 
par  tous.  L'autre  (kata-kana),  simple  et  régulier,  est  aussi  tiré 
des  caractères  chinois  ;  mais  on  peut  aisément  en  apprendre  les 
quarante-huit  signes,  attendu  qu'ils  sont  invariables.  Ce  qu'il  y 
a  de  bizarre,  c'est  qu'ils  mélangent  dans  l'écriture  et  dans 
l'impression  ces  caractères  divers  ;  et  l'on  peut  juger  dès  lors 
de  l'embarras  qu'ils  doivent  causer  à  la  lecture.  S'il  s'agit  en 
outre  de  vers,  dans  lesquels  la  rime  et  le  nombre  exigent  une 
prononciation  exacte,  cette  confusion  de  caractères  chinois  et 
japonais,  de  symboles  figuratifs  et  de  groupes  syilabiques,  pro- 
duit des  amphibologies,  des  allusions  et  des  jeux  de  mots,  où 
les  nationaux  qui  y  sont  exercés  peuvent  se  plaire,  mais  où  les 
étrangers  ne  trouvent  qu'obscurité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  remarquer  que  les  deux  écritures 
japonaises  s^^nt  réellement  syilabiques;  non  pas  comme  les 
écritures  éthiopienne,  indienne  et  tartare,  qui  offrent  des  grou- 
pes de  signes  alphabétiques,  mais  elles  renferment  de  véritables 
représentations  de  syllabes  indépendantes  les  unes  des  autres, 
et  alors  indécomposables.  Et  cependant  les  Japonais,  posses- 
seurs depuis  tant  de  siècles  de  l'unique  système  proprement 
syllabique  qui  existe ,  n'ont  pas  su  pousser  l'analyse  jusqu'à 
détacher  la  consonne  de  la  voyelle. 

Quant  à  la  Corée,  son  alphabet  est  celui  qu'inventèrent  les 
Khitan,  en  décomposant  les  caractères  chinois,  et  que  perfec- 
tionnèrent les  Jou-chi  ;  il  est  formé  de  sept  signes  pour  les 
voyelles  et  de  quinze  pour  les  consonnes ,  dont  la  combinaison 
produit  un  syllabaire  de  plusieurs  centaines  de  signes. 

Nous  avons  déjà  exprimé  nos  idées  au  sujet  de  la  formation 
de  l'alphabet  :  on  peut  donc  juger  si  les  faits  qui  précèdent 
suffisent  pour  étayer  une  opinion  contraire  à  la  nôtre ,  et  pour 
soutenir  qu'il  est  dérivé  pas  à  pas  de  l'écriture  figurative.  Si 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir,  non  pas  avec  une  clarté  ab- 
solue, mais  avec  le  moins  d'obscurité  possible,  fait  comprendre 
un  système  bizarre  et  qui  n'a  point  encore  été  discuté ,  nous 
nous  contenterons  d'ajouter  que  l'écriture  chinoise,  quelle  que 
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soit  la  manière  dont  elle  s'est  formée,  ayant  éttî  inventée  de 
très-bonne  heure,  n'a  pas  peu  influé  sur  la  civilisation  progres- 
sive du  pays.  Quand  le  système  alphabétique  se  plie  à  toutes 
les  variations,  à  toutes  les  inflexions,  à  toutes  les  combinaisons 
nouvelles  de  la  parole,  la  méthode  idéographique,  au  contraire, 
ne  s'occupant  pas  de  la  parole,  résiste  à  ces  transformations, 
et  y  met  dès  lors  obstacle.  Les  mots,  en  effet,  auxquels  un 
signe  fut  d'abord  affecté  restent  perpétuellement  ;  et  l'on  ne 
pourra  leur  en  adjoindre  de  nouveaux ,  faute  de  moyens  pour 
les  retracer,  faute  aussi  de  pouvoir  combiner  les  éléments  de  la 
parole  que  l'écriture  n'aura  point  analysés.  La  langue  demeu- 
rera donc  monosyllabique ,  pauvre ,  inflexible  ;  et  la  pensée , 
dont  elle  est  le  principal  sinon  l'unique  instrument,  restera 
enchaînée  avec  elle. 
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La  sculpture  et  la  peinture,  dans  le  sens  le  plus  élevé  de  ces 
mots,  sont  inconnues  aux  Chinois.  Tout  le  monde  a  pu  juger  de 
la  vivacité  de  leurs  couleurs ,  du  style  des  dessins  dont  ils  or- 
nent leurs  vases,  leurs  étoffes,  leurs  ustensiles,  et  de  celui  de 
leurs  statuettes  de  porcelaine  :  or,  on  peut  dire  que  là  se  borne 
leur  habileté.  Ils  imitent  les  oiseaux  et  les  fleurs  dans  toute 
leur  variété,  dans  toute  la  beauté  dont  les  a  parés  la  main  de  la 
nature;  ils  représentent  chaque  objet  avec  une  exactitude  mi- 
nutieuse qui  peut  défier  le  naturaliste  le  plus  scrupuleux  de 
signaler  une  feuille ,  une  plume  hors  de  sa  place  ;  mais  ils  ne 
sauraient  aller  plus  loin,  et  l'imagination  sommeifle  toujours 
chez  eux.  Si  parfois  elle  se  réveille,  c'est  pour  enfanter  des 
formes  étranges  et  grotesques,  et  en  affubler  homme  ou  dieu, 
sans  jamais  s'élever  à  l'expression  ennoblie  des  passions  et 
de  la  puissance.  La  partie  inteUigente  de  l'art,  qui  donne 
pour  tâche  à  la  peinture  de  suppléer  à  l'histoire,  n'apparaît 
d«  avant .).  T..  qu'uuc  fois  daus  leurs  annales  :  c'est  quand  l'empereur  Si- 
ven-ti,  après  la  défaite  des  Hiuny-nou,  fait  placer  dans  une 
salle  les  portraits  des  grands  personnages  de  son  royaume. 

Les  beaux-arts,  qui  dans  leur  élément,  à  savoir  la  liberté, 
prirent  en  Grèce  un  essor  si  hardi ,  no  peuvent  que  languir  en 
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Chine,  coniiTic  l'enfant  comprimé  dans  ses  langes  par  uno  nièrc 
trop  soigneuse.  Le  collège  des  lettrés,  véritable  tyrannie  de  la 
pensée,  déc^oréo  du  nom  de  protection,  ne  se  borne  pas  à  s'ac- 
quitter du  rôle  ordinaire  des  corps  académiques ,  qui  est  de 
conserver;  il  défend  ou  empêche  tout  progrès.  On  n'est  lettré 
(|u'avec  son  approbation  ;  aucun  livre  n'est  imprimé  sans  avoir 
subi  son  examen.  Le  tribunal  des  mathématiques  a  pour  dogme 
inviolable  que  la  terre  est  au  centre  de  l'univers  ;  celui  des 
biUiments  a  déterminé  les  proportions  de  l'arcliitecture ,  de 
sorte  qu'une  colonne  ayant  deux  pieds  de  diamètre  à  sa  base 
doit  en  avoir  invariablement  quatorze  de  hauteur.  Ils  ont  ainsi 
des  modèles  fixes  et  obligatoires  pour  tous  les  édifices,  pour  la 
maison  d'un  prince  de  première,  de  seconde,  de  troisième  classe, 
pour  celles  d'un  ministre, d'un  mandarin.  Quanta  celui quin'est 
pas  gradué,  possédftt-il  des  millions,  il  ne  peutbâtir  et  décorer, 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  que  comme  simple  particulier. 
Kien-lung,  qui  régna  de  173G  à  1790  de  notre  ère,  fit  pu- 
blier, en  quarante-deux  volumes  in-folio  (1),  la  description  et 
les  dessins  de  tous  les  vases  antiques  du  Musée  impérial,  qui 
sont  au  nombre  de  quatorze  cent  quarante-quatre.  Les  critiques 
prétendent  que  plusieurs  d'entre  eux  remontent  aux  premières 
dynasties  ;  ils  prouveraient  alors  une  grande  habileté  dans  l'art 
de  fondre  le  bronze  dix-sept  siècles  avant  J.  C.  (2). 

La  distribution  générale  des  palais  et  des  temples  est  parti- 
culièrement digne  d'éloges.  Les  architectes  chinois,  s'écartant, 
dans  la  construction  des  monuments  publics,  de  leur  mesqui- 
nerie affectée,  ont  en  outre  exécuté  avec  des  briques  polies 
par  un  procédé  à  eux,  ou  même  avec  des  marbres,  des  ouvra- 
ges immortels.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Grande  muraille  et 
du  Canal ,  travaux  qui,  tout  en  rabattant  de  l'admiration  des 
naturels  et  des  voyageurs,  n'ont  pas  leurs  pareils  au  monde. 
Si  nous  nous  en  rapportons  à  certaines  relations,  les  Chinois 
ont,  dans  quelques  endroits,  taillé  des  montagnes  de  manière  à 
leur  donner  l'aspect  de  têtes  de  chevaux,  d'hommes,  d'oiseaux, 
avec  ime  patience  si  laborieuse,  qu'eux-mêmes  ne  savent  l'at- 
tribuer qu'à  des  dénions  et  à  des  magiciens  fomeux. 
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(1)  Si-<.'!<Mj/-COM-c/tieM,  c'est-à-dire  Souvenirs  des  antiquités  de  la  pureté  oc- 
cidentale. Lu  Bibliothèque  royale  de  Paris  en  possède  un  exemplaire. 

('>.)  Il  est  curieux  ù'y  trouver  à  profusion  cet  ornement  que  nous  appelons 
méandre  ou  grecque  [[^|§Jf^  ,  qui,  reproduit  souvent  sur  les  vases  «recs  ol 
étrusques,  ne  peut  être  suggéré  dans  la  nature  par  aucun  objet. 
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Si  ces  tours  de  force  étaient  bien  attestés,  ils  démentiraient 
le  caractère  d'utilité  dont  sont  généralement  empreintes  leurs 
constructions.  Leurs  routes,  entre  autres,  leur  font  honneur  ; 
car  elles  franchissent  les  montagnes  les  plus  élevées,  sont  par- 
fois creusées  à  travers  des  masses  de  rochers ,  bien  pavées, 
souvent  ombragées  d'arbres,  et  rendent  les  communications 
faciles.  On  y  rencontre  fréquemment  des  ponts,  les  uns  suspen- 
dus sur  de  vastes  précipices,  comme  ceux  qui  ont  été  depuis 
peu  de  temps  introduits  en  Europe  ;  les  autres,  en  pierres  de 
taille,  jetés  sur  des  gouffres  et  sur  les  fleuves  les  plus  larges. 
Celui  de  Lou-ho-kiuo,  à  quelques  milles  de  Pékin ,  construit 
tout  en  marbre  blanc,  avec  soixante-dix  colonnes  de  chaque 
côté,  entremêlées  de  guirlandes  de  feuillage,  d'oiseaux  et  d'or- 
nements bizarres,  exécutés  avec  beaucoup  de  délicatesse,  a  été 
détruit  en  partie  par  une  inondation.  Plusieurs  n'ont  pas  moins 
«le  soixante  pas  géométriques  de  longueur  sur  six  ou  sept  de 
largeur.  Il  en  est  même  dont  le  développement  est  de  cent 
soixante  toises  sur  cent  arches,  comme  celui  d'Oxou,  dans  la 
piovince  de  Fo-kien.  On  traverse  d'autres  fleuves  sur  des  ponts 
de  cent  trente  bateaux  enchaînés.  Il  part  de  Hang-choug-fou, 
dans  le  Chen-si,  une  route  pour  la  capitale  de  l'empire,  à  la- 
quelle travaillèrent  cent  mille  hommes,  aplanissant  des  monta- 
gnes, ou  jetant  de  l'une  à  l'autre  des  ponts  si  élevés,  que  l'œil 
se  fatigue  à  mesurer  l'abime  au-dessous.  Il  y  a  dans  le  Souen- 
tchéou-fou,  sur  un  bras  de  mer,  un  pont  en  pierres  de  quinze 
cent  vingt  pieds  chinois  de  longueur  sur  vhigt  de  largeur,  sou- 
tenu par  deux  cent  cinquante-deux  énormes  piles,  assez  élevées 
pour  laisser  passer  les  gros  bâtiments;  les  arches  ne  sont  pour- 
tant formées  que  par  des  traverses  jetées  d'une  pile  à  l'autre. 

Un  sentiment  estimable,  sinon  une  utilité  aussi  immédiate,  a 
fait  construire  aux  Chinois  une  immense  quantité  d'ares  de 
triomphe  en  l'honneur  des  hommes  que  leur  vertu,  leur  piété, 
leur  valeur  ou  leur  science  ont  rendus  célèbres.  Les  villes,  les 
collines,  les  routes  en  sont  remplies.  Ils  se  composent  le  plus 
souvent  d'une  porte,  et  parfois  de  trois.  Les  uns  sont  tout  en 
marbre,  d'autres  n'ont  que  le  socle  en  marbre  ;  le  reste  est  en 
bambou  :  le  travail  en  est  très-délicat,  surtout  dans  les  anciens 
ouvrages;  et  l'apparence  en  est  gracieuse,  sinon  belle.  En  effet, 
les  Chinois  ne  connaissent  ni  les  chapiteaux  ni  les  corniches,  et 
ils  élèvent  la  frise  à  perte  de  vue,  afin  de  laisser  plus  d'espace 
aux  découpures  à  jour,  aux  ornements  et  aux  inscriptions. 
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Ils  honorent  aussi  lu  mémoire  des  lionnnes  l't  dus  t'cmiucs 
illustres  (1),  en  leur  érigeant  des  tombeaux  magniticiues;  ut  ils 
savent  les  placer,  de  même  que  les  arcs  de  triomphe ,  sur  les 
points  on  ils  peuvent  le  mieux  attirer  les  regards. 

Ils  élèvent  surtout  des  tours,  pour  lesquelles  ils  ont  un  mode 
de  construction  qui  leur  est  tout  à  fait  propre.  On  en  voit  une 
aux  portes  de  Nankin,  de  forme  octogone,  incrustée  en  porce- 
laine, et  couverte  en  tuiles  vertes  vernissées  ;  sa  hauteur  est  de 
deux  cents  pieds  et  son  diamètre  de  quarante.  On  y  monte  par 
un  escalier  étroit,  et  à  chacun  de  ses  neuf  étages  s'ouvrent  huit 
fenêtres  qui,  conune  l'édifice,  vont  en  se  rétrécissant.  Un  toit 
en  saillie  s'avance  à  cliaque  étage,  et  va  de  même  en  dimniuant. 
Le  tout  est  couronné  par  un  énorme  globe  doré,  qui,  uve(!  le 
brillant  de  la  tour  entière,  avec;  les  petites  idoles  dont  elle  est 
chargée,  et  avec  ses  autres  ornements,  compose  l'édilice  le  plus 
magnilîque,  comme  le  plus  solide,  de  toute  l'Asie  orientale  :  il 
parait  remonter  à  huit  siècles. 

Quelques-unes  de  ces  tours  servent  de  monumiînts  ;  d'autres 
sont  destinées  à  offrir  une  perspective  plus  étendue;  il  en  est 
qui  soutiennent  d'énormes  cloches,  sur  lesquelles  on  frappe 
avec  des  masses  de  bois  de  fer  pour  annoncer  les  heures  de  la 
nuit.  Ces  édifices  et  les  temples  excitent  1  etonnement,  mais  non 
ce  doux  sentiment  que  fait  naitre  l'aspect  de  la  beauté  calme  et 
(le  la  force  appropriée  à  un  but  déterminé.  L'abus  des  char- 
pentes, la  minutie  du  travail  des  frises,  la  proportion  des  orne- 
ments, révèlent  un  peuple  qui  s'est  élevé  à  force  d'art  et  non  do 
génie,  sans  pourtant  parvenir  jamais  à  atteindre  le  beau  véritable 
dans  les  compositions  écrites,  le  naturel  dans  la  peinture,  la 
solidité  régulière  dans  l'arciiitecture. 

Les  Chinois  n'ont  eu,  au  contraire,  qu'à  imiter  la  nature  de 
leur  pays  pour  créer  leurs  jardins.  Aussi  offrent-ils  un  heureux 
mélange  tout  à  la  fois  agréable  et  sévère,  qui  leur  mériterait 
même  parmi  nous  d'être  admirés. 

La  musique,  expression  et  image  de  l'union  de  la  terre  aveii    iMu»iquc< 
le  ciel,  comme  dit  Li-ki,  est  cultivée  de  temps  immémorial 
dans  la  Chine;  et  l'on  y  fait  honneur  aux  premiers  empereurs 
de  l'invention  de  divers  instruments. 


(1)  On  compte  trois  mille  six  cents  personnages  illustres  dans  l'histoire  de 
la  Chine,  et  environ  denx  cents  femmes  dignes  du  souvenir  de  la  postérité  par 
leurs  actions  ou  parleurs  vertus.  Ou  peut  voir  un  résumé  de  leur  histoire  danii 
le  recueil  des  Jésuite». 
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Ce  peuple,  minutieux  et  attentif  comme  il  l'est,  .lurait  pu 
sans  doute  faire  de  grands  progrès  dans  les  sciences  d'observa- 
tion; mais  une  foule  de  préjugés  l'a  retenu  bien  en  deçà  de  la 
perfection.  Ses  livres  canoniques  mettent  au  nombre  des  cinq 
béatitudes  la  santé  et  une  longue  vie ,  et  il  y  a  quatre  mille  ans 
qu'un  empereur  a  écrit  le  premier  ouvrage  de  médecine.  Jamais 
cependant  les  Chinois  n'ont  fondé  sur  des  raisonnements  sages 
une  théorie  de  cette  science.  Ils  ont  recueilli  avec  soin  une'multi- 
tude  de  cas  spéciaux,  et  en  ont  déduit  quelques  règles  générales 
purement  empiriques  :  leur  pharmacopée  est  extrêmement 
riche;  ils  ont  une  grande  pratique  du  pouls,  qu'ils  étudient  des 
heures  entières  avec  la  patience  propre  à  leur  nation;  et  ils  se 
livrent  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  sagacité  à  l'observation 
de  tous  les  symptômes.  Le  moxa  et  l'acuponcture  sont  appli- 
qués par  eux  de  manière  à  leur  faire  honneur.  Ils  emploient 
depuis  des  siècles  l'inoculation  comme  préservatif  de  la  petite 
vérole  ;  il  paraît  même  qu'ils  connaissent  la  circulation  du  sang, 
et  qu'ils  auraient  trouvé  des  rapports  entre  elle  et  le  mouve- 
ment du  soleil  ;  mais  ce  serait  une  impiété  chez  eux  que  de 
disséquer  un  cadavre  :  leurs  recettes,  très-compliquées,  per- 
draient toute  efficacité  pour  peu  qu'on  omît  certaines  formules 
en  les  exécutant.  Leurs  calendriers  indiquent  d'une  manière 
précise  le  temps  favorable  ponr  la  saignée,  pour  les  purgations; 
et  leurs  médecins,  après  avoir  tiré,  chimériquement  peut-être, 
le  diagnostic  avec  toute  la  subtilité  possible,  agissent  aussi  fol- 
lement dans  les  applications  que  pourrait  le  faire  l'empirique  le 
plus  ignorant. 

Leur  écriture,  étant  figurative,  est  par  cela  même  très-apte  îi 
fournir  les  éléments  d'une  classification  régulièpe,  et  à  fixer  dans 
l'esprit  quelques-uns  des  caractères  distinctifs  des  corps.  Ils  ont 
adopté  en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  certain 
nombre  de  types  auxquels  se  rapportent  tous  les  autres,  d'après 
les  analogies;  les  classes  et  les  familles  qui  résultèrent  en 
quelque  sorte  de  cette  méthode  offrirent  donc  comme  une 
ébauche  de  classification  pour  l'histoire  naturelle.  En  effet,  les 
différents  êtres  y  sont  rapportés  aux  familles  naturelles  que 
leur  ont  assignées  nos  naturalistes  les  plus  modernes.  Ainsi, 
le  loup,  le  renard,  la  belette  et  les  autres  carnivores  sont  ratta- 
cliés  au  chien  ;  le  daim,  le  chevreuil,  le  musc,  au  cerf;  les 
ruminants  au  bœuf;  les  rongeurs  au  rat;  les  pachydermes  au 
porc;  les  solipèdes  au  cheval.  Ils  appellent  les  insectes  (parmi 
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lesquels  ils  rangent  les  crustacés)  des  animaux  ayant  les  os  à 
l'extérieur  du  corps;  définition  qui  s'accorde  avec  les  idées 
récentes  de  l'anatomie  comparée  (1).  Mais,  après  avoir  observé 
miiiutieusement  les  apparences  extérieures,  sans  rechercher  ni 
la  structure  intérieure  ni  l'organisme,  ils  s'arrêtèrent  là.  Aussi, 
les  idées  les  plus  extravagantes  ont-elles  cours  parmi  eux  sur 
la  génération  des  animaux,  sur  la  transformation  des  étoiles  en 
pierres,  de  la  glace  en  cristal  de  roche,  des  rats  en  cailles,  des 
êtres  insensibles  en  êtres  sensitifs.  La  philosophie  atomistique 
de  Tchou-lii  vint  en  outre  mettre  obstacle  à  des  découvertes 
nouvelles,  en  voulant  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes 
possibles  par  le  mouvement  et  le  repos,  la  dilatation  et  la  con- 
traction ;  en  expliquant  au  moyen  de  l'éther  et  de  la  matière 
fixe  la  création  du  soleil,  la  différence  des  sexes,  en  quoi  con- 
sistent les  éléments,  quelles  sont  les  propriétés  des  corps,  et 
d'où  proviennent  les  maladies. 

Les  Chinois  connurent  très-anciennement  la  numération  dé- 
cimale; mais  le  chiffre  particulier  qu'ils  avaient  pour  le  10  dut 
singulièrement  embarrasser  leurs  opérations  arithmétiques.  Il 
est  vrai  qu'ils  suppléèrent  à  ce  défaut  par  des  procédés  méca- 
niques, fonctionnant  avec  une  rapidité  prodigieuse,  à  t'aide  de 
jetons  et  de  cordelettes  (snan-pon).  Nous  en  avons  vu  les  appli- 
cations merveilleuses  faites  par  Oang-tl,  vingt-six  siècles  avant 
.1.  C,  tant  pour  la  division  de  l'empire  que  pour  la  détermina- 
lion  des  mesures. 

Les  Chinois  étant  réunis  en  nation  depuis  si  longtemps ,  et  Astronomie, 
régis  par  des  lois  et  des  coutumes  immuables,  qui  prescrivent 
l'étude  des  astres  comme  faisant  partie  des  cérémonies  reli- 
gieuses, il  semblerait  que  l'on  dût  trouver  chez  eux  les  plus 
grandes  connaissances  en  astronomie,  si  cette  science  partait 
de  l'ignorance,  et  s'élevait  graduellement  par  la  seule  contem- 
plation. Les  ouvrages  des  missionnaires,  aussi  savants  que 
scrupuleux,  et  qui  avaient  vécu  longtemps  au  milieu  de  ce 
peuple,  nous  ont  révélé  beaucoup  de  choses.  Quelque  peu 
vorsé  en  astronomie  que  se  montre  l'auteur  du  Chou-king,  il 
prouve  que  les  premiers  rois  s'occupaient  de  la  science  des 
astres,  puisque  Chung-kang  fit  mettre  à  mort  ses  ministres  Hi 


(1)  En  1846,  M.  Julien  a  fait  connaître  un  de  leurs  traités  d'histoire  natu- 
relle qui  porte  le  titre  d'Herbier.  C'est  une  œuvre  antérieure  au  quinzième 
siècle,  revue  en  1628,  et  qui  contient  la  description  de  414  plantes,  dont  les 
(«iiilies,  l'écorce,  les  racines,  peuvent  servir  d'aliment  en  cas  de  disette. 
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et  Ho,  pour  no  lui  avoir  pas  prédit  uik;  éclipse.  Ces  annales 
font  mention  d'une  ét^lipse  de  soleil  en  l'an  2128  (1),  et  d'une 
conjonction  de  cinq  planètes  en  2-150,  qui,  pour  être  supputée 
ainsi  en  arrière ,  exigerait  les  plus  grands  raffinements  de  la 
science.  Cassini  lui-même  s'y  trompa.  Delambre  a  prétendu 
trouver  dans  leurs  annales  une  suite  d'éclipsés  do  soleil  non  in- 
terrompue durant  3858  ans.  Ce  ne  sont  pourtant  que  de  sim- 
ples indications,  qui  ne  donnent  pas  même  à  connaître,  comme 
celles  des  Chaldéens,  le  degré  d'obscuration.  Comment  cepen- 
dant pourra-t-on  jamnis^  sans  cela,  argumenter  de  leur  science 
astronomique  ?  Il  suffit  de  la  comparaison  de  quelques  éclipses 
et  des  solstices,  à  des  époques  éloignées,  pour  connaître  les 
mouvements  moyens  du  soleil  et  de  la  lune.  Mais  la  science 
seule  peut  calculer  les  variations  produites  par  leurs  mouve- 
ments et  les  parallaxes,  qui  changent  l'aspect  sous  lequel  un 
astre  se  présente.  Les  Chinois  n'en  sont  jamais  parvenus  là, 
contents  qu'ils  sont  des  notions  qu'ils  peuvent  acquérir  par 
l'observation.  L'originalité  de  leur  astronomie  est  la  preuve 
qu'ils  ne  l'ont  point  empruntée  à  d'autres;  elle  rapporte  tou- 
jours en  effet  à  '  jquateur  les  mouvements  du  soleil,  de  la 
lune,  des  planètes,  par  ascension  directe  et  distance  polaire, 
non  à  l'écliptique,  comme  l'astronomie  des  Égyptiens  ;  de  sorte 
que  l'extension  angulaire  et  les  limites  des  vingt-huit  constella- 
tions du  zodiaque  durent  varier  successivement,  à  mesure  que 
changea  la  position  du  pôle  de  l'équateur  par  rapport  à  celui 
de  l'écliptique. 

L'obliquité  de  l'écliptique  fut  calculée  onze  cents  ans  avant 
Jésus-Christ  par  Chéu-kung,  frère  de  l'empereur  Wou-ouang, 
au  moyen  des  longueurs  méridiennes  des  ombres  solsticiales. 

Au  quatrième  siècle  commence  une  série  non  interrompue 
d'observations  des  solstices,  des  éclipses,  des  comètes  :  un 
traité  d'astronomie  fut  publié  vers  le  commencement  de  l'ère 
vulgaire;  puis,  en  lt>i,  un  catalogue  de  trois  mille  cinq  cents 
étoiles.  Les  Chinois  observent  déjà  en  173  l'ombre  du  gnomon 


\% 


(1)  Il  y  a  entre  les  astronomes  nne  discussion  sur  le  temps  précis  do  cette 
éclipse,  attendu  que  le  ciioii-king  dit  seulement  qu'elle  eut  lieu  dans  la  cons- 
tellulion  Tang,  qui  est  ^oup  d(i  Scorpion,  le  premier  jour  de  la  troisième  lune 
d'automne.  Rolhmau  a  lu  à  la  Société  astronomique  de  Londres  un  mémoire 
dans  lequel  il  prouve  que  ce  fut  le  13  octobre  2128.  Voy.  les  actes  de  cette  So- 
ciété, séance  du  8  octobre  1837.  Le  père  Mailla  la  plaçait  en  2159;  le  père  Gau- 
bil,  en  2155. 
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à  (les  temps  d'égale  distance  avant  et  Hpn'.'S  le  solstice  ;  moyen 
de  préciser  celui-ci  par  interpolation ,  avec  une  pli»^  grande 
exactitude  qu'en  considérant  immédiatement  l'ombre  solsti- 
ciale.  Dans  le  troisième  sificle,  You-hi  découvre  le  mouvement 
équinoxial ,  en  le  déterminant  à  un  degré  tous  les  cinquante 
ans.  En  Ml  enfin,  Phabile  astronome  Tsou-chang  en  déduit  la 
durée  de  l'année  tropicale  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  et 
vingt-quatre  mille  deux  cent  quatre-vingt-deux  millièmes;  ap- 
préciation beaucoup  plus  exacte  que  celle  des  Grecs  et  des 
Arabes,  et  presque  identique  avec  celle  de  Copernic. 

Depuis  lors  l'astronomie  alla  se  perfectionnant  jusqu'à  la 
moitié  du  treizième  siècle,  époque  à  laquelle  parut  Coscben- 
king.  oi)3ervateur  expérimenté,  qui  introduisit  des  méthodes 
et  des  instruments  exacts;  il  allongea  le  gnomon  de  iuiit  à 
quarante  pieds;  il  le  termina  non  pas  en  pointe,  mais  par  im 
disque  percé  d'un  petit  trou  au  centre  :  allant  ainsi  plus  loin 
que  Tycbo-Brahé ,  il  obtint  une  évaluation  de  l'année  identique 
avec  celle  de  notre  calendrier  grégorien,  et  fixa  la  position  du 
solstice  d'hiver  par  rapport  aux  étoiles  en  1280.  Il  est  vrai 
néiinmoins  qu'il  put  profiter  de  la  science  des  Arabes.  L'astro- 
nomie déchut  après  lui,  au  point  que,  lors  de  l'arrivée  des  jésui- 
tes, les  Chinois  ne  savaient  pas  seulement  trouver  la  déclinaison 
du  soleil  et  en  déduire  la  longueur  de  l'ombre,  c'est-à-dire  cal- 
culer un  triangle  rectangle.  Il  est  curieux  de  voir  l'étonnement 
excité  chez  l'empereur  et  chez  les  mandarins  par  le  jésuite 
Verbiest  et  par  ses  collègues,  quand  ils  précisèrent  le  point  où 
arriverait  l'ombre  de  l'aiguille  à  midi  d'un  jour  donné.  Le  tri- 
bunal d'astronomie  doit  présenter  au  roi  tous  les  quarante-cinq 
jours  un  aperçu  du  ciel  et  des  changements  les  plus  imjwr- 
tants  qui  doivent  s'effectuer;  ce  travail  contient  aussi  des  pré- 
dictions, non-seulement  sur  le  temps,  mais  encore  sur  les  ma- 
ladies, la  sécheresse,  la  disette,  les  jours  prospères  et  sinistres; 
mélange  d'idées  astrologiques  qui  ne  nuit  pas  peu  à  la  science 
véritable.  Aussi  les  jésuites  purent-ils,  dans  l'état  d'imperfec- 
tion des  connaissances  au  dix-septième  siècle,  se  montrer  tel- 
lement supérieurs  aux  Chinois,  que  le  soin  des  observations  as- 
tronomiques leur  fut  confié  jusqu'à  l'époque  de  leur  expulsion. 

Tout  le  savoir  des  Chinois  a  été  recueilli  dans  une  immense 
encyclopédie ,  dont  l'impression  a  duré  près  d'un  siècle.  Nous 
en  donnons  ci-dessous  les  divisions  (if,  pour  prouver  combien 

(1)  Astronomie.—  Calendrier.  —  Ctironologie.  —  Divination.  —Terre.  — 
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K»cyciopi'die.  ils  sonf  mullicuroiix  dans  la  Kéiu'iralisalioii  des  id«;os.  C'osI  un 
du  ces  «'ssaisde  l'iiifauco,  qui  croit  tout  savoir  cl  pouvoir  tout 
dire.  Cet  ouvrage  n'a  pas  moins  uncgrandci  importance,  attendu 
qu'il  porto  sur  toutes  les  branches  do  la  science  et  de  l'industrie 
Jmniaincs. 

On  sait,  du  reste ,  que  les  Chinois  connaissent,  depuis  une 
époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  tenips,  la  boussole,  les 
puits  artésiens  (I)  et  les  maisons  en  fer;  qu'ils  faisaient  usage 
do  la  stéréotypie  dès  l'an  9r>2  de  notre  ère.  Us  avaient  certainc;- 
ment  du  papier-monnaie  en  MM,  et  se  servaient  des  cartes  à 
jouer  au  commencement  du  douzième  siècle  :  au  dixième,  ils 
faisaient  usager  des  chars  à  foudre,  c'est-à-dire  de  canons,  qu'ils 
appellent  pao  par  onomatopée.  Le  neveu  du  Mongol  Coubilaï  avait 
un  <;orps  d'artilleurs  chinois  en  12.'».'»,  un  siècle  avant  que  les 
Anglaisne  défissent  les  Français  à  Crécy,  à  l'aide  del'artillerie  (2). 

Mais  toutes  ces  inventions,  dont  peut-être  le  hasardent  seul 
le  mérite,  restèrent  innnobiles,  sans  faire  de;  progrès  et  sans  ap- 
plication ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Europe; ,  où  elles  continuent  à 
s{î  perfe(!tionner.  En  cela  se  trouve  la  diftérenco  essentielle  en- 
tre l'esprit  européen  et  celui  des  Orientaux. 

Indépendamment  des  entraves  qu'imposent  au  génie  le  bftton 
des  mandarins  et  les  palmes  (Us  l'Académie,  la  relation  que  les 
Cliinois  établissent  entre  les  idées  et  les  signes  qui  les  repré- 
sentent s'oppose  singulièrement  chez  eux  au  développement 
et  au  progrès.  Cette  relation  est  aussi  importante  dans  leur  ma- 
nière de  voir,  qu'elle  est  bizarre  et  difticile  à  expruiuer.  Nous 
essayerons  cependant  de  la  faire  comprendre. 

Leur  raison,  libre  de  tout  enthousiasme,  a  tout  réduit  en 
chiffres;  elle  a  dénombré  les  éléments,  les  vertus,  les  vices, 

Divisions  militaires.  —  Fleuves  et  montagnes.  —  Frontières  et  géograpliie 
étrangère.  —  Empereur.  —  Cour.  —  Fonctionnaires  du  gouvernement.  —  His- 
truction  domestique.  —  Lois  sur  la  vie  sociale.  —  Familles  et  généalogies.  — 
Occupations  humaines.  —  Femmes —  \rt  magique.  —  Esprits  et  miracles.  — 
fttrcs  vivants.  —  Plantes.  —  Livres  et  littérature.  —  Commentateurs.  —  Élo- 
quence. .—  Science  des  caractères.  —  Promotions.  —  Poids  et  mesures.  —  Vi- 
vres et  marchandises.  —  Cérémonies  et  coutumes.  —  Musique.  —  Art  mili- 
taire  Lois  pénales. — Travaux  publics.  (Journal  asiat.,  IX,  59.) 

(1)  M.  Arago,  Sur  les  sondages  chinois,  1837. 

(2)  Il  est  curieux  de  voir,  dans  la  relation  des  missionnaires,  l'embarras  où 
se  trouva  le  jésuite  Verbiest,  lorsque,  après  avoir  rubrique  divers  instruments 
d'optique  et  de  physique,  l'empereur  lui  ordonna  (IfiSl)  de  Tondre  trois  cent 
vingt  canons;  les  moyens  astucieux  «{n'employèrent  les  eunuques  pour  empii- 
rlier  son  opération,  et  l'élonnement  causé  par  le  première  réussite. 
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les  qualités  physiques  «t  nioriues ,  an  logeant  ehaquc  elasso 
d'objets ,  uuiis  dirii)iis  presquu  dans  autant  de  cases  numérotées 
et  marquées ,  comme  pour  un  catalogue  de  l)ibliotliè(iuc.  Sous 
le  2  vous  trouverez  les  deux  principes  de  la  nature ,  le  ciel  cl 
la  terre,  le  vide  et  le  plein  ;  sous  le  3,  les  vertus  cardinales  et 
les  vices  qui  leur  sont  opposés,  les  trois  premiers  rois,  le  ciel, 
la  terre  et  l'homme.  Au  A  appartiennent  les  quatre  mers ,  les 
(|uatre  montagnes,  les  quatre  saisons,  les  quatre  peuples  bar- 
bares; au  5,  les  relations  sociales,  les  éléments,  les  cinq  cou- 
leurs, les  (;inq  planètes,  les  cinq  degrés,  les  cinq  espèces  de 
grains,  les  cinq  viscères  ;  au  Ose  rattachent  les  six  métiers ,  les 
six  infortunes  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  100,  nombre  des  fa- 
milles chinoises,  et  jusqu'à  10,000,  qui  indique  l'universalité 
des  (îlioses.  On  lit,  dans  les  instructions  sur  le  gouvernement 
d'un  ministre  de  You  :  «  Comme  les  cinq  documents  ou  les 
«  cinq  devoirs  proviennent  du  ciel ,  nous  l<;s  prenons  pour  rè- 
M  gles  de  nos  actions,  et  tenons  compte  de  la  distinction  des 
«  cinq  états.  Comme  le  ciel  place  au-dessus  des  autres  ceux  qui 
«  se  sont  signalés  par  leurs  vertus,  il  veut  qu'ils  soient  distin- 
«  gués  par  cinq  sortes  de  vêtements.  Comme  le  ciel  punit  h^s 
«  coupables,  on  emploie  les  cinq  supplices.  » 

Comment  amener  un  pareil  peuple  à  changer  l'ordre  et  le 
numéro  de  ces  idées-là?  Allez  lui  dire  qu'il  y  a  un  troisième 
principe  ,  une  quatrième  vertu ,  mi  cinquième  peuph^ ,  une 
sixième  couleur,  il  se  moquera  de  vous  connue  d'un  ignorant , 
(it  (iontinueraà  dire  les  cinq  viscères,  les  quatre  montagnes.  11 
se  gardera  bien  d'admettre  un  sixième  degré  ;  ou  si  la  force 
des  choses  amène  un  changement  quelconque,  il  ne  l'avouera 
pas,  (lu  moins  en 'paroles;  et  il  persistera,  comme  aujourd'iiui 
encore,  à  parler  des  cent  familles  do  l'empire,  comme  il  y  a 
quarante  siècles. 

On  voit  quelle  influence  doit  exercer  sur  la  pensée  et  sur  la 
manière  d'être  des  Chinois  cette  classification  capricieuse  et 
obstinée.  Mais  ce  que  l'on  ne  saurait  imaginer,  ce  sont  ses  effets 
sur  la  science.  Il  s'établit  dans  ces  têtes  si  singulières  une  cor- 
respondance ,  nous  dirions  presque  une  équation ,  entre  les  ob- 
jets et  les  notions  comprises  sous  la  môme  catégorie  numérique. 
Comme  il  y  a  deux  principes,  l'un  mâle ,  l'autre  femelle,  l'un 
actif,  l'autre  passif,  il  y  aura  de  même  dans  chaque  dualité  un 
terme  mâle  et  l'autre  femelle ,  un  patient  et  un  agent;  chacun 
des  trois  premiers  empereurs  représentera  la  pratique  d'une 
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(loh  trois  vertus  ««l  la  w'pn'SHion  «rim  des  ti-ois  vU  '^s.  II»  mêle- 
ront !)u  pliitrtt  ils  confondront  los  cinq  «'oulpurs  «vn  l««  cinq 
|ilHn«*tc8,  avec  Ich  citiq  (^l«^ni«'nt«  et  Ich  cinq  ni. 'ions  so«'ialtf»j 
chaqi»!  éli'finpnt  aura  m  conliMir,  ce  qui  forme  une  (diysique 
à  piiori;  chaque  relation  «ociak  dcpcnrjra  d'une  planète,  <  e  qui 
crj^crn  une  aj^lrononiic  pouvant  aller  de  pair  avec  la  physique. 
A  chaque  id^^e  morale  en  correspondront  plusieurs  autres  poli- 
tiques, phy«iolojiM]uc-  oi  astronomirpies  ;  et  toutes  se  range- 
ront par  comp-M*  wn  ni  rt'guliers,  à  l'aide  du  style  symétrique 
dana  lequc'  e|t(  r  6H)ut.    vprinn'es. 

Mai»  ,  .t..  Heu  de  produire  une  précision  mathématique,  ces 
accouplenii  it.  .ifre  nature  engendn'iit  la  confusion,  attendu 
que  ,  11;  un  peut  interpréter  les  mêmes  formides  à  sa  manière. 
Se  l'ofuie-t-il  uiU'  '<octe  nouvelle  ,  comme  elle  ferait  frémir  en 
annonçant  (|iuiqiie  chose  de  nouveau,  elle  adoptt»  les  expres- 
sions comnumes,  les  catégories  déjà  admises,  et  se  cont«'nte  (hî 
les  traîner  dans  une  nouvelh;  dintction. 

On  voit  don*'  la  difliculté  qu'il  y  aurait  à  développer  la  pen- 
sée sur  laipielle  pèse  <-etto  nidlité  fatigante  de  combinaisons 
irrationnelles,  fausses  et  arbitraires;  on  compn'ud  comment 
tout  progrès  doit  tMr<!i^  jamais  enchaîné.  Aussi,  en  contemplant 
ce  qui  se  passe  dans  cette  contrée  lointaine ,  on  se  rappelle  in- 
volontairement ci's  tils  d'Agar  dont  parle  l'Écriture,  qui  cher- 
chent la  science  ninféric/lc,  négociants,  indtistricux ,  parleurs, 
courant  après  l'habileté  et  l'intelligence,  mais  ignorant  tu  rovte 
qui  conduit  au  vrai  savoir  {[). 
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CHAPITRE  XXXI. 

L'empereur  Kien-loung  ordonna,  en  1773,  défaire  un  recueil 
doo  ouvrages,  chinois  les  plus  estimés;  et  la  collection  que  l'on 
eiiireprit  alors  se  compose  de  cent  soixante  mille  volumes.  As- 
surément il  y  a  là  une  grande  littérature,  qui  a  s<'s  beautés  et 
son  intérêt  pour  quiconque  veut  se  dépouiller  des  préjugés  d'é- 
cole. Il  faut  reconnaitr*'  néunmoins  que  trop  de  bon  sens  com- 

(I)  Fila  guoque  Agar,  qui  erquirunt  prudentiam  quœ  de  terra  ett,  ne- 
gotiatores...,  et  fabula tnres,  et  ^rquisHores  prudentlee  et  intetligenlix, 
viam  autem  sapientia;  netci«runt .  bkmm.,  m,  23. 
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prime ,  dans  rctli^  littt^ralun*,  les  éUnA  do  renlhousiamnc ,  «t 
qu'tMi  K^iMriil  «me  t'herili»  plus  à  brillor  par  !<>«  Auhtilitén  Hh 
l'eaiirit  (iu'h  «uMt«>r  loa  timotioiis  du  cœur. 

Los  A  fr>9  ou  lixrtiH  canoniques,  dont  noua  avons  dojù  fait  ««"unuiuM. 
niontioit  pluHifurs  fois,  m:\l  \v.  plus  auricn  monument  liltt^rairu 
d(«  laClùiie.  L'ouviugc  !•'  plus  important  do  (ùonfurius  fut  pré- 
cisément la  coiiipilafi'     's  cinq  KiriK.  emprunt»^»  h  la  tradition 
et  à  divers  fiagiiioiilH  ii»,     iscritH    Le  Chon-king  (printemps-    '^•"'"•^"»« 
aiitonnic)  est  un  reciu'il  d»     ''-cours  rt  des  actions  des  person- 
DjiKcs  primitifs,  ou  ,  fomme      us  lirions,  des  «neiens  patriar- 
ches, en  connneiK'aiil  |  'i'  Ya(.     MicIfMiesorien'aliites,  comme 
le  p^re  llégis  et  Abel  lu  :('    Mit.    ..fixnt  (pi.    |ilusieiir«  parties 
du  Cliou-king  sont  uiitéii    irs  uii    livres  de  ,ioïs«,et  remontent 
à  vin^f-frois  sied  > avant      '..  Lt    r,liin(i\s,  qui  n'ont  pas  pour 
ce  livre  iiioins  de  .énératic  i  'pic      ,  Arabes  pour  le  Koran  ,  le 
regardent  comme  ininiitwHc  jx   irl    lU'i^itpiceoneisiondu  style, 
ains»!  (putpourla  sublimitc.         'lestions  «pii  y  sont  agitées,  et 
sur  lesquelles  roulo  toute  i       |>iiilosopiric  (1)  :  ils  l'admirent 
aussi  pour  ses  penséexcalnu        Uiii  vtùllantes,  qui  otlVent  une 
consolation  aux  Ames  afi1i^i'e> 

L' Y-hinrj  (-2)  est  consacré  Un,  entier  aux  combinaisons  de  six  y-king. 
lignes  horizontales  ,  trois  entièi  et  trois  brisées ,  (pii  forment 
sttixante-quatre  ligures,  espèce  ilgébre  transcendante  inven- 
|t  e  par  Fo-hi,  mai^  si  compliqn  su  elle  est  accessible  h  bien 
p«  u  d'inlelligenccs  [:i).  l'eut-étn  >  n  devenant  d'un  usage  vul- 
gaire, les  soixante-quatre  ^lgur(;^  aient  pris  une  signitlcation 
cal  alistiquo,  et  servaient  à  jeter  sorts.  Toujours  est-il  que^ 
lors  de  l'avènement  au  trône  de  la  i  '''^'' me  dynastie,  lJ(;n-uang 
en  f  ira  parti  pour  colorer  son  usurpa-  h  i ,  en  attachant  i^i  chacun 
de  crs  signes  un  sens  éi:igmatique  i.nsant  allusion  à  sa  poli- 

(I)  Il  a  été  traduit  en  français  par  Gacbil;  Paris,  1770,  in-io. 
(:;)  1 1  a  été  traduit  en  français  par  Régis;  3tiittKHrd,  1835. 
(3)  ^  lUs  en  donnerons  un  écliantilloii,  pour  (|u'on  puisse  s'en  faire  une  idée. 
Les  de<"^  premiers  principes  sont  : 

PARVAIT.  IMPARFAIT. 

De  ces  deux  principes  naissent  luatre  images  : 

PI,r^  PARFAIT   :    «OINS   IMPARFAIT   :   MOINS   PARPAir    :   PU'S   IMPARFArT. 


De  ces  'juatre  images  résultent  liuit  figures  : 

CIFI.  :  Ï.M  DE  MONTAUNKS  :  FF.U  :  FOUDRE  :  TENT 


EAUX  :  MONTS  :  TERRE. 


M 


Ainsi  de  suite. 
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tique,  oracles  d'autant  plus  vénérés  qu'ils  étaient  plus  obscurs. 
Confucius  voulut  les  adapter  à  ses  vues  politiques  ;  et  au  lieu  de 
les  donner  comme  le  fruit  de  ses  réflexions,  ce  qui  les  eût  fait 
repousser  immanquablement,  il  les  présenta  comme  des  expli- 
cations des  figures  mystérieuses  de  Fo-lii  et  des  phrases  tron- 
quées de  Uen-uang.  Il  médita  si  assidûment  sur  ce  livre,  qu'il 
usa  trois  fois  les  cordons  des  tablettes  sur  lesquelles  il  était 
écrit,  et  il  en  fit  un  commentaire  dont  il  est  maintenant  accom- 
pagné. 
•  iii.  Le  Li-ki  traite  des  cérémonies,  qui  tiennent  une  si  large  i)lace 
dans  l'éducation  chinoise.  Le  Fo-Amgr  était  un  recueil  des  prières 
et  dos  cantiques  des  anciens  Chinois,  mais  il  est  perdu.  Le  Chi- 
king  est  le  plus  estimé  de  tous  les  livres.  «  Quelqu'un  demande 
«  comment  le  Chi-king  se  forma.  Je  réponds  :  L'homme  en  nais- 
«  sant  reçut  du  ciel  le  calme  du  cœur  ;  ses  affections ,  excitées 
«  par  les  objets,  se  changent  en  désirs  ;  le  désir  enfante  la  pen- 
«  sée  ;  la  pensée,  la  parole;  la  parole,  trop  insuffisante,  éclate 
«  en  ardents  soupirs,  en  exclamations  plaintives,  qui,  naturel- 
ce  lement  et  sans  le  vouloir,  forment  des  sons  cadencés,  chants 
«  phîins  d'harmonie  ;  et  ce  fut  ainsi  que  se  trouva  composé  le 
((  Chi-king  (1).  »  Ainsi  s'exprime  un  commentateur.  Il  y  a  en 
otïct  dans  ce  livre  cent  onze  chants  populaires  recueillis  par  les 
cniporeurs,  en  voyageant  dans  leurs  États ,  persuadés  (ce  qui 
est  vrai)  que  ces  chants  fournissaient  un  excellent  moyen  de 
connaîtie  les  dispositions  du  peuple.  Tout  ce  que  l'homme 
peut  éprouver  d'émotions,  soit  en  contemplant  la  nature,  soit 
dans  les  relations  sociales,  les  vertus  qu'il  importe  de  lui  in- 
culquer, les  sentiments  d'amour  ou  de  haine  qui  peuvent  germer 
dans  son  cœur,  se  trouvent  exprimés  dans  ces  odes  d'une  haute 
antitjuité.  Il  y  a  des  chants  de  guerre ,  de  triomphe ,  de  joie , 
de  compassion  ;  il  y  a  des  panégyriques  et  des  satires  sur  les 
empereurs  et  sur  leurs  ministres  :  l'élégie  notamment  y  revêt 
les  formes  les  plus  variées,  et  se  module  en  refrains,  d'un  effet 
étonnant.  Tantôt  c'est  une  nouvelle  mariée  qui ,  au  milieu  des 
réjouissances  d'une  noce,  regrette  la  maison  paternelle  et  les 
insouciants  plaisirs  d'une  jeunesse  qui  s'envole.  Tantôt  c'est  une 
jeun(!  fille  en  âge  de  prendre  un  époux,  qui  gémit  de  ce  que 
seule,  quand  toute  chose  est  entraînée  à  aimer,  elle  demeure 
isoler  et  négligée.  Ailleurs  une  épouse  délaissée  déplore  l'in- 

(1)  j.  MoiiL  :  Conjutu  Sci-hing  sive  liber  carminum  ;Pms,  1830;  Y-hinci 
nnliquissimus  Sinanim  liber  ;  Paris,  I83'< . 
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gratitude  d'un  inconstant.  C'est  encore  un  poijte  qui  s'iillendrit 
en  voyant  vieillir  lui  arbre  sous  lequel  venait  s'asseoir  un  roi 
populaire,  pour  rendre  la  justice  ;  ou  bien  un  partisan  du  bon 
vieux  temps ,  qui  regrette  que  le  deuil  triennal  soit  tombé  en 
désuétude  ;  ou  bien  encore  c'est  un  exilé  qui  chante  en  gravis- 
sant la  montagne  du  haut  de  laquelle  il  pourra  apercevoir  sa 
patrie.  Parfois  la  poésie  prend  un  ton  plus  sévère  :  un  débiteur 
du  fisc  porte  envie  aux  arbres  que  n'atteint  pas  le  poids  des 
impôts  dont  le  peuple  est  écrasé  ;  oii  iv  sage  s'afflige  à  l'as- 
pect des  misères  du  peuple,  et  le^  loproche  à  ceux  qui  les 
causent  ;  ou  bien  c'est  un  mandarin  qui  déplore  la  ruine  d'une 
cité  royale  (1). 

Les  rois  eux-mêmes ,  si  nous  en  croyons  Confucius ,  compo- 
saient anciennement  des  hymnes  pour  les  sacrifices ,  et  des 
chansons  pour  soulager  la  fatigue  des  cultivateurs  ';  d'autres , 
semblables  aux  poètes  gnomiques  de  la  Grèce ,  prêchaient  la 
morale  dans  leurs  vers ,  qui  peut-être  se  chantaient  à  table,  la 
musique  étant  un  élément  essentiel  de  l'éducation  de  ce  peuple. 

Après  ces  livres  canoniques  du  premier  ordre  viennent  ceux 
du  second  :  les  œuvres  de  Confucius ,  de  Mencius  ;  le  Milieu 
immobile;  le  Ta-hio,  ou  école  des  adultes;  le  Lun-you,  ou 
livre  des  sentences  :  le  Hiao-king,  ou  livre  du  respect  filial;  et 
le  Siao-hio,  ou  école  des  enfants. 

Confucius  demanda  un  jour  à  son  lils  :  Eh  bien!  fais-tu  des     poesie 
progrès  dans  la  poésie  ?  —  Je  ne  m'en  occupe  pas,  répondit-il. 
Alors  le  philosophe  reprit  :  Si  tu  n'apprends  pas  la  poésie,  si 
tu  ne  t'exerces  pas  à  écrire  en  vers,  tu  ne  sauras  jamais  bien 
parler. 

Ces  exliortations  et  les  exemples  qu'il  donna  lui-même  firent 
que  beaucoup  se  livrèrent  à  ce  genre  d'étude;  ou  plutôt  il  n'est 
pas  de  lettré  qui  ne  compose  des  vers  :  celui  qui  n'en  fait  pas 
est  comparé  à  une  de  leurs  fleurs  qui  est  belle ,  mais  inodore. 
Le  nombre  des  poètes  s'accrut  surtout  sous  la  cinquième  dy-  poétiqur. 
nastie,  vers  le  temps  de  J.  C.  Mais  alors  leurs  Aristarques  com- 
mencèrent à  poser  des  règles  :  au  lieu  de  lignes  rimées  dont  le 
rhythme  consistait  uniquement  dans  le  retour  périodique  des 
mêmes  sons ,  ils  eurent  une  prosodie  régulière,  dans  laquelle 
il  est  tenu  compte  de  la  nature  des  sons  qui  constituent  la  laii- 


(()  Le  père  Duhaide  a  traduit  quelques-uns  de  ces  chants,  dans  la  Dcscrip- 
tiuu  de  la  Chine,  t.  H,  p.  370.  Voy.  la  note  c,  à  la  fin  de  ce  volume. 
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gue(l),  de  leurs  propriétés  dans  les  compositions  inclriques, 
de  la  différence  des  accents  selon  les  cas,  de  la  mesure ,  de  la 
césure  qui  se  place  vers  le  milieu  de  chaque  vers,  de  la  rime , 
de  l'effet  rhylhmique  produit  par  le  parallélisme  des  sons  et  des 
idées  dans  une  ou  plusieurs  stances.  On  pense  bien  que  l'ex- 
trême quantité  des  monosyllabes  doit  nuire  à  l'harmonie  du 
vers.  La  mesure  en  est  variée  depuis  le  vers  monosyllabique 
jusqu'à  celui  de  sept  pieds,  qui  est  le  plus  long.  Chacun  d'eux 
doit  renfermer  un  sens  complet,  comme  la  strophe  chez  nous; 
et  la  phrase  ne  peut  jamais  finir  au  milieu  d'un  vers.  Il  faut  que 
la  césure  ne  tombe  pas  sur  un  mot  composé,  qu'elle  ne  sépare 
pas  le  nom  de  l'adjectif,  le  verbe  de  l'adverbe,  et  ne  divise  pas 
deux  substantifs.  Le  parallélisme,  semblable  à  celui  que  nous 
avons  remarqué  dans  la  poésie  hébraïque,  est  ou  littéral,  ou 
antithétique,  on  synthétique  :  le  premier  est  prodiiit  par  le  rap- 
port d'un  mot  av(H'.  un  autre  dans  l'ordre  de  renonciation .  le 
.second  par  une  opposition  de  termes  et  par  des  idées  inverses, 
le  dernier  par  des  expressions  ou  des  phrases  ne  correspondant 
pas  exactement  quant  au  sens,  mais  ne  se  trouvant  pas  moins 
en  symétrie,  noms  avec  noms ,  verbes  avec  verbes,  de  même 
que  les  particules  négatives,  les  interrogations  et  tous  les  mem- 
bre; s  de  la  phrase. 

Cliaque  strophe  de  l'ode  doit  être  classée  dans  l'un  des  trois 
genres,  figuratif,  comparatif  ou  direct.  Dans  »e  premier,  h; 
poète  prélude  à  l'aide  d'éléments  puisés  dans  la  nature,  en  re- 
lation plus  ou  moins  grande  avec  son  sujet.  Dans  le  second,  il 
procède  par  allégorie  ;  il  s'exprime  directement  dans  le  Iroi- 
sii'nie,  et  il  est  de  règle  d'indiquer  en  tète  de  chaque  strophe  à 
(juel  genre  elle  appartient. 

Avec  les  règles  s'accrut,  comme  d'habitude,  le  nombre  des 
mauvais  vers  :  pleins  de  subtilités,  d'allusions,  de  symboles, 
ils  fatiguent  ceux  qui  les  lisent;  c'est  une  énigme  à  deviner. 
Les  songes  de  printemps,  les  nuages  d'automne,  signifient  les 
félicités  trompeuses  et  les  malheurs  réels  ;  la  lune  réfléchie  par 
les  Ilots  est  un  bien  qu'on  ne  peut  atteindre;  les  herbes  dans 
lesquelles  les  pieds  s'embarrassent  sont  la  difficulté  d'agir  ,  les 
fleurs  sont  l'emblème  de  la  beauté,  le  printemps  celui  de  la 
joie,  l'automne  celui  des  plaisirs;  une  fleur  épanouie  exprime 
le  contentement  ;  une  génisse  blanche,  un  cristal  pur,  un  verre 

(1)  J.  F.  Daw(s  a  inséré  une  poétique  chinoise  dans  les  Transactions  of 
the  royal  asiatic  Society,  t.  Il;  Londres,  1829. 
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Iransparent,  indiquent  la  vertu  immaculée  d'une  héroïne;  la 
floraison  du  péeher,  le  temps  du  mariage;  l'abeille  et  le  pa- 
pillon sur  les  fleurs,  l'homme  qui  ne  songe  qu'aux  jouissances. 
Le  roman  des  Deux  Cousines  représente  une  jeune  fdle  la 
plume  à  la  main,  s'apprêtant  à  improviser  ;  Un  nuage  noir 
churyé  de  pluie  arrive  très-rapide.  Les  dragons,  poursuivis 
par  le  démon  du  poing  s'envolent  en  un  instant.  Qui  pourrait 
compter  les  bourgeons  qui  éclosent  en  sept  pas  .^  Déjà  les  fils 
de  soie  noire  sont  remplis  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Or 
le  nuage  noir  est  la  plume ,  la  pluie  l'encre,  les  dragons  les 
caractères  tracés  par  une  main  si  léyèrc  qu'elle  semble  un  dé- 
mon;  les  sept  pus  sont  les  se[)t  syllabes  du  vers;  la  soie 
noire  est  le  papier  rayé,  et  les  pertes  indiquent  la  beauté  de  la 
poésie. 

Les  Chinois  n'ont  pas  de  poèmes  épiques  proprement  dits , 
ni  de  poésies  pastorales  ta  de  satires  dans  le  sens  restreint  du 
mot,  mais  bien  des  chansons  dans  le  genre  de  celles  du  Chi- 
king,  dont  nous  avons  parlé ,  et  des  poésies  irrégulières  et  di- 
ihyrainbii(ues  (Kio). 

Les  livres  canoniques  sont  devenus  chez  eux  le  texte  de  éducation, 
riiisiruction  primaire  comme  de  l'enseignement  le  plus  élevé. 
Déjà  du  temps  de  Gonlucius  il  y  avait  un  collège  dans  chaque 
principauté,  une  école  dans  chaque  village,  quelque  petit  qu'il 
l'ùt,  un  cabinet  d'étude  tlans  chaque  maison.  Plus  tard  l'ut  fondé 
le  collège  impérial,  qui  contient  deux  cent  quarante  salles  et 
peut  recevoir  trente  mille  élèves.  Aujourd'hui  encore  tout  ar- 
tisan sait  lirt!  au  moins  les  caractères  les  plus  usuels,  et  se  ser- 
vir des  livres  relatifs  à  sa  profession  :  car  les  Chinois  possèdent 
sur  (îhaque  partie  du  savoir  humain  et  de  ses  applications  des 
ouvrages  très-variés;  ils  en  traduisent  aussi  beaucoup,  surtout 
dt!  la  langue  indienne. 

Ce  que  l'on  ne  croirait  pas  si  l'on  n'en  avait  la  preuve  sous 
les  yeux,  c'est  que  l'éloquence  ait  fleuri  chez  un  pareil  peuple.  Éloquence. 
L'institution  des  censeurs,  dont  les  attributions  ont  quelque 
rapport  avec  celles  des  tribuns  à  Home,  est  antérieure  au 
temps  où  vécut  Confucius  :  ils  furent  établis  pour  s'opposer  à 
l'arbitraire  des  rois,  et  plus  on  remonte  en  arrière,  plus  on 
admire  le  courage  qu'ils  déi)loyèrcut,  ainsi  que  les  philoso- 
plios,  euv(!rs  la  tyrannie,  soit  lorsqu'ils  eurent  à  lui  reprocher 
ses  excès,  soit  lorsqu'ils  furent  punis  par  elle.  L'un  d'eux,  vou- 
lant se  plaindre  au  roi  d'un  grief  dont  il  était  défendu  de  lui 
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parler  sous  peine  de  mort ,  se  rendit  au  palais  avec,  son  cer- 
cueil, et  revint  étendu  dedans.  D'autres,  frappés  mortellement, 
traçaient  à  terre  avec  leur  sang  les  paroles  qu'ils  n'avaient  plus 
la  force  d".  prononcer.  Quand  Chi-uang-ti  fit  livrer  au  feu  tous 
les  livres ,  une  foule  de  lettrés  se  leva  pour  lui  adresser  des 
représentations,  et  quatre  cents  d'entre  eux  tombèrent  martyrs 
de  l(îur  hardiesse. 

Dans  des  temps  plus  calmes,  l'éloquence  s'exerça  à  jeter  le 
hlàme  sur  le  relâchement  des  mœurs ,  l'abandon  des  anciens 
usages,  l'excès  des  impôts;  les  discours  de  l'historien  Sé-ma- 
kuang,  qui  fut,  au  onzième  siècle,  ministre  sous  quatre  rois, 
sans  les  flatter,  enlevèrent  particulièrement  les  suffrages  (1). 
Les  astronomes  avaient  prédit  qu'en  1061  le  soleil  s'éclipserait 
de  six  dixièmes,  tandis  qu'il  ne  fut  obscurci  que  de  quatre.  Il 
en  résulta  que  dans  ce  pays,  où  l'on  croit  tout  j  ossible  au  roi 
non-seulement  sur  la  société,  mais  encore  sur  l'ordre  général 
de  l'univers,  les  grands  accoururent  féliciter  l'empereur  de  ce 
que  le  ciel  avait  en  sa  faveur  dérogé  à  ses  lois,  comme  pour 
approuver  la  sagesse  de  son  gouvernement.  Mais  Sé-ma-kuang 
interronipit  ces  louanges ,  en  déclarant  en  présence  du  monar- 
que qu'il  n'y  avait  là  nullement  sujet  à  félicitations ,  et  que  si 
l'éclipsé  avait  été  moindre  qu'on  ne  l'avait  annoncé ,  le  roi  n'y 
était  pour  rien  ;  que  c'était  une  erreur  qu'il  fallait  attribuer  à 
l'ignorance  des  astronomes. 

Pour  l'éloquence  encore  les  préceptes  vinrent  après  les 
exemples.  Il  fut  établi  que  tout  discours  devait  avoir  un 
exorde,  une  division,  une  conclusion  et  un  nœud.  L'éloquence 
fut  ainsi  gâtée  ;  et  dans  les  concours  les  applications  des  bou- 
ches d'or  et  des  lanyues  d'or,  comme  les  adversaires  des  rhé- 
teurs les  appelaient,  l'emportèrent  sur  le  véritable  mérite. 

L'histoire  se  ressentit  moins  que  les  autres  branches  de  la 
littérature  de  la  funeste  influence  des  faiseurs  de  préceptes  et 
de  la  protection  royale.  Destinée  à  recueillir  les  impressions 
de  chaque  moment ,  pour  ne  les  publier  qu'après  que  celui 
qui  peut  punir  la  sincérité  a  cessé  de  vivre,  elle  remplit  les 
hautes  fonctions  de  juge  des  morts,  et  peut  réellement  faire 
entendre  la  voix  de  la  conscience.  Un  empereur ,  au  mépris  de 
la  loi  qui  interdit  aux  princes  de  connaître  ce  que  l'on  écrit 
d'eux  pendant  leur  règne,  voulut  savoir  comment  on  le  jugeait. 


(1)  On  les  trouve  dans  le  père  Duhaldë,  t.  II*  p-  C48. 
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Lorsqu'il  eut  vu  avec  quelle  franchise  étaient  rapportées  ses 
erreurs  et  ses  faiblesses,  il  s'en  p'nignit  à  l'historiographe; 
mais  celui-ci  :  //  est  vrai,  f  écris  tout  cela  pour  l'instruction 
de  la  postérité.  Je  vais  même,  en  quittant  Votre  Majesté, 
mettre  par  écrit  les  plaintes  et  les  menaces  qu'elle  vient  de 
m'adresser.  Le  fils  du  ciel  demeura  frappé  d'étonnement , 
puis  :  Va,  dit-il,  et  écris  ce  que  tu  voudras;  je  ferai  en  sorte 
qu'à  partir  d'aujourd'hui  la  postérité  n'ait  rien  à  me  re- 
procher. , 

Confucius  est  encore  un  modèle  en  ce  genre.  Nous  ne  vou- 
lons pas  parler  du  Chou-king,  qu'il  faut  plutôt  ranger  parmi 
les  ouvrages  didactiques  ;  en  effet ,  bien  qu'on  y  trouve  tout  à 
la  fois  des  dialogues  et  des  récits  à  l'appui  de  sentences  mora- 
les, il  a  moins  pour  but  de  raconter  le  passé  comme  fait,  que 
de  l'offrir  comme  leçon.  Nous  faisons  seulement  allusion  à  son 
histoire  du  règne  de  Lou.  Ce  livre  est  un  chef-d'œuvre  pour  la 
composition ,  et  pour  le  style  concis  que  requiert  le  genre  ;  il 
est  simple ,  exempt  d'ornements  superflus  et  de  détails  minu- 
tieux; l'auteur  voit  en  toutes  choses  l'ordre  de  la  Providence. 

Quelque  rigoureux  que  fût  le  décret  de  l'empereur  Chi-uang-ti 
pour  faire  livrer  au  feu  tous  les  livres  ;  quelque  difficulté  qu'il 
y  eût  à  les  cacher,  écrits  comme  ils  l'étaient  sur  des  tablettes 
de  bambou,  on  put  en  soustraire  quelques-uns  aux  recherches. 
A  peine  le  fléau  eut-il  cessé,  que  les  Chinois  appliquèrent  tout 
leur  enthousiasme,  ou  pour  dire  mieux  toute  la  patience  dont 
ils  sont  susceptibles,  à  la  recherche  des  monuments  qui  avaient 
été  sauvés.  On  fouilla  les  tombeaux  et  les  ruines  pour  y  retrou- 
ver inscriptions  antiques,  vases,  éphaphes  et  catalogues.  Un 
vieux  lettré  fut  en  état  (ce  qui  n'est  pas  extraordinaire  parmi 
les  Chinois)  de  réciter  de  mémoire  tout  le  Chou-king  ;  les  tra- 
ditions furent  renouées  ;  et  un  siècle  environ  après  le  dévasta- 
teur, l'empereur  Vou-ti  ordonna  à  son  historiographe  de  mettre 
en  ordre  ces  matériaux ,  et  de  tracer  le  récit  des  temps  passés. 

Il  n'avait  fait  que  réunir  ces  documents  lorsqu'il  vint  h  mou- 
rir. Au  moment  d'expirer  il  fit  approcher  s<  lils  Sé-ma-thsian, 
et  lui  fit  promettre  de  continuer  son  ouvrage  sans  jamais  trahir 
la  vérité.  «  Le  grand  prince  de  Ihistoire  (tel  est  le  récit  de  Sé- 
«  ma-tlisian)  prit  mes  mains  dans  les  siennes,  et  non  sans  ver- 
«  ser  des  larmes  me  parla  ainsi  :  Nos  ancêtres,  à  partir  de  la 
«  troisième  dynastie,  ont  acquis  de  la  célébrité  dans  le  tribunal 
«  de  l'histoire  :  que  cette  honorable  succession  ne  finisse  pa  * 
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c(  avec  moi.  Le  fils  du  ciel  m'avait  a[>pplé  potu'  assister  aux 
«  cérémonies  solennelles  qu'il  accomplira  sur  la  montagne  sa- 
«  crée  ;  je  n'ai  pu  obéir  à  ses  ordres,  et  tu  seras  destiné  à  les 
«  exécuter.  Rappelle-toi  bien  alors  mes  vœux.  La  piété  filiale 
«  se  montre  d'abord  dans  les  devoirs  rendus  aux  parents,  puis 
«  dans  les  services  envers  le  prince  ;  enfin ,  dans  le  soin  de  sa 
«  propre  gloire.  Le  comble  de  la  piété  est  de  l'aire  remonter  à 
«  son  père  et  à  sa  mère  le  mérite  de  sa  bonne  renommée.  » 

Les  paroles  de  son  père  mourant  confirmèrent  Sé-ma-thsian 
dans  les  bons  principes  de  son  éducation.  11  passa  les  trois  an- 
nées de  son  deuil  à  revoir  tous  les  matériaux  réunis  par  son 
père,  et  se  montra  si  grand  historien,  que  les  missionnaires 
l'ont  appelé  l'Hérodote  de  la  Chine;  ce  qui  est  tout  dire  dans 
un  temps  où  le  respect  pour  les  classiques  était  porté  jusqu'à 
l'idolâtrie.  Connue  Hérodote,  il  voyagea  pour  observer  le  théâ- 
tre des  événements  historiques,  poin-  y  puiser  ces  inspirations 
que  les  lieu>:  seuls  peuvent  donner.  Il  vérifia  les  traditions  en 
les  comparant,  puis  ayant  entrepris  son  récit,  il  ne  se  borna 
pas  à  rendre  compte  des  guerres  et  des  actions  des  rois,  mais 
il  constata  tous  ies  progrès  de  r('S[)rit  humain,  et  à  côté  des 
princes  il  fit  mention  de  f|uiconqu(!  avait  bien  mérité  dans  la 
science  ou  dans  l'administration.  Il  indiqua  les  variations  dans 
les  rites  ou  dans  la  musique,  dans  l'astronomie,  dans  les  poids 
et  mesures;  sépara  les  fictions  de  la  vérité  positive,  et  distin- 
gua les  faits  douteux  de  ceux  qui  étaient  avérés.  L'empereur 
Voii-ti,  qui  protégeait  la  secte  des  Tao-tsée,  voulait  qu'il  insé- 
rât dans  son  ouvrage  des  fables  favorables  à  cette  croyance; 
mais  Sé-ma-thsian  s'y  refusa.  Plus  tard  il  mérita  les  honneurs 
de  la  persécution,  et  subit  l'infortune  d'Abélard  pour  avoir 
cherché  à  défendre,  contre  le  courroux  inpérial,  Li-ling,  gé- 
néral accusé  d'avoir  trahi  l'arniée. 

Son  livre  intitulé  modestement  Mémoires  historiques  [Sse-ki) 
va  de  2697  à  122  avant  Jésus-Christ,  et  il  est  deveim  un  modèle 
pour  les  annalistes  qui  ont  suivi  ;  mais  comme  il  ne  suffit  pas 
de  l'imitation  des  formes,  aiuum  d'eux  n'a  approché  de  lui. 
Dans  le  XI"  siècle  seulement  et  dans  les  deux  suivants  parurent 
Sou-ché,  qui  écrivit  l'histoire  des  Song,  alors  régnants;  Sé-ma- 
kuang.  dont  nous  avons  fait  déjà  l'éloge  comme  orateur,  et  qui 
distribua  par  années  la  série  des  traditions  de  seize  siècles  et 
demi;  ïehou-hi,  qui  abrégea  ou  termina  l'ouvrage  de  Sé-ma- 
thsian;  Ma-tuan-lin,  qui  rassembla  dans  une  encyclopédie  eu 
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cent  volyniL'S  toutes  les  parties  do  réruditiou  eliinoist!,  et  les 
traita  avee  autant  d'étendue  que  de  profondeur.  Les  travaux 
des  écrivains  précédents  et  de  leurs  successeurs  forment  un 
ensemble  dit  des  vingt-deux  histoires,  dont  le  récit,  en  soixante 
gros  volumes,  est  conduit  jusqu'à  la  moitié  du  XVII"  siècle, 
époque  à  laquelle  monta  sur  le  trône  la  dyriastie  des  IHantchoux, 
qui  règne  aujourd'hui.  Ces  historiens,  comme  le  dit  très-jusle- 
ment  Prémare,  ne  sont  pas  traduits  dans  les  langues  euro- 
péennes, non  parce  qu'ils  manquent  de  méfite,  mais  parce  que 
personne  ne  se  soucie  de  ce  qu'ils  rapportent.  Si  en  effet  par- 
tout ailleurs  les  historiens  sont  déjà  assez  disposés  à  n'observer 
que  k'S  sonunités  et  à  négliger  la  foule  pour  s'arrêter  sur  les 
princes,  qu'on  juge  de  ce  que  ce  doit  être  en  Chine,  où  l'indi- 
vidu n'est  rien,  oii  le  roi  est  tout;  où  il  n'est  pas  un  acte,  une 
invention,  une  amélioration  qui  ne  soit  attribuée  au  monarque. 
Une  telle  méthode  non-seulement  nous  a  ravi  le  nom  d'hommes 
très-méritants,  mais  elle  a  encore  effacé  toutes  traces  des  rap- 
ports qui  purent  s'établir,  sans  parler  des  rois,  avec  des  peuples 
éloignés,  et  probablement  avec;  l'Amérique. 

Chaque  ville  a  en  outre  son  histoire  particulière,  divisée  en 
cinq  parties  :  la  première  contient  la  description  du  pays;  la 
seconde  traite  des  impôts  ;  viennent  ensuite  les  anciens  monu- 
ments, et  enfin  les  éloges  d'hommes  et  de  femmes  illustres; 
ces  éloges  le  plus  souvent  ne  se  rapportent  qu'à  des  vertus 
jjrivées. 

Si  l'on  veut  chercher  à  connaître  les  mœurs  des  Chinois  par 
leur  littérature,  rien  ne  saurait  mieux  y  aider  que  leurs  romans 
et  leurs  comédies  :  ces  deux  genres  en  effet,  étant  considérés 
comme  appartenant  au  dernier  rang,  sont  abandonnés  à  l'inspi- 
ration individuelle,  et  ne  sont  altérés  ni  par  l'imitation  étran- 
gère, ni  par  les  conventions  d'école. 

11  y  a  des  siècles  que  les  Chinois  composent  des  romans  bis-  roimm. 
toriques  et  de  mœurs.  Ils  ne  s'y  abandonnent  pas  à  leur  imagi- 
nation comme  les  Indiens  et  les  Persans,  mais  ils  examinent  et 
peignent  avec  le  secours  de  leur  raison;  ce  qui  rend  leurs  pro- 
ductions d'autant  plus  intéressantes,  sinon  à  qui  veut  s'amuser, 
du  moins  à  qui  cherche  à  s'instruire.  Des  abîmes  sous-marins, 
des  montagnes  prodigieuses,  des  palais  enchantés,  des  espaces 
fantastiques,  des  géants,  des  génies,  des  talismans  et  des  méta- 
morphoses n'en  forment  pas  le  fond,  mais  bien  l'homme,  tel 
qu'il  vit  au  milieu  de  ses  semblables,  avec  ses  passions  et  ses 
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souffrances ,  avec  les  luttes  perpétuelles  que  chez  le  flegmati- 
que Chinois,  comme  dans  les  pays  où  il  y  a  le  plus  de  fougue,  le 
juste  soutient  contre  le  méchant;  on  y  voit  figurer  l'ambition 
inquiète,  la  sombre  envie,  les  haines  opiniâtres,  et  l'amour, 
cette  source  féconde  de  dissensions. 

De  même  que  dans  leurs  autres  compositions,  ils  brillent  plus 
par  le  fini  des  détails  que  par  la  conception  de  l'ensemble  ;  les 
caractères  sont  achevés  et  développés  sous  tous  leurs  aspects; 
les  portraits  sont  minutieux,  les  descriptions  poétiques  ;  et  pour 
en  faire  une  ils  interrompent  parfois  le  récit  au  moment  le  plus 
intéressant,  sans  songer  que  la  première  condition  de  l'art , 
c'est  de  dissimuler  Tart. 

Les  personnages  les  plus  ordinaires  du  roman  chinois  sont 
pris  dans  la  classe  moyenne  ;  ce  sont  des  gouverneurs  de  villes 
et  de  provinces,  des  employés,  des  lettrés.  Un  épicier  enrichi, 
qui  à  force  d'or  est  parvenu  aux  emplois  publics,  est  le  héros 
d'un  roman  en  cent  volumes.  Les  romanciers  chinois  font  parler 
leurs  personnages  selon  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent. 
En  même  temps  que  le  vulgaire  s'exprime  d'une  façon  triviale, 
les  conversations  de  lettrés  sont  très-soignées  :  les  belles  phra- 
ses, les  figures,  les  traits  d'esprit,  les  subtilités,  les  tournures 
poétiques  y  abondent.  C'est  un  amas  confus  d'histoire  ancienne 
et  moderne,  d'allusions  à  des  traditions  locales,  aux  propriétés 
des  plantes,  aux  habitudes  des  animaux.  On  dirait  des  énigmes 
proposées  par  l'un  dans  un  style  ampoulé  et  prétentieux,  pour 
que  les  autres  aient  à  les  expliquer,  en  ajoutant  chacun  dans 
sa  réponse  quelque  chose  de  plus  subtil  encore  et  de  plus 
alambiqué. 

Malgré  tout  ce  fracas  de  paroles,  le  fond  est  généralement 
fort  simple  ;  et,  à  l'exception  de  certains  romans  historiques  et 
de  quelques  autres  dans  le  genre  fantastique,  on  prendrait  ces 
compositions  pour  les  souvenirs  privés  d'une  famille.  On  pour- 
rait s'en  faire  une  idée  en  se  rappelant  la  vie  de  ïobie.  Les 
visites  de  cérémonie,  les  soins  de  toilette  indispensables j  les 
repas,  cette  existence  flegmatique,  ces  mouvements  réguliers 
([ui  ressemblent  à  ceux  des  figurines  de  porcelaine,  voilà  les 
particularités  qui  se  reproduisent  sans  cesse  ;  ajoiitez-y  les  jeux 
(le  société,  les  promenades,  les  concours  particuliers  à  la  Chine, 
et  les  mariages,  qui  sont  communs  à  tous  les  peuples.  Un  tout 
jeune  homme  d'un  caractère  doux,  plongé  dans  l'étude  des 
iinciens,  n'ayant  pour  distradion  (|uo  ses  tleurs,  la  poésie  et 
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quelques  gouttes  de  vin ,  et  travaillant  pour  mériter  le  gradt* 
qui  doit  lui  ouvrir  la  carrière  des  honneurs  et  du  pouvoir,  puis, 
une  fois  ce  grade  obtenu,  se  mariant  avec  une  ou  deux  belles  et 
riches  héritij'îres ,  voilà  l'intrigue  ordinaire  d'un  roman  chinois, 
comme  chez  nous  un  amour  contrarié.  Parfois  aussi  c'est  un 
magistrat  qui  promet  ses  deux  charmantes  filles  à  celui  qui  en- 
tendra et  expliquera  le  mieux  les  classiques.  Dans  le  roman  des 
Deux  Cousineu,  traduit  par  Rémusat,  le  lettré  Ssé-yeupe  do 
Nankin  s'est  tiré  si  glorieusement  du  concours ,  que  tous  les 
pères  veulent  à  l'onvi  lui  faire  épouser  leurs  filles.  La  fille  du 
lettré  Pé  brille  entre  toutes  par  sa  beauté,  son  instruction  et  sa 
richesse  ;  mais  son  père  ne  veut  lui  donner  pour  mari  que  celui 
qui  saura  interpréter  parfaitement  les  classiques;  il  s'est  même 
fait  des  ennemis  pour  avoir  refusé  plusieurs  partis.  Ssé-yeupe 
voit  par  hasard  cette  jeune  personne;  il  s'en  éprend,  et  lui 
adresse  des  vers  qui  lui  font  partager  son  amour.  Il  cherche 
alors  à  se  rendre  digne  d'elle  en  se  signalant  dans  de  nouveaux 
concours  et  en  recherchant  la  protection  des  grands.  Mais  dans 
le  cours  de  ses  voyages  il  devient  amoureux  d'une  autre  jeune 
personne,  qui  se  trouve  ensuite  être  la  cousine  de  la  fille  de 
Pé,  et  qui  l'amène  à  lui  promettre  de  l'épouser.  Comment  un 
romancier  européen  dénouerait-il  une  pareille  intrigue'?  C-'est 
ce  qu'il  est  fort  inutile  de  chercher,  les  mœurs  chinoises  ne 
répugnant  en  rien  à  voir  se  répartir  sur  deux  objets  différents 
une  affection  dont  tout  le  prix  consiste  chez  nous  à  être  exclu- 
sive. En  effet,  Ssé-yeupe  les  épouse  toutes  les  deux.  C'est  que 
l'union  de  trois  personnes  liées  par  une  douce  conformité  de 
goûts,  de  caractère  et  d'habitudes,  constitue  pour  les  Chinois 
le  comble  du  bonheur,  récompense  réservée  à  la  vertu  et  à  la 
culture  de  l'esprit.  Ainsi ,  dans  leur  mythologie,  ies  charmantes 
Ouang  et  Nining  rendirent  heureux  le  seul  Schoum. 

l)2C[\%VVnion  fortunée,  apparaissent  des  sentiments  que  nous 
appellerions  chevaleresques.  Il  s'agit  d'un  jeune  hommo  qui 
prend  la  défense  des  beautés  persécutées  ;  il  enlève  à  un  ravis- 
seur puissant  une  jeune  fille  de  basse  condition  ;  puis  il  sauve 
l'héroïne  du  roman  des  pièges  que  lui  avaient  tendus  un  jeune 
débauché  et  un  magistrat  prévaricateur.  Il  se  fait  ainsi  aimer 
d'elle,  et  tout  s'apprête  pour  leur  union,  quand  une  suscepti- 
bilité toute  particulière  aux  mœurs  chinoises  vient  y  mettre 
obstacle.  Le  jeune  homme  s'est  attiré  l'inimitié  du  magistrat 
pervers ,  et  celui-ci  cherche  à  le  faire  c/npoisonner.  La  jeune 
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tillCj  at)n  de  lui  sauver  la  vie ,  lui  donne  nsile  d^is  su  iimisun 
en  rnbs()n(^c  de  sun  père.  Ils  y  gardent  les  i)ienséances  |cs  plus 
sévtVes,  ne  s'adressant  la  parole  ((u'ii  travers  un  rideau  ;  mais 
ils  refusent  de  passer  outre  au  mariage,  dtuis  la  crainte  que  les 
méchants  ne  fassent  courir  le  bruit  qu'ils  se  sont  vus  avant  de 
s'tiponspr.  Il  faut  que  l'empereur  et  l'impératrice  interviennent 
pour  Ipver  leurs  scrupules,  comme  chez  les  Grecs  la  dieu  se 
chargeait  de  donner  le  mot  de  l'énigme  ou  de  dompter  la  toute- 
puissance  de  la  fatalité. 

Les  Chinoi:»  n'ont  pas  de  véritables  théâtres  :  une  table  rem- 
place la  scène;  trois  lambeaux  d'étoffes  dtï  coton  soutenus  par 
quelques  b^mboijs ,  voilà  les  décorations.  Quant  aux  nioyens 
d'exécution,  ils  sont  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  grossier. 
L'auteur  se  présente  en  disant  :  Je  suis  te  mandarinou  le  lettré 
un  tel.  L'action  exige-t-elle  qu'ils  entrent  dans  une  maison,  ils 
font  un  pas  comme  pour  passer  le  seuil,  et  cola  suffit.  Celui 
qui  doit  faire  un  voyage  se  met  à  galoper  sur  la  stîène  en  faisant 
claquer  son  fouet,  puis  il  dit  aux  spectateurs  :  Je  suis  arrivé  à 
tel  endroit. 

Les  comédiens  ne  jouissent  pas  chez  eux  de  plus  do  considé- 
ration que  les  ombres  chinoises,  les  marionnettes  et  les  danseurs 
de  corde.  Le  plus  grand  honneur  auquel  ils  puissent  aspirer 
est  d'être  appelés  par  les  gens  riches,  qui,  pour  la  plupart,  ont 
une  s?lle  destinée  aux  spectacles  ;  il  en  est  ainsi  généralement 
à  l'occasion  des  festins  ou  du  dîner  de  cérémonie  donné  par 
les  mandarins.  Quand  les  convives  sont  à  table,  les  acteurs 
entrent  richement  habillés,  saluent  la  compagnie  eu  s'inclinant 
profondément,  et  en  frappant  quatre  fois  le  sol  avec  le  front. 
ils  se  relèvent  alors,  et  leur  chef  s'approche  du  convive  du  plus 
haut  rang,  auquel  il  présente  la  liste  de  leurs  drames,  en  ca- 
ractères d'or,  en  le  priant  de  choisir  celui  qu'il  préfère.  Celui-ci 
refuse,  et  la  liste  passe  à  d'autres,  qui  tous  refusent  égalenient, 
jusqu'à  ce  qu'elle  revienne  au  premier,  qui  alors  décide.  Le 
chef  de  la  troupe  est  obligé  d'avertir  quand  il  y  a  par  liasard 
quelque  inconvenance  dans  la  pièce.  C'en  serait  une  très-grande 
si  l'on  y  retrouvait  le  nom  dt;  quelqu'un  des  invités.  Ceux-ci 
doivent  annoncer  par  un  signe  do  tête  leur  assenliiiiont  au  choix 
qui  a  été  fait. 

La  représentation  commence  immédiatement  par  un  concer 
do  tambours,  Hùtes,  tifros  et  trompettes.  On  étend  ensuite 
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quelque  chanibiv  cun'igaé.  I  vu  dames,  iilai'itb  un  ddiurs  de 
la  salle  deiTi(>i'<'  un  grilln^'e  de  liarnbou  <  t  un  lidtau  de  suie, 
voient  sans  litre  vues.  Le  nièiiiu  acteiu'  ri-uiplit  parfois  plusieur» 
rôles  dans  la  même  conit'die,  et  clmcuii  d'eux  décline  soi.  rom 
en  paraissant  pour  la  preniiiMc  foi.-;. 

Dawis  a  pris  eonnaissance  de  j)r('s  dt;  cinq  cents  drames;  la 
Compagnie  des  Indes  coniple  [tarnii  les  livres  dc!  sa  hibliotluV 
que,  qui  ne  sont  pas  très-nondurux,  |)lus  de  deux  mille  volu- 
mes de  pièces  d(!  théâtre  chinoises.  Itien  qu'elles  pèclieut  contre 
les  unités  de  temps  et  d(>  lieu,  ou  y  trouvf^  généralement  l'unité 
d'action,  la  plus  inqHti't.mUî  de  tontes.  Llles  sont  distribuées 
en  actes  et  en  scènes  ;  les  sentiments  y  sont  exprimés  avec 
assez  de  naturel,  mais  sans  beaucoiq»  de  pallieti(iue.  Le  dialogue 
est  d'ailleurs  entremêlé  de  morceaux  iyri(|Mes  qui  ressemblent 
aux  (hu'urs  grecs,  ou  i)lutôt  aux  ariettes  de  nos  opéras- 
eomiques,  dans  les'piels  on  passif  du  ton  familier  de  la  convt^r- 
sation  au  style  élégant  et  reciierché,  renqili  (Us  allu-ions  lialii- 
tuelles,  à  la  portée!  seul.'menf  des  auditeurs  les  plus  cultivés. 

Il  parait  (|u'une  restauration  du  théâtre  s'opéra  vers  le  sep- 
tième siècle  de  l'ère  vulgaire,  et  (pu;  depuis  tous  les  poètes  qui 
s'adonnèrent  à  ce  genn;  de  littérature  acquirent  plus  ou  moins 
dc  considération.  Parmi  les  (|uatre-viiigt-un  auteurs  de  (piatre 
cent  quarante-huit  drames,  on  cinupl(!  plusieurs  courtisanes  ; 
car  à  la  Ciiine  comme  dans  Athènes  la  courtisane  lettrée  doit 
être  versée  dans  la  nuisiquc  vocale,  l'histoire,  la  philosophie  et 
la  poésie,  sans  parler  du  talent  ([u'elle  doit  montrer  sur  ia 
flûte,  la  guitare,  et  dans  l'art  de  la  danse.  La  représentation  de 
certains  drames  dure  [jlnsieurs  jours.  Ils  sont  souvent  souillés 
d'inconvenances  et  d'obscénités,  dont  ne  s'effarouche  pas  la 
politesse  chinoise. 

Le  premier  (|ue  l'Europe  ait  pu  lire  est  VOrphcliii  de  la 
Chine,  dont  une  exacte  et  bonne  traduction  a  paru  dernière- 
ment (I).  (le  drame,  dit  Voltaire,  apprend  mieux  que  toutes  les 
relations  ])Ossil)les,  faites  ou  à  faire,  à  connaître  le  caractère 
chinois.  iNons  en  donnerons  l'analyse  ;  mais,  pour  la  bien  com- 
prendre, il  est  nécessaire  de  fixer  l'atti  ntioii  sur  un  détail  de 
mœurs  qui  n'a  pas  été  sufllsamment  observé  :  c'est  que  le 
suicide  n'est  puni  ni  blâmé  par  les  lois  rehgieuses  ou  civiles. 
Pans  certains  cas  même,  c'est  un  devoir  de  renoncer  à  la  vie, 

(1)  TcJino-cIii-KoH-ntl,  nii  roiiiliclin  do  la  Cliino,  drame  en  prose  et  en 
vers,  traduit  du  rliiuuis,  |»iU'  Stanislas  Iilikn;  Paris,  183 1, 
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roinnm  chez  nous  de  se  (lôiiKittic  (riiiic  loiictiun,  lorsque  l'Iion- 
nuur  uu  la  consciciK;»*  m;  pciivciil  se  runcilitu'  avec  dit'.  Si  un 
liomnio  est  condamné  à  une  mort  tente  et  douloureuse,  l'em- 
pereur peut,  par  grAce  sp»''cial<' ,  lui  accorder  th;  tranchcT  lui- 
iiit^me  son  existence.  On  raconte  ù  ce  sujet  diverses  anecdotes, 
suit  véritables,  soit  ayant  un  tond  de  vérité.  Certains  brigands, 
se  donnant  pour  mariniers,  dépouillaient  les  voyageurs  qui  se 
conllaient  ti  eux;  ils  assassinèrent  le  père  et  la  mère  de  la  belle 
Sui-nng,  et  le  piloter  s'appr»^fant  à  lui  l'aire  violence,  elle  résolut 
de  se  tuer  :  mais  elle  réfléchit  qu'il  ne  resterait  personne  pour 
venger  ses  parents,  «>t  elle  se  résigna  à  éfrc  victime  de  sa  bruta- 
lité. Le  cœur  plein  du  désir  de  la  vengeance,  elh;  consentit  à 
devenir  la  seconde  femme  du  licencié  Chou-iuiig,  qui  la  rendit 
mère  ;  puis  étant  parvenu  îi  des  fonctions  plus  élevées,  il  léussil 
à  découvrir  et  à  punir  les  assassins.  La  famille  de  sa  fenune  en 
lut  on  ne  peut  plus  satisfaite.  Quant  à  Sui-inuj,  elle  se  nîtira 
cette  nuit  même  dans  son  appartement,  so  baigna,  se  revêtit 
d'habillements  neufs,  écrivit  à  son  mari  pour  l(!  remercier,  puis 
se  donna  la  mort,  ayant  juré  de  ne  pas  survivre  à  sa  vengeance. 
Sui-ung  fut  proclamée  un  modèle  de  chasteté  et  d'amour  tilial  ; 
et  l'empereur,  pour  éterniser  sa  mémoire,  lui  Ht  éiiger  un  arc 
do  triomphe  (1). 

Chi-ung-tou,  époux  de  la  vertueuse  King-ching-kou,  voulut 
éprouver  jusqu'à  quel  point  elle  saurait  résister  aux  flatteries  et 
à  la  force,  et  tiendrait  la  promesse  ((u'elle  avait  faite  de  se  tuer, 
plutôt  que  de  laisser  porter  atteinte  à  son  honneur.  Après 
l'avoir  trouvée  inébranlable  aux  séductions  les  plus  adroites  d(( 
gens  apostés,  il  envoya  trois  hommes  qui  l'assaillirent  dans  sa 
chambre  k  l'improviste.  Elle  se  défendit  avec  une  telle  énergie, 
qu'il  y  en  eut  un  de  tué  dans  la  lutte,  et  que  les  deux  autres 
prirent  la  fuite.  Mais  l'un  d'eux  ayant  arraché  un  lambeau  de 
sa  robe,  la  jeune  fenune  craignit  que  cette  déchirure  ne  fit 
croire  qu'elle  avait  été  déshonorée,  et  elle  se  donna  la  mort. 
Le  fait  porté  devant  le  tribunal,  et  la  vérité  constatée,  la  mari 
fut  décapité ,  et  un  arc  triomphal  élevé  à  King-ching-kou,  avec 
cette  inscription  :  A  la  gloire  de  la  chasteté  (2). 

(t)  Contes  chinois,  par  Abel  Remusat;  1. 1, 1827. 

(2;  Extiait  de  V Eong-tou-fion-ougun,  ou  Revue  historique  des  tribunaux 
chinois.  Voltaire  fait  dire  au  contraire  à  Idamé,  dans  VOrphelin  de  la  Chine, 
par  allusion  aux  Anglais  : 

TM'  nos  voisins  altiors  imitons  la  constance. 


F)ans  l'Orphelin  tU  la  Chine,  lin'',  «onime  nous  l'uvons  dit. 
(If  rhisloire  di;  Ss<ï-ina-tliHiaii ,  If  jriiiH'  furant,  «nii(iue  rt'jpton 
(le  la  maison  royale,  est  «lôiob»'!  aux  n^j^ards  des  meurtriers  do 
sa  famillu.  Un  Kcncral,  (h^  gardo  au  palais,  s'apiTçoit  qu'on 
l'onlèvo;  et,  no  voulant  ni  violer  sa  ronsigne,  ni  trahir  l'inno- 
cent, il  se  tuti.ef  !»>  laisse  fuir.  Le  nu'deiin  (|ui  a  sauvé  le  jeune 
princes  livre  en  sa  place  son  i>ropre  tils  au  massacre,  cl  un 
vieillard  s(t  doiuie  lui-même  la  mort  pour  tnieux  assurer  le 
secret.  Le  médecin  se  met  ensuite  dans  les  bonnes  grAees  du 
ministre  en  feif^nant  d'être  un  espion  ;  il  élève  à  la  cour  même 
le  royal  orphelin,  cpii  à  force  d'études  parvient,  après  vingt 
années,  aux  emplois  et  aux  dignités;  instruit  alors  de  sa  nais- 
sance, il  prépare  et  accomplit  su  vengeance. 


CHAPITRE  XXXli. 

MIIEUH». 


L'art  dranudique  nous  révèle  en  Chine  comme  en  Oèce  les 
mu'urs  du  peuple  ;  car  cet  art  y  est  éminenunent  national  :  il 
nous  fait  entrer  dans  l'intériiau'  des  habitations,  où  les  mission- 
naires eux-mêmes  ne  purent  pénétrer,  et  nous  initie  aux  moin- 
dres intérêts  de  famille.  On  y  passe  en  revue  l'existence  com- 
passée et  invariable,  l'interminable  hiérarchie,  l'amour  du  beau 
plutôt  puéril  que  grand,  les  cérémonies,  la  science  et  l'impor- 
tance des  lettrés,  leur  pédanterie  dans  son  assurance  impertur- 
bable ;  on  y  aperçoit  enfin  Iv  grand  vide  que  recouvre  une 
élégance  mesquine ,  et  tout  cet  ensemble  de  mœurs  qui  a  su 
résister  à  tant  de  siècles  et  s'assimiler  des  conquérants  barbares. 
La  vivacité  grecque  et  méridionale  est  entièrement  bannie  de 
c«î  pays,  où  l'on  affecte  de;  faire  tout  avec  cainu;,  temps  et 
mesure.  Les  Chinois  tirent  très-adroitement  parti  de  la  promp- 
titude des  Européens ,  pour  les  taire  tomber  dans  les  pièges 
qu'ils  savent  leur  tendn;  avec  une  merveilleuse  habileté.  Aussi 
n'esl-il  pas  di  narchand,  même  le  plus  adroit,  ([ui  réussisst,'  à 
déjouer  enti     ment  1(!S  fourberies  de  ces  hommes  rusés.  Ils 

Le  liardi  Japonais  n'attend  pas,  etc. 
Nous  avons  enseigné  ces  braves  insulaires  : 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  nécessaires  ; 
Saclions  mourir  comme  eux. 
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savent  cacher  sous  un  air  tout  pacifique  la  haine  et  la  colère  lu 
plus  violente.  Offensez-les,  et  ils  paraîtront  ne  pas  s'en  aperce- 
voir ;  mais  tôt  ou  tard,  quand  vous  vous  y  attendrez  le  moins, 
leur  vengeance  vous  atteindra. 

Le  jeu,  cette  passion  dont  les  émotions  fortes  conviennent  si 
bien  à  dos  gens  grossiers,  est  la  seule  chose  pour  laquelle  ils 
montrent  de  l'enthousiasme,  lliches  et  pauvres  s'y  livrent  avec 
ardeur,  malgré  les  prohibitions  rigoureuses  de  la  loi,  et  expo- 
sent sur  un  coup  de  dès  leurs  biens,  leurs  maisons,  même 
leurs  enfants  et  leurs  femmes. 

Nous  lisons,  dans  une  compilation  faite  sous  la  dynastie  des 
Ming  (après  1368)  :  «  Quelques-uns  ont  dit  que  le  jeu  d'échecs 
((  vient  de  l'empereur  Yao,  et  qu'il  l'inventa  pour  instruire  son 
«  fils  dans  l'art  de  gouverner  les  peuples  et  de  faire  la  guerre. 
<(  Rien  n'est  moins  vraisemblable.  Le  grand  art  de  Yao  consistait 
«  dans  la  pratique  des  cinq  vertus  cardinales,  dont  l'exercice 
<■<  lui  était  aussi  familier  qu'à  tous  les  hommes  l'usage  des  pieds 
«  et  des  mains.  Il  employa  la  vertu  et  non  les  armes  pour 
«  réduire  les  peuples  les  plus  barbares. 

«  L'art  de  la  guerre,  dont  le  jeu  d'échecs  offre  l'image,  est  l'art 
«  de  se  nuire  l'un  à  l'autre  ;  Yao  était  bien  loin  de  donner  à  son 
«  fds  de  pareilles  leçons.  Le  jeu  des  échecs  ne  dut  commencer 
«  qu'après  les  temps  nK.lheureux,  quand  tout  l'empire  fut  dé- 
«  sole  par  les  guerres.  C'est  une  invention  peu  digue  de  Yao.  » 

Et  ailleurs  :  «  Hélas!  dans  notre  siècle,  quelques-uns,  dé- 
«  laissant  l'étude  des  King,  s'occupent  des  échecs.  Us  s'y  adon- 
«  nentavec  passion,  jusqu'à  négliger  tout  le  reste,  mémo  le 
«  boire  et  le  manger.  Le  jour  leur  manque-t-il ,  on  allume  des 
«  flambeaux.,  et  l'on  continue  ;  parfois  l'aube  arrive  avant  qu(^ 
«  le  jeu  soit  fini.  Ils  épuisent  à  cet  amusement  le  corps  et  l'es- 
«  prit,  sans  pensera  autre  chose.  A-t-on  des  affaires,  on  les 
«  néglige.  Des  hôtes  se  présentent-ils,  on  les  renvoie.  Vous 
«  n'obtiendriez  pas  que  do  pareils  joueurs  interrompissent  leurs 
«  frivoles  combats  pour  la  musi(pie  la  plus  solennelle,  pour  le 
«  plus  grand  repas  de  cérémonie.  On  peut  enfin  perdre  à  ce  j(!u, 
«  comme  à  tout  autre,  jusqu'à  ses  habits  :  s'il  ne  reste  plus 
«  autre  chose,  on  est  pris  de  rage,  de  douleur,  de  désespoir; 
«  et  pourquoi"?  Pour  demeurer  maître  d'un  champ  de  bataille 
«  qui  n'est  au  fond  qu'un  morceau  de  planche,  et  remporter 
«  une  tispèco  de  victoire  qui  n'a  jamais  valu  au  vainqueur  ni 
«  tître ,  ni  pensions,  ni  terres. 
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(«  Il  y  a  de  l'habileté,  je  ne  le  nie  pas,  mais  une  habileté  inu- 
«  tile  à  l'État  en  général  et  aux  famillos  en  particulier.  C'est 
«  un  chemin  qui  ne  mène  à  rien.  Si  j'examine  en  effet  ce  jeu 
«  dans  ses  rapports  avec  l'art  de  la  guerre,  je  n'y  trouve  aucune 
«  conformité  avec  les  leçons  quenorsont  laissées  les  maîtres  les 
M  plus  célèbres  ;  si  je  l'étudié  dans  ses  rapports  avec  le  gouver- 
«  nement  civil,  j'y  t^ouvre  encore  moins  les  maximes  de  nos 
«  sages.  L'habiletJBms  ce  jeu  consiste  à  surprendre  son  ad- 
«  versairc,  à  lui  tendre  des  pièges,  à  profiter  de  ses  ffiutes. 
«  Est-ce  ainsi  qu'on  inspire  la  bonne  foi  et  la  probité?  » 

Comme  les  peuples  ignorants,  les  Chinois  sont  fatalistes.  Des 
incendies  fréquents  dévorent  leurs  villes,  sans  qu'ils  cessent 
pour  cela  de  brûler  du  papier  et  de  l'encens ,  de  fumer  et  de 
tirer  des  feux  d'artifice  au  milieu  de  maisons  de  bois  et  de  paille. 
Le  feu  une  fois  allumé ,  ils  ptuisent  que  leur  demeure  est  desti- 
née à  brûler,  et  ils  ne  se  donnent  pas  lu  peine  de  l'éteindre.  Ils 
ont  bien  quelcjues  livres  qui  réfutent  cette  croyance  ;  mais  le 
peuple  ne  les  lit  pas,  et  les  gens  instruits  n'en  profitent  pas. 
Les  talismans  et  les  amulettes  suspendus  à  profusion  dans  les 
habitations  prouvent  leur  superstition.  Ils  attribuent  notamment 
une  grande  vertu  aux  sabres  de  monnaies  qu'ils  façonnent  en 
enfilant  sur  une  tringle  de  fer  en  forme  d'épée  à  la  poignée  en 
croix  de  vieilles  pièces  de  monnaie  de  cuivre  ;  et  ils  suspendent 
le  tout  à  la  tète  de  leur  lit ,  afin  que  Ifs  souverains  dont  ces  piè- 
ces portent  l'effigie  éloignent  d'eux  les  esprits  malins  ou  koneï; 
ceux-ci  sont,  selon  eux,  les  spectres  des  personnes  mortes  de 
mort  violente ,  qui  reviennent  dans  les  maisons  pour  en  épou- 
vanter les  habitants.  A  la  première  apparition  des  Européens 
avec  des  cheveux  tirant  sur  le  roux  et  des  nez  saillants,  ce  qui 
s'éloigne  tant  de  leur  idéal  en  iail  de  beauté,  les  mères  les  mon- 
traient à  leurs  enfants  comme  des  ogres  et  des  démons  ;  de  là 
le  nom  deFan-Koneï  (démons  étrangers)  qui  leur  fut  donné. 

Un  autre  talisman  est  la  serrure  des  cent  familles.  Un  père 
va  trouver  tous  ses  amis  et  tous  ceux  avec  lesquels  il  a  quel- 
ques relations ,  pour  obtenir  d'eux  quelques  vieilles  pièces  do 
monnaie.  Il  les  emploie  alors  à  l'acquisition  d'im  ornement  en 
forme  de  serrure,  qu'il  suspend  au  cou  de  son  fils;  il  lui  semble 
que  les  cent  personnes  auxquelles  il  s'est  adressé  sont  ainsi  in- 
téressées à  ce  que  l'enfant  parvienne  à  l'âge  mûr.  Bienheureux 
qui  peut  recevoir  ('f^rit  de  la  main  de  l'empereur  le  mol  chéon 
(longue  vie)! 
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Les  Chinois  sont  du  reste  très-économes,  et  même  avares, 
ïls  vivent  simplement,  dans  leur  intérieur,  de  riz ,  de  chats, 
de  serpents,  de  rats ,  et  d'autres  mets  qui  ne  nous  inspirent  que 
du  dégoût.  Ils  ne  faisaient  pas  usage  de  vin  avant  la  première 
invasion  des  Tartares,  mais  ils  buvaient  d'autres  boissons  spi- 
ritueuses  extraites  du  riz.  En  général,  ils  n'ont  pas  un  goût  trop 
prononcé  pour  les  liqueurs ,  préférant  laÊÉiié  dont  ils  font  un 
usage  continu  et  universel.  Le  thé  de  cn^  est  réservé  pour  la 
cour  et  les  grands.  Les  qualités  inférieures  sont  consommées 
par  le  peuple;  et  c'est  ainsi  qu'il  peut  corriger  les  mauvaises 
eaux  j  réparer  ses  forces  et  se  procurer  du  bien-être  (I). 
F.>ics.         Quand  viennent  les  fêtes  et  les  solennités  publiques  ou  pri- 
vées ,  aux  noces,  aux  funérailles,  lors  de  la  naissance  d'un  en- 
fant, ils  s&  mettent  en  frais  et  font  de  grandes  dépenses.  Leurs 
banquets  sont  servis  avec  beaucoup  de  magnificence;  chaque 
convive,  assis  à  terre,  a  sa  petite  table,  et  deux  bfiguettes  d'i- 
voire et  d'ébène ,  dont  les  Chinois  font  usage  en  guise  de  four- 
chette ;  ils  s'en  servent  avec  une  adresse  étonnante  pour  porter 
à  la  bouche  les  mets  qu'on  offre  tout  découpés  dans  de  très- 
beaux  plats  de  porcelaine.  Tout  cela  se  fait  avec  des  révérences 
interminables  et  une  gravité  taciturne.  Ils  boivent  à  petites  gor- 
gées jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  aient  com.nencéà  les  échauffer; 
ils  perdentalors  toute  retenue  et  se  livrent  à  mille  excès.  Il  n'y  a 
pas  de  réjouissance  sans  chanteurs,  musiciens  et  danseurs  de 
corde;  et  ceux  qui  en  ont  à  peine  le  moyen  y  ajoutent  la  comédie. 
Indépendamment  des  fêtes  deftimille,  chaque  pays  a  les  sien- 
nes propres,  et  il  en  est  de  générales  pour  tout  l'empire.  Telle 
est  celle  de  Confucius  au  printemps  et  en  automne.  La  plus  fa- 
meuse est  celle  du  commencement  de  l'année,  qui  dure  du  pre- 
mier au  vingtième  jour  de  la  première  lune.  Les  tribunaux  sont 
alors  en  vacances,  ce  n'est  partout  que  visites,  danses,  ban- 
quets, divertissements.  Au  quinzième  jour,  le  canon  et  l'énorme 
cloche  de  Pékin,  les  tambours  et  les  trompettes  dans  les  autres 
villes,  annoncent  la  fête  des  lanternes.  Les  boutiques  sont  fer- 
mées, les  rues  se  remplissent  de  processions;  l'encens  fume, 
la  musique  se  fait  entendre  de  tous  côtés,  des  feux  d'artifice 
d'une  incomparable  beauté  sont  tirés  à  l'envi.  On  voit  s'allumer 
une  multitude  de  lanternes  et  de  lampions,  au  nombre  de  deux 
cents  millions  peut-être,  dans  les  formes  les  plus  variées  et  les 

(1)  Voyez,  à  la  fin  de  la  note  C,  des  vers  de  l'empereur  Kian-loung,  sm 
le  thé. 
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plus  d'Ii'Hnj^c's;  certaines  de  ces  lanternes  coûtent,  dit-on^  jus- 
(lu'à  douze  mille  francs.  Il  en  est  d'une  grandeur  démesurée, 
couvertes  d'une  étofle  de  soie  très-fine,  dans  lesquelles  on  fait 
quelquefois  se  mouvoir  à  l'aide  de  fils  de  petites  figures  qui  re- 
présentent une  action  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  les  ombres 
chinoises.  Au  milieu  de  tout  cela,  les  cris  de  joie ,  se  mêlant 
au  bruit  incessant  des  cloches  et  au  son  des  instruments,  pro- 
duisent un  fracas  pUs  étourdissant  que  celui  d'une  bataille. 
Tout  le  monde  circule  par  les  rues  à  cette  époque  ;  les  dames 
elles-mênies,  qui  vivent  retirées  le  reste  de  l'année,  sortent 
alors  nîvétucs  d'ornements  bizarres,  montées  sur  des  ânes  ou 
dans  des  voitures  ;  on  chante ,  on  joue ,  on  fait  de  la  musique  ; 
toutes  les  pipes  sont  allumées;  partout  règne  une  joie  délirante. 

Les  maisons  sont  bâties  en  briques  ou  en  bois,  et  le  bambou, 
aussi  léger  que  solide,  fournit  le  moyen  d'en  faire  de  très-élé- 
gantes ;  mais  on  y  recherche  plus  la  commodité  que  la  beauté. 
L'éclat  de  leur  vernis  fait  ressortir  avec  avantage  leurs  meubles, 
leursguéridons,  leurs  vases,  si  recherchés  par  le  luxe  européen. 

La  polygamie  est  permise  aux  grands  et  aux  mandarins  ;  mais 
une  seule  femme  a  la  prééminence  comme  épouse  :  les  autres 
lui  sont  assujetties,  et  ne  particicipent  point  à  l'administration 
domestique.  Les  mariages  sont  arrangés  entre  les  parents,  sans 
que  les  époux  se  soient  même  vus  auparavant.  Mais  les  parents 
du  futur  ont  soin  d'examiner  la  jeune  fille  quand  elle  n'est  pas 
voilée,  et  même  dans  le  bain,  pour  s'assurer  qu'elle  n'a  point 
de  difformités.  Ils  l'achètent  ensuite  de  ses  parents  en  leur  comp- 
tant la  dot  convenue,  et  en  y  joignant  des  présents  plus  ou  moins 
considérables.  Le  jour  des  noces  venu,  une  cavalcade  magni- 
fique de  parents ,  d'amis,  de  serviteurs ,  la  conduit  à  la  maison 
de  son  mari  au  son  des  instruments,  à  la  lueur  des  torches ,  en 
portant  des  parfums  et  des  présents.  La  mariée  est  amenée  dans 
un  riche  palanquin  fermé  à  clef,  que  le  mari  ouvre  à  son  arri- 
vée. Il  voit  alors  pour  la  première  fois  celle  avec  laquelle  il  doit 
passer  sa  vie.  Si  elle  ne  lui  plaît  pas,  il  peut  se  faire  qu'il  la 
renvoie;  au  cas  contraire ,  il  l'introduit  dans  la  salle,  où,  lors- 
qu'elle a  fait  quelques  révérences  au  Tien,  puis  à  ses  nouveaux 
parents,  il  la  remet  aux  dames  invitées.  Les  fêtes  sont  en  pro- 
portion de  la  richesse  ou  de  la  vanité.  C'est  ainsi  qu'on  en  use 
dans  les  familles  opulentes  ;  les  a'Ures  font  moins  de  cérémo- 
nies ;  mais  la  formalité  de  la  réception  est  indispensable ,  dan^ 
quelque  condition  que  ce  soit. 
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Souvent,  pour  s'épargner  la  dépense  de  l'achat  d'une  fenune, 
on  s'adresse  à  l'hospice  des  enfants  trouvés,  qui  ne  refuse  jamais 
une  jeune  fille  à  un  homme  honnête  et  industrieux.  C'est  là 
aussi  que  ceux  qui  n'ont  point  d'enfants  vont  en  chercher  un, 
après  avoir  fait  simuler  une  grossesse  à  leur  femme,  pour  éviter 
les  procédures  aussi  longues  que  coûteuses  de  l'adoption.  Les 
concubines  sont  reçues  au  logis  sans  aucune  des  cérémonies 
nuptiales  :  seulement  les  parents  de  celles-fi  reçoivent  la  somme 
convenue,  et  on  leur  promet  de  ne  pas  les  maltraiter.  Les  en- 
fants qui  naissent  d'elles  sont  considérés  comme  ceux  de  la 
femme  légitime,  à  laquelle  seule  ils  donnent  le  nom  de  mère 
et  rendent  les  honneurs  dus  à  ce  titre;  ils  prennent  part 
à  la  succession  paternelle  par  portions  égales.  Les  veuves  de 
bonne  maison  ne  se  remarient  pas;  les  autres  y  sont  contraintes 
par  leurs  parents,  qui  tiennent  à  en  tirer  uri  nouveau  bénéfice. 
L'homme  resté  veuf  peut  choisir  une  nouvelle  fenune,  soit  parmi 
ses  concubines,  soit  parmi  d'autres  d'un  rang  même  inférieur, 
et  sans  trop  de  formalités. 

Le  mari  doit  habiter  avec  sa  femme  dans  la  maison  pater- 
nelle, sans  se  relâcher  le  moins  du  monde  de  sa  soumission 
première  envers  ses  parents  ;  et  le  Li-King  assure  que  chaque 
dizaine  de  jours  de  parfixite  harmonie  dans  la  famille  fait  gagner 
dix  degrés  de  mérite. 

Les  motifs  de  divorce  sont  la  désobéissance  habituelle ,  la 
stérilité,  l'adultère,  la  jalousie  (ce  qui  s'entend  de  la  femme 
qui  ne  veut  pas  que  son  mari  en  épouse  une  autre  ),  les  mala- 
dies dégoûtantes  et  contagieuses,  la  verbosité  querelleuse ,  le 
vol  fait  à  l'époux  pour  enrichir  sa  propre  famille  :  on  peut  môme 
faire  valoir  pour  prétexte  la  seule  antipathie  du  mari. 

Les  femmes  sont  toujours  dans  un  état  de  servage ,  et  les 
lois  s'occupent  fort  peu  d'elles.  Vendues  par  l'avarice  à  un  mari 
qu'elles  ne  connaissent  pas ,  renfermées  et  gardées  par  la  ja- 
lousie, qui  ne  leur  permet  pas  même  de  voir  leurs  parents  les 
plus  proches,  il  leur  faut  souffrir  le  contact  mortifiant  de 
rivales  qui  partagent  la  couche  et  les  affections  de  leur  époux. 
Elles  acquièrent  en  s'enivrant  trois  degrés  de  démérite ,  cinq 
en  jouant  aux  cartes  ,  dix  en  manquant  de  propreté,  ou 
en  assistant  à  des  spectacles  un  jour  de  fête.  La  femme  qui 
maltraite  son  mari  encourt  cent  coups  de  bambou  ;  et  lui 
n'est  pas  piu.l,  vjueiques  mauvais  traitements  qu'il  exerce 
à  son  égard.  Le  paysan  accouple  à  sa  charrue  sa  femme  et 
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son  âne  (1)  ;  et  tout  mari  peut  vendre  sh  femme ,  ou  la  jouer, 
ainsi  que  ses  enfants. 

Les  Chinoises  sont  cependant  vives,  aimables,  belles  même,  Leurbeauie. 
à  leur  manière;  elles  ont  des  yeux  noirs,  un  petit  nez,  une 
physionomie  douce;  mais  l'art  vient  gâter  leurs  l)eautés  natu- 
relles. La  mode  exige  que  leurs  pieds  soient  rapetisses  jusqu'à 
la  difformité;  de  sorte  qu'elles  ne  marchent  (|ue  sur  le  talon  eu 
chancelant,  comme  si  elles  avaient  besoin  de  béquilles.  Un  teint 
rosé  leur  serait  imputé  à  immodestie,  ce  qui  fait  qu'elles  se  far- 
dent le  visage  d'un  blanc  qui  leur  ride  la  peau.  Ne  s'oecupant 
ni  de  leur  sein  ni  de  leurs  hanches ,  elles  s'enveloppent  de  la 
tête  aux  pieds,  et  jusqu'aux  mains,  dans  des  vêtements  d'une 
extrême  finesse,  mais  qui  ne  dessinent  aucune  forme.  Elles 
passent  les  matinées  entières  devant  leur  miroir  à  se  peigner  et 
à  se  parer  d'étoffes  et  de  pierres  précieuses ,  pour  n'être  vues 
que  des  personnes  de  la  maison  ;  car  une  femme  riche  ne  sort 
jamais  que  bien  close  dans  sa  litière. 

La  corpulence  est  un  mérite  chez  les  hommes  :  quant  à  leurs  Hommes, 
traits,  la  grande  étendue  du  pays  fait  qu'ils  varient  dans  les  di- 
verses provinces  ;  mais  leur  teint  est  généralement  olivâtre  et 
hâlé.  Ils  se  rasent  les  cheveux,  à  l'exception  d'une  tresse  sur  le 
sommet  de  la  tête,  qu'ils  couvrent  d'un  bonnet  de  forme  coni- 
que ;  et  ils  ont  toujours  à  la  main  un  éventail  pour  se  garantir 
du  soleil.  Une  sorte  de  simarre  ouverte  descendant  jusqu'aux 
talons ,  dont  les  cotés  s'attachent  avec  des  boutons  d'or  ;  un 
second  vêtement  qui  recouvre  le  premier,  et  un  troisième  pour 
les  cas  de  réception;  à  la  ceinture  un  étui  (jui  renferme  la  pipe, 
un  mouchoir  et  les  petites  baguettes  pour  manger  :  tel  est  l'en- 
semble du  costume  actuel  des  Chinois  :  mais  leurs  savants  as- 
surent qu'il  n'a  été  adopté  par  eux  que  lorsqu'ils  y  furent  con- 
traints par  leurs  conquérants  tartares  (2). 

Les  lois  punissent  parfois  les  pères  des  lorts  de  leurs  enfants ,     Enfants. 
afin  de  les  obliger  à  prendre  soin  de  leur  éducation.  Cette  édu- 
cation consiste  <à  leur  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  la  haine 
du  vice,  puis  cà  les  former  aux  sciences  ou  aux  arts;  et  dans  les 

(1)  MonissoN,  Dictionnaire  chinois,  Neuhoif,  Ambassade,  II,  p.  50. 

(1)  LeA  mandarins,  Kouang,  sont  partagés  en  neuf  classes,  dans  chacune 
desquelles  se  trouvent  des  militaires  et  des  lettres.  Les  militaires  portent  poui 
signe  dislinctif  des  oiseaux,  les  lettrés  des  quadrijpèdes:  chaque  classe  a  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux  différents;  en  outre,  il  y  aie  bouton  qui,  suivant 
Il  s  classes,  varie  de  forme  et  de  couleur. 
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lois,  comme  dans  les  livres ,  on  trouve  à  cet  égard ,  ainsi  qu'en 
toute  autre  matière,  les  plus  belles  choses  :  il  y  est  dit  qu'il  faut 
préférer  les  moyens  de  douceur  à  une  trop  grande  sévérité;  que 
les  réprimandes  doivent  ressembler  aux  pluies  de  printemps  qui 
rendent  la  vie  aux  plantes,  non  aux  ouragans  qui  les  déraci- 
nent. Les  jeunes  filles  sont  élevées  par  les  mères.  A  la  mort  du 
père,  son  autorité  passe  au  fils  aîné ,  ainsi  que  la  propriété  de 
tous  les  biens ,  tant  que  les  frères  restent  unis.  Lorsqu'il  y  a 
séparation,  il  est  obligé  de  donner  à  tous  inie  part  égale  à  celle 
(ju'il  se  réserve  pour  lui-même.  Les  lois  et  les  livres  recomman- 
dent aux  mandarins  de  veiller  particulièrement  à  ce  que  la  paix 
et  l'ordre  régnent  dans  les  familles. 

Pour  un  peuple  aussi  insoucieux  d'une  vie  future ,  et  parmi 
lequel  bien  peu  se  demandent  si  une  partie  d'eux-mêmes  sur- 
vivra à  leur  dernier  soupir^  il  est  étonnant  de  voir  l'horreur 
qu'inspire  la  pensée  de  rester  privé  d'honneurs  funèbres,  de 
ceux  surtout  que  le  fils  ou  le  petit-fils  rend,  à  certaines  époques 
de  l'année,  à  une  tablette  sur  laquelle  est  inscrit  le  nom  du  dé- 
funt. De  là  une  aversion  générale  pour  le  célibat,  de  là  une  com- 
passion profonde  pour  celui  qui  meurt  sans  héritiers  mâles  (1). 
On  a  vu  certains  condamnés  à  mort  obtenir  par  grande  faveur 
d'avoir  quelque  temps  leur  fenune  avec  eux,  et,  oubliant  leur 
fin  prochaine,  se  consoler  dans  leur  cachot  par  l'espérance  d'a- 
voir fécondé  son  sein.  Ceux  qui  n'ont  point  d'enfants  mâles  (et 
l'on  ne  fait  cas  que  de  ceux-là,  attendu  qu'ils  conservent  le 
nom ,  tandis  que  les  filles  l'échangent  contre  un  autre)  se  hâtent 
d'en  adopter. 

C'est  ce  môme  sentiment  qui  fait  que,  dans  toutes  les  clas- 
ses, les  honneurs  funèbres  sont  là  plus  pompeux  que  partout 
ailleurs.  Le  deuil  d'un  père  ou  d'une  mère  se  porte  trois  ans, 
ou  au  moins  vingt-sept  mois.  Le  fils  doit  non-seulement  pren- 
dre les  vêtements  blancs,  mais  encore  renoncer  à  toute  espèce 
d'affaires,  fùt-il  ministre  de  l'empereur,  vivre  retiré  dans  sa 
maison,  sans  voir  ni  ami  ni  femmes  durant  un  an,  et  ne  pas 
entrer  dans  un  lit  pendant  cent  jours.  Il  en  est  de  même  pour 
la  veuve,  et  à  proportion  pour  les  autres  parents.  On  renou- 
velle tous  les  ans  sur  la  tombe  les  cérémonies  funèbres,  ac- 
compagnées d'offrandes  en  mets  et  en  liqueurs.  Les  sépultures 

(1  )  a  Parmi  les  trois  pécliés  d'inobservations  envers  les  parents,  le  plus 
grave  est  de  ne  pas  prendre  femme,  et  de  n'avoir  pas  de  fiis  et  d'héritiers.  » 
Menc-tsei. 
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Si!  font  sur  des  hauteurs  stériles  et  dans  des  landes ,  atin  que 
jamais  la  cliarrue  n'ait  à  y  passer.  Le  mort,  vêtu  magnifiquc- 
jnent,  est  porté  dans  le  cercueil  qji'il  s'est  préparé  durant  sa 
vie,  pour  être  certain  de  sa  solidité  ;  il  est  accompagné  de  tous 
ses  parents  couverts  de  sacs  et  de  haillons,  de  ses  femmes 
dans  des  litières  drapées  de  blanc  ;  on  voit  aussi  paraître  à  la 
cérémonie  les  pleureurs  et  les  musiciens  (1).  Un  repas  est  pré- 
paré sur  la  tombe,  et  l'on  sert  des  mets  aux  assistants,  au  mi- 
lieu des  hurlements  qui  retentissent,  et  de  manifestations  de 
douleurs  si  excessives,  que  celui  qui  n'y  est  pas  habitué  ne 
saurait  guère  y  ajouter  foi.  Il  y  a  ensuite  dans  chaque  maison 
la  salle  des  ancêtres,  où  se  réunissent  à  certaines  époques  tous 
les  membres  de  la  famille,  dont  le  nombre  va  quelquefois 
jusqu'à  sept  ou  huit  mille  :  là,  sans  autre  distinction  que  celle 
(le  l'âge ,  tous  prennent  part  à  un  banquet  dont  les  plus  riches 
font  les  frais. 

Quand  le  père  commun,  l'empereur,  vient  à  mourir ,  tout 
l'empire  est  en  deuil  :  la  couleur  rouge  est  prohibée;  les  tri- 
bunaux sont  fermés  et  les  affaires  suspendues  durant  cinquante 
jours  ;  les  mandarins  passent  la  journée  à  la  cour,  pleurant  ou 
feignant  de  pleurer. 

La  politesse  artificielle  des  Chinois  se  montre  dans  tous  leurs 
actes,  cans  leurs  visites  réglées,  dans  leur  manière  de  se  placer  cén'mnnips, 
selon  le  grade,  dans  leur  démarche,  dans  leurs  interminables 
cérémonies.  Jamais  ils  ne  s'exprimeraient  à  la  première  personne 
je  ou  moi,  mais  ils  disent  votre  serviteur,  ou,  si  le  rang  le  com- 
porte, votre  très-humble  et  indigne  esclave.  Us  n'adressent  jamais 
la  parole  autrement  à  quelqu'un  qu'en  le  traitant  de  seigneur; 
leur  pays  est  vil,  pauvre,  abject;  il  en  est  de  même  de  leurs 
présents,  quelque  riches  qu'ils  soient,  tandis  que  tout  ce  qui 
appartient  au  seigneur  à  qui  ils  parlent  est  noble  et  digne  de 
considération.  Dans  leurs  visites,  dont  quelques-unes  sont  in- 
dispensables .11  certains  temps,  tout  est  déterminé  par  un  code 
d'étiquette  qui  a  force  de  loi  ;  quiconque  négligerait  la  moin- 
dre do  ces  démonstrations  commettrait  une  insulte,  et  en  serait 
atteint  dans  son  honneur,  ou  puni.  Les  ambassadeurs  euro- 
pét^ns  sont  soumis  à  quarante  jours  d'apprentissage  pour  s'in- 


?,*'i 


(1)  En  1826,  quand  le  choléra-niorbns  désola  la  Chine,  le  trésor  impérial 
(lut,  en  outre  des  dépenses  ordinaires  en  pareille  occurrence,  employer  des 
millions  à  l'onrnir  des  cercueils  an\  cadavres  et  à  payer  quelque  apparenre 
d'obstVjuos. 
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struire  de  ce  qu'ils  doivent  faire  en  se  pi  ésentant  devant  1  em- 
pereur, et  pour  être  examinés  par  le  tribunal  ('s  rites.  La 
moindre  erreur  de  leur  part  attirerait  un  cliilti.ucnt  sur  leur 
instituteur.  Un  duc  de  Moscovie  pria  l'empereur,  dans  ses  let- 
tres de  créance,  d'excuser  son  ambassadeur  s'il  manquait  à 
quelque  convenance,  vu  son  peu  d'habitude  ;  et  le  fils  du  ciel, 
en  congédiant  l'envoyé,  dicta  une  réponse  à  son  maître  en  ce 
sens  :  Legatus  tuus  muHafecit  rustice. 

Mais  il  n'en  est  pao  ainsi  seulement  à  la  cour  :  celui  qui  va 
faire  une  visite,  qu'il  soit  lettré  ou  marchand,  fait  présenter 
par  le  portier  un  billot  (tietsée)  rouge  et  doré,  plié  en  éventail, 
avec  son  nom  et  ses  compliments.  Il  y  est  dit,  par  exemple  : 
L'ami  tendre  et  sincère  de  votre  seigneurie,  ou  le  disciple  per- 
pétuel de  votre  doctrine,  se  présente  pour  faire  sa  révérence 
jusqu'à  terre.  S'il  est  reçu ,  la  chaise  à  porteurs  entre  à  travers 
les  cours  jusqu'à  la  salle  de  réception.  Arrivé  là,  le  cérémonial 
indique  un  à  un  les  saints,  les  tours  à  droite  et  à  gauche,  les 
compliments  muets  (i),  la  prière  et  le  refus  de  passer  le  pre- 
mier ,  le  salut  que  le  maître  de  maison  doit  faire  au  siège  des- 
tiné à  son  hôte,  en  l'époussetant  d'abord  avec  le  bord  de  son 
habit.  On  s'assied  alors  dans  le  plus  grand  sérieux  et  la  tête 
couverte,  se  découvrir  étant  une  impolitesse,  et  le  visiteur  ex- 
pose le  motif  de  sa  "enue.  Il  lui  est  répondu  gravement;  on 
apporte  ensuite  le  thé,  et  il  y  a  aussi  une  manière  déterminée 
de  l'offrir,  de  l'accepter,  de  le  porter  à  la  bouche ,  do  rendre 
la  tasse  au  domestique  :  minauderies  qu'il  ftuit  reconnuencer  à 
chaque  nouvelle  offre ,  et  sur  lesquelles  il  faut  renchérir  d'au- 
tant plus  qu'on  a  affaire  à  quelqu'un  d'un  rang  plus  élevé. 
Qu'on  juge  pai'  là  combien  de  salutations  et  de  grimaces  doi- 
vent se  faire  pour  un  plat  envoyé  de  la  part  du  roi  !  Au  départ, 
une  demi-heure  se  passe  pour  prendre  congé  en  compliments 
doucereux  (2).  Le  maître  de  maison  sort,  pour  vous  voir  mon- 

(1)  La  révérence  des  femmes  se  fait  comme  cliez  nous,  et  s'appelle  van-fo, 
c'est-à-dire  mille  félicités,  du  mot  dont  on  l'accompagnait  autrefois,  et  «iiii 
fut  ensuite  supprimé,  comme  n'étant  |)as  assez  bienséant. 

(2)  Tout  Cliinois  en  a  une  provision.  Au  moindre  petit  plaisir  que  vous  leur 
laites,  Fel  sin,  vous  disent-ils;  c'est-à-dire  :  Vous  prodiguez  votre  cœur.  Le 
moindre  service  vous  vaut  un  Sie-pou-tsin  (mes  remerciinents  ne  i)euvent 
avoir  de  fin).  Pour  peu  qu'ils  vous  dérangent.  Te  tsoul  (c'est  un  grand  péché 
que  d'avoir  pris  tant  de  liberté).  Si  vous  les  louez,  Ki-can  (comment  oserais- 
je)?  en  sous-entendant croire.  S'ils  vous  donnent  à  dîner:  Yeou  man,  Tau 
man  (nous  vous  avons  mal  reçu,  nous  vous  avons  bien  mal  traité). 
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ter  à  cheval  ;  vous  protestez  de  n'en  rien  faire  en  sa  noble  pré- 
sence ,  et,  après  un  échange  d'instances  et  de  refus,  il  se  retire 
un  peu  k  l'écart  :  vous  montez,  et  il  revient  aussitôt  vous  sou- 
haiter bon  voyage.  Vous  lui  rendez  ses  politesses,  et  ne  voulez 
pas  partir  qu'il  ne  soit  rentré  ;  lui  n'en  veut  rien  faire  tant  qu'il 
vous  voit  :  cependant  il  est  de  bon  ton  et  de  courtoisie  qu'il 
se  rende  après  quelques  difficultés  et  s'éloigne.  Mais  à  peine 
avez-vous  fdit  deux  pas,  qu'il  sort  pour  vous  crier  un  adieu, 
auquel  vous  avez  à  répondre  en  vous  inclinant  et  par  gestes. 
Vous  êtes  à  peine  rentré  chez  vous ,  qu'un  serviteur  vient  s'in- 
former de  vos  nouvelles,  et  vous  apporter  les  remercîments  de 
son  maître  avec  des  vœux  pour  votre  retour.  Malheur  à  celui 
qui  en  Chine  a  ses  instants  comptés  !  Ce  que  nous  venons  de 
dire  s'étend  à  tous  les  actes  de  la  vie;  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement affaire  do  convenance,  mais  de  devoir  strict.  Celui,  par 
exemple,  ((ui,  ayant  à  écrire  le  nom  du  roi,  ne  le  placerait 
pas  en  haut  de  la  colonne  et  h  la  distance  voulue,  aurait  à  s'en 
repentir. 

La  moitié  de  la  vie  d'un  homme  se  passe  à  apprendre ,  à 
pratiquer  et  à  calculer  toutes  ces  importantes  futilités.  On  fera 
consister  le  perfectionnement  commai.dé  par  la  religion  et  par 
la  philosophie  à  raffiner  de  plus  en  plus  dans  ces  misères.  Celui 
qui  les  possède  le  mieux  se  considérera  comme  un  grand  per- 
sonnage, et  méprisera  ceux  qui  ne  les  connaisr>ent  ou  ne  les 
pratiquent  pas. 

De  là  provient  l'orgueil  des  Chinois  et  leur  dédain  pour  les  Éirangers. 
étrangers.  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  soient  restés  toujours  isolés  ; 
les  petits  vases  chinois  trouvés  dans  les  tombeaux  égyptiens  et 
toscans  prouvent  que  cette  extrémité  de  l'Asie  eut  très-an- 
ciennement des  communications  avec  les  pays  situés  sur  la 
Méditerranée  (1).  Mais  ce  peuple  n'a  jamais  cherché  dans  le 
contact  des  étrangers  ni  instruction,  ni  sympathie.  Tout  voya- 
geur est  considéré  comme  un  mendiant  qui  vient  chercher  une 
aumône.  Ses  usages  sont  d'un  barbare,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  conformes  à  ceux  du  pays.  On  ne  saurait  croire  à  la  pos- 
sibilité d'apprendre  quelque  chose  de  gens  nés  hors  du  Céleste 

(1)  Rosellini  assure  avoir  trouvé  dans  les  tombeaux  égyptiens  de  petits  vases 
chinois  en  faïence  vernie,  et  avoir  vu  dans  les  collections  égyptiennes  de  Sait 
des  miroirs  métalliques  identiquement  pareils  à  ceux  qui  sont  en  usage  en 
Chine.  Voy.  Lettre  à  F.  Dawis,  du  9  avril  1837,  dans  les  Annales  de  cor- 
respondance archéologique. 
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Empire.  Il  ne  manque  pourtant  pas  h  co  sujot  môme  de  maxi- 
mes excellentes,  en  contradiction  avec  les  faits.  On  lit  en  effet 
dans  Confucius  :  «  (1  faut  accuieillir  avec  courtoisie  les  iionunes 
«  des  royaumes  lointains  et  étrangers;  cardes  peuples,  des 
«  richesses  et  des  biens  afflueront  alors  des  quatre  parties  de 
M  la  terre.  »  Et  dans  Meng-tseu  :  «  Si  les  Chinois  aiment  le 
«  bien  et  la  vertu,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  illustres  et  ver- 
a  tueux  entre  les  quatre  mers,  ne  comptiint  pour  rien  les  mil- 
«  liers  de  lieues ,  viendront  annoncer  aux  Chinois  tous  les 
«  biens,  et  leur  enseigner  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Sinon,  les 
0  étrangers  diront:  Ah!  ah!  les  Chinoia  se  croient  un  grand 
«  peuple  I  et  ce  mot  suffira  pour  arrêter  à  des  milliers  de  lieues 
«  les  gens  vertueux,  animés  du  désir  de  venir  ici  pour  ensei- 
«  gner.  A  leur  place  viendront  des  intrigants  et  des  flatteurs  : 
«  et  comment  faire  pour  bien  gouverner  le  royaume  lorsqu'ils 
«  seront  îidmis?» 

Comme  il  s'agissait  d'un  peuple  dont  tous  les  mouvements 
sont  extrêmement  lents,  et  de  plus  mal  déterminés  par  l'his- 
toire ,  nous  avons  cru  pouvoir  sans  inconvénient  exposer  ici 
tout  ce  qui  le  concernai*  en  général ,  sans  tenir  coiupte  des 
dates  et  du  temps  où  nou:i  nous  sommes  arrêtés  dans  la  série 
de  ses  événements  politiques  {{). 

Vers  l'époque  où  la  Chine  fut  réunie  sous  un  seul  monarque, 
il  parait  qu'elle  réduisit  à  l'état  de  colonie  l'Ile  importante  du 

(0  Le  savant  sinologue  Stanislas  Julien,  en  1847,  a  communiqué  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  la  date  certaine  de  magnifiques  découvertes  des 
Chinois.  Les  reclierclies  qu'il  a  Taites  dans  les  livres  de  la  Chine  lui  ont  donné 
les  résultats  suivants  :  2700  ans  avant  Jésus-Christ,  art  d'élever  les  vers  à 
soie;  1000  ans  avant  notre  ère,  la  boussole  employée  aux  voyages  de  terre  et 
de  mer;  400  ans  avant  notre  ère,  construction  de  bâtiments  tout  en  fer; 
200  ans  avant  notre  ère,  l'encre  et  le  papier  de  chiffons;  un  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  la  poudre  à  canon;  entre  les  années  581  et  593  de  notre  ère,  l'impri- 
merie tabollaire;  en  904,  la  gravure  et  le  dessin  sur  pierre;  entre  1041  et 
I049rimpriuierieen  caractères  mobiles;  dans  le  huitième  siècle,  la  porcelaine, 
les  puits  artésiens,  l'éclairageet  le  chaulfage  au  gaz  inllammable,  puisé  au  sein 
de  la  terre  et  conduit  à  de  grandes  distances,  les  ponts  suspendus  de  bambous 
ou  en  chaînes  de  fer,  les  pompes  A  incendie;  en  1120,  les  cartes  à  jouer;  le 
papier-monnaie  entre  les  années  1260  et  1341,  etc.  En  outre,  les  Chinois  gué- 
rissent empiriquement  beaucoup  de  maladies  déclarées  incurables  en  Europe. 
Ils  peuvent,  avec  une  alimentation  particulière,  modifier  la  couleur  des  che- 
veux et  leur  donner  une  teinte  noire  qui  se  maintient  jusqu'à  la  plus  extrême 
vieillesse.  Ils  savent  changer  la  couleur  des  fleurs  sur  tige,  en  accélérer  la  flo- 
ruiiïon  et  les  fruits,  et  créer  dans  les  végétaux  des  transformations  qui  nous 
prornreraieiit  non  moins  d'élonnement  que  de  plaisir. 
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.iHpoii.  Il  M)  lit  alors  un  iiiélan^i;  de  la  civilisation  ])riiniliv<!  (it> 
rf's  insulaires  avec  otjllo  qui  leur  fut  apportée  par  les  r.liinnis, 
(le  leur  fierté  courageust;  avec  la  niausuctiule  ûv,  leurs  voisins, 
(le  leur  langue  polysyllabique  avec  la  langue  monosyllabi(|ue  de 
la  Chine,  d((  la  (uaistruetion  de  celle-<'i  et  des  déclinaisons  lar- 
tai-es  ave(!  les  expressions  indigènes.  Cette  bigarrure  rendit  plus 
étrange  encore  ce  peuple,  déjà  très-singulier  sous  plusieiu-s 
rapports,  par  ses  deux  langages  :  l'un  réservé  à  la  politique,  aux 
lois,  j\  la  religion,  à  la  littérature,  aux  sciences;  l'autre  aux  dif- 
férents iîiéti(;rs,  aux  habiti^des  populaires;  par  sa  double  cons- 
titution, (jui  place  le  pouvoir  spirituel  à  rùlé  de  l'autorilc 
temporelle;  et  par  le  point  d'honneur,  qui,  bien  plus  vif  que 
<;elui  de  nos  duellistes,  fait  qu^ni  Japonais  outragé  délit;  son 
ennemi,  non  pour  se  battre,  mais  pour  se  fendre  le  ventre  en 
même  temps  que  lui. 

Nous  aurons  ultérieurement  à  arrêter  nos  regards  sur  ce  pays, 
ainsi  que  sur  le  Thibet,  qui  s'est  trouvé  si  souvent  mêlé  aux 
affaires  de  la  Chine  :  c'est  au  reste  à  cette  dernière  contrée  que 
nous  avons  dii  de  pouvoir  connaître  le  caractère,  l'histoire,  l'i- 
diome à  demi  barbare  de  ces  montagnards  longtemps  isolés  au 
milieu  de  plaines  couvertes  de  neige,  et  leur  civilisation,  modi- 
fiée très-tardivement  par  les  Indiens  et  par  le  bouddhisme  ;  ce 
qui  a  renversé  les  théories  professées  avec  assurance,  sinon 
avec  effronterie,  par  ceux  qui  prétendaient  placer  dans  cette 
contrée  centrale  de  l'Asie  le  foyer  de  toutes  les  connaissances 
humaines. 
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Avec  la  Chine  nous  quittons  le  inonde  oriental;  et,  conmie 
celui  qui  vient  de  traverser  une  mer  orageuse  et  non  encore 
bien  connue,  nous  reportons  sur  lui  ros  regards  pour  mieux 
constater  les  progrès  que  réalisa  l'humanité  en  passant  de 
l'Orient  à  l'Occident. 

Si  nous  croyons  que  les  individus  doivent  se  trouver  bien  ou 
mal  principalement  en  vertu  du  libre  développcnu-nt  de  leur 
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{M'rsonnalitéj  nous  n'avons  pas  hoauroup  do  louantes  h  donner 
à  l'Orient,  (|ui,  vivant  dans  l'espace  et  non  dans  le  temps,  l'i- 
mugc  et  l'histoire  de  la  nature,  repose  immobile  dans  une  nnitt^ 
ind(';flnie,  laquelle  absorbe  et  contient  reliKion,  coutumes,  lois, 
constitution,  sans  jamais  laisser  de  plact;  à  la  liberté  individuelle. 

On  ne  saurait  dire  qu'il  itxistc  des  droits  en  Orient  ;  <:ar  si  en 
Europe  ceux-ci  subsist(!nt  par  eux-m»Mnes  et  ont  une  valeur 
entièrement  propre,  (pielhi  valeur  peuvent,  avoir  les  délits,  les 
peines,  les  contrats,  la  propriété,  la  l'amille,  l'État,  dans  une 
contrée  où  le  droit  de  l'individu  est  absorbé  dans  celui  de  la 
famille,  celui-ci  dans  le  droit  de  l'Ititat,  et  celui  de  l'État  dans 
ronmipoience  du  prince  (1)?  L'homme  y  est  tout  à  l'ait  sans 
défense  contre  l'Etat;  il  n'est  pas  non  plus  piotégé  par  les 
usages  domestiques,  qui  ne  sont  inviolables  qu'à  la  condition 
d'étrc!  inaperçus. 

L'État  lui-même  est  dominé  par  la  religion,  qui  le  sanctionne, 
l'appuie^  et  fait  la  loi.  C'est  pour  cela  qu'en  Asie  les  formes  du 
droit  sont  si  pauvres  et  si  dépourvues  d'intelligence.  Nous  les 
avons  vues  telles  dans  l'Inde  et  dans  l'Égyptt!,  mais  plus  encore 
dans  la  Chine,  où  la  législation  ne  s'appuie  sur  aucune  grande 
théorie  civile,  et  se  perd  dans  une  foule  de  minuties  insignitiau- 
tes,  soit  de  police,  soit  de  simples  convenances,  \)(n\v  n'aboutir 
qu'à  un  code  pénal  qui  prescrit  la  moindre  action  do  la  vie,  en 
menaçant  do  peines  atroces,  sans  établir  d'autre  disthiclion 
que  celle  du  grand  et  du  petit  bilton. 

Dans  le  peuple  que  nous  pouvons  '  iiiieux  étudier,  parce 
qu'il  vit  encore  de  la  même  manière,  K  s  trois  pouvoirs,  domes- 
tique, civil  et  religieux,  se  trouveni  ifimis  dans  un  seul,  et 
toute  chose  s'y  rapporte  à  la  fiuuille ,  de  sorte  que  cet  abrégé 
de  l'État  peut  nous  donner  lu  mesure  des  degrés  de  sa  civili- 
sation. Le  monarque  est  le  chef  d'une  grande  famille;  le  père 
est  le  roi  d'un  petit  empire  ;  et  de  la  position  la  plus  élevée, 
jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  un  despotisme  sans 
génie  pèse  sur  les  honnnes.  Il  n'e^t  pas  limité  par  les  privilèges 
des  castes.  La  raison  même  qui  en  forme  le  caractère,  loin  de 
protéger,  n'exerce  pas  son  indépendance.  Les  beaux-arts, 
devenus  les  esclaves  de  l'industrie,  ne  jouissent  point  de  la 
liberté.  La  morale  n'est  représentée  que  par  la  loi  ;  et  la  loi  est 
une  pénalité  contiiuiolle,  où  manque  cette  affection  qui  ne 

n)G\N8,  das  Erbrecht  in  Weltgeschichtlicher  Entwickelung  ;  Berlin, 
1824-a5. 
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s'attuclK!  plus  au  titro  do  \ù^n  dès  qu'il  s'iHend  à  unu  famillo 
trop  va:->to. 

Si  nous  priK'ti'ons  au  sein  (K;  la  t'amilli;,  le  mariage  nousap- 
parait  sous  la  t'oriuo  d'uin^  vriito  dont  los  conditions  sont 
arr(>t«'!»^s  au  gré  des  parents,  sans  lo  consontt'UUMit  des  parties 
intéross(W's.  La  l'eiiuue  ost  conlin»^»»  dans  la  maison ,  moins  en 
qualité  do  companne  quo  (îommo  uno  servantii  et  un  amuso- 
mcnt,  vi  los  causes  «lo  divorce  sont  multipliées.  Le  pèro  jouit 
du  pouvoir  absolu  ;  il  |)eut  inique  adopter  les  entants  d'uutrui  ; 
à  sa  mort,  le  lils  aîné  est  sid)stitué  îi  l'autorité  paternelle  comme 
à  la  possession  (l(!S  biens  ab  intestat.  Il  n'est  pas  certain  «pie  lo 
testament,  cette  manifestation  énerf,'iqu(î  de  la  volonté  indivi- 
duelle, soit  permis  en  Chine,  du  moins  <'onuno  nous  l'entcu- 
dons;  car  il  n'y  sert  qu'à  régler  la  su<:cession. 

Nous  avons  vu,  non  sans  surprise,  ime  nation  aussi  matérielle 
et  aussi  peu  soucieuse  d'une  se<'ondevio,  sn  préoccuper  des 
sacrifuîes  mortuaires  presque  autant  que  les  Indiens,  et  souhai- 
tant,  connue  ceux-ci,  des  enfants  et  la  perpétuation  des  fa- 
milles. 

Si  nous  piissons  en  Grèce,  nous  y  reconnaissons  la  lîlle  de 
l'Orient  ;  mais,  semblable  à  un  rejeton  qui  s'est  détaché  de  sa 
souche,  elle  a  eu  sa  vie  propre  et  s'est  développée  par  elle- 
même,  sans  que  sa  ressemblance  l'emp»'i(!he  d'être  originale. 
Chez  elle  n'existent  plus  déjà  ni  la  nécessité,  ni  l'unité  indéfinie 
et  universelle  ;  nuiis  le  progrès  libre  et  varié,  bien  réglé  par  un 
accord  pré(;is  et  déterminé. 

Le  droit,  qui  tout  d'abord  était  dérivé  de  la  religion,  comme 
en  Orient,  s'en  détache  bientôt;  mais  il  reste  encore  tout  à  fiiit 
public,  et  ne  fait  qu'un  avec  le  droit  civil.  La  vie  publique  no 
pouvait  être  en  effet  bien  distincte  de  l'existence  privée  dans  la 
civilisation  grecque,  tout  extérieure  et  à  ciel  ouvert,  quand  les 
juges  étaient  pris  dans  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  quand 
les  discours  des  orateurs  offraient  la  source  la  plus  abondante 
où  l'on  pût  puiser  la  connaissance  du  droit.  De  cette  association 
du  droit  public  et  du  droit  privé,  il  résulte  que  le  mariage  n'est 
autorisé  (pi'entrc  citoyens.  La  puissance  paternelle  (dans  Athè- 
nes du  moins,  plus  connue  que  les  autres  villes  et  moins  orien- 
tale) ne  constituait  pas  tant  une  autorité  morale  pour  réprimer 
et  punir,  (pi'une  propriété  sur  la  descendance  :  le  père  mécon- 
tent de  son  lils  déclare  au  magistrat  (ju'il  le  méconnaît,  le 
bannit  de  sa  maison,  et  tous  ses  droits  sur  lui  ont  cessé. 
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Knfiii  apparaît  le  génie  romain,  mélange  do  l'esprit  grec  et 
de  Tesprit  oriental,  qui  se  combattent  obstinément,  sous  la 
personnification  de  plébéiens  et  de  patriciens.  Ces  derniers  se 
vantent  de  descendre  des  dieux,  placent  leurs  chefs  de  races 
parmi  les  astres,  et,  majestueux  et  sévères  comme  l'Orient,  ils 
s'attachent  opiniâtrement  au  passé.  Mais  à  leurs  pieds  s'agite 
sans  repos  le  principe  actif  qui  engendre  la  démocratie  et  la 
liberté.  La  lutte  commence  avec  l'expulsion  des  rois  :  de  ce 
moment  le  peuple  n'attendant  plus  d'amélioration  de  la  volonté 
du  monarque  ou  de  l'amour  d'un  père,  il  les  réclame  unani- 
mement d'une  voix  terrible,  qu'animent  le  sentiment  des  maux 
présents  et  la  confiance  dans  un  meilleur  avenir.  La  querelle 
dure  autant  que  la  république,  les  faibles  demandant  des  lois, 
les  forts  les  refusant,  et  les  ambitieux  les  proposant  ;  puis  la 
paix  et  l'unité  renaissent  avec  les  empereurs,  sous  lesquels  les 
deux  éléments  aristocratique  et  démocratique  ne  se  confondent 
pas,  mais  languissent  ensemble,  également  épuisés. 

Les  traces  de  cette  lutte  restent  empreintes  dans  le  droit  ro- 
main. Le  principe  aristocratique  de  l'immobile  nécessité  y  dicte 
le  strictum  jus,  qui  sacrifie  tout  à  l'usage  ou  à  la  lettre  de  la 
loi;  celui  de  la  libre  personnalité  subjective  se  manifeste  dans 
le  bonum  et  œquum  arbitrium.  Le  premier  a  Xqs,  jugements  de 
droit  précis,  l'autre  les  actions  de  bonne  foi. 

Passez-vous  de  la  cité  dans  la  famille ,  vous  y  retrouvez  en- 
core cette  opposition.  Le  mariage  tout  d'abord  entraine  une 
dépendance  absolue  ;  la  femme  y  tombe  dans  la  main  du  mari 
{in  manum  convenit),  non  comme  compagne,  mais  conune  su- 
jette, sans  être  plus  qu'une  fdle,  qu'une  sœur  de  ses  propres 
enfants,  et  n'acquérant  que  par  le  père  de  famille,  en  qui  seul 
réside  entièrement  la  personnalité.  Mais  vient  ensuite  le  ma- 
riage nouveau  dans  lequel  la  liberté  se  fait  jour,  et  la  femme  a 
une  existence  personnelle;  elle  est  associée  à  l'existence  du 
mari,  et  participe  au  droit  divin  et  humain  (1)  ;  non  pas  encore 
en  communauté  de  biens  et  d'avantages  comme  parmi  les 
modernes,  mais  avec  la  dignité  de  mère  et  d'épouse,  matrone 
là  où  l'homme  Qii  patron. 

De  la  tyrannie  paternelle  qui  vend,  cède,  tue,  on  passe  de 
même  à  l'émancipation,  qui,  au  moyen  d'an  contrat  simulé, 

(1)  Selon  l'élégante  définition  de  Modestinus  :  iVMp<>«  xxml  conjunctio  ma- 
ris etfœminœ,  consortium  omnis  vilse,  divini  et  humanijuris  comvmni- 
catio.  §  deRitu  nnpt.  - 
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rerid  l«  tils  niaiti'e  de  lui-même.  Le  père  no  i^ut  plus  disposer 
de  lui  sans  l'intervention  de  l'autorité  publique,  et  le  fils  peut 
de  son  chef  acquérir  des  biens.  Vous  rencontrerez  jusque  dans 
la  propriété  le  contraste  et  l'accord  dans  la  distinction  des 
choses  qui  sont  ou  ne  sont  pas  libres. 

En  somme,  le  droit  ne  revêt  pas  dans  l'Orient  de  formes  pré- 
cises et  individuelles.  Il  est  mieux  déterminé  en  Grèce,  mais  il 
ne  sait  pas  encore  se  rendre  indépendant  de  la  religion  et  de 
l'État.  C'est  à  Rome  qu'il  se  sépare  pour  la  première  fois  tk; 
tout  élément  étranger,  et  devient  individuel  et  puissant.  L'es- 
sence de  la  civilisation  grecque  étant  le  beau,  l'harmonieux,  le 
sentiment  de  l'art,  le  droit  devait  ressentir  l'influence  de  cette 
civilisation.  Une  puissance  fondée  uniquement  sur  l'art  et  sur 
l'esprit  ne  saurait  se  conserver  longtemps.  Aussi  à  peine  la 
puissance  grecque  eut-elle  été  entraînée  hors  de  ses  limites  par 
les  conquêtes,  qui,  en  étendant  ses  proportions,  en  altérèrent 
l'harmonie,  elle  dut  se  déformer  et  périr,  faute  de  vigueur 
suffisante  pour  gouverner  le  monde. 

Rome,  au  contraire,  n'était  pas  le  monde  de  l'art  ;  et  même 
l'amour  dont  elle  s'éprit  pour  la  science  des  Grecs  fut  le  signal 
de  sa  décadence.  Elle  n'était  pas  davantage  le  domaine  de  la 
religion;  car  elle  était  préoccupée  d'abord  de  l'État,  du  citoyen, 
du  droit.  Ce  dernier  conserva  sous  les  rois  l'aspect  mystique 
qu'il  tenait  de  son  origine,  il  manqua  de  profondeur  et  de 
philosophie  :  il  fut  entièrement  politique  et  public  durant  la 
république,  et  la  lutte  entre  les  plébéiens  et  les  patriciens.  Lors 
de  l'établissement  de  l'empire ,  l'existence  politique  lit  place  à 
la  vie  privée,  et  le  droit  civil  acquit  sa  plénitude. 

Les  croyan(!es  et  les  usages  nationaux  avaient  été  conservés 
dans  leur  originalité  dans  les  Douze  Tables,  qui  par  ce  motif 
demeurèrent,  jusqu'à  Justinien,  le  fondement  du  droit  civil  ; 
mais  elles  furent  modifiées  par  les  édits  prétoriens,  dont  l'im- 
portance alla  d'autant  plus  en  augmentant  sous  les  empereurs, 
que  le  caractère  national  s'effaçait  davantage,  et  que  diminuait 
peu  à  peu  le  respect  religieux  pour  l'antiquité. 

Quiconque  a  le  sentiment  de  ce  qui  est  véritablement  bien 
comprendra  de  quelle  importance  fut ,  pour  le  bonheur  de  l'in- 
dividu et  de  la  société,  le  progrès  accompli  par  l'humanité  en 
passant  de  l'Orient  en  Occident  :  comment  dès  lors  ciîtte  admi- 
ration que  l'on  accorde  d'ordinaire  aux  exploits  sanglants  des 
héros  de  Rome  et  à  tous  ceux  que  révéïiemi'iit  favorise,  ne  se 
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changerait-elle  pas  en  gratitude  envers  le  peuple  qui  sut  ac 
quérir  pour  !':;venir  la  justice  et  l'égalité  du  droit,  en  préparant 
à  la  société  m  jderne  son  berceau  dans  cette  belle  et  malheu- 
reuse Italie? 


FIN   DU   TAOISIEME   VOLUME. 


sac 
de 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


A. 

POÉSIES  DIFFICILES.  —  Page  224. 

La  littt'ratMre  grecque  était  en  décadence,  lorsque  la  munificence  des  Ptolé- 
mées  Tonda  l'école  d'Alexandrie.  Sous  l'influence  de  cette  instituliou,  le  senti- 
ment du  beau  ne  se  ranima  pas,  et  ses  meilleurs  écrivains  s'y  distinguèrent 
moins  par  le  génie  que  par  l'érudition.  Le  goût  dominant  fut  la  science,  la 
criti<|uc,  et  aussi  un  singulier  besoin  d'innovations.  Quelquefois  même  le  beau 
fut  remplacé  par  des  tours  de  force,  par  des  extravagances  très-dillicileg, 
tUfftciles  nugsBf  comme  dit  Martial.  La  difficulté  vaincue  passa  pour  le  comble 
de  l'art.  Sans  parler  des  anagrammes  et  des  acrostiches  qui  sont  encore  en 
usage,  on  eut  l'idée  de  disposer  des  vers  de  manière  à  représentei'  une  figure 
quelconque.  Parmi  les  vers  figurés  dont  Simmias  de  Rhodes  passe  pour  être 
l'inventeur  (3?.4  avant  Jésus-christ),  l'Anthologie  grecque  a  recueilli  les  ailes, 
YœUif  et  la  hache  de  ce  poëte,  les  deux  autels  de  Dosiadas  et  la  Syrinx  de 
Théocrite.  Nous  citerons  la  Syrinx  et  la  Hache  comme  spécimen  du  genre. 

SYPira. 

OûStv*-     tùvàretpa,     |Aaxpo7r:oXé|i.oio      8è       (totTYip, 

\Mlcti        àvTiTcéTpoto         6oôv       Téxev         l6uvTfipa, 

oùxi     xepdffrav,     ôv   mot'  è8pê«}'*to     TayponâTwp, 

àXX'  oO  TCiXtnè;    ai6s  ndipo;   9pÉva  6Ép|xa  (râxou; 

oOvoijl'  ôXov,  6i!^(oov,  â;   -cà;    [lépono;   néSov 

xoûpoc     Yi'lpyY°^'<«      ^X^     '^*î      àv6|iwxeo;' 

8;     (xoOffqi       Xt^ù      nà^EV       lOOTeçâvcp 

KXxo;,     dÎYO!X|xa     noOoto     nvpi<7(j.apaY°v' 

8;       oëEorïv  àvoplav       loauSéa 

TtaTtJioçôvou,   TupCav   t'    i^^dcacao' 

4>  '   TÔSe     TvipXoipôpuv     êpaxàv 

na|ia     nâpt;    Oéto     It(jLaxîfiai;. 

(|A)xàv       &el,     PpoTo6â(Miav, 

OT^QTa;     oToTpe        oaéTtaî, 

xXononixTup ,  ànâiaip, 

Xapvax6Yuie ,     X°'P°i!* 

&S0         |i.sX((TSot; 

iXXoni        xouptf,  • 

xaXXtônqt, 

vYiXeûoTcp. 

(Traduction.)  Théocrite,  ayant  terminé  ses  poésies  bucoliques,  offre  et  con- 
sacre à  Pan,  roi  des  bergers,  sa  flûte  pastorale.  —  "  L'épouse  d'Ulysse,  la  mère 
de  Télémaque,  a  mis  au  monde  l'agile  conducteur  de  la  nourrice  de  Jupiter, 
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iiuii  Cumatits  qu'un  jour  iiounireiit  des  abeilles,  inuis  celui  dunl  pilys  brûla  h 
cœur,  Ulos  de  son  nom,  à  la  double  nature;  celui  qui  eut  l'amour  d'Ëoliu,  la 
jeune  iille  qui  u'éveille  ù  la  voix,  aussi  rapide  que  le  vent;  celui  qui  assembla, 
pour  la  muse  couronnée  de  violettes,  d'harmonieux  roseaux,  souvenir  d'un 
ardent  amour;  qui  étourra  l'itisoleuce  du  ptMiple  houiunymc  du  meurtrier  d'un 
père,  et  délivra  l'Europe  colonisée  par  une  Tyrienne.  C'est  il  lui  ([ue  Tliéocrite, 
lils  de  Symmique,  olfre  ce  don  cher  aux  berj^ers.  o  toi,  qui  erres  sur  les  m- 
cliers,  passion  d'une  femme  de  Lydie,  fruit  d'amours  cachés,  sans  père  connu, 
aux  pieds  de  bouc,  que  l'offrande  de  cette  Syringe  réjouisse  ton  âme,  et 
puisses-tu  sur  ses  tuyaux  chanter  harmonieusement  la  jeune  Ëcho  à  la  voix 
languissante  et  belle,  la  fdle  mystérieuse  qu'on  ne  voit  pas.  » 

(Notes.)  V.  1,  OùS^vô;  pour  oOtivo?,  Ulysse  qui,  dans  la  caverne  de  Poiy- 
phème,  se  donne  le  nom  de  OOti; —  Maxpoici:o>.É!J.oco,  composé  coutme  Tr,).i- 
IMyw.  —  V.  2.  Mai'a;,  la  chèvre  Amalthée.  —  'AvTi«êtpoto,  Jupiter,  au  lieu 
duquel  àvti'  fut  dévorée  par  Saturne  une  pierre, tcétooi;.  — V.  3.  Kepào^av  pour 
KotxiQTav,  xe'pa;  et  xôixt)  signifiant  ciievelure.  Ce  Comatas,  un  des  bergers  de 
Théocrite,  enfermé  dans  un  coffre,  avait  été  nourri  par  des  abeilles.  —  ïau- 
pouàTwp,  les  abeilles  naissaient  des  lianes  des  taureaux.  Voy.  Virg.  Géorg.  IV. 

—  V.  4.  Te'pi.'.a  aâ^ou;,  le  bord  du  bouclier  se  disait  Ivjq.  Ajoutez  le  n  qui 
manque,  mhné;,  vous  aurez  IltTuc,  le  nom  de  la  nymphe  aimée  de  Pan.  — V. 
5.  "OÀov,  syn.  de  uiv.  —  AtÇwov,  parce  que  Pan  tient  de  Ihomme  et  du  bouc. 

—  Mc'poTto,,  Écho  qui  n'a  qu'une  partie  de  la  voix,  [aep'5«  ônài,  et  comme  dit 
une  épigramme,  çtovî;;  Tpûva,  fiî(i.aTo;  oùpâv.  —  V.  8.  "JiAxo:,  avec  un  double 
sens,  comme  en  latin  j^îj/u/a. — IlanTto^ôvoy,  Persce  qui  tua  Acrisius  et  qui 
donna  son  nom  aux  Perses.  —  Tupîav,  Europe  lut  enlevée  deTyr  par  Jupiter. 

—  Ilotpi;,  Théocrite  s'appelle  ici  Paris,  parce  que  Paris  fut  OeéxpiTo;,  juge  des 
déessps. — \.  13.  Tu  x*^  à  joindre  avec/âooi;.— V.  14.  SaÉtTa;,  de  laeTiat,  ville 
«le  Lydie,  patrie  d'Oniphale —  V.  15.  KXoiroTrâxwp,  le  père  de  Pan  était  Mer- 
cure, K).oTOÛ;,  ou  l'un  des  prétendants,  dulcia  furta.—V ■  19.  "EÀXoitt,  comme 
(xépono;,  de  eîXXo)  et  ô<j>. 

nEAEKY^. 

'Avopoôe'a  owpov  ô  <I>ox6Ù;  xpatepà;  |ir|8offûva;  Yjpa  tivwv  'AGâva 

Tà|xo;  èjtel  ràv  fspàv  xripl  irviptTtvtp  itoXiv  -/j&ô/.toaev 

oùx  èv(ipi8|ioç  ■ysYaù);  èv  Ttpojxàyoi;  'Ayjxm't 

vùv  5'  èç  'O|xy,p£iov   ê6a  xsXeuÔov 

Tpl;  iiâxap  6v  <i\j  6u|i.(j> 

ôô'    ôX6o; 

à  s  î     wveï 

t),ao;  àfiipiSepyO^; 

ffàv  y.diptv  àym  uoXOêoy/.s  Ha/./.à; 

àXX'  àirà  xpavàv  Iflapàv  vâ(/,r-    xrjij.i!;î  SyaxXïi; 

Aapîaviîâv  xp\"ro6açcï;  x'  è'jTuçeXtS'  èv.  Oey.Éi5X(ov  àvaxta; 

«Vmao'  'iiiieio;  TtÉXexuv  tcT)  noxà  mçifm-i  OsotlOxxwv  KaTÉpiij/Ev  aïKo; 

(ruAni'CTioN.)  C'tstlc  fabricant  du  cheval  de  Troie,  Épéus,  qui  parle.  Sim- 
niias  le  suppose  traçant  une  inscription  sur  sa  hac  he,  (lu'il  consacre  à  Minerve. 

—  «  Le  Phocéen  Epéus,  en  reconnaissance  d'inie  puissante  hispiration,  con- 
.•^acre  à  la  vaillante  dée.sse  Minerve  la  hache  qui  a  renve-.sé  les  hautes  tours 
conitruitcs  par  les  dieux,  niainlenanl  qu'il  a  réduit  en      lulres  la  ville  .sacrée 
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tles  Dai'danides  et  cliassc  de  leiirR  palais  les  princes  un  manteaux  de  pourpr(>. 
Il  n'était  pas  au  nombre  des  principaux  héros  ùc  la  urèœ,  et  sans  honneur  il 
apportait  au  camp  l'eau  des  sources;  mais  maintenant  il  est  entré  dans  les 
poèmes  d'Homère,  grâce  h  toi,  ctiasie  et  ingénieuse  Pallas.  'l'rois  fois  heureux 
celui  que  tu  as  regardé  d'un  œil  propice!  sa  gloire  et  son  bonheur  sont  im|>é- 
rissables.  » 

(Notes.)  Ces  vers,  qui,  par  leur  diminution  graduelle,  expriment  la  figure 
d'une  hache  à  deux  cdtés,  doivent  être  lusj  pour  être  compris,  en  allant  du 
premier  au  dernier,  du  second  à  l'avant-dernier,  du  troisième  à  l'antépénnl  tiëme, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  vers  du  milieu  ;  en  un  mot,  dans  l'ordre  suivant  : 

'AvSpo6ea  Sûpov  6   4>oxeù;  xpatcpôt;    (XTiSoaûva;  ^pa    tCvwv  'AOâvqt 

«i7t«o'  'Eiteio;  itéXexuv,  Ttîi  Ttoxà  TtûpYwv  ôsoteûxtuv  v.a.xép\<^tv  ainoi;, 

tSho;    èicci    Tàv    iepàv    xripl    iropiTcvo)    noXiv    ffiikuxjiv 

AapSaviSâv,  -/pu(ioSa))et;  t'  iaz\i^ù.\,l'  èx  âsixéOXuv  âvaxia;, 

•  owx  èvâpiO(io;  ysY*"^^   ^^  ^poî^â//-.  'Axaiûv, 

àXX'  àTtô  xpavàv  ISapàv  vàna  x6[Aise  ouffxXvj;. 

Nûv  S'  è;  'O[xr,peiov  iêa  xéXeuOov, 

ffàv  x«P''^>  iy^à  ToXû6oviXe  [naXXâ;, 

Tpl;  |xâxap  ov  au  6u{ii(î> 

l'Xao;  àfAflpiSfpxO^;. 

o3'      ôXêo; 


aei 
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V.  3.  'H6âXu(TEv,  en  construisant  le  cheval  de  bois  d'où  sont  sortis  les  Grecs 
qui  ont  incendie  Troie.  —  Y.  6.  Nâ|xa.  Il  était  chargé  d'approvisionner  d'eau 
l'armée,  ûSpoçépo;  xoî; 'ATpeîSat;,  dit  Stésichore.  —  7.  'OiAYipeiov,  "voy.  Iliade 
*F,  689,  694  ;  Odyssée  0,  493. 

Les  auteurs  de  ces  poésies  bizarres  et  ridicules  vivaient  à  une  époque  de 
décadence  sans  doute  ;  mais,  même  alors  et  surtout  depuis,  la  littérature  grec- 
que a  produit  encore  des  chefs-d'œuvre.  Chez  les  Romains,  dont  le  caractère 
et  l'esprit  avaient  toujours  plus  de  grandeur  et  de  dignité,  ce  n'est  qu'au  temps 
de  leur  entière  décadence  qu'on  trouve  des  poètes  occupés  de  ces  laborieuses 
bagatelles,  telles  que  les  acrostiches,  les  serpentins,  les  anacycliques. 

Les  acrostiches  sont  assez  conni's,  attendu  qu'on  ne  laisse  pas  que  d'y  atta- 
cher une  sorte  de  mérite  (1).  On  appelle  anacycliques  les  vers  qui  présentent 
le  même  sens,  qu'on  les  lise  h  droite  ou  à  gauche.  Tels  sont  ceux-ci  : 

Roma,  tibi  subito  moiibîis  ibit  amor. 
Signa  te  signa  temereme  tangis  et  angis. 
Mitis  ero,  rétine  leniter  ore  sitim. 

Ou  bien  encore  ceux  dont  les  mots  lus  dans  un  ordre  inverse  donnent  le  même 
vers,  soit  avec  le  même  sens,  soit  avec  un  sens  tout  à  fait  opposé.  Voici  un 
exemple  de  la  prem^re  manière  : 

Prxcipiti  modo  quod  decurrit  (ramile  flumen, 
Temporc  consumptum  jam  cito  deficiei. 

Ceux-ci  donnent  un  sens  contraire  : 

Laus  tua,  non  tua/raus,  viitus,  non  copia  reritm, 
Scanderc  ie/ecit  hoc  decns  eximittm 
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\)  Voy.  l.i.nnte  de  la  pnRp  tu  du  prt-sent  vnliiine. 
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car  on  lit  : 

Eximium  decus  hoc/ecit  te  scandere,  rerum 
Copia,  non  vlr(its,fraus  tua,  non  tua  laus. 

Nous  avons  urm  élégie  tout  entière  faite  ainsi;  elle  est  attribuée  par  quel- 
ques-uns A  Runn,  et  par  d'autres  à  Optatianus  Porpliyre ,  tous  deux  du  sixième 
siècle.  Elle  commence  ainsi  : 

Blanditias  fera  mors  Veneris  persensit  aviando, 
Permisit  soUttm  necStyga  triUUise. 

Voici  un  autre  exemple  de  vers  anacycliques  d'Optatianus,  susceptibles  aussi 
d'être  lus  à  rebours  : 

Perpeluis  bene  sic  partiri  n^unera  seclis 
Sidéra  dont  patriœ  et  putris  imperium. 

On  appe.uit  ophites  ou  serpentins  certains  distiques  dont  le  pentamètre 
finissait  par  les  mêmes  paroles  qui  commençaient  l'hexamètre.  Nous  en  avons 
quelques  exemples  dès  le  bon  siècle.  Ainsi  Ovide  dit  : 

m 

Militât  omnis  amans,  et  habet  f!ua  castra  Cupido; 
Attice,  crede  mihi,  militât  omnis  amans. 

Et  ailleurs  : 

Qui  bibit,  inde/urit;  procul  hinc  discedite,  queis  est 
Cura  bonœ  mentis  :  qui  bibit,  inde/urit. 

Martial  aussi  : 

Rumpilur  invidia  quidam,  dulcissime  Juli, 
Quod  me  Roma  Icgit  ;  rumpitur  invidia. 

L'épigramme  continue  de  même. 

On  fit,  dans  les  derniers  temps,  des  compositions  entières  en  ce  genre.  Nous 
avons  notamment  de  Pentadius  une  élégie  sur  le  retour  du  printemps,  et  une 
h  la  Fortune;  plus  quelques  épigrammes.  En  voici  une  sur  Narcisse  : 

Cui  pater  amnis  erat,  fontes  puer  ille  colebat, 

Laudabatque  undas,  ctti  pater  amnis  erat. 
Si  puer  ipse  videt,patrem  dum  queerit,  in  amne, 

Perspicuoque  lacu  se  puer  ipse  videt. 
Quod  Dryas  igné  calet,puer  hune  irridet  amorem; 

Nec  putat  esse  decus,  quod  Dryas  igné  calet. 
Stat,  stiipet;  hicret,  amat,  rogat,  innuit,  aspicit,  ardet, 

Blanditur,  qaeritur,  stat,  stupet,  hœret,  amat; 
Qtudque  amat,  ipse  facit,  vultu,  prece,  lumine,Jlelu;' 

Oscula  datfonti;  quodque  amat,  ipse  facit. 

L'élégie  sur  le  retour  du  printemps  commence  ainsi  : 

SentiOffugit  hiems,  zephyrisque  animantibtis  orbem 
Jamtepet  Eurusaquis;  sendo,  fugit  hiems. 

Celle  sur  la  Fortune  : 

Res  eadem  assidue  momento  volvitur  uno, 
Atque  redit  dispar  res  eadem  assidue. 

On  peut  rapporter  à  ce  genre  les  vers  corrélatifs,  comme  dans  l'épitaphe  de 


NOTES   AnDITIONNEMFS.  431 

Virgile  par  Pentadius,  oii  les  luots  correspondent   entre  eux  quatre  par 
quatre  : 

Paslor,  aralor,  eques,  pavi,  colui,  superavi, 
Capras,  rus,  hostes,  fronde,  ligone,manu. 

c'est-à-dire  :  Pastor  pavi  capras  fronde;  et  ainsi  du  reste,  deux  mots  de 
riiexamètre  se  rapportant  à  deux  mots  du  pentamètre. 

Tels  sont  encore  ces  vers  sur  une  machine  : 

Instruit,  inducit,  jacit,  admovef,  extimet,  urget, 
Classka,  tela,  faces,  tormenta,  tonitrua,  classes. 

Ce  qui  nous  rappelle  un  distique  fait  par  Carlo  Ceresoli,  curé  de  Verdello, 
pour  la  grosse  cloche  de  Bergame  : 

Convoco,  signo,  noto,  depello,  concino,  ploro, 
Anna,  dies,  horas,  nubita,  Ixta,  rogos. 

Voici  encore  une  pièce  qu'on  lit  h  Somasca,  village  du  territoire  de  Bergame, 
dont  la  diriiculté  consiste  dans  la  rime  obligée  de  chacun  des  mots  correspon- 
dants de  l'un  et  de  l'autre  vers  : 

Quos  anguis  tristi  dirus  mulcsdinepavit, 
Hos  sanguis  ChrisH  mirus  dulcedine  lavit. 

La  décrépitude  de  la  littérature  latine  ramena  les  mômes  essais  laborieux  dont 
s'était  amusé  l'âge  mAr  do  la  littérature  grecque.  Sédullus  a  composé  en  erfet  une 
longue  élégie  dans  laquelle  il  compare  les  récits  «le  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament {collatlo  Veteris  et  Novi  Testamenti),  et  dont  tous  les  pentamètres 
finissent  par  le  commencement  de  l'hexamèlrc.  Vénanlius  Fortunatus  écrivit 
des  compositions  dont  la  forme  représentait  différents  objets  :  mais  le  '  ;!f- 
d'œuvre  en  ce  genre  est  l'éloge  de  Constantin  le  Grand  par  Publilius  Opta- 
tinuus  Porphyre,  dont  nous  avons  déjà  parle.  C'est  une  série  de  imésies  dont 
l'une  ligure  un  autt^l,  l'aulre  luie  llùtc,  la  troisième  un  orgue,  et  ainsi  de  suite; 
dans  une  de  ces  pièces,  le  premier  vers  est  tout  en  mots  de  deux  syllabes,  le 
second  de  trois  syllabes,  les  suivants  de  quatre  et  de  cinq;  dans  nue  autre, 
les  mots  d'une,  de  deux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq  syllabes  se  succèdent  : 
quelques  hexamètres  peuvent  être  lus  à  rebours.  Il  est  im  morceau  de  vingt 
vers  dont  toutes  les  initiales  réunies  forment  les  paroles  forlisshnus  impe- 
rafor,  toutes  les  finales  Conslantinus  invictus,  et  toutes  les  quatorzièmes 
lettres  clementissimus  reclor. 

Velser  a  bien  raison  de  s'écrier  :  Carmina  patientix  miserrimœ,  teme- 
ritatis  psene  incredibilis,  cerle,  quod  conslel,  nuUius  ante  se  exempli; 
quibu:  quod  reditum  impelravit  exsul ,  satis  eo  superque  pœnarum 
expendisse,  nec  inimicis  quidem  invidiam  ultra  debere  videttir;  nam 
nulla  crux  unquarn  conferenda  cum  hac  cruce{i). 

Nous  citerons  ici  son  autel,  peut-être  supérieur,  dans  son  genre,  à  ce 
qu'ont  fait  les  Grecs.  Ceux-ci  avaient  employé  des  mètres  inusités  et  divers 
tandis  que  l'auteur  latin  a  fait  usage  de  vers  de  la  même  mesure,  et  n'est 
arrivé  à  leur  aonner  la  forme  voulue  que  par  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
des  lettres  contenues  dans  ses  vingt-quatre  ïambiques. 


(I)  Adcalcem  operum  MarcI  Velseri,cdU.  Norimbergie,  les». 
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ARA  PYTHIA. 

Vides  ut  ara  slemdlcata  Pijthio 

Fabre  potita  vatis  arte  musica 

Sic  pulchra  sacratmima  gens  Phœbo    docef 

His  apta  templis  guis  litant  valtim  chori 

Tôt  compta  sertis  et  Camœnas  Jloribus 

Neliconiis  locanda  lucis  carminwn 

Non  caute  dura  mepolivit  artifex 

Excisa  nonstimrupemontis  albidi 

Luna  e  nitente  nec  pari  de  vertice 

Non  cxsa  dura  nec  coacta  spiculo 

Arctare  primas  eminentes  angulos 

Et  r.rft  secundos propagare  latius 

Eosque  cunte  singulos  subducere 

Gradti  minu^o  per  recurvas  lineas 

Normata  ubique  sic  deinde  régula 

Utora  quadree  sit  rigente  limite 

Vel  inde  ad  imum  fusa  rursum  linea 

Tendatur  arte  latior  per  ordinem 

Me  mefra  pangunt  de  Camœnarum  modis 

Mutalo  nunquam  numéro  duntaxat  pedîtm 

Quse    docta   servat  dum  prxceptis    régula 

Elementa  :-escunt  et  decrescunt  carmimim 

Has  Phwbe  supplex  dans  metrorum  imagines 

Templis  chorisque  Ixtus  inlersit  sacris. 

Un  corlainUannardus  Gameriiis  Mosimus,  processeur  de  grec  à  Ingolstadt,  a 
fait  aussi  une  composition  en  forme  d'autel,  contre  ceux  qui  ont  en  mépris  la 
sainte  messe.  Elle  a  été  publiée  à  Anvers  en  )568,  in-8°. 

Luigi  Crotto  est  auteur  d'un  sonnet  en  vers  sotadiques  ou  récursils,  dont 
voici  les  premiers  vers  : 

Forlezza  c  senno  amor  dona,  non  toglie , 
Giova,  non  nuoce,  al  ben  non  al  mal  chiama. 

Il  dit  le  contraire,  lu  en  sens  opposé. 

Toutes  les  lettres  peuvent  être  prises  à  rebours  et  produire  le  même  vers 
dans  celui-ci  : 

Sole  medere  pede,  ede,  perede  melos. 

Servius  cite  ces  vers  : 

Qumso  somnia  viles  mala,  rus  si  cupis  ire. 
Micant  nitore  tecta  sublimi  aurea. 

It  en  est  qui  changent  l'bexaniètre  en  pentamittre  : 

Sacrum  pingue  dabo,  nec  macrum  sacrificabo. 
On  dit  des  démons  : 

In  girtim  imus  nocte,  et  constimimur  igni  ; 
ce  qui  peut  être  lu  de  gauche  comme  de  droite. 
Un  jésuitf»  a  fait  ce  vers  : 

Tôt  tibisnnt  dotes,  Virgo,qunf  sidéra  ctrlo , 
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4|iii  csl  siisceplil)le  de  .'(.11?.  rliaiigoiiKmls,  en  conservant  toujours  l'Iicxauiètri'. 
Kricin»  Puléainis  a  employé  t|iiarantc-luiit  pages  à  Tiiire  di>  ces  coinbin.iisoMS. 
Daltlia/ar  l)(uiiracio  a  piil)lié  :  Musaricm  liber  XXV,  JJrania,  ad  Dominicum 
Molinum  (Venise,  Piiielli,  in-4"J,  composé  <le  26  pages  hnprimée»,  22  gia- 
vées.  La  première  pinnclie  est  «louble  ;  les  autres  contiennent,  en  vers  liKurés  : 
Turris,  C/ypeus,  CoUinvui,  Talaria,  Clepsydrn,  Fttsus,  Orgamim,  Se- 
curis,  Scala,  Cor,  Tripus,  Cochlca,  PHeus,  Spat/ialion,  Rostrum,  Amphora, 
Caiix,  Cubus,  .Serra,  Ara. 

Le  recueil  de  Caramuel,  Metametrica,  est  beaucoup  plus  ricbe  (ftome, 
Falconi,  1603,  in-fol.)-  H  contient  83'»  pages;  son  titre  est:  Frtmus  calamus 
ob  octilos  ponens  Metametricam,  i/uw  variis  currentiuvi,  recurrentium, 
adscendentiîim,  dexcendenlium,  nicnon  circtimvolandum  versuum  du- 
ctibus,  aut  ;eri  incisas,  aut  buxo  insctilpfos,  aut  plumbo  infusos,  inulU- 
formes  labyrinthos  cxornat.  Il  est  divisé  en  buit  parties  :  Prodromus, 
Apollo  arithmeticas,  ApoHo  centricus,  anagrammaticus,  analexicus, 
centonarius,  polyglotlus,  sepukhralis. 


B. 


STATISTIOUE  DE  LA  CHINE.  —  Page  304. 


le  vers 


Lord  Macartney,  ambassadeur  d'Angleterre  en  1795  à  la  cour  de  Pékin,  ob- 
tint du  mandarin  Tcbiou-ta-tsin  ce  relevé  statistique  de  la  Chine  propremeut 
dite  : 

Provinces.                    Milles  carrés.  Acres. 

Pé-tcbi-li 58,949  .J7 ,727,360 

Kiang-nan  (d.!ux  provinces) ....    98,<.)6l  59,495,040 

Kiang-si 72,176  46,192,640 

Tsée-kiang 39,150  25,056,000 

Fou-kiang 53,480  34,227,200 

Hou-kouang   JHouInounj 144,770  92,652,800 

Ho-nan 65,104  41,666,560 

Sian-toung 65,104  41,666,560 

Chan-si 55,268  35,171,520 

Cben-si  et  Kan-sou 154,008  98,565,120 

Szu-tcbouan 166,800  106,752,000 

Kouang-toung 79,456  50,851,840 

Kouang-si 78,250  50,080,000 

Youn-nan 107,969  09,100,160 

Koueï-tclieou 64,554  41,314,560 

Milles  carrés 1,297,999  830,529,360 

Lieues  carrées . . .      144,222 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Rikn/j,  ren)pirc  cbinois  aurait  anjourd'liui  lu  popu- 
lation suivante  : 
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Sur  leiTC 1-1^,471,000 

iSiireuii 2,4I8,0UU 

Chine  iiropreiiiptit  dite  {  Mamiai  iiis  de  »  classes 

et  empluyi's  iulérietirs         102,00U 
Armée  de  terre  el  du  mer        &06,ouu 

Total liH,H97,0Oll 

Corée. 8,'iO;i,oO(> 

Thihfl  cl  Boiilaii 6,«00,000 

ManU-lioiirif,  Mongolie,  DzoiinK''*iie,  Turkestiim  chinoit  et  mitres 

pays  trihiitnires ll.OdO.oo» 

Colonie» Ki.ooo.ooo 


Total  j;.înéral )  K3, 100,000 

ANCIEN  DÉNOAmUEMEJNT  DE  LA  CHINE. 

Familles.  Individus. 

linns  le  I"  siècle  de  l'ère  clirt^tienne 13,233,06?.  —  ..!l,;)»i,!t78 

Dans  l'année  740,  sons  la  dyna.slie  des  Tans  • .  •  »,4 12,800  —  'i8,l43,000 
1393,  sous  le  règne  de  Huiig-Vou. . .  10,Oj2,Kfio  —  CiU,.".'!,),»!? 
1401  Hiao-Tsoug..     9,113,440  —  52,281,158 

1578  Van-I,i 10,C.2(  430  —  60,692,856 

1790,  d'après  l.i  Grande  géogiaphie 

publiée  en  Chine 14t ,»«iO,o<Jl 

1795,  d'après  Macartii.^y .t;i;J,0OO,0OO 

1815,  d'nprès  le  recensement  général  l'ait  dans  la 
18<>  année  du  règne  de  Kia-Kiug,  père  de  l'empereur  actuel 361,221 ,248 

€es  derniers  chirrres  paraissent  exagérés  par  la  vanilé  chinoise.  A  un  Anglais 
qui  racontait  que  le  roi  d'Angleterre  faisait  atteler  8  chevaux,  un  Cliiiiuis  s'em- 
pressa dédire  «pie  l'empereur  de  la  Chine  en  faisait  allel«r  24. 

Voici  les  revenus  annuels  du  trésor  chinois  : 

Taxes  et  droits,  en  argent 27'J,83H,7:(C  Ir. 

Taxes  en  blés  et  riz 758,407,725  livres. 

Grains  et  riz  conservés  dans  les  gre- 
niers publics ;>,(>05,587,875 

Total 6,3P3,995,600 

Dont  la  valeur.approvimative  est  de 590,101,264 

Impôt  sur  les  étrangers  à  Kanlon,  que  Ricnzi  évalue  à 6,000,000 

Impôt  sur  les  tissus,  à 50,000,0(m) 

Total  des  revenus 920,000,000 

Voici,  selon  le  même  Rieuzi,  les  populations  de  différentes  villes  : 

Pé-king 1,700,000 

Nan-king 514,000 

Hang-tchéou 700,000 

Ou-chang 580,000 


King-tchin. 
Fok-han.  .. 


500,000 
320,000 
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WrtiiK-c.liHnji .,iiii,in»(i 

Soil-lcliéoii-loii til  i,oi7 

KoMuiiii-lcIiéoii-lou  (Canton) B^i,?'»» 

Macao 32,2tt» 

Ëifc'Clil  de  l'arniéo  : 

Iiilanterie  réKulière 300,108 

Cavalerie  régulittre 227,000 

Ailillerie 17,000 

RéMTVo  de  l'année  régulière 30,()0U 

Oflicierg  id (i,8!i'> 

Infaiileric  irrégiilière 400,0(10 

Cavalerie  IrréKiilière '27:t,0OU 

oniciers  de  l'armée  irrégiilière 6, .'.00 

Marine 33,440 

Total  général 1 ,2<JI  ,640 

Qiit'IqiivsunR  ont  porté  jusqu'à  iiu  million  huit  ct*nt  mille  le  nombre  des 
suidais;  mais  il  l'uni  distinguer  entre  l'erreclir et  les  liouunes  qui  tigurent  seu- 
lement dans lesi'adres.  En elïut, lejiorfleierH ltt> (lortenl connue priisenUau cor|m 
pour  toucher  la  paye;  et  lors  de>  revues  ils  mettent  en  li^ne  lems  nombreux 
Kcrviteurs,  trompant  ainsi  le  gouvernement  et  laisatit  un  profit  cousidéruhle. 
Cette  réilexiou  est  tie  Kluprolh. 

La  Chine,  toujours  «l'après  Hieiizi,  dépense  jtour  rudministratiun  civile 
28,U1U,?.24  l'r.  eu  traitements  de  neiiT  mdie  deux  cent  vin^t-denx  emphtyc»; 
pour  l'administration  niilitaire,  lG<),''i»8,7'.>.8  Ir.,  solde  de  un  i«.:!iion  deux 
cent  cinquante-neuf  mille  deux  cents  honnne»  ;  on  ne  parle  pas  ici  des  dépenses 
de  la  marine,  cpii  sont  trcp  incertaines.  Si  l'on  ajoute  l(i,000,000  pour  les  ré- 
parations annuelle»  aux  rives  de  l'Hoang-ho  et  8,000,000  pour  celles  des  jar- 
dins Yuen-ming  et  <;ihou,  ou  aura  une  sounue  de  •>.I'J,'»17,'J.>2  Ir.  pour  les  dé- 
penses, (pii,  déduite,  de  colle  du  reveim,  lais.se  un  excédant  de  60,420,784. 

LITÏÉRATUUE  CHINOISK.  —  Cbap.  xxv,  page  384. 

1,'i'dition  italienne  de  cet  ouvra;  ■  si  accompagnée  d'un  volume  dans  lequel 
on  trouve  des  analyses  et  des  exeii.,iles  emprimlés  aux  diverses  littératures , 
toujours  dans  leurs  rapjiorts  avec  le  caractère  de."  peuples.  Nous  avons  cru 
inutile  de  leproduire  ce  qui  concerne  le»  litlératures  classiques,  connues  de 
tout  le  inonde;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  l'Orient,  étudiées 
depuis  p«u  de  temps  et  pour  nous  si  nouvelles.  Nous  en  citerons  donc  quelque 
chose  tk  temps  eu  temps,  et  nous  commenceions  ici  par  la  littérature  chi- 
noise, qui  donne  une  idée  très-vraie  de  ce  peuple  compassé  et  phraseur. 

ART  DRAMATIQUE. 

Voltaire  a  dit  :  «  L'Orphi^lin  de  Tcii.vo  est  un  monument  précieux  qui  fait 
..  mieux  connaître  le  caractère  de  la  Chine  que  toutes  les  relations  possibles 
.1  faites  ou  à  faii';  au  sujet  de  ce  vaste  empire.  »  Il  pourra  donc  être  h  propc* 
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tie  itoniifir  iino  eii)|iiiss<^  de  c(>  draniR ,  ijiii ,  liiin  qiiR  roinni  tIcpiiiH  loiiRtcmiMi 
en  Kiirope,  ne  l'est  KciD^taleineiit  (|iik  dt'IiK'in;  par  Voltaire,  et  piimeiici)re|iar 
M«UaHtaKt). 

Ix.  fond  «n  eut  tiré  de  l'hmloire  de  SBo-iiiu-llmiuii ,  qui  raconte  eu  qui  «uit , 
HoiiH  l'aiiiK^e  007  avant  J.  C.  : 

«  Ri>^iialt  alors  I.iii^koiig,  prince  lii/.nrre  ot  eniel,  qui  oidonnn  ii  Titoiiii 
d'aller  tii<>r  Trliao-tiiini ,  sou  ininiNtre.  1,'iMivoyé  trouva  'IV.liaotoun  dorniaut, 
et,  au  monieul  de  le  Happer,  il  rtMIéchit  ipic  ce  serait  un  crime  de  luer  un  nii> 
nistre  si  vertiu-ux,  un  crime  de  ne  pas  exiWMitcr  l'ordre  du  roi.  l'our  sortir 
d'cmbarran,  il  se  tua  lui-inôuie.  I.e  ministre  s'eni'uit.  LiuK-kon;;  tut  ensuite  tu<^; 
et  après  plusieurs  autres  révolutions,  Tou-an-kou,  sans  attendre  les  ordres 
de  l'empereur,  atta(|ua  la  famille  de  Tcliao ,  tua  Tcliao-so  et  les  trois  frères  de 
Tcliao-touu,  et  extermina  toute  la  parenté.  I.a  femme  de  Tchao-loun  ,  nv»v 
de  l'ancien  roi  'l'cliinK-kon!;,  était  encvinle.  Klle  accoucha  d'un  (ils  ,  qui  fut 
sauvé  par  deux  fidèles  stuvi leurs  de  sa  maison.  L'un  d'eux,  TsiniJi-ing,  pro- 
posa de  trahir  l'orplu'liu;  et,  inuycnnant  mille  onces  d'arKeut,  il  indiqua 
où  il  était  caché.  L'autre,  qui  avait  avec  lui  le  prétendu  orphelin,  se  voyant 
poursuivi,  le  pressait  contre  son  sein,  en  s'écriant  :  Uli  !  qu'a  donc  fait  l'or- 
phelin de  Tchao?  Je  vous  en  conjure,  tue/-moi ,  cl  laissez-lui  la  vie.  Les  bour- 
reaux égorgèrent  lui  et  l'enfant;  mais  le  véritable  ur[ihelin  était  caché  près  de 
Tching-ing, 

•<  Le  roi  étant  malade,  on  lui  flt  entendre  (|ue  le  ciel  le  punissait  pour  son 
injustice  h  l'égard  de  la  famille  de  Tchao.  Il  lit  chercher  s'il  en  restait  quelque 
rejeton,  et  l'on  découvrit  alors  que  l'orphelin  vivait.  Il  fut  rappelé,  reconnu 
héritier  de  la  lamille  de  Tchao,  et  réintégré  dans  ses  droits  sous  le  nom  de 
Tchao- wuu.  Alors  Tching-ing,  satisfait  d'avoir  si  bien  réu.ssi,  résolut  de  finir 
ses  jours,  pour  aller  dans  l'autre  monde  annoncera  Tchiio-toun  le  succès 
qu'il  avait  obtenu.  Tchao-wou  voulait  l'en  dissuader,  mais  il  lui  répondit  : 
Tchau4oun  et  Kong-.soun  m'ont  cru  capable  de  vous  rétablir  dans  vos  droits, 
et  à  cause  de  cela  ils  ont  voulu  mourir  les  premiers.  Si  je  ne  leur  annonce  pas 
la  réitlisatiun  de  leurs  désirs,  ils  croiront  que  je  n'ai  pas  exécuté  mon  projet. 
Et  il  se  tua.  » 

C'est  sur  ce  fait  que  roule  le  drame  dont  nous  parlons. 

Uans  le  prologue  les  personnages  se  font  connaître  eux-m£mes  :  «  L'homme 
ne  songe  pas  ii  faire  du  mal  au  tigre,  mais  le  tigre  songe  toujours  à  faire  du 
mal  à  l'homme.  Qui  ne  se  contente  pas.*!  temps  se  repenl.  Je  suisTou-gan-kou, 
premier  ministre  (te  la  guerre  dans  le  royaume  de  Tsin.  Le  roi  Ling-kang, 
mon  muitre,  avait  deux  hommes  en  qui  il  se  confiait  entièrement,  Tchuo-toiui 
pour  gouverner  le  peuple,  et  moi  pour  commander  l'armée.  Nus  emplois  nous 
rendirent  ennemis;  j'eus  toujours  le  désir  de  ruiner  Tchao,  mais  je  ne  j/us 
en  venir  à  bout.  Tchao-so ,  fils  de  Touu ,  avait  épousé  la  fille  du  roi.  J'avais 
envoyé  un  assassiu  pour  lui  donner  la  mort;  mais  celui-ci  tomba  et  se  tua. 
Un  jour  Tchao  toun,  étant  sorti  pour  encourager  les  agricidteurs  au  travail, 
trouva  sous  un  mûrier  un  homme  à  moitié  mort  de  faim  ;  il  lui  donna  à  boire 
et  à  manger,  et  lui  sauva  la  vie.  » 

Il  continue  ainsi  à  raconter  les  faits  antérieurs,  d'où  résulte  que  Tougan-kou 
c.><t  parvenu  à  faire  périr  son  collègue  avec  trois  cents  de  sa  famille,  dont  il  ne 
reste  que  Tchao-so,  son  fils.  Celui-ci  avait  épousé  la  fille  du  roi  ;  le  ministre 
contrefait  un  décret  royal  de  mort  ;  Tchao-so  en  le  voyant  se  donne  la  mort , 
après  avoir  recommandé  à  sa  femme,  si  elle  met  au  monde  un  enfant  mâle  , 


l-koii 
I  il  ne 
liâtrc 
fort, 
Ule, 
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<li> Itt  iioininpi' Tclinoroikoii-coiil,  l'oi'plii'liii  d»  la  ruiiiilli^ <l«  fvimi,  allii  i|iruno 
loi»)  Krninl  il  piiiHM)^  vftiiK«r  hch  |iar«>iilH. 

Arlit  I.  Lu  rctnino  di;  Trliuo-«o,  priïuiiiiiëro  dniiH  un  pulai»,  donne  In  jour  k 
un  lils.  l.e  niiiiiHtri!  Tou-Kan-kou  ordonne  un  Kt'néral  Kan-kioiit;  du  garder  lri>8< 
KoiKnouHeinent  la  dcnieiirt*  royale  :  s'il  en  laisse  sortir  l'enlant,  il  verra  sa  fa- 
mille exterminée  jusqu'au  neu/ième  degré.  Tching-ing,  médecin  au  service  do 
'rcliao.80,  échappé  h  la  proscription,  s'introduit  près  de  la  princesse,  qui  lui 
lait  pronieltre  d'eniportcr  sou  enrant  ;  lorscpi'eilo  en  iireçu  l'assurance,  elle  se 
lue.  Le  général  de  y;urde,  ijui  déteste  le  ministre,  plumt  ses  victimeg  ;  et  quand 
le  médecin  sort,  il  demande:* 

Que  portes-tu  dans  cette  boite  ? 

Lr  inéd.  Di-s  herbes  médicinales. 

Le  ijvn.  Et  rien  autre  chose  de  caché? 

Lv  méd.  Rieïi  outre  chose. 

Le  :i.  Alorstu  peux  passer.  (Tihing-ing  s'ei\fulf  en  courant,  et  Kan- 
Houé  r     appelle)  Reviens  ici;  (ju'as-tu  dans  ce colfre? 

l.t  t„i!d.  Hien  que  des  simples. 

Lt:  gén.  N'y  a>  rait-il  pas  quelque  fourberie  ? 

Le  méd.  Auc   ".ment. 

Le  (jén.  Va-t'en  <lonc.  (Tehing-lng  part  avec  le  mCme  empressement,  et 
est  encore  rappeW.) 

Le  (ji'n.  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous.  Quand  je  te  dis  :  \.\  ,  tu  voles 
comme  la  ilèchc  ;  quand  je  te  dis  :  Reviens,  on  te  prendrait  pour  un  ver  se 
traînant  sur  un  tapis  de  laine.  Réponds,  Tching-ing.  Crois-tu  que  je  ne  te  cun- 
nai.-ise  pas?  Tu  es  un  ancien  (commensal  de  la  maison  Tchao-toim.  Je  suis, 
moi ,  au  service  de  Toii-gau-kou.  Je  .sais  bien  que  tu  as  caché  l'enfant  de  Ki- 

lin,  qui  n'u  pnsencoie  un  mois Je  crois  que  tu  as  reçu  de  grandes  faveurs 

lie  la  maison  de  Tcbao. 

Lemvd.  Quiconque  a  reçu  des  bienfaits  doit  en  Otre  reconnaissant.  >• 

Ici  se  fait  la  conliiience  ;  et  le  général  s'écrie  :  «  Si  je  lui  portais  cet  enfant , 
je  serais  comblé  du  richesses  et  d'honneurs;  mais  Han-kiné  est  renommé  non 
moins  pour  su  générosité  que  pour  sa  valeur,  jamais  il  ne  descendra  à  tant 

d'inlamic Tcliing-ing,  emporte  avec  toi  ce  nouveau-né;  si  Tou-gan-kou 

m'interroge ,  je  répondrai  pour  toi. 

Le  méd.  Merci ,  général. 

Il  prend  la  bulte,  puis  revient  .sur  s'iti  pas  et  se  jette  aux  pieds  de  Han-kiné, 
qui  l'exliorte  k  partir  ;  ce  qu'il  fait,  mais  pour  revenir  de  nouveau. 

Le  gén.  Pourquoi  reviens-tu  encore?  Kh  <pioi!  oses-tu  nicsunpçomierd'im- 
poslure?  douterais-tu  de  mu  loyauté  ? 

Le  méd.  (Général,  si  je  sors  du  palais  et  que  vous  alliez  me  dtMioncer,  il  est 
mille  fois  possible  (pie  cet  orphelin  .soit  égorgé.  £h  bien!  oui,  général, 
arrêtez  Tching-ing,  allez  vanter  vos  services  et  en  demander  le  prix.  Pour 
moi ,  je  m'estimerai  heureux  de  mourir  avec  l'orphelin  de  la  maison  de 
Tchao. 

Le  gén.  Tu  peux  te  sauver,  et  pourtant  tu  montres  toujours  de  l'hésita- 
lion  et  de  lu  déliance.  Tu  veux  conserver  le  rejeton  de  la  race  de  Tcbao  :  eh 
bien!  moi  aus^i  je  veux  montrer  de  nobles  sentiments,  je  veux  laisser  mon 
exemple  à  toute  l'armée,  et  rivaliser  avec  toi  en  héroïsme  et  en  grandeur.  Tu 
es  un  serviteur  dévoué,  je  veux  cHre  fidèle  à  moi-même.  Pars  vite,  et  bannis 
toute  frayeur;  si  l'on  me  demande  la  vérité,  je  ne  consentirai  Jamais  à  ti 
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trahir.  Mais  ce  monstre  pourrait  m'arraclier  mon  secret  dans  les  tourments? 
Hli  bien,  je  me  tuerai.  Toi,  veille  nuit  et  jour  sur  cet  orphelin;  premis-en 
toujours  grand  soin  ;  puisse-t-il  faire  revivre  la  maison  de  Tchad  Etquaml  il 
sera  grand,  raconte-lui  tout  ce  qui  est  arrivé;  apprends-lui  à  venger  ses  pa- 
rents ,  et  qu'il  n'oublie  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  » 

En  effet,  le  général  se  tue.  Nous  avons  rapporté  toute  cette  scène,  parce 
qu'elle  nous  a  paru  conduite  avec  art.  Voici  maintenant  le  résumé  de  ce  qui 
s'iit. 

t>ans  le  II*  acte,  le  ministre ,  informé  de  la  iport  de  la  princesse  et  du  gé- 
néral, ne  doute  pas  que  l'orplielin  n'ait  été  soustrait;  il  simule  donc  un 
ordre  de  l'empereur  pour  que  tous  les  enfants  d'un  mois  à  six  lui  soient  ap- 
portés ;  il  les  fait  égorger,  et  espère  que  l'enfant  proscrit  a  été  immolé  dans 
le  nombre. 

Le  vieux  Kung*soun-tcliou-kien ,  ancien  serviteur  du  roi ,  retiré  à  la  cam- 
pagne, où  il  déplore  les  maux  causés  par  le  ministre  pervers ,  reçoit  l'orphelin, 
pour  le  ijariier,  des  mains  du  médecin,  qui  se  propose  de  livrer  h.  sa  place  son 
propre  (ils  et  lui-même.  Mais  le  vieillard,  calculant  qu'il  ne  saurait  vivre  assez 
pour  élever  l'orphelin  à  la  vengeance,  s'offre  pour  périr  avec  le  fils  du  méde- 
cin, qui  se  fera  son  déiionciateur. 

Au  111°  acte,  le  médecin,  feignant  d'être  un  espion,  se  présente  chez  le  mi- 
nistre, (|iil  accourt  à  la  demeure  du  vieillard.  Il  exige  que  l'enfant  lui  soit 
remis,  mais  il  n'obtient  que  des  refus  ;  il  insiste  et  a  recours  aux  mauvais 
traitements,  sans  plus  de  résultats;  entin,  un  soldat  découvre  un  enfant  (celui 
du  médecin),  et  le  ministre  l'égorgé.  Scélérat  !  lui  crie  le  vieillard,  regarde 
là-haut  :  il  est  une  P'ovideuce.  A  ces  mots,  il  se  précipite  du  haut  d'un  esca- 
lier et  se  tue. 

Le  ministre  récompense  le  médecin,  adopte  son  fds  supposé,  qui  n'est  autre 
que  l'orphelin,  et  veut  que  son  père  habite  avec  lui  dans  le  palais. 

Acte  I"  Vingt  ans  se  sont  écoulés,  l'orphelin  s'est  élevé  à  la  cour,  où  il 
occU|ie  une  haute  fonction,  et  étudie  sous  Tching-ing,  son  père  putatif. 
Quand  celui-ci  pense  que  le  temps  est  venu  de  lui  révéler  son  secret ,  il 
laisse  sur  un  guéridon  une  peinture  représentant  ce  qui  est  arrivé  autrefois 
à  la  famille  de  Tcliao.  Celte  scène  est  vraiment  faite  avec  habileté.  Quand  le 
médecin  raconte  au  jeune  homme  comment  l'orphelin  fut  emporté  par  un 
médecin  du  nom  de  Tchiiig-ing,  son  élève  lui  demande:  «Est-ce  vous, 
mou  père?  » 

«  Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  persouurs  portant  le  même  nom ,  «  ré- 
pond Tching-ing.  Il  poursuit  et  termine  ainsi  :  «  Il  y  a  vingt  ans  que  ces  faits 
se  sont  passes.  L'orphelin  a  maintenant  vingt  ans;  s'il  ne  peut  venger  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère,  à  quoi  est-il  bon  ?  »  Il  se  met  alors  à  chanter  :  «  Il 
est  d'une  taille  élevée,  sou  visage  respire  une  majesté  imposante  ;  il  s'est  fait 
remarquer  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  de  la  guerre  :  qu'attend-il  pour 
agir  ?  Toute  sa  famille  a  été  exterminée  sans  distin.  tion  de  degré  ;  sa  mère 
s'est  étranglée  dans  un  palais  isolé,  sou  père  s'est  percé  sur  le  lieu  du  supplice, 
et  ces  injures  mortelles  sont  encore  sans  vengeance.  C'est  en  vain  que  ce  fds 
pas.,vj  dans  le  monde  pour  un  héros.  » 

L'orph.    Vous  me  parlez  depuis  longtemps ,  et  votre  fds  est  encore  comme 
un  homme  qui  sommeille  ou  qui  rêve.  En  vérité ,  je  ne  comprends  rien  à  tout 
ce  récit. 
Tching-ing.  Quoi  !  tu  ne  comprends  rien  ?  flcoute  donc.  L'homme  vêtu  de 


NOTRS   ADDTTTONNFtLFS. 


430 


rouge  est  rinfâine  mhiistre  Tou-Kan-kon  ;  Tcliao  est  to»  père,  et  la  princesse 
est  ta  mère.  (Il  chante)  Je  t'ai  raconté  de  point  en  point  cette  ini;iibre  his- 
toire. Si  tn  ne  la  comprends  pas  entièrement ,  eii  bien  !  je  suis  le  vieux 
Tcliing-iuK ,  qui  sacrifiait  mon  fils  ponr  sauver  l'orphelin  ;  et  foi ,  tu  es  l'or- 
pliclln  de  la  famille  de  Tchao. 

Acte  V.  Après  avoir  obtenu  un  ordre  de  l'empereur,  rorphellD ,  résolu  à 
venger  les  siens,  arrête  To»>gan-kon ,  qui  est  condamné  à  mort  pour  ses 
forfaits.  L'empereur  autorise  l'orphelin  à  reprendre  son  nom  de  famille  ,  et 
le  fait  succéder  à  la  dignité  de  son  père.  Des  honneurs  irasthumes  sont  rendus 
H  Han-ing,  un  tombeau  est  érigé  au  vénérable  Kong-sou»,  et  Tching-ing  est 
récompensé. 

Voici  l'analyse  d'un  autre  drame  :  L'HénrriER  dans  la  vieillesse.  TI  a  pour 
sujet  l(!  chagrin  de  ne  pas  avoir  d'enfants  mâles ,  l'un  des  plus  grands  cha- 
grins en  (.bine,  parce  qu'il  ^ait  craindre  à  un  homme  d'être  privé  d'honneurs 
funèlres. 

Les  personnages  de  cette  pièce  sont  les  membre.s  d'une  famille  appartenant 
h  la  classe  moyenne  de  la  société;  savoir  :  un  vieillard  dans  l'aisance,  sa 
lenmie,  sa  concubine,  sonneireu,  sa  lille,  son  gendre.  Le  vieux  négociant 
Liéoii-tsung,  n'ayant  pas  d'e^^lailTmàle  qui  puisse  faire  le  bonheur  du  reste  de 
ses  jours,  ni  faire  les  offrandes  rituelles  sur  su  tombe,  n  pris  une  concu- 
bine, qui  dès  le  commencement  du  drame  est  dite  enceinte.  Afin  d'obtenir  du 
ciel  lui  fils,  il  fait  le  sacrifice  de  plusieurs  sommes  d'argent  (|ui  lui  sont  dues, 
en  brfiiant  les  obligations  de  ses  débiteurs.  Il  confie  le  soin  de  ses  affaires  à  sa 
l'eaune  et  à  sa  fdle  mariée,  et  donne  ii  son  neveu,  qui  était  mallraité  chez  lui 
par  sa  femme,  deux  cents  pièces  d'a'rgent  pour  qu'il  aille  cherclier  furlune  où 
il  lui  plaira.  Ces  dispositions  prises ,  le  vieillard  se  relire  à  la  campagne,  en  re- 
commandant à  la  bienveillance  des  siens  la  mère  du  fils  qu'il  attend.  Le  brave 
homme  est  dominé  par  sa  femme,  tracassière  et  intrigante.  Il  voudrait  la  dis- 
poser il  traiter  avec  douceur  celle  qu'il  laisse  enceinte;  mais  il  n'ose  trop  en^ 
tamcr  ce  sujet ,  et  s'y  prend  de  la  manière  la  (ilus  comique. 

Liéou-tsung.  J'ai  à  te  dire  un  mot,  ma  femme  :  puis-je  m'y  risquer? 

Lafemme.  Parlez. 

Liéou-tsung.  Avec  quelle  impatience  j'attendrai  de  toi  une  lettre  de  féli- 
citations !  Liao-meï  est  enceinte;  qu'elle  mette  au  monde  un  garçon  ou  une 
fille,  son  enfant  sera  ta  propriété.  Tu  pourras  alors  tirer  profit  de  ses  ser- 
vices, ou  la  vendre  selon  qu'il  te  conviendra  mieux.  Tu  en  seras  dame  et 
maîtresse. 

Lafemme.  C'est  bien  dit,  mon  mari. 

Liéou-tsung.  Ma  femme 

Lafemme.  Qu'avez-vous? 

Liéou-tsung.  Cette  jeune  Liao-meï  t'a  causé  parfois  quelques  contrariétés, 
et  je  crains  qu'elle  ne  continue  à  t'impatienter.  Quand  elle  méritera  un  châti- 
ment, punis-la  par  amour  pour  moi.  Ne  te  contente  pas  de  la  gronder 

Et  il  finit  par  implorer  pour  elle  des  traitements  plus  doux.  Le  gendre  ma- 
nifeste alors  à  sa  femme  le  déplaisir  que  lui  cause  la  grossesse  de  la  concubine, 
attendu  que,  si  elle  met  au  monde  une  fille,  ils  perdront  tous  deux  moitié  des 
biens  qui  leur  seraient  revenus  autrement,  et  la  totalité  si  c'est  un  garçon.  .Sa 
femme  le  tranquillise  en  lui  disant  qu'il  est  facile  de  se  débarrasser  de  la  con- 
cubine, et  de  dire  au  vieillard  qu'elle  s'est  enfuie.  Tandis  que  celui-ci  attend 
au  milieu  de  la  plus  vive  anxiété  le  résultat  de  cette  grossesse,  sa  famille  vient 
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lui  apporter  «les  consolations  au  sujet  de  la  perte  <le  ses  espérances.  F.n  appre- 
nant que  sa  concubine  est  disparue,  il  s'abandonne  à  la  plus  grande  douleur. 
Comme  il  craint  que  son  ancienne  cupidité  ne  lui  ait  valu  cette  disgrâce ,  il 
prend  la  résolution  de  jeâner  sept  jours,  et  de  distribuer  publiquement  des 
aumônesdans  un  temple  voisin.  Les  mendiants  lui  font  le  récit  lamentable  de 
leurs  misères;  mais  ce  qui  l'émeut  davantage,  c'rst  d'entendre  un  homme 
qui  dit  à  un  autre  :  «  Malheureux  qui  n'a  pas  de  fils  !  »  Il  retrouve  au  milieu 
de  ces  misérables  son  neveu,  qui  a  dissipé  les  deux  cents  pièces  d'argent,  et 
qui ,  maintenant  couvert  de  haillons ,  est  obligé  de  chercher  un  abri  près 
d'un  four  à  poteries.  Le  Jeune  infortuné  est  insulté  par  le  gendre  de  Liéou- 
tsung  ;  mais  celui-ci ,  touché  de  compassion,  après  avoir  éloigné  sa  femme  en 
feignant  de  vouloir  faire  une  réprimande  au  coupable,  lui  donne  quelque  ar- 
gent, et  lui  conseille  de  visiter  au  printemps  prochain  les  tombeaux  de  ses 
ancêtres,  en  l'assurant  qiie  l'exact  accomplissement  de  ce  devoir  lui  portera 
bonheur.  Quand  sa  femme  rentre,  elle  lui  dit  :  Eh  quoi  !  vous  pleurez? 

Liéou-tsung.  Quand  ai-je  pleuré  ? 

La  femme.  Des  larmes  coulent  de  vos  yeux. 

Liéou-lsung.  Hélas!  à  mon  Age,  comment  ne  seraient-ils  pas  humides? 

Tout  le  drame  roule  sur  l'importance  attachée  aux  rites  funèbres.  Le  neveu 
ruiné  se  rend  à  l'époque  indi(|uée  dans  le  lieu  consacré  à  la  sépulture  des  mem- 
bres de  sa  famille.  Il  s'est  procuré  en  chantant  quelques  morceaux  de  papier 
doré,  un  pain  et  une  tasse  de  vin  ;  il  a  emprunté  une  béclie,  et,  arrivé  près  des 
tombeaux,  il  brûle  le  papier,  nettoie  la  terre  qui  couvre  les  morts,  et  fait  les 
olfrandes  de  pain  et  de  vin  en  invoqutinl  la  protection  de  ses  aïeux.  Tandis 
qu'il  parle,  sur\iennent  le  vieillard  et  sa  femme,  irrités  tous  deux  de  ce  que 
leur  fille  et  leur  (jendre  ne  sont  pas  venus  apporter  les  offrandes  habituelles. 
Ils  s'aperçoivent  alois  que  leur  iteveii  les  a  précédés.  Le  vieillard  et  sa  femme 
commencent  un  dialogue  mélancolique  sur  le  malheur  de  leur  sort;  car  ils  ne 
laisseront  pas  d'héritiers  de  leur  nom  pour  venir  leur  rendre  les  honneurs  fu- 
néraires. Le  neveu  se  montre  sur  ces  entrefaites  :  Liéou  feint  de  vouloir  le 
gronder  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait  les  choses  plus  honorablement  ;  mais  la  femme 
elle-même  dit  :  •>  Il  est  pauvre,  il  n'a  pu  faire  davantage.  »  Et  elle  se  repent 
de  l'avoir  traité  si  rudement  ;  la  réconciliation  s'ensuit ,  el  le  neveu  est  reçu 
dans  la  maison.  Quand  la  tille  et  le  gendre  arrivent  à  leur  tour  avec  uu  vête- 
ment peu  convenable,  suivis  d'un  cortège  nombreux,  ils  sont  accueillis  par  le 
vieillard  et  par  sa  femme  avec  d'amers  reproches,  pour  leur  piété  tardive;  la 
femme  reprend  la  clef,  signe  de  propriété,  à  la  fille,  et  la  donne  au  neveu,  en 
défendant  aux  deux  époux  de  reparaître  devant  eux.  Cependant  le  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  du  vieillard  étant  venu,  ils  sollicitent  et  obtiennent  la 
permiitsion  de  lui  offrir  leurs  devoirs.  Quel  est  l'élonnement  du  brave  homme 
en  voyant  sa  fille  lui  présenter  sa  concubine  perdue,  tenant  son  fils  par  la 
main  !  Dans  l'excès  de  sa  joie,  il  fait  trois  pai  ts  de  ses  biens,  pour  que  sa  tille, 
sou  neveu  et  son  fils  eu  aient  cliaciut  une.  Le  drame  finit  par  les  manifesta- 
tions de  joie  et  de  gratitude  de  tous  les  membres  de  la  famille,  enchantés  de 
ce  que  leur  vénérable  chef  a  obtenu  un  hàitier  dans  sa  vieillesse. 

Cette  comédie  est  en  cinq  actes,  comme  les  autres  pièces  dramatiques  du 
recueil  dont  elle  fait  partie.  Les  événements  se  succèdent  avec  tant  de  naturel, 
que  l'on  ne  s'apercevrait  même  pas  qu'il  s'est  passé  trois  ans  depuis  le  com- 
niencement  de  l'action,  si  l'âge  de  l'euiaut  amené  sur  la  scène  à  la  fin  du  dernier 
acte  n'en  faisait  souvenir. 
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On  peut  véiitableinent  cuiisidéror  comme  une  tragédie  i.k  Tristesse  de  Han, 
ou  i/AuTOMNE  nA^â  le  palais  de  Han,  bieu  que  la  tragédie  ne  forme  pas  che/. 
les  Chinois  un  i^enre  distinct.  Le  sujet  est  tiré  de  cette  époque  des  annales 
chinoises  oii  les  empereurs ,  pour  arrêter  les  attaques  des  Tartares ,  étaient 
obligés  de  leur  donner  leurs  tilles  en  mariage.  Or,  dans  les  idées  chinoises, 
c'est  un  très-grand  malheur  que  de  sortir  de  dessous  le  ciel,  c'est-à-dire  d'a- 
bandonner le  «ol  sacré  de  l'empire.  La  tragédie  commence  par  le  monologue 
du  khan  des  Tartares,  qui  dans  cette  pièce  tient  lieu  de  prologue. 

«  Le  vent  d'automne  suufde  impétueux  à  travers  les  herbes,  parmi  nos  tentes 
de  feutre;  et  la  lune,  qui  brille  dans  la  nuit  sur  nos  huttes  sauvages,  écoute 
les  gémissements  du  flexible  roseau.  Nous  nous  dirigeons  vers  le  sud  en  nous 
rapprochant  de  la  frontière,  pour  solliciter  une  alliance  avec  la  famille  impé- 
riale. J'ai  expédié  hier  un  ambassadeur  avec  un  tribut  de  présents,  pour 
demander  une  princesse  en  mariage  ;  mais  je  ne  sais  si  l'empereur  acceptera  le 
traité.  La  belle  saison  a  invité  nos  chefs  à  faire  une  excursion  dans  les  landes 
salilunneuses  pour  y  chasser.  Qu'ils  aient  bonne  chance  !  Puisque  nous  autres 
Tartares  nous  ne  possédons  point  de  champs,  les  arcs  et  les  ilèches  sont  nos 
biens.  »  (/i  part.) 

Parait  ensuite  le  ministre  favori  de  l'empereur,  qui,  dans  un  autre  monolo- 
gue, f<iit  connaître  la  manière  de  gouverner  de  sou  maître,  prince  que  l'on 
amène  t'acilement  à  rejeter  les  conseils  des  sages,  pour  chercher  les  plaisirs 
dans  lu  société  des  femmes  de  son  palais.  L'empereur,  entrant  en  ce  moment, 
le  charge  do  réunir  les  jeunes  personnes  les  plus  belles  de  toutes  les  provinces, 
(  t  de  lui  envoyer  leurs  portraits,  pour  qu'il  choisisise  parmi  elles.  Le  ministre 
se  met  en  route,  et  abuse  de  son  mandat  pour  extorquer  des  sommes  d'argent 
(lu  ceux  auxquels  il  fait  espérer  une  alliance  avec  le  monarque.  Il  voit  enfin  la 
jeune  Tchao-kuen,  qui  surpasse  toutes  les  autres  en  beauté;  c'est  la  fille  d'un 
pauvre  cultivateur.  Celui-ci  n'a  pu  satisfaire  la  cupidité  du  ministre,  fjiii  s'en 
est  vengé  en  envoyant  à  l'empeiein'  un  portrait  très-peu  llatté  du  lu  jeune  tille. 
Le  basai  d  veut  que  l'empereur  lui-même  vienne  à  la  rencontrer  dans  ses  jar- 
dins; Irappéde  tant  de  charmes,  il  s'aperçoit  aussitôt  qu'il  a  été  trompé  par 
sou  ministre  :  <<  Gardien  de  la  porte  jaune,  dit-il,  apportez-nous  ce  portrait, 
pour  que  nous  pii'.-iît.cin!^  l'examiner,  {[l  regarde  le  portrait .)  Ah!  combien  il 
a  altéré  lu  puret>;  Je  ce  joyau  qui  brille  comme  les  ondes  en  automne!  {Au 
serviteur  du  pciais.)  Dites  à  l'officier  de  garde  que  notre  plaisir  est  qu'il  tran- 
che lu  tt'le  à  Mao-yen-K  héou  et  vienne  nous  rendre  compte  de  sa  mort.  » 

Mai.s  le  traître  prend  la  fuite,  et  gagne  sain  et  sauf  le  camp  des  Tartares.  Il 
montre  au  khan  un  portrait,  ressemblant  celte  fois,  de  la  fille  du  cultivateur, 
et  lui  [iiisuade  perlidenient  de  la  demander  à  ''  ii.pereur.  Le  khan  envoie  un 
exprès  au  monarque  chinois  et  le  menace  d'envahir  ses  Ëlats  en  cas  de  refus. 
L'empereur,  (|iii  s'est  plus  fortement  épris  de  la  jeune  personne,  ne  sait  quel 
parti  preiiilrc.  Mais  ses  conseilliers,  mécontents  de  le  voir  préoccupé  et  dis- 
trait, au  lieu  de  se  livrer  aux  affaires,  le  pressent  si  vivement ile  ne  pas  écouter 
sa  pussion,  et  de  songer  de  préférence  au  salut  de  l'empire,  (|ue  l'iiifurtuné 
niuiiuiqiK!  se  résout  au  douloureux  sacrifice.  Il  accompagne  une  partie  du 
chemin  celle  qu'il  avait  déjà  élevée  au  rang  de  princesse,  et  leur  séparation 
est  pour  tous  deux  une  douloureuse  épreuve.  Cette  scène  est  du  plus  vif 
intérêt  ;  les  paroles  de  l'empereur  sont  pleines  de  passion,  la  jeune  tille  montre 
de  lu  générosité  et  une  résignation  gracieuse.  «  Aujourd'hui,  dit-elle,  dans  le 
palais  de  Han  ;  demain ,  l'éitouïe  d'un  barbare!  >'  Elle  pleure  la  civilisation 
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qu'elle  laisse  derrière  elle,  et  les  beanx  habits  cfni  ne  l'orneront  plus  aiix  yeux 
des  hommes.  La  catastrophe  approche.  Le  Tartare  s'éloigne  avec  sa  proie,  et 
gagne  les  rives  du  lleave  Amour  ou  Saktialien,  qui  se  jette  dans  la  mer 
d'Okholsk. 
La  princesse.  En  quel  lieu  sommes-nous? 

Le  khan.  Sur  les  bcrds  du  fleuve  du  Dragon  noir  (1),  qui  sépare  notre  terri- 
toire de  celui  de  la  Chine.  Le  rivage  au  midi  est  la  limite  de  l'empire;  Aos  do- 
niiiines  commencent  sur  le  rivage  au  nord. 

La  princesse.  G; and  roi,  je  voudrais  faire  la  libation  d'une  coupe  de  vin 
vers  le  sud,  et  adresser  un  dernier  adieu  à  l'erftpereur...  {Elle  fait  la  liba- 
tion.) Souverain  de  Uan ,  cette  vie  est  finie  :  je  t'attends  dans  l'autre  ! 
En  prononçant  ces  mots,  ell^  de  précipite  dans  le  fleuve. 
La  tragédie  pourrait  se  terminer  là.  Le  khan,  accablé  de  tristesse,  élève  un 
tombeau  à  l'infortunée  princesse  sur  le  rivage.  Plus  généreux  (ju'on  ne  pouvait 
s'y  attendre,  il  renonce  à  toute  prétention  contre  l'empereur,  et  lui  fait  savoir 
qu  il  lui  livrera  l'auteur  de  leurs  <lonleurg  communes,  pour  (|n'il  soit  puni  de  sa 
trahison  et  de  sa  perfidie.  Dans  l'acte  suivant,  le  monarque  fhinois  s'endori, 
et  la  princesse  lui  apparaît  en  songe  pour  l'informer  de  son  sort.  «  Livrée 
comme  une  c.aplivt;  pour  apaiser  les  barbares,  ils  voulaient  m'einporler  dans 
une  région  boréale  ;  mais  j'ai  saisi  le  moment  de  leur  échapper.  N'est-ce  pas  là 
l'empereur,  m"n  souverain?  Seigneur,  je  vous  suis  rendue.  »  Mais  l'ombie 
d'un  guerrier  tartare,  venant  se  placer  entre  elle  et  l'empereur,  la  fait  dispa- 
raître, et  détruit  ainsi  le  doux  songe  dont  il  se  berçait.  Il  se  réveille,  entend  le 
cri  d'une  oie  sauvage,  end)lème  des  amants  séparés,  et  se  remet  à  pleurer  la 
perte  de  la  princesse.  Le  drame  finit  par  l'arrivée  d'un  envoyé  du  khan  des 
Tartares,  qui  renouvelle  la  paix  avec  l'empereur  et  livre  Mao-yen-tcliéou  à  sa 
vengeance. 

Abandonner  sa  patrie  est  pour  les  Chinois  une  telle  infortune,  que  l'aventure 
de  la  belle  Tchao-kuen  a  (exercé  maintes  fois  la  verve  des  poêles  et  les  pinceaux 
des  peintres.  Suivant  rue  tradition  populaire,  la  tombe  de  l'inloi  tiiuée  (;emeure 
toute  l'année  verdoyante  au  milieu  des  sables,  comme  si  la  fertilité  de  son 
pays  natal  la  suivait  au  désert  pour  y  consoler  son  ombre. 

Aidés  par  l'étude  approfondie  de  la  langue  chinoise,  M.  Stanislas  Julien, 
puis  M.  Bazin  (2;,  ont  donné  à  l'Europe  différents  drames,  et  lui  ont  procuré 
une  connaissance  plus  étendue  de  ce  théâtre.  Postérieurement  au  septième 
siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  il  parait  avoir  subi  une  restauration,  les 
poètes  qui  se  livrèrent  à  ce  genre  de  littérature  furent  plus  ou  moins  consi- 
déré.0.  On  connaît  quatre-vingt-'in  auteurs  de  quatre  cent  quarante-huit  dra- 
mes, et  l'on  compte  parmi  eux  quelques  courtisanes. 

Indépendamment  de  ce  théâtre  que  l'on  pourrait  appeler  aristocratique,  il  y 
en  a  un  populaire,  à  grand  spectacle  et  tout  à  fait  étrange.  Par  exemple,  un 
voyageur  vit  paraître  sur  la  scène,  pour  solenniser  l'anniw" 'Ire  de  la  nais- 


(ij  Les  Chinois  ont  traduit  ainsi  le  nom  tiirtarc  de  Saklialicn-oiila,  tienve  à  l'eau  noire. 
On  aperçoit  Ift  une  nouvelle  ressemblance  entre  les  mytiiologies  cliinoise  et  grecque  : 

-.Tup6; 

Apâxovx'  àva6>iuovTa  cpoiviav  ip),6ifa. 

Le  dragon  chinois  na  (in'iinc  seule  tête,  et  il  faut  voir  dans  la  qnene  ondoyante  du 
monstre,  et  dans  le  cours  tortueux  des  fleuves,  l'origine  commune  de  l'hydre  en  Chine  et 
en  Grèce. 

{t)  Notamment  àaM  la  Chine  moderne  ;  FIrmin  Dldot.iBj». 
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sance  de  l'emperciir,  la  Terre  et  l'oc^-an,  suivis  l'une  et  l'autre  d'un  cortège  de 
diverses  productions  marines  et  terrestres,  baleines,  dauphins,  rochers,  etc.  ; 
tous  parlaient.  Ces  singuliers  personnages  étaient  représentés  par  des  acteurs 
masqués.  Après  nombre  de  tours  et  de  détours,  une  baleine  vint  se  placer 
devant  la  loge  impériale,  et  vomit  plusieurs  tonnes  d'eau.  Un  autre  drame 
représentait  la  dernière  éclipse,  à  la  manière  dont  l'entendent  les  Chinois, 
c'est-à-dire  la  lutte  entre  la  lune  et  le  grand  dragon. 

Ces  deux  $;enres  de  pièces  sont  souvent  souillés  d'ohsc.  es  et  de  boufron- 
neries  peu  en  rapport  avec  l'idée  que  nous  nops  faisons  de  la  politesse  chinoise. 
De  Guignes  a  assisté  à  une  représentation  populaire,  dans  laquelle  l'héroïne 
dcTenait  grosse  et  accouchait  sur  la  scène. 

Il  est  des  drames  dont  la  représentation  dure  plr'isursjOurs.  Un  caractère 
particulier  à  tous,  c'est  d'offrir  un  mélange  de  pro».  et  de  vers  :  la  prose,  qui 
e.st  récitée,  imite  le  ton  familier  de  la  conversation,  et  les  vers,  que  l'on  chante, 
sont  d'un  style  recherché  et,  pleins  d'alliisinns  qui  ont  besoin,  pour  être  com- 
prises, d'un  auditoire  très-cultivé.  Ils  remplissent  en  quelque  sorte  le  rôle  élevé 
du  cliu'ur  giec,  chargé  d'exprimer  les  sentiments  de  terreur,  de  piété,  d'atten- 
drissement, excités  par  l'événement,  et  calmant  par  le  langage  d'une  sage 
modération  la  tempête  soulevée  par  des  catastrophes  douloureuses.  Les  Chinois, 
avec  un  art  bien  inférieur,  ont  compris  ce  besoin  d'associer  la  poésie  lyrique 
à  la  tragédie,  et  d'exprimer  en  vers, dans  les  moments  d'émotion,  les  sentiments 
que  lu  situation  fait  naître. 

Un  drame  intitulé  le  Cerclf.  de  craie  est  basé  sur  un  fait  semblable  au  juge- 
ment de  Salomon  (1).  Le  seigneur  Ma  a  deux  femmes:  l'une  stérile;  l'autre 
nommée  Haï-tang,  dont  la  jeunesse  n'a  pas  été  des  plus  exemplaires  Celle-ci 
lui  a  donné  un  lils  qui  accomplit  .sa  cinquième  année.  La  première,  d'accord 
avec  le  greffier  Tchao  son  amant,  empoisonne  son  époux  ;  puis  ayant  besoin  du 
titre  de  mère  pour  hériter,  elle  emmène  le  jeune  enfant  qu'elle  dit  lui  appar- 
tenir, et  accuse  Haï-tang  de  l'assassinat.  Le  juge,  circonvenu  par  songreftier, 
condamne  Haï-tang.  Mais  la  sentence  doit  être  confirmée  par  le  gouverneur  de 
la  province,  qui,  après  avoir  entendu  les  deux  parties,  fait  tracer  avec  de  la 
craie  un  cercle,  au  centre  duquel  on  place  l'enfant.  Les  deux  femmes  doivent 
le  tirer  chacune  de  son  côté.  "  Dès  que  sa  propre  mère  l'aura  saisi,  il  lui  sera 
facile  de  le  fiiire  sortir  du  cercle;  mais  la  fausse  mère  ne  pourra  l'amener 
à  elle.  » 

Cette  épreuve  superstitieuse  tourne  en  faveur  de  la  femme  perverse,  car  elle 
entraîne  l'enfant,  et  Haï-tang  est  condamnée  aux  verges.  Elle  s'écrie  alors  : 
"  Quand  votre  servante  fut  mariée  au  seigneur  Ma,  elle  eut  bientôt  ce  jenne 
enfant.  Après  l'avoir  porté  dans  mon  sein  pendant  neuf  mois,  je  le  nourris  pen- 
dant trois  ans  de  mon  lait,  et  je  lui  prodiguai  tous  les  soins  que  suggère  l'amour 
maternel.  Lorsqu'il  avait  froid,  je  réchauffais  ''lucement  jcs  membres  délicats. 
Hélas!  combien  il  m'a  fallu  de  peine  et  de  i  .,  ,  ■  pour  l'élever  jusqu'ô  l'Age 
de  ci>v'  'ns!  Faible  et  tendre  encore  comme  i'  "vf,  on  ne  pourrai',  sans  le  bles- 
ser   ;>   'uient,  le  tirer  avec  elTort  des  deu.    ô  es  opposés.  £i  je  ne  devais, 


(i)  Un  vieux  Tabli,  II  raconte  ce  qui  suit  :■  util'  rhcvalier»  se  disputaient  •  ige  J'un 
baron  luc  tou»  r  "  disaient  leur  pure.  .Sii'iir  ./.\,  ludant  découvrir  lequel  lO  '..  véritable 
fils,  ordonne  que  .  ■  ps  du  défunt  soit  tire  J'  !..  iMUbc,  et  qi^:  les  deux  prétendants,  pour 
montrer  lequel  est  le  plus  habile  au  jnanleni'  ut  df'f.  armes,  se  précipitent  vers  lui  au  galop 
(le  leurs  chevaux,  et  le  percent  de  leur  lance,  i  ;inpostcur  n'hésite  pas;  mais  It  'érltablc  (ils 
se  refuse  obstinément  .'*  accomptir  cet  exploit  sacrltéi;e.  » 
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Kcignciir,  obtenir  mon  fils  qu'en  débuttant  ou  brisant  ses  bras,  j'aimerais  mieux 
fitUit  sous  les  coups,  que  de  luire  le  moindre  effort  pour  le  tirer  du  cercle.  » 

Les  mœurs  cliinoises  ne  se  montrent  pas  dans  cette  pièce  sous  leur  beau 
c6u\  Haï-tang  désigne  l'inlûme  métier  auquel  elle  se  livrait  dans  sa  jeunesse, 
i:ii  ::  «nt  :  «  Je  vivais  parmi  les  saules  et  les  ileurs.  Je  reconduisais  l'un  pour 
dlli}  '  in-devant  de  l'autre,  et  mon  occupation  babituelle  était  le  chant  et  la 
iliime.  »  Elle  repousse  un  irère  qui,  réduit  à  la  mendicité,  vient  implorer  son 
secours,  et,  plus  tard  le  frère,  trouvant  sa  sœur  malheureuse  à  son  tour,  l'ac- 
cable d'outrages  et  de  coups.  L'autre  femme  exprime  sa  passion  adultère  pour 
le  greflier  Tcliao  avec  une  véhémence  et  une  grossièreté  d'expressions  qu'on  ne 
vol.;  rait  traduire  dans  aucune  langue.  Son  galant  est  le  coquin  le  plus  élionté. 
Quand  il  est  accusé,  il  rejette  sur  sa  complice  le  crime  dans  lequel  il  l'a  se- 
condée. «  Seigneur,  dit-il  au  juge,  ne  voyez-vous  pas  que  cette  femme  a  toute 
la  ligure  couverte  d'une  couche  de  fard  ?  Si  on  enlevait  avec  de  l'eau  ses  cou- 
liiiirs  d'emprunt,  ce  ne  serait  plus  qu'un  masque  hideux,  que  pas  un  ne  vou- 
drait ramasser  s'il  le  trouvait  sur  son  chemin.  Comment  aurait-elle  pu  séduire 
voire  serviteur,  et  l'entraîner  dans  un  commerce  criminel?  » 

Quand  la  torture  l'a  forcé  à  convenir  d'une  partie  de  ses  crimes,  il  dispute 
encore  contre  la  loi,  qu'il  connaît  sur  le  bout  de  son  doigt  :  •<  Selon  les  lois,  je 
ne  suis  coupable  que  d'adultère,  crime  qui  n'entraîne  pas  la  peine  de  mort.  » 

Ce  qui  révolte  lu  plus  dans  les  discours  des  dill'érents  personnages,  c'est  un 
.sang-lroid  dans  l'immoralité  qui  révèle  une  extrême  corru[)tion.  C'est  une  mère 
qui,  faisant  allusion  ù  l'infilnie  nieller  de  sa  tille,  dit  crilment  :  «  Je  ne  puis  me 
passer  des  habits  et  des  ahments  que  me  procure  son  industrie.  »  C'est  un 
juge  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Quoique  je  sois  magistrat,  je  ne  rends 
aucun  arrêt  :  qu'il  s'agisse  de  fustiger  quelqu'un  ou  de  le  mettre  en  liberté, 
j'abandonne  cela  à  la  volonté  du  grefdtr  Tchao...  Je  ne  demande  qu'une 
chose  :  de  l'argent,  et  toujours  de  l'argent,  dont  je  fais  deux  parts,  une  pour 
moi  et  l'autre  pour  lui.  » 

Si  cette  sincérité  Lrutale  révèle  un  manque  d'art  chez  le  poète,  elle  atteste 
aussi  une  dépravation  profonde  dans  la  nation  (1). 

Le  Hollandais  Van-Braam  vit  représenter  un  drame  dans  lequel  se  trouvaient 
développés  des  sentiments  délicats  susceptibles  desacrifices  généreux,  et  dont 
les  caractères  appartenaient  à  une  société  i>lus  policée.  Les  deux  femmes 
d'un  lettré  qui  n  été  apnelé  b  la  cour,  lasses  d'attendre  son  retour  depuis 
i|uatrc  ou  cinq  <ri?  quittent  su  maison  pour  courir  les  aventures.  Elles  y 
laissent  un  jeune  enfant,  dont  se  chargent  un  vieux  domestique  et  une  vieille 
servante,  qui  travaillent  à  l'envi  l'un  de  l'ai. Ire  pour  subvenir  à  son  entretien 
et  lui  faire  donner  de  l'éducation.  Au  lever  du  rideau,  on  voit  le  vieux  Ataï 
tressant  des  sandales  de  paille,  unique  métier  qu'il  sache.  Aouana  est  assise 
près  d'une  petite  table,  et  coud  trèsactivemen  „  Le  tieux  domestique  chante, 
(iu  travaillant,  la  mélancolique  histoire  de  suit  maitre,  et  avec  tant  de  sensi- 
bilité qu'à  la  lin  ses  yeux  se  niouillent  et  ses  1  urnes  coulent  sur  ses  joues  ;  pour 
montrer  du  courait,  .i  e-  >  (  ses  ^  ijuts  et  nt'ecto  de  rire,  comme  pour  se  re- 
procher sa  pusillauimif  •• 

Cepenù  ,;:t'le  jeur».  cou-yé,  objet  de  leui.  soins,  a  atteint  l'adolescence  ;  il 
se  livre  à  l'étude,  pcouragé  et  aidé  par  les  deux  bons  vieillards.  ;  taï  échange 
les  sandales  qu'il  u  tissées  contre  l'huile  qui  doit  éclairer  la    cillée  laborieuse 


d)  Ampfre,  du  Tliéâtre  chinois.  C(  drame  a  Ht  traduit  par  M.  Stanislas  Julien. 
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de  Siéou-}é.  Cependant  l'étudiant  a  cédé  au  sommeil.  La  bonne  Aouana,  après 
l'avoir  regardé  longtemps  avec  tendresse  et  lui  avoir  adressé  les  paioies  les 
plus  aflectiieuses,  entrecoupées  <le  lai  mes,  peust!  (pi'il  faut  pourtant  le  léveillcr 
pour  qu'il  poursuive  son  travail.  Et  prenant  sur  la  table  une  petite  lanière,  elle 
lui  en  donne  un  léger  coup  sur  la  joue. 

Il  se  réveille  irrité,  et  demande  à  Aouana  qui  l'a  rendue  si  hardie  que  d'oser 
le  frapper;  elle  n'est  pas  sa  mère,  mais  seulement  l'esclave  de  son  père. 

Aouana  le  laisse  exhaler  sa  colère,  puis  lui  en  fait  sentir  l'injustice.  «  Yolru 
mère,  où  est-elle.'  qui  l'a  remplacée?...  N'est-ce  i»as  moi,  ingrat?  Et  vous  me 
méprisezl  Eh  bien  non,  je  ne  suis  pas  votre  mère  ;  je  k  '  'mee  à  vous  tenir  lieu 
d'elle.  1) 

Siéou-yé,  ramené  à  lui-môme  par  ce  tendre  reproche,  tombe  aux  pieds 
d'Aouana  et  lui  demande  pardon  en  pleurant. 

Eiiliii  le  lettré  revient  chez  lui.  Eu  route,  il  aperçoit  au  bord  d'un  fleuve  deux 
pauvres  femmes  de  l'aspect  le  plus  misérable,  occupées  à  laver  du  linge.  Ce 
sont  les  deux  fugitives.  Bientôt,  rentré  dans  sa  maison,  il  apprend  leur  his- 
toire, et  comprend  que  ce  sont  celles  qu'il  a  vues  réduites  à  une  si  triste 
extrémité.  La  fidèle  Aouana  est  élevée  à  la  dignité  d'épouse;  elle  ne  dit  rien, 
et  se  soumet  eu  silence  à  son  bonheur.  Ataï  est  fait  maudarin.  A  la  fin,  le  fils 
du  lettré  arrive  en  habit  de  licencié. 

Van-Braam ,  à  qui  nous  devons  l'analyse  de  cette  pièce,  en  avait  été  fort 
touché  dans  un  précédent  voyage;  il  désira  la  revoir;  mais  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  lui  procurer  ce  plaiMr,  parce  qu'on  ne  pouvait  trouver  d'acteurs 
qui  se  rappelassent  un  ouvrage  ayant  vingt  ans  de  date. 

L'Esclave  des  iiicuesses  qu'il  garde  oflie  la  peinture  d'un  avare,  avec  les 
exagérations  qui  font  rire  dans  Plaute  et  dans  Molière.  L'avare,  presque  mou- 
rant, dit  à  son  fils  adoptif  :  «  Mon  fils,  je  sens  que  ma  lin  approche.  Dis-moi, 
dans  quelle  e.spèce  de  cercueil  me  mettras-tu? 

Le  fils.  Si  j'ai  le  malheur  de  perdre  inor  père,  je  lui  achèterai  le  plus  beau 
cercueil  de  sapin  que  je  pourrai  trouver. 

L'avare.  Ne  va  pas  faire  cette  folie-là  !  le  bois  de  sapin  coûte  trop  cher. 
Une  fois  qu'on  est  mort,  on  ne  distingue  plus  le  bois  de  sapin  du  bois  de  saule. 
N'y  a-l-il  pas  derrière  la  maison  une  vieille  auge  d'écurie?  elle  sera  excellente 
pour  me  faire  un  cercueil. 

Le  fils.  Y  pensez-vous  ?  cette  auge  est  plus  large  que  longue;  jamais  votre 
corps  n'y  pourra  entrer,  vous  êtes  d'une  trop  grande  taille. 

L'avare.  Eh  bien  1  si  l'auge  est  trop  courte,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
raccourcir  mon  corps  :  prends  une  hache,  et  cuupe-le  eu  deux.  Tu  mettras  les 
deux  moitiés  l'une  sur  l'autre,  et  le  tout  entrera  facilement.  J'ai  encore  une 
cliose  importante  à  te  recommander  :  ne  va  pas  te  servir  de  ma  bonne  hache 
|»our  me  couper  en  deux  I  Tu  emprunteras  celle  du  voisin.  »  (M.  Naudet,  dans 
son  excellente  traduction  de  Plaute  ,  a  donné  l'analyse  de  cette  comédie  à  la 
suite  de  l'Aulularia,  comme  terme  de  comparaison.) 

M.  Bazin  a  pulilié  dernièrement  (Paris,  18;t8,  un  vol.  in-S")  quatre  pièces  de 
théAtre  composées  sous  les  empereurs  mongols,  habilement  choisies  diins  des 
genres  diffcrentp.  Celle  qui  est  intitulée  les  Intrigues  d'une  soubrette  est  la 
plus  gracieuSi'  on-  .seulement  de  cette  collection,  mais  de  toutes  celles  qui  ont 
été  traduites  iu:>qu'ii  présent.  Cette  soubrette,  nommée  Fau-sou,  est  aussi 
a'?  oite  qu"éveillée  ;  elle  fait  des  vers,  sait  parler  le  beau  largage,  .^.t  commente 
avec  sa  jeune  maltresse  le  philosophe  Mencius.  Le  beau  Pé-ming-tchong,  ba- 
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cliclier  d'uu  Kiiuid  savoir,  qui  cito  ii  propos  Itts  cl(i$si(piHs,  et  dont  I  t'xuiiK.'ii  a 
lait  quelque  bruit,  u  ^aiiué  lu  cœur  du  la  jeiiiie  ijiau-iuan.  Ctille-ci  u  lut^uiu 
brodé  en  caclietti;  un  petit  sac  purluuic  sur  (equcl  ou  lit  un  quatrain  ;  et  eu 
quatrain,  par  diverses  allusions  pleines  de  tinesse,  exprime  sou  altection  pour 
le  charmant  baclielier. 

Elle  forme  le  projet  de  jeter  en  passant  le  sachet  sur  le  seuil  du  pavillon 
duns  lequel  Pé-miug-tchong  se  livre  à  l'étuiie,  ou  plutôt  pense  à  elle.  Mais 
pour  cela  il  faut  aller  dans  le  jardin  où  est  le  pavillon.  Siao-mun  en  meurt 
d'envie;  mais  elle  ne  veut  pas  l'avouer  à  la  soubrette,  avec  laquelle  elle  parle 
au  contraire  du  fleuve  Uo  et  du  fleuve  Lo»  de  Fo-hi,  de  Confucius,  de  Mencius, 
de  l'extase  qui  s'empare  d'elle  quand  elle  lit  un  livre. 

Mais  la  maligne  soubrette  lui  vante  les  charmes  d'ime  promenade  par  une 
bulle  soirée,  au  milieu  dos  fleurs;  et  les  deux  jeunes  liiles  s'en  vont  folûtrer 
dans  le  jardin.  Fan-sou  chante  : 

i<  Lus  pierres  de  nos  ceintures  s'agitent  avec  un  bruit  harmonieux  ;  nos  pe- 
tits pieds,  semblables  au  nénuphar  d'or,  eitleurent  mollement  la  terre  (bis). 
La  lune  brille  sur  nos  têtes  pendant  que  nous  louions  la  moussu  verdoyante 
(bis).  La  fraîcheur  du  la  nuit  pénètre  nos  légers  "*'  sments.  » 

Pé  inin^-tchong  les  a  eutepdues,  et  il  répom'  en  chantant  ses  amours,  eu 
s'acconipa^nant  de  la  guitare.  Siau-man  s'^.<pire  eu  l'écoulant,  ut  dit  avec 
mélancolie  :  <■  Les  paroles  du  ce  jeune  hcaime  m'attristent  lu  cieiir.  »  Mais  la 
soubrette,  tantôt  elIVayéc,  tantôt  rieuse,  laisse  malicieusement  sa  maitruiise 
un  instant  seule;  celle-ci  en  profite  pour  jeter  le  sachet  parfume  et  s'enfuir. 

Pé-ming-tcliong  le  trouve,  lit  le  quatrain,  et  aucune  des  intentions  du  Siau- 
maii  n'est  perdue  pour  un  si  fin  connaisseur  eu  poésie.  Les  nénuphars  brodés 
par  la  jeune  personne  lui  (ont  comprendre  qu'elle  désire  l'épouser.  Le  pauvre 
bachelier  tombe  malade  d'amour.  La  soubrette  va  le  trouver,  et  lui  lait  de  la 
morale  :  ■<  N'avez-vous  pas  entendu  dire  aux  bouddhistes  :  L'appareucf  est  le 
vide,  et  le  vide  n'est  autre  chose  que  l'apparence?  Vous  ne  connaissez  |  cette 
pensée  de  Lao-tseu  :  Lus  cin((  couleurs  font  que  les  hommes  ont  des  yeux  ut 
nu  voient  pas  ;  les  cimi  sons  lonl  que  les  hommes  ont  des  oreilles  et  n'enten- 
dent pas?  Confucius  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  :  Mettez-vous  en  garde  contre 
la  volupté?  » 

Mais  Pé-ming-tcbong  l'attendrit  eu  sa  faveur  :  >■  Ayez  pitié  de  moi  ;  si  vous 
réalisez  ce  mariage,  je  veux  transmigrer  dans  le  corps  d'un  chien  ou  d'uu 
cliuval,  pour  vous  servir  dans  une  autre  vie.  » 

La  soubrette,  ne  pouvant  résistera  des  arguments  aussi  forts,  se  charge  irunu 
lettre  pour  sa  maitresse,  qui  en  la  recevant  afi'uctu  une  grande  colère.  Llb;  la 
lit  pourtant,  puis  munacu  Fan-sou  de  la  faire  fustiger.  La  sui\unte  la  luis  •; 
dire,  et  tinit  par  lui  montrer  le  sachet  aux  nénuphars.  C'est  elle  alors  (|ui 
s'amuse  à  menacer  et  à  elfruyer  sa  maitresse.  Changeant  enfin  du  ton  ,  elle 
plaide  la  cause  de  l'amoureux  bachelier,  et  conclut,  avec  les  philosophes, 
«  qu'il  vaut  mieux  sauver  la  vie  d'un  homme  que  d'duver  une  pagode  à  sept 
étages.  » 

Siao;man  se  décide  à  écrire  une  réponse  en  vers  qui  promet  un  rendez-vous 
pour  la  uuit. 

Pé-ming-tchong,  hors  d  •  lui,  chante,  en  attendant  la  belle,  une  chanson 
bizarre  :  «  Dans  le  temps  de  l'empereur  Yao,  il  y  iVaitdix  soleils;  neuf  tom- 
bèrent sous  les  coups  de  flèches  que  Y-eu  sut  adroitement  lancer  du  haut  du 
mont  Kouen-lun.  U  n'eu  resl        '-m  seul,  et  ce  fut  V'.»^.',  vous  qui  venez  le 
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matin  ut  disparuisnez  le  soir...  Si  vous  vous  iiritu/,  soudain  voua  taiU's  naître 
di's  nuages  à  l'orient  et  au  midi,  d'épais  bruuillards  à  l'occident  ut  au  nord... 
Perlide  soleil,  que  je  ne  suis-je  Eu-tsi,  pour  percer  voire  disque  étincelaut  et 
vous  faire  tomber  sur  la  terre!  •> 

Tandis  qu'il  s'abandonne,  dans  son  cliant,  à  ces  singulières  iinagiiiatious, 
la  belle  Siaoïnan  arrive  au  reiidi!Z-vous,  tout  en  grondant  et  inénne  en  battant 
un  peu  la  pauvre  soubrette  (|ui  l'y  a  entraînée.  Mais  voici  la  mère  de  Siao-man 
qui  survient  et  se  lAcbe,  tnuce  sa  tille,  la  soubrette  et  le  jeune  lettré.  Celui- 
ci  ,  pour  rétablir  ses  atlaires ,  prend  le  parti  d'aller  au  concours  ;  s'il  revient 
avec  le  grade  de  licencié,  quelle  beauté  rebelle,  (|uclle  mère  intraitable  pourra 
ni  résister?  C'est  lu  soubrette  qui  l'y  décide,  car  elle  sait  parler  raison  au 
besoin. 

Inspiré  par  son  amour,  le  jeune  bomnie  a  composé  un  morceau  dont  l'éclat 
no  peut  se  comparer  (pi'aux  rayons  du  soleil.  Le  président  du  conseil  de  ma- 
gistrature en  est  si  frappé  ,  qu'il  fait  venir  Vvnlrenielteuse  des  magistrats , 
M'i.ciable  matrone  dont  l'office  est  respecté  en  Cliine,  oii  tons  les  mariages  se 
fun!  i<ar  intermédiaire.  Le  président  lui  ordonne  d'arranger  l'union  de  Siao- 
man  avec  le  premier  sur  la  liste  des  licenciés,  et  la  soubrette  triompbe  de  voir 
les  deux  amants  parvenus  au  comble  de  leurs  vœux  par  la  volonté  impériale 
et  rinilueiice  toute-puissante  des  bonneurs  académiques 

Dans  LA  Tunique  confiiontée,  nous  vo>oiis  d'abord  un  ricbe  particulier,  sa 
femme  et  son  fils,  assis  trau(|uillement  dans  leur  demeure,  occupés  à  boire 
du  vin  chaud ,  en  tai.sant  des  vers  et  des  plaisanteries  sur  la  neige  qui  tombe 
à  Hucous  pressés.  Dans  l'enthousiasme  poétique  qu'inspirent  d'ordinaire  aux 
Cliiiiois  tous  les  accidents  de  la  nature,  le  père  se  croit  au  printemps.  «  S'il  en 
était  aulreuient,  comment  les  11 'urs  du  poirier  tumberaiciit-elles  une  à  une? 
c.iniment  les  feuilles  du  saule  voleraient-elles  en   tourbillon?  Les  tleiiisde 

I  oirier  s'entassent,  et  forment  un  sol  argenté  ;  les  feuilles  de  saule  s'élèvent 
au    cl  c  :iii>ie  une  p;>nire  ondoyante,  et  retombent  sur  la  terre,  etc.  » 

Ces  pi^i  1  J  domestiques,  cette  exaltation  pacifique,  pa.'adis  des  Cbiiiuis, 
sont  tMiibiés  |)ar  l'arrivée  d'un  nurLiné  Tcliin-ou,  que  la  famille  recueille  en- 
gourdi par  le  froid.  Le  lils  reconnaît  <;n  lui  sou  l.èic  adoptif,  et  le  (uésente  î> 
sa  femme,  qui  ne  plaît  que  trop  à  rétrar.,''':r 

Â  quelque  temps  de  là,  cette  charitable  fan  ..  >nne  des  secours  à  nu 
iiialliuureux  exilé  qui  se  rend  avec  un  archet  j  -w:  de  sa  destination. 
Tcliin-ou,  qui  trouve  très-déplacée  la  .bienfaisance  dont  il  n'est  pas  l'objet, 
arrache  à  ce  pauvre  diable  l'argent  et  les  billets  de  banque  qu'il  a  ivçus.  Il 
prend  ensuite  en  haine  celui  qui  l'a  adopté  pour  frère,  et  il  convoit''  sa  reiiime. 

II  les  décide  par  ses  artilices  à  délaisser  leurs  vieux  parents  et  à  fuir  avec  lui 
dans  son  pays  natal.  Les  vieillards  rejoignent  les  fiigilifs  sur  les  bords  du  fleuve 
]aune .  et  après  avoir  tenté  en  vain  de  les  retenir,  coupent  une  tunique  en 
<jt  >  u>  .iceaux ,  et  leur  en  donnent  la  moitié  en  leur  disant  :  «  Mes  enfants , 
prenez  cette  moitié;  nous  garderons  l'autre.  Vous  penserez  à  nous  quand  vous 
regarderez  cette  tunique,  il  vous  semblera  que  vous  voyez  votre  père  et  votre 
mère.  Nous  deux ,  lorsque,  à  force  de  penser  à  vous,  nous  eu  aurons  la  tête 
malade  et  le  front  bridant,  envoyant  cette  tunique ,  ce  sera  comme  si  nous 
vous  voyions  vous-mêmes.  » 

Lorsqu'ils  se  sont  séparés,  un  nouveau  malheur  vient  fondre  sur  les  vieil- 
lards délaissés.  Leur  maison  brûle,  et  avec  elle  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Ils 
sont  réduits  à  demander  l'aumôme  en  chantant.  Ici  les  événements  se  multi- 
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plient.  Leur  pcliUlils,  (levciiii  un  pcriionimgo  irnpnitfint,  le»  ri>tronvt>  dans  ta 
miHëro  à  la  porte  d'un  conveiit  <lc  boiizeR,  où  il  Tait  disIriJMH'r  des  nlinicnls 
aux  punvreR.  Le  banni  qu'ils  ont  snnInKé  est  devenu  lo  cher  d'un  village,  <tt  lus 
lieux  mendiants  arriHés  «ont  conduits  devant  lui.  Leur  (ils,  tpie  Tcjiiii-ou 
croyait  avoir  noyé  dan»  le  Meuve  Jaune,  reparaît  sous  le  costume  d'iui  prôtro 
de  Bouddha.  C'est  lui  (|ui,  dans  la  pagode  du  Sable  d'or,  reçoit  ses  vieux  pa- 
rents sans  en  être  reconnu.  Ceux-ci,  toujours  nccupi^s  de  leur  fils  qu'ils  croient 
avoir  perdu ,  demandent  en  le  nommant  (|u'on  récite  pour  hii  des  prières 
(!\piatoire8,  «  alin  qu'il  passe  du  purgatoire  dans  le  séjour  des  Iniuiortcls.  » 

Rn  entendant  son  nom,  le  prétendu  prêtre  de  Boiidiilia  recoruudt  ses  pa- 
rents, et  hientût  après  retrouve  son  épouse  ,  qu'une  tendre  piété  amenait 
aussi  dans  la  paKod(>.  Puis  t^oii  fils ,  devenu  mandarin,  an  ive  au  uiéiiic  lieu , 
conduisant  prisonnier  le  criiiiinei  Tchin-on,  qui  reçoit  son  châtiment. 

Ainsi  ce  drame,  inspiré  par  le  sentiment  religieux,  se  termine  comme  d'Iia- 
l)ituile  par  la  punition  des  méchants  ;  et  il  est  reinnrqmtble  q\w  ce  soit  l'on- 
vrag'  «l'une  courtisane-  C'est  aussi  une  courtisane  qui  est  i'Iiéruint;  d'un  autre 
drame  qui  de  son  nom  est  intitulé  Tchang-iou-ngo.  Un  riclie  négociant  est 
au  moment  de  la  prendre  pour  seconde  femme,  à  la  (grande  mortification  du 
la  première.  Il  est  fortement  embarrass<'  poiu'  mettre  d'accord  les  prétentions 
do  ces  deux  dames.  Tliang-iou-ngo  s'exprime  en  ces  termes  :  ><  Jo  veux  main- 
tenant présenter  mes  liommages  à  votre  femme  légitime;  je  lui  témoignerai 
mon  respect  par  quatre  salutations.  Klle  devra  recevoir  la  première,  se  lever  ù 
la  .seconde ,  et  me  rendre  la  troisième  et  la  quatrième.  » 

Mous  avons  dit  i]uclle  importance  les  Chinois  attachent  à  ces  futilités. 
L'épouse  légitime,  s'en  tenant  à  ses  exigences,  reste  sur  sa  chaise.  De  li'i  des 
injures  et  des  coups  ;  enfin,  la  bonne  dame  suffoque  décolère  et  expire.  La 
cointisane  s'enfuit  avec  un  misérable  qui  croit  avoir  noyé  le  mari.  Un  gé- 
néral achi  lO  l'enlant  de  celui-ci  à  la  nourrice  qui  l'a  sauvé  ,  moyennant 
une  once,  geat  (7  Ir.  .»i  c).  Au  bout  de  treize  ans,  son  père  adoplif  lui 
découviu  .  1  origine  ,  et  le  jeune  homme  retrouve  son  véritable  père  au 
moyen  d'une  romance  que  chante  sa  nourrice,  et  qui  contient  les  aventures  de 
sa  famille.  L<'^  <leux  coupables,  reconnus,  sont  sur  le  point  d'être  punis,  mais 
ils  se  poignardent. 

Des  cérémonies ,  deux  femmes  dans  un  ménage,  des  enfants  vendus,  des 
suicides ,  vcilà  les  moyeii  les  plus  ordinaires  d'un  drame  chinois. 

Le  Ressentiment  de  Téou-ngo  présente  quelque  intérêt.  Cette  infortunée  est 
condamnée  à  mort  pour  un  crime  dont  elle  n'est  point  coupal)le.  Au  moment 
de  son  gu;;plice  elle  s'adresse  au  procureur  criminel  :  «  Seigneur,  j'ai  une 
grâce  à  demander  à  votre  excellence;  si  elle  daigne  me  l'accorder,  je  mourrai 
sans  regret.  » 

Leproc  Quelle  grâce  avez-vous  à  demander? 

Téou-ngo.  Je  demande  que  l'on  étale  une  natte  blanche,  et  que  l'on  meper* 
mette  de  me  tenir  debout  sur  cette  natte  ;  je  demande  en  outre  que  l'on  sus- 
pende à  la  lance  du  drapeau  deux  morceaux  de  soie  blanche  de  dix  pieds  de 
haut  :  si  je  meurs  victime  d'une  fausse  accusation,  quand  le  glaive  de  l'exécu- 
teur tranchera  ma  tête,  quand  mon  sang  bouillonnant  s'élancera  de  mon  corps, 
ne  croyez  pas  qu'une  seule  goutte  de  sang  tombe  sur  la  terre,  car  il  ira  rougir 
les  morceaux  de  soie  blanche. 

Leproc.  crim.  Je  puis  vous  accorder  cette  faveur,  cela  uu  souffre  pas  de 
difficulté. 
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Tém-ngo,  Soi^nonr,  nous  Romnir^t  inaint«>n.'iht  dans  ct'ttn  Maison  do  l'annt'u 
où  luH  lir)uini(>s  Hup|iorti>nt  avec  pi'ine  U'.  {luids  d'iniu  ciiak'ur  t;x('osi«ivt>.  Kli 
\vim  !  oi  p!  suis  innuctMite,  le  tiul  iVra  tondiiT  pur  gros  lU/Cons,  dès(pii>  j'aïual 
cessé  de  vivre,  une  neixe  épaisse  et  froide  qui  couvrira  le  cadavre  de  Téou- 

ngo {Kllfi  chimie.)  Vous  dites  <pie  la  chaleur  est  élonflante,  et  ipie  le  riul 

enllanuiié  ne  saurait  laiss<>i  toinher  un  seul  llocoii.  Mais  u'ave/-vous  pas  en- 
tendu parler  delà  ueiRe  <pu^  Kii>eii  iil  voler  dans  le  sixième  niiiis?Si  n'elle- 
nient  ji;  suis  remplie  d'une  iudi){natioii  (pu  tioudionne  comme  le  jeu,  je  veux 
qu'elle  fasse  voler  dans  l'air  comme  du  \énm  llocons  les  lli-urs  de  l'euu  K'acee. 
Je  veux  (pie  ces  tlours  enveloppent  mon  cadavre,  alin  (pi'ori  n'ait  pas  liesoin 
d'un  char  couvert  d'une  étoffe  unie,  ni  de  chevaux  hiaiics,  p«)ur  le  transporter 
dans  une  si-pulture  déserte. 

L'exécuteur  élevant  l'étendard.  Quelle  étruni^e coïncidence  t  Le  ciel  s'obs- 
curcit. (On  entend  le  vent  qui  souffle.)  Voilà  un  vent  Klaciat  I 

Ténu-ngo  chante.  Nuages  qui  lluttez  dans  l'air,  à  cause  de  moi  obscur- 
cisses le  ciel  1  vents  puissants ,  h  cause  de  moi  descende/:  en  tourbillons  !  uh  ! 
fasse  le  ciel  que  mus  trois  prédictions  s'accomplissent!  (  L'exécuteur  frappe 
Téuu-ngo.) 

Le  prvc.  criminel  .saisi  d'épouvante.  O  ciel  !  la  neige  comnu-iicc  à  tomber. 
Quel  éveneuient  extraord  iiaire! 

Si  l'on  se  rappelle  la  part  (pie,  selon  les  idées  indiennes ,  la  nature  entière 
est  censée  prendre ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  un  grand  forfait ,  on  recon- 
naîtra i(  i  nnlluence  du  bouddhisme  sur  l'esprit  des  chinois ,  qui  pensent  (pie 
la  nature  physique  est  dans  la  d('|)i'ndance  de  la  nature  morale. 

Le  vieux  père  de  Téou-ngo,  magistrat  chargé  de  la  révision  des  sentences, 
est  assis  la  nuit  devant  une  table  couverte  ^dc  papiers;  dans  le  nombre,  la  s(>n- 
tence  qui  a  condamné  Téou-ngo  lui  tombe  sons  la  main.  Le  jugement  étant 
rendu  et  exécuté,  il  la  place  sous  les  autres,  et  continue  son  examen  comme 
ses  fondions  h  lui  commandent.  Cependant  il  pense  à  sa  jeune  fille,  dont  il 
n'a  pas  en  de  nouvelles  depuis  sept  ans,  et  qui  alors  portait  un  autre  nom. 
Bientôt  une  ombre  vient  voltiger  autour  de  la  lampe  ,  dont  elle  obscurcit  la 
clarté.  Chaque  fois  que  le  magistrat  cherche  h  raninier  celle  lampe,  l'ombre 
retourne  les  pièces  officielles,  et  remet  par-dessus  les  autres  l'arrêt  de  con- 
damnation lie  la  jeune  Téoii-ngu.  Le  magistrat  s'épouvantc!  en  voyant  cette 
genlence  reparaître  obstinément,  comme  une  plainte  muette,  comme  un  appel 
silencieux. 

L'ombre  elle-même  se  montre  enfin,  et  le  magistrat,  avec  f. nie  la  dignité 
de  son  oflice.  lui  adresse  un  intenugatoire  en  forme.  Convainc  i  de  l'identité 
et  de  l'innocence  de  la  plaignante ,  il  va  s'asseoir  sur  son  tnbiiii»i.  On  amène 
devant  lui  les  véritables  coupables;  l'ombre  parait,  et  vient  les  accuser.  Ku 
vain  les  meurtriers  invoquent  le  puissant  Lao-lseu  :  l'ombre  insiste,  et  les 
contraint  à  avouer  leur  crime.  Les  derniers  mots  qu'elle  prononce  sont 
adressés  à  son  père,  auquel  elle  demande  d'effacer  de  la  sentence  le  nom  de 
Téou-ngo. 

UOMANS. 

Voici  l'analyse  que  Davis  a  faite  de  I'Umon  fortcniie.  (Voy.  le  présent  vo- 
lume, page  4i>3.  ) 
L'Union  fortunée  peut  être  considérée  comme  un  excellent  essai  dans  lu 
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«i-nri^  <lm  tnbleaiix  »l«  mn'iirK.  l/inti-itUtt  lu  viv«r,lli'«  «le  l'inlrlunp,  In  roiiloiir 
du  ilialitgiit' ,  le  cariit'lèK-  deit  |>eri4iiiiiiiiKt>H  hu'ii  ilcv«*lo|)|if  rt  hit-n  Moiilfiiu  , 
|Vxc«lli>iil(f  inoi'al<>  qui  y  rcApIn',  tout  cmilribut'  K  iioiiit  iloiuier  nnc  iiléu  Tuvo» 
rabU*  ilii  K<>i^t  (It'ii  Cliiiiois. 

I.eH  noiii»  lie»  |M-rHi)niijiK<''>i  (ont  nllimion  it  la  imtiiiede  Ii'iiih  (li>|iOHitioiiii.  Le 
JH-ro»  «fi  nomme  homme  (le  /er,  l'Iifioinr  l'inij-sin  (cirtir  de  nln''  ).  <'t'<|iii  vent 
dire  «liastf,  non  paN  inilillcienle  nu  lioide,  ciiiiiiiie  uuiix  rciilriidiiuiiH  Ti- 
tcliniig->u  est  lin  jeune  iludiinit,  dont  lu  famille  lialiite  une  ville  à  deux  cent 
cini{iiBute  inilles  de  la  eapitale.  Uenii  de  sa  personne  ,  mais  d'un  natiiiel  trèH- 
iirilalile,  mch  delaiiti)  Mont  <:oinpeusèH  par  une  grande  ^«^iit^ioNJIe,  un  extr^iutt 
cmpit'itM-ment  à  faire  le  bien,  à  Heeourii  se»  seinlilaliles.  Son  peie  t^l  eiiiseiir, 
il  M',  lail  renianpier  par  sou  iuti';;rite  et  par  la  l'rauclilae  avec  iaipielle  il  parle 
il  l'empereur.  Comme  il  eonnalt  le  caraetëie  irritable  de  sou  (ils,  il  ne  le  laisse 
puH  habiter  IMin.  il  avait  voulu  le  marier  A  Kei/«  ans,  mais  il  a  dillénï  à  na 
prière.  Ti-lcbouK-yu  a  tlunc  couliiiiié  Juaipi'à  l'Age  de  vingt  ans  de  s'occuper 
lie  Ken  tHiides.  Se8  yeux  toiubenl,  <laiis  une  de  ses  leeliires,  sur  l'Iiisloiie  d'un 
uiilliaire  cel()t>re  dans  les  annales  chinoises,  qui  devint  victime  de  sa  vertueusu 
Il aucliiiie  il  reprendre  le  souverain.  F.n  lélléchissant  à  cet  t^veiiement,  il  ci>n- 
i;oil  la  crainte  qu'il  n'eu  arrive  autant  a  sou  père,  et  se  dt-cide  dans  son  inquié- 
tude il  partir  pour  la  capitule.  Dans  un  village  oii  il  s'était  arrête  sur  la  route 
pour  y  paMS(M'  la  nuit,  ou  lui  raconte  (|ue  la  liancée  d'un  étudiant  a  *'dé  enlevée 
par  un  Heigiieiir  puissant.  Aus>itât,  comme  si  c'eût  été  sa  |uopie  alïaire,  il 
H'eat  cliargé  de  présenter  lui-même  ii  l'euqiereur  iinepetiiiou  a  ce  sujet.  Quand 
notre  héros  arrive  à  Pékin,  il  trouve  toutes  ses  craintes  réalisées.  L'empereur 
avait  vu  avec  déplaisir  le /ele  avec  lequel  le  censeur  avait  plaidé  la  cause  de 
ce  même  étudiant ,  dans  la  persuasion  qu'elle  <>tait  juste.  L'affaire  ayant  été 
portée  au  conseil  criminel ,  le  coufiable  avait  tant  fait  par  ses  ri(  liesses  et  par 
Hun  iniluence ,  (ju'il  avait  été  ab.sous ,  et  que  l'empereur  était  rcsti;  convaincu 
que  le  censeur  l'avait  abusé.  Le  |>ère  de  Ti-tcliong-yii  a  élé  déposé,  et  mis  en 
prison.  Le  hérosentre  dans  le  cachot  de  l'auteur  de  ses  jours,  et  lui  cause  une 
agréable  surprise  en  lui  présentant  un  mémoiro  de  rétiiiliant  (|iii  jiistilic  sa 
coutluite.  Il  trouve  le  moyen  de  faire  parvenir  ce  document  à  l'euipercur,  qui 
lui  en  sait  gré,  et  lui  envoie,  selon  sa  demande,  l'ordre  secret  d'arréhr  le  sei- 
gneur. Arme  d'une  massue  de  cui\  re,  Ti-tcliong-yii  se  rend  au  p.dais  du  C(Ui» 
pable,  parvient  à  l'arrêter  après  une  longue  résistance,  et  d"livre  la  liancéi;  de 
l'étudiant.  Le  censeur  est  rétabli  dans  su  charge  ,  il  ohtiint  iiiéiiie  iiii  poste 
plus  élevé;  l'empereur  punit  le  seigneur,  et  donne  de  giamles  louanges  au 
courage  ainsi  qu'au  zèle  avec  lequel  le  jeune  homme  a  conduit  toute  ctstte  af- 
faire; mais  alin  que  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  de  toutes  parts  n'aient 
ipns  à  l'enorgueillir,  sou  |ièrc  l'envoie  faire  un  voyage  d'instruction  dans  l'inté- 
rieur de  l'empire. 

Dans  un  district  de  la  province  de  Cliaii-loiig  habite  un  membre  <1u  tribunal 
de  Pékin.  Il  n'a  qu'une  lille,  nommée  Chui-ping-sin,  douée  d'une  rare  beauté 
et  d'admirables  qualités  morales.  Son  père,  étani  veuf,  lui  coiilii;  le  soin  de 
ses  propriétés  toutes  les  fois  que  les  devoirs  de  sa  place  l'appellent  dans  la  ca- 
pitale. Chou-yiin,  frère  indigne  de  ce  mandarin,  ayant  trois  lils  et  une  lille 
très-laide,  convoitait  depuis  longtemps  ses  \wi\<.,  i|ni  lui  siniieut  revenus  un 
jour  si  sa  nièce  se  fiU  mariée.  Aussi  avait-il  lait  tout  pour  arriver  a  ce  résul- 
tat. Par  suite  d'une  (aute  commise  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  le  manda- 
rin a  élé  exilé  en  Tartarie.  Encouragé  par  son  absence ,  Cliou-yun  s'entend 
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aver.  iiiijfiiiiclitwrlin  dori:  iii«nol)l)>,  qui  dt-idiv  4|)ouiwi'(:Iiui|iiuk-mii.  Celle- 
ci  n  il'altord  (-licnlK^  à  Kii^iitr  du  ti>Mi|i!«,  |iuis  clU'  léus^il  n  iii-iHiiadt-r  à  «ou 
tmhorili'  d'uiK  II!  dt>  dnniM'r  Kit  propre  lille  en  mariage  au  jeune  MM^nenr 
C<*lul-ci  est  furieux  de  m  voir  jiiuA  ainsi.  Cliou-yun  paruent  «ependant  a  le 
calmer,  en  lui  laiitant  une  pr(i|)ositjun  «pii  rtWele  loule  la  liasseitM!  de  «ou  «a- 
raclere.  Il  lui  indii|ue  le  moyi  n  de  poHiti'iler  Cliui-piiiK  xui,  en  la  prenant  pour 
l'rmniH  ,  «>l  en  r)'>dui><ant  (elle  (pi'il  n  drj/i  *'nouH«>e  a  la  cunditinn  «le  cnni uliiiie. 
Leldut  e^t  ni  liien  conrert<^,  ipi'il  parait  impoKsjhie  ipie  U  jeune  |ierH(Mine  ne 
tomlie  pas  (lanit  la  r/ui'itli'  du  dnii/on.  U  i  l'intérêt  devient  HaiMis.sanI,  et  l'on 
ne  peut  (pi'adndrer  l'adreHsn  avec  laquelle  C.hui-pinx-Kin  mit  dejiuMM'  IouIks 
loH  runes  de  Aes  deux  pur^i^ruteurH.  Cependaitt  ceux-ci  ne  he  lassent  pas  ;  iU 
forment  le  projet  de  s'emparer  d'elle  au  nH)ment  où  elle  reviendra  du  lom- 
iH'au  de  sa  mi'irc,  où  elle  est  allt'e  accomplir  les  lites  du  la  sHinon  d'automne. 
Avertie  à  tenipn,  elle  (liante  de  vêtements,  entre  dans  la  iiti('>re  d'une  de  sed 
compagnes,  rimplit  la  sienne  de  pierres,  la  terme  et  part.  I.e  jeune  seigneur 
arrive,  il  ouvre  la  litière  en  présence  de  ceux  qui  l'accompagnenl,  et  qui  rient 
aux  éclats  en  le  voyant  joué  ainsi.  i:ette  seconde  déception,  au  lieu  de  décou- 
rager i'incurri^ihli'  iilxTtin,  ne  fait  qu'accndlre  son  audace,  cluii-piiig  sin, 
renfermée  dans  sa  demeure,  ne  recevait  aucun  étranger,  ut  il  ne  pouvait  es- 
pérer lie  s'emparer  d'elle  de  vive  force.  Il  a  dune  eu  recours  à  la  ruse  :  m 
faisant  remettre  h  l'ot)jet  aimé  un  faux  décret  r.i|)pelanl  son  père  de  l'exil,  il 
est  parvenu  ii  pénétrer  dans  la  maison,  accompagné  d'une  troujie  numlireutte 
de  serviteurs,  La  jeune  lille,  en  se  voyant  sa  prisonnière ,  a  demandé,  a  être 
conduite  devant  le  magistrat  :  celui-ci,  étant  pareil!  et  ami  du  jeune  seigneur, 
s'est  piété  facilement  à  ce  (ju'il  désirait. 

Titcliong-yii,  (|uc  nous  avons  laisse  en  voyage,  entrait  en  ce  niunicut  dans 
in  ville.  Il  rencuntrc  le  cortège  au  détour  d'une  rue,  et  les  porteurs  de  la 
litière  dans  laipielle  est  Cliiii-ping-sin  le  heurtent  en  passant.  Irrité  de  leur 
maladresse ,  il  1rs  truite  rudemciit  ;  mais  ceux-ci  lui  ayant  fait  leurs  exciiseo, 
il  est  prêt  à  s'éloigner,  ijuand  il  entend  une  voix  de  femme  lui  dire,  douce 
et  plaintive  :  <>  On  ne  fait  violence  :  que  votre  courage  vienne  à  uiun  se- 
cours! » 

rnnt,  Ti-tclinng-yii  fait  toute  la  troupe  prisonnière, 

;iMrat  qui  déj.'t  a  dotiné  gain  de  cau.se  à  son  parent. 

nboiir  place  à  la  porte,  il  pénètre  dans  le  tiiliiiiial, 

'".lal.  (>elui-ci  néanmoins  adjuge  (  liiii-ping-siii  à 

^iie  se  fait  alors  connaître,  et  le  magislrnt  est 

,dii  mandarin  soit  mise  en  liberté.  Ti-tcliong-yu 

beauté  extraordinaiie  de  celle  ipi'il  a  sauvée,  et 
Cluii-ping-sin  du  soi.  cO  e  lui  est  sincèriMiient  atlacliee  par  le  lien  de  la  recon- 
naissance. Cependant  I  )  ravisseur  loiine  le  projet  de  se  venger.  Il  séduit  quel- 
ques méchants  prêtre  du  monastère  bouddhiste  dans  lequel,  selon  l'usage, 
notre  héros  avait  re(,-ii  momentanément  l'hospitalité,  et  leur  persuade  de 
mettre  du  poison  dans  les  mets  qu'ils  lui  serviront.  (;hui-ping-sin,  qui  savait 
de  quoi  ce  libertin  était  capable,  avait  des  émissaires  chargés  de  rinformerdu 
tout  ce  qui  se  passait.  Instruite  par  eux  que  son  libérateur  est  malade,  elle 
prend  aussitôt  la  résolution  de  le  recevoir  dims  sa  demeure,  comme  le  seul 
moyen  de  lui  sauver  la  vie.  Notre  héios  n'accepte  .son  offre  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  dans  la  crainte  de  la  compromettre.  .Sa  santé  ne  tarde  pas  a  se  ré- 
tablir, et  il  s'apprête  à  quitter  la  maison  sans  avoir  entrevu  sa  jeune  hôtesse , 
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attendu  que  le  décorum  chinois  a  été  très-rigoureusement  observé  entre  eux, 
quand  son  rival,  plus  furieux  que  jamais,  envoie  Chon-yun  Taire  des  remon- 
trances à  sa  nièce  sur  l'inconvenance  qu'elle  a  commise.  Chui-ping-sin  invoque 
pour  son  excuse  ce  que  la  circonstance  avait  d'urgent,  et  la  reconnaissance 
qu'elle  doit  ù  son  libérateur.  L'oncle  part,  après  avoir  chargé  un  homme  à  lui 
d'épier  tout  ce  qui  se  passe  au  logis  :  mais  ne  recevant  de  lui  sur  la  conduite 
de  sa  nièce  que  les  renseignements  les  plus  favorables,  et  ne  pouvant  l'inquié- 
ter de  ce  côté,  il  médite  d'autres  stratagèmes. 

Ti-tchong-yu,  parfailement  guéri,  prend  congé  de  celle  qu'il  peut  mainte- 
nant appeler  à  son  tour  sa  libératrice ,  et  retourne  dans  sa  province  pour  se 
préparer  au  procitain  examen  public  des  candidats  aux  grades  littéraires. 
L'infatigable  persécuteur  de  Chui-ping-sin  profite  de  i'éloignement  de  son  dé- 
fenseur pour  mettre  dans  son  parti  un  commissaire  impérial  nouvellement 
arrivé,  et  qui  se  trouve  un  protégé  de  son  père.  Ce  magistrat  prévaricateur 
lui  accorde  l'autorisation  par  écrit  d'épouser  la  jeune  personne  dans  sa  propre 
demeure,  en  vertu  d'une  disposition  particulière  des  lois  chinoises.  Sur  ces 
entrefaites,  Chui-piug-sin,  ayant  expédié  secrètement  un  mémoire  à  l'empe- 
reur, réclame  la  protection  du  commissaire  pour  être  délivrée  du  libertin  qui 
la  poursuit;  sur  son  refus,  elle  lui  montre  une  copie  de  la  plainte  qu'elle  a 
envoyée  contre  lui  au  monarque.  Le  conimis.saire  efirayé  met  alors  opposition 
à  la  célébration  du  mariage,  et  elle  envoie  un  exprès  pour  rappeler  le  messa- 
ger. Ti-tcliong-yu  ne  tarde  pas  à  être  instruit  de  ce  que  soutfre  celle  qu'il 
aime;  il  se  hâte  en  conséquence  de  revenir  dans  la  province  de  Chan-tong, 
pour  la  protéger.  Les  deux  pervers,  l'ayant  vu  arriver,  lui  envoient  un  jeune 
homme  rusé,  porteur  d'un  prétendu  billet  de  Chui-ping-sin,  pour  lui  deman- 
der un  rendez-vous.  Un  message  si  manifestement  contraire  au  caractère  de  la 
jeune  personne  éveille  ses  soupçons,  et  ses  menaces  amènent  le  messager  à  lui 
révéler  le  tour  perfide  préparé  par  ses  ennemis.  Ceux-ci  ne  se  découragent 
pourtant  pas,  et  leur  esprit  inventif  leur  suggère  une  nouvelle  fourberie.  Le 
jeuue  libertin  se  présente  à  la  maison  de  Ti-tchong-yu,  et  l'entrée  lui  en  étant 
refusée  comme  il  s'y  attendait,  il  laisse  un  billet  de  visite.  Ti-tchong-yu  se 
croit  dans  l'obligation  de  lui  rendre  sa  visite  ;  il  est  introduit,  et  trouve  réunie 
une  nombreuse  société,  à  laquelle  il  est  obligé  de  se  mêler  malgré  lui.  Le  maî- 
tre était  convenu  avec  ses  amis  de  faire  naître  ime  querelle ,  afin  d'avoir  oc- 
casion, au  milieu  du  tumultu,  de  se  jeter  sur  l'amant  de  Chui-ping-sin  et  de  le 
maltraiter.  Mais  celui-ci  se  comporte  avec  tant  de  convenance  et  de  courage, 
qu'il  échappe  à  ce  nouveau  piège. 

Plus  tard  il  trouve  le  moyen  de  rendre  un  service  signalé  au  père  de  celle 
qu'il  aime;  il  le  fait  rappeler  de  l'exil  et  rétablir  dans  see  fondions.  Les  d"ux 
familles  prennent  alors  la  résolution  de  s'allier  entre  elles  en  mariant  les  deux 
amants;  mais  la  susceptibilité  de  l'école  de  Confucius,  dont  Chui-ping-sin  et 
Ti-tchong-yu  professent  les  principes,  leur  inspire  des  scrupules  réciproques, 
et  ils  refusent  d'abord  de  se  marier,  de  peur  que  quelqu'un  n'ait  à  élever  des 
doutes  sur  la  pureté  et  le  désintéressement  qui  président  à  leurs  actions. 
Enfin  les  scrupules  sont  levés.  Mais,  au  moment  où  l'on  va  tonclure  le  ma- 
riage ,  Chou-yun  et  son  digne  ami  viennent  y  apporter  de  nouv(>aux  obsta- 
cles. Le  rang  élevé  des  deux  parties  fait  que  la  cause  est  portée  devant  l'em- 
pereur, qui  punit  les  coupables,  donne  des  éloges  à  l'heureux  couple,  et  sanc- 
tionne lui-même  leur  union. 
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POÉSIE  LYRIQUE. 
Odes  du  Chi-king.  (Voyez  p.  396  du  présent  volume.) 

Misères  du  genre  humain. 

Quand  il  tombe  beaucoup  de  grêle  en  cette  saison,  c'est  un  prodige.  La 
douleur  déchire  mon  âme  quand  je  vois  les  œuvres  des  pécheurs.  Peuvent-ils 
commettre  plus  d'excès  ?  Voyez  à  quelle  triste  condition  je  suis  réduit.  Ma 
douleur  s'accroît  à  chaque  instant.  Ayez  quelques  égards  aux  soucis  qui  me 
dévorent,  pour  la  tâche  que  j'entreprends.  La  mélancolie  me  tue,  et  je  suis 
obligé  de  la  cacher. 

J'ai  reçu  la  vie  de  mes  parents  :  me  l'ont-ils  donnée  seulement  pour  qu'elle 
fût  accablée  de  tant  de  maux  ?  Je  ne  puis  aller  ni  en  avant  ni  en  arrière.  Les 
hommes  exercent  leur  langue  à  se  flatter  ou  à  ie  déchirer;  et  si  Je  m'en 
montre  affligé,  je  suis  exposé  à  leurs  railleries. 

Mon  cœur  est  plein  d'amertume  en  voyant  une  telle  misère.  Les  p!:i8  inno- 
cents sont  les  plus  à  plaindre.  D'où  espéreront- ils  du  secours?  Où  ces  cor- 
beaux s'arréteront-iis ?  Qui  est  destiné  à  devenir  leur  proie? 

Voyez  cette  grande  forêt  remplie  de  bois  qui  n'est  bon  qu'à  brûler.  Le 
peuple,  accablé  de  tant  de  maux,  regarde  le  ciel  et  semble  douter  de  la  Pro- 
vidence. Mais  quand  viendra  l'heure  d'exécuter  ses  commandements,  per- 
sonne ne  pourra  s'y  opposer.  L'fttre  suprême  est  l'unique  souverain;  quand  il 
punit,  il  est  juste,  et  nul  ne  peut  l'accuser  d'agir  par  colère. 

Mais  les  impies  considèrent  comme  bas  ce  qui  est  élevé,  et  comme  élevé 
ce  qui  est  bas.  Quand  donc  finiront  leurs  excès?  Ils  appellent  les  vieux  sages 
et  leur  disent  en  riunt  :  «.  Racontez-nous  vos  songes.  »  Ils  sont  couverts  de 
péchés  et  se  croient  sans  tache.  Parmi  les  corbeaux,  comment  distinguer  la 
femelle  du  mule? 

Quand  je  pense  au  .Seigneur  de  l'univers,  à  sa  grandeur  et  à  sa  justice,  je 
me  prosterne  devant  lui,  et  je  tremble  qu'il  ne  me  réprouve.  Cependant  toutes 
mes  paroles  partent  du  fond  de  mon  C(rur  et  sont  conlirmes  à  la  raison. 
Les  méchants  ont  des  langues  de  serpent  pour  nuito  aux.  htmmes  de  bien,  et 
pourtant  ils  »ont  tranquilles. 

Voyez  cette  vaste  campagne  couverte  seulement  de  mauvaises  herbes  qui 
ont  germé  cians  son  sein.  Le  ciel  semble  se  railler  de  moi,  comme  si  je  n'étais 
rien;  et  il  exige  un  compte  exact,  comme  si  j'avais  encore  quelque  clio^e  à 
exposer  à  l'envie  de  mes  ennemis.  Ai-je  assez  de  force  pour  m'en  délivre"? 

Mon  cœur  est  plongé  dans  la  tristesse ,  torturé  par  la  douleur.  D'où  vien- 
nent donc  les  maux  de  notre  temps?  L'incendie  s'étend  de  plus  en  plus,  et  il 
est  impossible  de  l'éteindre.  Malheureusement  Pao-ssée(l),  tu  as  allumé  le 
feu  qui  nous  dévore. 

ifl  P..o-ssép,  fille  (l'Yonpi-vanB,  fut  cause  de  grands  dtïsaslres,  dont  la  nature  n'est  p.is 
oxpliqut^e  bien  claireincnt  dans  !os  livres  sacri^s.  C'eut  iieul-ilre  iin  diïbris  de  la  tradition 
di";vc.  Le  di'biil  de  celle  nJc  est  assez  élevé;  le  reste  est  d'un  ton  plu»  humble  et  qui  tient 
plus  piii'fciis  de  la  prédiealinn  que  de  la  poésie.  La  richesse  des  Images  n'y  manque  pourtant 
pas,  et  elle  se  maintient  bien  dans  le  st.\le  moyen,  par  exemple,  de  l'ode  d'Horace,  Itcctius 
rires,  l.iciDi. 
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Pciiscy  sjiiis  eusse  ii  l\  lU-i nific  lu'urt-.  Le  clK^niiii  <|in'  vous  siiivoz  est  obs- 
cur, «lissiiiil,  (liiiiKcmux.  Vous  traînez  un  c.lmr  lichcineiit  cliargé.  yutî  fiiites- 
vons?  Hélas!  vous  laissez  st;  briser  les  ridelles  du  char,  vous  laissez  périr  vos 
richesses;  et  (juand  tout  est  perdu  vous  criez  au  secours. 

Ne  rompez  pas  les  ridelles  du  char;  ayez  l'o'il  sur  les  roues,  veillez  sur  vos 
gens;  ne  laissez  pas  8«  perdre  un  trésor  si  précieux;  ne  vous  ex|»osez  pas  là 
où  il  y  a  du  danger.  Mais,  liélas  !  mes  paroles  sont  jetées  au  vent,  on  ne  .songe 
même  pas  ;\  ce  que  je  dis. 

[.es  méchants  croient  être  bien  cachés  ;  mais  ils  sont  comme  les  poissons 
renfermés  dans  un  vivier.  Ils  ont  beau  plonger  sous  l'eau,  on  les  voit  comme 
sur  le  rivage.  Mon  affliction  est  au  comble  en  voyant  leur  misère. 

Ils  passent  les  jours  dans  la  joie,  ils  se  font  servir  des  vins  exquis  et  des 
mets  délie. u,^;  leurs  banquets  sont  sans  fin  :  ils  réunissent  des  compagnons  de 
déhanche,  ne  parlent  qui!  de  noces  et  de  plaisirs.  Considérez  que  je  suis  resté 
seul  et  contraint  <le  cacher  jusqu'à  mes  larmes. 

Le  plus  petit  vermisseau  a  son  (rou;  le  plus  vil  insecte  trouve  la  nourri- 
ture; et  le  peuple  se  meurt  aujourd'hui  de  laim  et  de  niisiVe.  ()  ciel,  qui  nous 
envoies  justement  ces  maux,  vois  /'mn\e  les  pervers  nagent  dans  l'abon- 
dance, et  premîs  piiie  du  juste,  réd-:  c  i  l'evlrémc  nécessité! 


I?i 


Éloge  de  Ven-vang. 

Le  ciel  a  fait  cette  montagne  élevée,  et  Taï-vang  l'a  rendue  déserte.  r.«, 
dommage  fut  causé  par  sa  faute;  mais  Ven-vang  lui  rendit  son  antique  hon- 
neur. Le  chemin  dans  lequel  le  premier  s'était  engage  est  |)lein  de  périls;  la 
voie  de  Ven-vang  est  droite  et  facile.  Postérité  d'un  roi  sage,  conserve  pré- 
cieusement la  félicité  qu'il  t'a  procurée. 


A  la  louange  du  même. 

Celui  qui  seul  est  roi  et  maître  suprême  abaisse  sa  majesté  jusqu'à  prendre 
.souci  des  choses  d'ici-bas  (l).  Toujours  attentif  an  bien  véritable  du  monde, 
il  promène  ses  regards  sur  la  face  de  la  terre.  Il  voit  deux  peuples  qui  ont 
ahaûdoiuift  ses  lois,  et  le  Très-Haut  ne  les  abiindoniie  pourtant  pas.  il  exan-ine, 
il  attend,  il  cherche  partout  un  homme  selon  son  conir,  et  veut  lui-inéme 
étendre  son  empire.  Dans  cette  idée,  il  fixe  avec  amour  ses  yeux  vers  l'Occi' 
dent.  Il  doit  habiter  là  et  y  régner  avec  ce  nouveau  roi. 

Il  en  arrache  d'abord  les  mauvaises  herbes  et  nourrit  soigneu.sement  les 
bonnes;  il  émonde  l'orgueil  superllu  des  arbres,  et  les  dispose  en  ii'  'tel 
ordre;  il  arrache  les  luseaux  et  cultive  le  mùrier(l).  Le  Seigneur  veut  rendre 


(I)  Ce  (It^biit  v.int  mieux  que  le 

CfFlo  taïuintt'm  ardiffimus  Joi'cm,  etr,^ 

\y,\r  !r((iu'l  lloriiii'  pri'liidp  aux  loiianf,'t's  d'AiiKUslc 

a;  1,'l.criliirc  est  pleine  de  sembliililcs  iiiiiijfen  ailé(?ori(|lie»,  elManznni  en  a  fait  lieurense- 
tncnt  nsajje  en  déeiiviint  l.i  naissance  du  Llirlst. 


t);»ll<'  m.ijjioni  rtcrcc 
.Siinrga  ilDii  l'onlt'  r  scrrulc, 
E  nfl  burron  de*  triboli 
\  iviil.i  si  ilisteiidc  ; 


Stilhino  m-'l*'  i  Iroiicbi, 
Ovr  roprnmii  i  bioncbi 
Ivi  germn|ilin  il  tiur. 


ymV.fi    Ani)ITIOMNRI.l.F.S. 
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aiix  liomiiios  leur  vnrtii  pmniÔK»;  Ions  m's  «•iiiieniis  fuiront  dfvnnt  lui.  I.e 
ciel  veut  86  clioisir  un  égal  (l);  jamais  vuluiilé  ne  tut  plus  absolue. 

1,0  Svij^neui'  ohsurvo  cette  sainte  munta^ne,  séjour  de  paix  ;  il  n'y  croit  au- 
cun lies  bois  dont  on  lait  des  armes  ;  ro)aume  éternel  où  l'on  ne  voit  <|ue  «les 
«rbres  dont  les  i'enilles  ne  tombent  jamais.  C'est  l'ouvrage  du  Trës-Uaut.  Il  a 
mis  le  plus  jeune  à  la  place  de  l'alné  (2)  ;  seul,  Ven-vang  sait  aimer  de  cœur 
ses  frères;  il  met  là  sou  bonlieur  et  sa  gloire.  Le  Seigneur  l'a  comblé  de  ses 
biens  et  lui  a  donné  l'univers  pour  récompense. 

Le  Seignciur  pénètre  dans  le  c(fiur  de  Ven-vanp;  et  y  dérouvre  une  vertu 
.secrète  et  inexplicable,  dont  le  parfum  se  répand  partout.  O  réunion  mer- 
v(  ijleuse  des  <lons  les  plus  précieux  !  L'intelligence  pour  tout  régler,  la  sagesse 
poui'  tout  éclaircir,  la  science  pour  instruire,  le  conseil  pour  gouverner,  la 
piété  «1  la  douceur  pour  se  faire  aimer,  la  force  et  la  majesté  pour  se  taire 
crniiuhf  ;  une  grilce  en  outre  qui  lui  coiirilie  les  co'urs;  vertus  toujours  cons- 
tantes tl  (|ui  nt;  peuvent  cliangei  ;  dons  qu'il  reçut  du  Très-Haut;  bonlieur 
qu'il  ré|iiiii  <it  sur  sa  postérité. 

Le  Seigneur  a  dit  à  Ven-vang  :  Quand  le  coMir  n'est  pas  droit,  les  dé.sirs 
sont  irréguliers,  cl  l'univers  ne  peut  .se  sauver.  De  tels  défauts  ne  peuvent 
errtrer  en  toi  ;  monte  donc  le  premier  sur  la  montagne  pour  entraîner  h  ta 
suite  toute  la  nation.  Vois  les  rebelles,  indociles  à  leur  maître  :  «e  croyant 
siqiéric^urs  aux  liomnies,  ils  les  tyrannisent.  Arme-toi  de  ma  coièie,  déploie 
le>  élcntliirds,  lève  des  armées,  rétablis  partout  la  paix,  et  cons')iide  le  bon- 
heur (b;  ton  empire;  accoui|ilis  ce  (pie  le  monde  atlen-i  de  toi. 

Au.ssitùt  Ven-vang,  sans  (piittcr  la  (our.  gravit  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne, —  Ut'loiirnrz  dans  vos  cavernes,  esprits  rebelles  :  ctci  fst  la  montagne 
(lu  Si'igiiei'i';  vous  ne  pouvez,  y  venir.  Ces  .sources  vives  sont  les  eaux  où  s'a- 
l)ii'iiver!/nt  les  snji^ls  de  Ven-vang;  ce:,  piai.sirs  ne  sont  p;is  pour  vous.  Ven- 
vang  a  choisi  cette  montagne.  Liiiniéine  a  ouvert  ces  limpides  ruisseaux;  là 
(liiivcnt  .se  réunir  tous  les  peuples  tidèles,  là  les  rois. 

Lu  Seigneur  a  dit  à  Ven-vang  :  J'iiiine  une  vertu  pure  el  simple  comme  la 
tienne.  Llli'  ne  fait  pas  un  grand  fracas,  clic  ne  jette  pas  on  grand  éclat  au 
dehors;  elle  n'est  ni  soucieuse,  ni  altiéie;  ou  dirait  que  tu  n'as  la  science  et 
l'esprit  li'iepoiir  te  conformer  à  mes  ordres.  Tn  connais  tiin  ennemi,  réunis 
contre  lui  toutes  tes  forces,  prépare  tes  machines  de  guerre,  attelle  tes  chars, 
va  tl  déliuis  le  tyran;  c.liasse-le  du  trône  (|u'il  usur|)a.  Chars  armés,  ne  vous 
pre.s.sez  pas  eu  foule;  hautes  murailles,  ne  craignez  pas;  Ven-vang  ne  va  pas 
avec,  une  rapidiié  furieuse;  sa  colère  ne  respire  que  paix.  Il  prend  le  ciel  à  té- 
moin de  la  bonté  de  son  c(cur;  il  voudrait  les  voir  se  remlre  sans  combattre, 
et  il  esl  prêt  à  pardonner  aux  pins  coupables.  Loin  que  tant  de  honte  lui  at- 
tire l(^  mépris,  il  ne  parut  jamais  ,)lus  digne  d'amour.  Mais  si  l'on  ne  croil  pas 
h  tant  de  générosité,  ses  chars  arrivent  avec  fracas  ;  eu  vain  h;  tyran  se  confie 
dans  la  tbice  el  l'élévation  de  .ses  muradles.  Ven-vani',  l'attaque,  le  combat, 
eu  triomphe,  et  détruit  son  cruel  empire.  Un  tel  acte  de  justice  ne  le  rend 
pas  odieux  :  au  contraire,  jamais  le  monde  ne  se  soumit  plus  volontiers  à 
ses  lois. 

Avis  au  roi. 

Crand  et  suprAmc  Seigneur,  tu  es  le  maître  du  monde;  mais  combien  ta 

(1)  IloriicK  ilil  iiiiHsl  il  .Iiipllcr  :  Tu  si'chuiIo  Camrc  rtgnes. 
<'ii  i:i.  rninl  wwisnimiprimi. 


f. 


'•-1  ; 

*  ; 


..V- 


•l.iC)  NOTES    ADDITIONNELLES. 

majesté  pst  sévère  fit  tes  ordres  rigoureux  !  Le  ciel  «lonne  h  tons  les  peuples  la 
\ie  et  l'être  ;  mais  il  ne  faut  trop  se  fier  à  sa  libéralité  et  h  sa  clémence.  Je 
sais  qu  il  commence  toujours  en  père,  mais  je  ne  sais  s'il  flnira  en  juge. 

Ven-vang  s'écrie  :  Hélas  1  rois  du  monde,  vous  êtes  cruels ,  et  vos  ministres 
sont  des  tigres  et  des  loups;  vous  êtes  avares,  et  vos  ministres  sont  des  sang- 
sues, Vous  souffrez  près  de  vous  de  telles  gens;  vous  les  élevez  aux  premiers 
postes  ;  et  p&rce  que  vous  avez  contraint  le  ciel  à  faire  tomber  en  vous  un  es- 
prit de  vertige,  vous  placez  ces  scélérats  sur  la  tète  de  vos  sujets. 

Ven-vang  s'écrie  :  Hélas  !  rois  du  monde,  à  peine  avez-vous  attiré  près  de 
vous  quelque  sage,  les  méchants  jurent  sa  ruine  et  répandent  mille  bruits 
mensongers  pour  couvrir  leur  haine  de  prétextes  spécieux.  Vous  les  écoutez, 
vous  les  aime/.  Comment  avez-vous  logé  dans  votre  palais  une  bande  de 
brigands?  Voua  pourquoi  pleuvent  de  toutes  parts  les  imprécations  de  votre 
peuple. 

Ven-vang  s'écrie  :  Hélasl  rois  du  monde,  vous  agissez  avec  vos  sujets 
comme  des  bétes  féroces  affamées  ;  vous  mettez  toute  votre  habileté  à  chercher 
des  consri"'  plus  méchants  encore  que  vous;  comme  vous  ne  vous  appliquez 
pas  à  '  vous  restez  sans  appui  ;  et  votre  vie  n'étant  que  mensonge, 

von 5  r  .     I. ,  oiir  favoris  que  des  gens  trompeurs. 

Ven  ^Hj.;  s'écrie  :  Hélas  1  rois  du  monde,  les  murmures  de  vos  peuples  sont 
comme  .  is  des  cigales,  et  la  colère  fermente  au  fond  de  leur  coeur.  Vous 
êtes  près  de  la  dernière  infortune,  et  vous  ne  craignez  point.  La  peste  est  au 
««■in  ih  l'empire  et  se  propage  jusque  chez  les  barbares  les  plus  lointains. 

Ven-vang  s'écrie  :  Hélas!  rois  du  monde,  vous  ne  devez  pas  accuser  le  ciel 
de  vos  maux,  mais  vous-mêmes.  Vous  n'avez  pas  voulu  écouter  les  vieillards 
pru<lents,  vous  les  avez  écartés;  mais  bien  que  vous  n'ayez  plus  près  de  vous 
ces  hommes  respectables,  vous  avez  encore  les  lois.  Pourquoi  ne  les  suivez- 
vous  pas  pour  détourner  les  fléaux  qui  vous  menacent? 

Ven-vang  s'écrie  :  Hélas  1  rois  du  monde,  on  dit,  et  cela  n'est  que  Irop  vrai  : 
Ce  qui  a  fait  mourir  cet  arbre,  ce  n'est  ni  d'avoir  émondé  ses  rameaux  et  fait 
tomber  ses  feuilles;  c'est  que  sa  racine  est  gàlée  et  pourrie.  De  môme  que 
vous  devez  vous  contempler  dans  les  rois  vos  prédéce-sseurs,  qui  vous  res- 
semblaient, de  même  vous  servirez  d'exemple  à  ceux  qui  viendront.  Phis  le 
monde  vieillit,  plus  il  a  d'exemples  fameux  pour  s'instruire,  et  pourtant  il 
n'en  devient  pas  meilleur. 

Conseils  à  un  rot. 

Un  extérieur  grave  <»t  majestueux  est  comme  le  palais  où  la  vertu  réside. 
Mais  ou  dit,  et  l'on  dit  vrai  :  .\ujourd'hui  les  plus  ignorants  en  voient  assez 
pour  voir  les  défauts  d'autrui,  et  les  j  lus  savants  sont  aveugles  pour  leurs 
propres  défauts. 

Celui  qui  n'exige  pas  d'un  autre  der  choses  au-dessus  de  ses  forras  peut 
instruire  l'univers,  et  !■.  vrai  sasçe  fait  du  cœur  de  l'I^omme  ce  qu'il  veut.  Ne 
formez  pas  de  projets  où  il  entre  le  moindre  intérêt.  Donnez  des  onln  s  justes 
que  vous  ne  soyc/  pas  obligé  de  changer.  Montrez  de  la  probité  et  de  la  vertu, 
pour  que  ces  deux  ciioses  vous  fassent  servir  do  modèle  au  peuple. 

Mais  hélas!  de  telles  leçons  ne  sont  plus  pratiquées  :  tout  va  en  sens  in- 
v<^rse;  nous  sommes  comme  ensevelis  dans  une  honteuse  ivresse;  et  parce 
que  l'ivresse  plaît,  on  ne  pense  nhis  au  bon  ordre;  on  n'étudie  plus  les  maxi- 
mes des  anciens  rois  pour  faire  revivre  leurs  sages  lois. 
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Vous  dites  qiiR  l'auguste  ciel  ne  tous  protège  plus;  mais  il  aime  cen\  qui 
suivent  ouvertement  la  vertu.  Vous  êtes  au  milieu  du  courant;  craigne/, 
qu'il  ne  vous  entraîne.  Veillez  continuellement  sur  les  plus  petites  choses,  en 
observant  exactement  l'heure  du  lever  et  celle  du  coucher,  et  en  prenant 
soin  <|ue  votre  maison  soit  toujours  propre.  Vous  rendrez  le  peuple  soigneux 
par  votre  exemple.  En  tenant  les  chars,  les  chevaux ,  les  soldats,  les  armes  en 
bon  état,  vous  éviterez  la  guerre,  et  vous  éloignerez  les  barbares. 

Perfectionnez  votre  peuple,  et  observez  le  premier  les  lois  que  vous  faites  ; 
vous  vous  épargnerez  ainsi  beaucoup  d'amertumes.  Pesez  bien  surtout  vos 
ordres,  et  ayez  un  soin  extrême  de  votre  extérieur;  alors  tout  sera  tranquille, 
tout  ira  bien.  On  peut  enlever  une  tache  à  un  diamant  à  force  de  le  frotter; 
mais,  si  par  vos  paroles  une  faute  est  [commise ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
l'effacer. 

Parlez  donc  toujours  avec  réserve,  et  ne  dites  pas  :  Ce  n'est  qu'un  mot! 
Pense/  que  l'on  ne  peut  pas  faire  revenir  la  langue  siu'  elle-mëmù;  et  que,  si 
vous  ne  la  retenez  vous-même,  vous  commettrez  mille  fautes.  Les  paroles 
pleines  de  sagesse  sont  comme  la  vertu;  elles  ne  restent  pas  .>ans  récompense. 
Par  la  vertu  vous  aidez  vos  amis,  et  tous  les  peuples  qui  sont  vos  enfants  de- 
viennent vertueux  en  suivant  vos  maxitnes  d'Age  en  âge. 

Quand  vous  êtes  avec  de  sages  amis,  composez  votre  maintien  de  manière 
([u'il  n'ai)paraisse  dans  votre  personne  rien  que  de  doux  et  d';iimable;  (pie 
dans  la  familiarité  il  ne  vous  échappe  rien  d'irrégulier.  Méuie  quand  vous 
êtes  dans  la  partie  la  plus  secrète  de  votre  demeure,  ne  vous  livrez  à  rien  de 
honteux  ;  ne  dites  pas  :  Personne  ne  me  voit!  puisqu'il  est  un  esprit  intelli- 
gent qui  aperçoit  tout  ;  il  vient  quand  on  y  pense  le  moins;  et  cela  nous  doit 
tenir  cootiiuiellement  en  garde  avec  nous-mêmes. 

Votre  vertu  ne  doit  pas  être  commune,  mais  arriver  à  la  plus  haute  per- 
fection. Réglez  si  bien  vos  mouvements,  que  jamais  vous  ne  sortiez  du  droit 
chemin.  Ne  dépassez  pas  les  limites  que  la  vertu  vous  prescrit,  et  fuyez  tout 
ce  qui  pourrait  l'ollenser.  Offrez-vous  comme  un  modèle  que  l'on  puisse 
imiter  sans  crainte.  Le  proverbe  dit  :  On  rend  une  potnme  pour  une  pê- 
che. Vous  ne  recueillerez  que  selon  ce  que  vous  aurez  semé.  Celui  qui  vous 
dit  V  contraire  vous  trompe.  C'est  chercher  nne  corne  au  front  d'un  agneau 
nouveau-né. 

Un  rameau  u  arbre  simple  et  flexible  prend  la  forme  qu'on  veut  lui  donner; 
un  sage  possède  l'humililé,  fondement  de  tontes  les  vertus.  Parlez-lui  dei 
belles  iniiximes  de  l'antiquité,  il  est  prêt  à  s'y  .soumettre,  et  cherche  à  leK 
mettre  en  pratique.  Le  sot,  au  contraire,  s'imagine  qu'on  le  jirend  comme 
instrument,  et  ne  veut  croire  à  rien.  Chacun  suit  ainsi  son  penchant. 

Mon  fils,  vous  dites  que  vous  ignore/,  le  bien  et  le  mal;  je  ne  veux  pas  vous 
traîner  par  force  à  la  vertn  véritable,  mais  en  vous  donnant  des  preuves  sen- 
sibles de  tout  ce  que  je  vous  dis.  Ce  n'est  pas  simplement  en  écoutant  mes 
leçons  que  vous  deviendrez  sage,  mais  eu  les  pratiquant  dr  cieur.  Reconnaître 
comme  vous  le  laites  votre  incapacité  est  nne  excellente  disposition  pour  vous 
trouver  bienttH  en  élat  d'instruire  les  autres  ;  car  du  moment  (lu'on  n'est  plus 
plein  de  soi ,  ni  goiillé  d'un  vain  orgueil,  ce  (ju'on  apprend  le  matin,  on  le  met 
en  pratique  avant  que  le  jour  finisse. 

Le  suprême  Tien  distingue  clairement  le  bien  et  le  mal.  Il  liait  les  superbes 
et  aime  les  hnnibies.  Il  n'est  pas  un  instant  où  je  ne  puisse  offenser  le  Tien  ; 
comment  donc  avoir  nn  moment  de  joie  dans  cette  misérable  vie?  Elle  passe 
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comme  un  s<jnge,  et  la  mort  arriv»  avant  qu'on  s'éveill«.  Di^  là  nait  nm  tloii- 
leur.  Je  ne  néglige  rien  pour  vous  instruire,  et  à  peine  si  vous  m'écoute/.  Au 
lieu  d'almv  mes  leçons,  elles  vous  paraissent  peut-être  trop  rudes.  Vous  dites 
que  vous  n'êtes  pas  en  à^e  d'ôtre  si  sage;  mais  si  vous  n'f-ubras>ez  pas  main- 
tenant la  vertu,  comment  y  arriverez-vousdanslacadu        vieillesse? 

O  mon  liis  !  je  ne  vous  adresse  que  les  grandes  vérités  des  anciens  rois.  Si 
vous  .'«uivez  mes  conseils,  vous  n'aurez  jamais  à  vous  en  repentir.  Le  ciel  est 
irrité,  craignez  qu'il  n'éclate  contre  vous  et  votre  peuple. 

Vous  avez  dans  les  siècles  passés  des  exemples  fameux  de  la  manière  dont 
il  agit.  Jamais  le  Seigneur  ne  s'écarte  de  ses  voies.  Soyez  bien  persuadé  (|ue 
ne  pas  entrer  de  suite  dans  le  chemin  de  la  vertu  (|ue  je  vous  ai  montré,  c'est 
attirer  sur  vous  et  votre  empire  ks  plus  grands  malheurs. 


Nous  choisirons  maintenant  quelques  exemples  d'un  genre  différent. 

><  Il  vint  sans  bonnet  ni  parasol  ;  il  repart  en  char,  avec  des  chevaux  et  une 
suite  :  il  est  toujours  le  uiènie;  mais  qii(;i!e  dii'lérence  dans  son  accueil  1  » 

«Le  vin  r('jouif  quand  on  le  boit  avec  des  iimis;  les  vers  font  le  charme 
d'une  société  intime  :  mais,  avec  d'autres  que  des  amis,  le  vin  et  les  vers  sont 
une  source  d'amertumes.  » 

«  iNe  me  dites  pas  (|u'un  grand  homme  ne  pleure  jamais.  Un  grand  homme 
pleure,  mais  ses  larmes  sont  furtives.  ■> 

(Extrait  du  roman  des  Deux  Cousines.) 

«  Heureux  le  sage  qui,  dans  la  vallée  où  il  vit  solitaire,  se  plaît  à  entendre 
le  son  des  cynd)ales  ;  .seul  dans  son  lit,  en  s'éveillant,  il  s'écrie  :  «  Jamais,  je  le 
jure,  je  n'oublierai  le  bonheur  que  j'éprouve!  » 

"  Heureux  le  sage  qui,  sur  le  penchant  d'une  montagne,  se  plaît  aux  sons 
des  cymbales;  seul  dans  son  lit,  en  s'éveillant,  il  chante  :  «  Jamais,  je  le  jure, 
mes  désirs  n'iront  au  delà  de  ce  que  je  possède  !  » 

«'  Heureux  le  .«iage  qui,  sur  la  colline  où  il  habite,  se  plaît  à  entendre  le  son 
des  cynd)ales;  seul  dans  .son  lit,  en  se  réveillant,  il  demeure  en  repos,  et  jure 
que  jamais  il  ne  révélera  au  vulgaire  le  motif  de  sa  joie.  » 

{Livre  des  vers,  V.  2.) 

Voici  un  morceau  de  Kaokiti,  poêle  très-ancien. 

<■  Le  givre  a  humecté  les  fleurs  :  qui  étendra  un  pavillon  pour  garantir  leur 
tissu  délicat  et  parfumé.'  Mes  vers  errent  bien  loin,  cherchant  le  règne  du 
printemps  ;  mon  Ame  attristée  courtine  à  minuit  la  lune  suspendue  sur  le  vil- 
lage. Dans  ma  mélancolie,  je  demande  aux  nuées  une  compagne;  dans  mon 
abandon,  je  cherche  une  àuie  à  qui  révéler  la  mienne.  Au  [>rii;teuips,  je  par- 
courrai les  délicieux  pays  Lo-ieu  ;  a  la  chute  des  feuilles,  je  me  renfern\erai 
pour  me  livrer  entièrement  à  l'étude.  » 

«  Rubis  dignes  d'orner  un  Irrtne,  qui  vous  sème  de  tontes  parts  dans  le 
pays  de  Nan-kiiig  '  lamlis  (jue  le  sage  repose  au  milieu  des  monis  couverts  de 
neige,  une  belle  ^ Knt  ici  erier  aux  rayons  de  la  lune.  Dans  la  saison  rigou- 
reuse, la  llùte  est  ma  seule  consolation.  Au  printemps,  je  foule  le  vaste  tapis 
de  mouis-e  parfumée,  guel  amant  ne  se  plaît  à  faire  raisonner  des  chants  gra- 
cieux, quand  le  vent  d'orieul  vient  .s(-  jouer  dans  cotte  solitude  mélancoli- 
que? » 
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Il  ne  faut  pas  perdre  de  Tiie  que  le  vent,  le  soleil,  l'Iiôle,  rappartement  h 
l'orient,  indiquent  toujours  l'amour  et  le  mariage. 

«  Voici  le  temps  où  lezi^phyr  e^^t  plus  If'ser,  où  la  pluie  est  plus  douce.  Une 
nintiiiée  change  en  rameaux  les  bourgeons  éclos  sur  un  arbuste.  Mes  sentiments 
volent  en  vers  légers  comme  ce  brouillard  qui  colore  les  arbres  du  pont,  couime 
ces  rameaux  dont  l'ombre  tremble  au  soiiffle  du  printemps.  Ob!  malheureux 
qui  s'épuise  à  tirer  l'or  du  s«in  de  la  ferre  !  La  neige  naguère  remplissait  le  ciel  ; 
beau  sujet  à  méditer  !  Si  la  colombe  voyai^euse  demande  le  nombre  de  mes  pen. 
sées,  qu'elle  sache  que  l'on  compterait  plus  promptement  les  toulïes  de  soie 
suspendues  à  cette  plante.  » 

(Les  Deux  Cousines.) 

La  pièce  suivante  est  sur  une  jeune  fîlle  à  marier. 

«  Le  printemps  revient  joncher  nos  chemins  de  fleurs  empourprées,  et  de 
jeuneâ  lillettes  courent  en  foule  les  contempler.  Chaque  année  voit  les  (leurs 
éclore  et  .se  i'uner.  Mais  une  jeune  nilc  se  tait  en  les  regardant.  Elle  se  tait  <t 
cause  d'une  pensée  que  les  fleurs  font  naître  en  elle;  inie  pensée  (|ui,  cachée  à 
tous,  lui  trouble  le  cœur.  Elle  se  rappelle  que  la  fauvette  soupire  après  la  nou- 
velle lune.  Déjà  les  cheveux  de  ses  tempes  rivalisent  avec  l'éclat  des  lleurs; 
elle  se  plaignait  jadis  de  la  rigueur  précoce  du  vent  d'aulonme;  niaiiitenaut 
sou  corps  n'est  plus  si  délicat.  Hélas!  ce  jupon  d'un  rouge  vif  comme  la  grenade 
ne  lutte  plus  de  fraîcheur  avec  la  fleur  du  pécher.  Elle  passe  les  mois,  les 
années  à  gémir  foule  seule.  Combien  de  fois  revient-elle  au  miroir  pour  y 
chercher  l'image  qu'elle  y  voyait  d'abord  ?  Les  jeunes  filles  voisines  évitent 
sa  compagnie;  seule,  abandonnée  à  ellc-môme,  elle  n'excite  plus  que  la  pitié.  » 

{Les  Deux  Cousines.) 

Adieu  aux  hirondelles. 

Le  cytise  aux  pousses  dorées  attend  le  nid  qui  doit  recevoir  un  couple  for- 
tuné :  un  sentier  parsemé  de  cailloux  vous  conduira  par  des  détours  sinueux. 
Le  feuHIage  mourant  unit  son  ombre  à  l'épaisseur  du  treillage.  :>!<tis  déi-à  le 
zéphyr  ardent  sème  la  terre  de  lleurs.  Oiseau  vôtu  de  noir,  rien  ne  console  ta 
douleur;  mais,  hélas!  ne  gémis  pas  tant  en  songeant  à  ton  pays  natal.  Quand 
même  on  voudrait  l'entourer  d'un  double  mur,  du  haut  de  la  galerie  parfumée 
par  ces  arbustes,  porté  par  le  désir,  tu  t'élancerais  vers  le  mystérieux  asile  où 
t'attend  ta  compagne. 

Vers  de  Khian-Loung  sur  le  thé. 

Ces  vers  furent  composés  par  l'^nippreur  dans  une  des  partie  de  chasse 
qu'il  avait  coutume  de  faire  pendant  l'automne,  en  Tartarie,  au  delà  de  la 
Grande  muraille. 

Le  sujet  des  vers  de  l'empereur  est  représenté  au  fond  d'une  tasse  à  thé; 
on  y  voit  trois  espèces  d'arbres  qu'on  ne  laisse  guère  croître  qu'en  arbrisseau 
dans  des  vases  de  médiocre  grandeur,  afin  qu'ils  n'embarrassent  pas  dans  une 
chambre. 

«  La  couleur  de  la  fleur  me'i-hoa  n'est  pas  brillante,  mais  elle  est  gracieuse; 
la  bonne  odeur  et  la  propreté  distinguent  surtout  Xa  fo-ciieo'U ;  le  fruit  du  pin 
est  aromatique  et  d'une  odeur  attrayante;  rien  n'est  au-dessus  de  ces  trois 
choses  pour  flatter  agréablement  la  vue,  l'odorat  et  le  gortt.  En  même  temps 
mettre  sur  un  feu  modéré  un  vase  à  trois  pieds,  dont  la  couleur  et  la  forme 
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iixliqnent  «le  longs  services;  le  remplir  d'une  eau  limpide  de  wigc.  fondue; 
faire  (.Imiirrer  cette  eau  jusqu'au  degré  <\»\  suffit  pour  l)lanclnr  le  poisson  ou 
rougir  le  crabe;  la  verser  aussitôt  dans  une  tasse  faite  de  terre  de  yué,  siu' 
de  tendres  (euiiles  d'un  tlié  choisi;  l'y  lais«''r  repos  jusqu'à  ce  que  les  va- 
peurs, qui  s'élèvent  d'abord  en  abondanc.,  tt.neiit  des  nuages  ép  .is ,  puis 
viennent  il  s'affaiblir  peu  à  peu,  et  ne  sont  plus  •■;!  quequelques  légers  brouil- 
lards sur  la  superficie;  alors  linn  '  sans  précipitation  celte  liqueur  délicieuip, 
c'est  travailler  eflicacement  à  écarter  les  cinq  sujets  d'inquiétude  qui  viennent 
ordinairement  nous  assaillir.  —  On  peut  goûter,  on  peut  sentir;  mais  on  ne 
saurait  exprimer  cette  douce  tranquillité  dont  on  est  redevable  à  ui.e  boisson 
ainsi  préparée. 

«  Soustrait  pour  quelque  temps  au  tumulte  des  affaires,  je  w^  tronv  nlin 
.seul  dans  ma  tente,  en  état  d'y  jouir  du  moi-même  eu  liberté.  D'une  ni  n  je 
prends  un  fo-cheou,  que  j'éloigne  ou  que  j'approclie  à  volonté;  de  l'autre,  je 
tiens  la  tasse  au-dessus  de  laquelle  se  forment  encore  de  légères  vapeurs  agréa- 
blement nuancées  ;  je  goitte  par  intervalles  quelques  traits  de  la  il  lueur  qu'elle 
«oiilient,  je  jette  de  temps  en  t<"nps  des  regards  sur  le  mei-hoa,  je  donne  un 
léger  essor  à  mon  esprit,  '  '  mes  pensées  se  tournent  sans  efforts  ver^  les  sages 
de  l'antiquité.  Je  me  repu  'ite  le  fameux  Ou-Tsiouan  ne  se  nourri.s.>ant  que 
du  fruit  que  porte  le  pin  ;  il  ^ouissait  en  paix  de  lui-mCme  dans  le  sein  de  cette 
austère  frugalité;  je  lui  porte  envie  et  Je  voudrais  l'imiter.  Je  niets  quelques 
pignons  dans  ma  bouche  et  je  les  trouve  délicieux.  Tantôt  je  crois  voir  le  ver- 
tueux Lin-fou  façonner  de  .*es  propres  mains  les  branches  de  l'arhre  meï-hoa. 
C'est  ainsi,  dis-je  en  moi-même,  qu'il  donnait  quelque  relâche  à  son  esprit, 
déj.'i  fiiligué  par  de  profondes  méditations  sur  les  objets  les  plus  intéressants. 
Je  regarde  alors  mon  arbrisseau,  et  il  me  semble  qu'avec  Lin-fou  j'en  arrange 
les  branches  pour  leur  donner  une  nouvelle  forme.  Je  passe  de  cl  z  Lin-fou 
chez  Tchiio-tcheou  ou  chez  Yu-tchouan.  Je  voi.s  le  premiei  entouré  d'un 
grand  nombre  de  petits  vases  dans  lesquels  sont  tontes  espèces  de  thé,  en 
prendre  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'antre,  et  varier  ainsi  sa  boisson;  je  vois 
le  second  boire  .ivec  une  profonde  indifférence  le  thé  le  plus  exqifis  et  le 
distinguer  à  p-ine  de  la  plus  vile  boisson.  Leur  goût  n'est  pas  le  mie»  com- 
ment voiidrais-je  les  imiter  (I)'.' 

«  Mais  j'entends  qu'on  bat  déjà  les  veilles;  la  nuit  iiugmente  safraî'ieur; 
déjà  les  rayons  de  la  lune  pénètrent  à  travers  les  fentes  de  ma  tente  et  h  ip- 
pent  de  leur  éclat  le  petit  nombre  de  meubles  qui  ladécoreut.  Je  m  trouve 
sans  inqidétude  et  sans  fatigue;  mon  estomac  est  dégagé,  et  je  puis  sans 
crainte  me  li\rer  au  repos.  C'est  ainsi  que,  suivant  ma  petite  capacité,  j'ai  fait 
ces  vers  au  petit  printemps  de  la  dixième  lune  de  l'année  ^Jng'-y>i(174o)  de 
mon  règne,  KHIAN-LOUING.  » 


Nous  ajouterons,  coiume  corollaire,  le  commencement  de  la  relation  '^i.i'un 
Chinois  a  faite  de  son  voyage  à  Londres  en  18i;t  : 

Au  delà  de  la  mer,  à  l'extrémité  nord-ouest,  est  un  royaume  appelé  Ymg- 
lun.  Le  pays  est  froid  ;  on  s'y  plaît  à  s'approcher  du  feu.  Les  maisons  sont  si 
hautes,  que  l'on  en  peut  toucher  les  étoiles.  Les  esprits  sont  droits,  ob.«;  r«'a- 
teursdes  rites  et  respectueux  :  les  cœurs  portés  à  l'étude  des  livres  sacrés,  ll.^  y 

(Il  II  vent  (lire  qu'il  Wtime  In  trop  grande  diHic.ttcsfie  de  l'un  et  le  peu  de Roût  <le  l'autre. 
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la  lance  ne 


ont  une  inimitié  purliciiliùro  pour  les  Fo-lmnj-ssé,  et  le  l)Ouclii>r< 
reposent  jamais  entre  eux. 

Les  collines  et  les  champs  sont  riches  Je  vét;étation.  Ils  sont  divisés  en  pla- 
teaux ressemblant  à  un  sourcil  peint.  Les  hommes  montrent  de  la  déférence 
envers  les  femmes.  Celles-ci  sont  dignes  du  pays  par  la  beauté  de  leurs  Irails. 
Les  jeunes  lilles  ont  un  visage  coloré  eouune  l'incarnat  des  fleurs.  Les  charmes 
de  telles  qui  sont  belles  ressemblent  an  jas|»e  blanc.  L'amour  y  fait  naître  en 
tout  temps  de  vives  passions  :  les  époux  aiment  à  se  prêter  un  mutuel  a|)pui. 
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ÉLOQUENCE. 

(Voyez  p.  399  du  présent  volume.) 

L'empereur  Cang-hi  fit  faire  un  recueil  des  ordonnances  et  instructions  des 
dillérents  empereurs,  relatives  à  la  manière  de  gouverner  et  de  réprimer  l(!s 
abus,  ainsi  que  des  tliscuurs  des  meilleurs  ministres  :  ii  chaque  morceau  il 
ajouta  quelques  mots  de  réflexion  avec  le  pinceau  rouge,  c'est-à-dire  de  sa  pro- 
pre main.  Le  missionnaire  Uerview  en  a  fait  une  traduction,  et  elle  suffit  pour 
convaincre  que  rélo.pienco  ne  manque  pas  en  Chine.  Ilest  vraicpieladiffiMencu 
des  usages  etl'ét'angeté  des  ex[)ressions,  en  nous  arrêtant  tour  à  tour  et  en 
nous  obligeant  a  réfléchir  pour  les  entendre,  font  perdre  de  l'effet  à  la  pensée; 
nous  avons  choisi  celles  qui  oifrent  le  moins  de  choses  spéciales,  et  qui  en 
môme  temps  viennent  à  l'appui  de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  t(„\l. 

I. 

Peu  après  çMcTsin-chi-boang,  roi  de  Tsin,  se  fut  fait  empereur ,  on  pré- 
tendit exclure  des  emplois  quiconque  n'était  pas  de  Tsin.  Lissée,  du  pays 
de  Tsu ,  qui  avait  aidé  Tsin-chi-hoang  «  devenir  empereur,  ItU  adressa 
cette  remontrance  en  faveur  des  étrangers. 

Grand  prince,  votre  sujet  a  appris  qu'il  avait  étépré|)aré,  dans  les  tribunaux 
suprêmes,  un  ordre  à  l'effet  d'écarter  des  emplois  les  étrangers.  Qu'il  me  s(»it 
permis  de  vous  faire  sur  cela  une  très-humble  remontrance.  Un  de  vos  aieux 
en  a  agi  autrement.  Soigneux  de  rechercher  des  hommes  de  mérite,  il  accueil- 
lit tous  ceux  qu'il  put  trouver,  de  quelque  cOté  qu'ils  vin.ssent Et  ils  le 

servirent  si  bien,  que,  maître  de  vingt  Ëtats,  il  linit  son  règne  glorieux  par  la 
conquête  de  Si-yong. 

Hiaokong  vit  sous  son  règne  un  changement  prodigieux  ;  les  mœurs  se  ré- 
formèrent; le  royaume  se  peupla,  etc. 

(Suit  une  série  d'exemples,  attendu  que  tout  argument  se  réduit  pour  les 
Chinois,  ainsi  que  nous  le  verrons  constamment,  à  démontrer  que  leurs  ancê- 
tres ont  agi  de  la  même  manière.) 

Ce  qu'ont  fait  les  quatre  princes  vos  prédécesseurs,  ils  l'ont  accompli  par  la 
main  des  étrangers. 

Après  cela,  qu'il  me  soit  permis  de  demander  quel  tort  a  reçu  l'État  des 
étrangers  dont  il  s'est  servi.  N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  si  les  princes 
dont  j'ai  parlé  avaient  exclu  les  étrangers,  comme  on  les  veut  exclure  aujour- 
d'hui, leur  État  ne  serait  pas  parvenu  à  une  aussi  grande  prospérité,  ni  le  nom 
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deTHiiieosi  grande  reuoruniéc?  Quaiul  je  cciimidèrA  en  outre  cntiniherln 
Voire  Maji'sli',  je  vois  des  |ii('rrcs|)réiii'ii>»'S  du  mont  Kuaii,  dt-s  l^ijoiitericH  do 
8ui  et  de  Ho,  des  dlainaids  de  Liiiik.  Les  urniea  que  vous  poi  iv/.,  le»  rlievaux 
que  vous  monte/,  voh  baïuiièn^^  elles-mômes  et  voa  tuud)oui->  ont  pour  orne- 
ment ou  {tour  matière  de»  cliose»  venue»  du  deliois.  Poun|ii«i  voust-n  servir  i* 

S'il  Hutlil  de  ne  pas  être  né  dans  IcTNin  pour  eu  être  exclu,  quel  |ue  mérite 
et  (|uelquc  lidélité  qu'on  ait,  il  nie  semble  qu'il  faudrait  |iar  la  mâme  raison 
Jeter  lior»  du  palais  les  diamants  (pu  y  sont,  les  meuble»  d'ivoire,  le»  oltjets 
d'or;  éloigner  de  votre  palais  It»  lieaiilés  deliiiiget  de  Uei.Si  rien  d'étringer 
ne  (luit  trouver  place  à  votre  cour,  poiinpioi  vous  ollrir  r|ia(|Mf  jour  '  ran- 
gée-f  de  perles  et  d'autres  ornements  (pii  parent  le  (roiit  (h;  la  reint  '(ihiI 

ces  neii»  ennemis  de  tout  ce  qui  est  étranger  ne  commencent-il»  '•  "•« 

|)ar  Iminiir  de  Votre  cour  ce  «{ui  en  luit  la  beauté,  et  lu  rei  le- 

miMne?  etc. 

L'empereur  Cang-bi  ajouta  la  note  snivanto  . 

Uan»  lancien  temps,  quiconque  avait  de  la  prudence  et  di 
estimé.  Les  prmce*  attiraient  de  pareilles  Sfiis  par  des  présents,  .  i 
liaient  toujours  des  emplois  qii.md  ils  con.>>enltiient  à  le»  accepter.  Ils  se  gar- 
daient liieu  de  les  chasser  et  de  k-.  repousser  parce  qu'ils  n'étaient  pas  lu's  dans 
le  pays.  Pruliter  des  esprits  qui  peuvent  se  trouver  [tartoul  est  un<;  maxime 
du  »age.  Li-sHte,  auteur  de  cet  écrit,  était  au  fond  peu  reconnnandable;  il  ne 
faut  lias  pour  cela  Jéduiguer  ce  qu'il  h  dit  de  bon. 


II. 

L'empereur  Ven-ti,  de  la  dynastie  des  Uan,  déroge  a  la  loi  (|ui  déleuduil 
de  censurer  le  gouvernement. 


UI. 

Le  mi'me  empereur  Ven-ti  ordonne  que  les  personnes  de  mérite  cl  d'une 
probité  certaine  lui  soient  préseuièes. 

I  ('  grand  Yu  mit  un  soin  cxl renie  a  se  procurer  des  personnes  de  vertu  et  de 
niciite  (|iii  l'aidassent  à  bien  gouverni;r.  Les  ordrtts  «lu'il  donna  à  cet  cllel  non- 
seulement  furent  publics  dans  tout  l'empire,  mais  encore  ils  furent  connus  au 
loin  ;  et  l'on  peut  dire  qu'ils  ne  lurent  ignorés  (|ue  dans  les  pays  oii  il  \w  va  ni 
barques,  ni  chars,  ni  bommes.  Cba('iin,de  pr^s  ou  de  loin,  se  fiiisuit  un  plaisir 
de  lui  coinuiiini(]iier  ses  connaissances.  Aussi  le  prince  ne  manipia  jamais  ii 
lui-même,  et  fonda  une  dynastie  (|iii  fut  longtemps  llorissunte. 

Ki(o-ti,  dans  ces  deriiiers  temps,  ajzit  presque  de  la  même  manière  puni 
t'onder  notre  dynastie.  .\près  avoir  délivré  l'empire  des  maux  dont  il  soiiffiail, 
son  premier  soin  fut  de  ^"enl(jiiier  autant  qu'il  le  put  de  personnes  de  mérite. 
Il  leur  conlia  les  premières  places,  eu  les  priant  il(!  l'aider  à  bien  gouverner. 
Aussi,  par  le  puissant  secours  de  Tien  et  de  la  fortune  de  sa  maison,  tranquille 
possesseur  de  ce  vaste  État,  il  lit  éprouver  à  toutes  les  nations  voisines  les 
effets  de  ses  bontés.  C'est  de  lui,  vous  le  savez,  que  me  vient  cet  empire.  Vous 
n'ignorez  pas  non  plus  (je  vous  en  ai  averti  souvent)  que,  pour  en  soutenir  le 
poids,  je  n'ai  ni  assez  de  vertu  ni  assez  de  savoir. 

Cela  me  délenuine  à  publier    njourd'bui  cette  nouvelle  déclaration,  pour 
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30,  pour 


)<MJ(iindr<'  à  qiMcnnqu*u>Ht  dans  les  fuiiitioiis  piihliqtics,  depiii.  .'^s  priiiccN  jii»' 
iliiiiiix  .siiii|i|('s  iniiKistiaU,  Ue  reclicrclii'r  usée  atteutinii  les  |ii.i'><iiiiit-.s  île  iitë- 
rite  :  K'it  iii.ii'.s  ayant  beaueoiiii  île  pratique  du  nioinle,  il'uiilres  qui  soient  lia- 
biles  ilaiis  Wh  allaires  d'I'.tat,  mais  en  qui  kc  reiironlieiit  siuluiit  lu  reclitiiile  e( 
la  leriiietti  neeessaire»  piiiit  in'uverlir  liliienieiit  deei;  qu'ils  eroinnit  repielieii- 
(tilile  J  en  vouilruis  un  lion  iioiiibie  dans  eliaque  Kitiiie  puiir  siip<|iléer  a  niuii 
dcfaiit  de  eaeacite.  Kii  atteinlanl,  voiis  (pii  avez  déjà  le  laiiKileTa-hi  (nue  des 
plii8  Kraiides  e.liai'KeK  de  I  t'iii|iire),  aiile/:-iiioi  du  mieux  que  voU8  pourri'/.. 

l'Ai  qii  il  importe  hiirlout  d'exaiuiiter,  ee  ^unt  :  I"  mes  erreurs  juiiriialui  rs  el 
mes  delautD  pcrHuimels;  'i"  !<''  .lél'duts  du  gouvernemenl  aeliiid;  :>"  les  iiijii»- 
tiees  des  iiiaKisIr.its;  4"  le*  :.  .'.•!■■  '^ii  pen|ilu.  Kxplique/.  vul<e  opinion  sur  ee» 
divers  points  dans  un  ra'  .>  '  '  «■<  •  ;  je  le  lirai,  el  je  verrai,  en  le  lisant ,  si 
votre /.ele  à  me  seeoiiil  '  i ..  il  doit,  .le  recuiiiiailrai  lu  sineerile  do 

votrt!  /.èle,  si  dans  la  te.  eur  i-  ...iiju'u  la  lin  du  votre  rapport  vous  parle/,  au 
prini^  avec  liberté  sans  é|iur)(uer  mu  |>i;rsunue.  Preiiuz-y  bien  K'ii'di'i  i'adnjll 
ne ->'a^it  pus  de  eliiise  peu  iinpiirlante;  l'an'aire  est  séiieiise.  Apporte/,  toute 
l'attention  possible  ù  vous  acquitter,  cumiiiu  vous  lu  devez,  du  eu  que  ju  vous 
recuininandu. 

IV. 

Des  plaintes  parvcnnient  souvent  à  Voii-ti  sur  l'excès  du  luxe  et  sur  l'aiiun- 
doii  dera^iiciiiture.  S'adie.ssuiit  un  joulilTou;{'^aIlg-^u,  il  lui  dit  :  <<  Je  voudrais 
réi'ormer  mes  tieiiples  :  sii|.j(^ère-in'en  les  moyens.  A|qirends-nioi  comment  il 
laul  se  conduire.  <•  Toii};-raii(;-si)  répondit  par  éciit:  «  Prince,  je  pourrais  vous 
proposer  les  exum|iles  de  Yao,  de  Ciionii,  de  Yii,  de  Tan;;,  etc.  Mais  ces  rè;;ues 
lieureux  sont  passés  depuis  longtemps.  A  quoi  bon  remonter  si  liant?  Ju 
m'arrête  à  des  temps  plus  voisins,  u  des  exemples  domesliques.  Je  vous  pro- 
pose ceux  de  Ven-ti.  Son  rè^^ncest  si  rappruclié  de  cette  époque,  que  certains 
de  nus  vieillards  ont  eu  le  bonlieiir  du  lu  voir,  l.li  bien,  Veu-ti,  élevé  ii  lu  buiile 
dignité  de  Tieu-tsé  (lils  du  ciel),  comme  vous,  possédant  ce  vaste  em|iire  que 
vous  possède/.,  portail  des  babils  simples,  .sans  ornements  et  d'un  tissu  gros- 
sier; .sa  cliaussure  était  d'un  cuir  mal  prépare,  et  une  courroie  ordinaire  lui 
servait  de  ceinturon.  Ses  armes  n'avaient  rien  de  recberclié;  il  s'asseyait  sur 
une  iiatle  commune;  point  de  meubles  |irécieux  dans  ses  appartements;  des 
sucs  pleins  d'écrits  utiles  qu'on  lui  présentait  en  luisaient  l'ornemenlel  lis  ri- 
cliesses  :  sa  personne  était  onice  de  sa;;esse  et  de  \ertii.  l..a  justice  et  lu  bien- 
veillance étaient  les  règles  de  su  conduite.  1  oui  rempile,  séduit  par  dr  si  beaux 
exemples,  s'eiïuiçait  de  s'y  coulormur. 

t;'e;>t  tout  autre  cbo^e  aujoiird'liui.  Votre  Maji'^ti' se  trouve  à  l'étroit  dans 
la  vaste  enceinte  d'un  palais  qui  est  une  j^iuiide  cite.  Elle  entreprend  sans  cesse 
de  nouvelles  coiistriiclions  dont  le  nombr<-  esl  infini  ;  elle  donne  ii  i  liaciin  des 
noms  partie  iiliers.  A  nauclie  c'est  le  palais  de  Y'oiifi-ouii};,  ù  droite  celui  de 
Cliin^-miii;;  ;  '  n  général,  c'est  le  palais  des  mille  ou  des  di\  mille  |)ortes.  Uaiis 
les  appartements  intérieurs,  les  (einmes  sont  chargées  de  diamants,  de  perles 
el  d'autres  (unements  précieux.  Les  chevaux  ont  de  magniliques  baniais,  les 
chiens  des  colliers  d'une  grande  valeur.  Vous  tuiles  couvrir  u'enjolivemeiits 
jusqu'au  boi^  et  à  l'argile;  '  inoin  ces  chars  de  comédie  d-ins  les  évolutions 
desquels  vous  vous  plaisez, .  I  dont  tout  brille,  tout  est  riche  el  recherché.  Ici 
vous  laites  fondre  el  élever  des  cloches  de  cent  mille  livres,  lu  ce  sont  des 
lauibouis  dont  lu  ton  va  diminuant  gradueliemeut,  et  tout  se  passe  en  co- 
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médie,  eu  symphonies,  en  danses  des  filles  de  Tclting.  Agir  ainsi  franchement, 
pousser  le  luxe  à  ce  point,  et  vouloir  en  même  temps  inspirer  à  ses  sujets  la 
fiugalité,  la  modestie,  la  tempérance,  le  goût  de  l'agriculture,  c'est  vouloir 
l'impossible. 

Si  donc  Votre  Majesté  me  consulte  sérieusement ,  si  elle  vent  réellement 
suivre  mon  conseil  ou  du  moins  savoir  mon  opinion,  je  serais  d'avis  que  V.  M. 
réunit  tout  cet  attirail  de  vains  ornements,  qu'elle  l'exposât  dans  un  carre- 
four, ou  qu'elle  y  mit  le  feu,  pour  donner  à  connaître  à  l'empire  qu'elle  en  est 
désabusée.  Si  elle  commence  ainsi,  elle  pourra  devenir  un  autre  Yao,  un  autre 
Cluiun.  Il  est  certains  points  essentiels ,  dit  l'Y-King,  qui  font ,  quand  ils  sont 
observés  pleinement,  que  le  reste  vient  de  soi-même. 

V. 

Discours  de  Yang-heng  à  Ven-ti  pour  l'exciter  à  la  mûdération  et  à  la 

frugalité. 

Dans  l'ancien  temps  tout  était  réglé  d'après  certaines  prescriptions.  Dans  le 
palais  de  l'empereur  il  n'y  avait  pas  plus  de  neuf  femmes.  Les  chevaux  ne  dé- 
passaient pas  le  nombre  de  huit.  Les  murs  étaient  propres  et  bien  enduits, 
mais  sans  ornements.  Le  bois  en  était  luisant  et  poli,  mais  sans  sculptures. 
La  même  simplicité  s'observait  dans  les  chars  et  dans  tous  les  meubles.  Le 
parc  n'avait  que  quelques  H  d'étendue,  et  toute  espèce  de  personnes  pouvait  y 
entrer.  La  dlme  des  terres  était  l'unique  revenu  des  monarques;  chaque  fa- 
mille leur  fournissait  trois  journées  d'homme  par  an,  sans  autre  service.  Cent 
lieues  de  pays  formaient  le  domaine  de  l'empereur,  et  il  recevait  la  dtme  du 
reste.  Toutes  les  familles  étaient  dans  l'aisance,  et  l'on  célébrait  à  l'envi  par 
de  belles  odes  ce  temps  heureux. 

Dans  des  temps  très-voisins  des  nôtres,  on  vit  nos  aïeux  Kao-tseu,  Hiao-uen 
et  Uiao-king  imiter  de  près  l'antiquité.  Ils  n'avaient  pas  plus  de  dix  femmes, 
ni  plus  de  cent  chevaux  dans  leurs  écuries.  L'empereur  Hiao-uen  approcha 
plus  que  les  autres  de  l'antique  simplicité.  Il  portait  des  habits  d'étoffe  unie 
et  grossière,  une  cliaussure  de  cuir  mal  apprêté.  Jamais  d'or,  ni  d'argent,  ni 
de  ciselures  ne  se  firent  voir  dans  ses  meubles.  Depuis  lors,  les  choses  ont 
bien  changé;  non-seulement  chaque  empereur  a  surpassé  en  dépenses  ses  pré- 
décesseurs, mais  le  luxe  s'est  étendu  à  toutes  les  classes  de  l'empire.  C'est  à 
qui  s'habillera  magnifiquement,  aura  la  chaussure  la  plus  élégante,  l'épée  et 
le  sabre  les  plus  beaux.  Chacun,  en  un  mot,  fait  librement  ce  qui  était  seule- 
ment le  partage  du  prince.  L'empereur  se  montre-t-i*.  pour  donner  audience, 
ou  sort-il  pour  quelque  cérémonie,  on  a  peine  à  le  distinguer,  c'est  un  grand 
désordre  en  vérité;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'on  n'y  fait  pas  encore 
attention. 

Autrefois  Tchao-king,  prince  de  Lu,  disait,  quand  on  lui  parlait  des  devoirs 
de  l'empereur  pour  lui  inspirer  le  respect  dû  au  souverain  :  Que  fais-je  de 
contraire  à  cela?  Lui  seul  était  aveugle  sur  sa  conduite.  Combien  y  en  a-t-il 
aujourd'hui  qui  l'imitent!  Chaque  magistrat  a  la  présomption  d'égaler  son 
supérieur,  et  l'empereur  lui-même  va  au  delà  de  ce  qui  est  raisonnable.  Le 
mal  est  grand  et  peut  passer  déjà  pour  invétéré.  S'il  y  a  un  remède  à  une  si 
grande  plaie,  vous  seul,  d  prince,  pouvez  l'appliquer.  Si  l'ancien  temps  peut 
revivre,  ce  sera  par  vos  exemples.  Je  dis.  Si  l'ancien  temps  peut  revivre,  car, 
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selon  mes  faibles  connaissances,  il  me  parait  presque  impossible  de  remettre 
les  choses  sur  l'ancien  pied  ;  mais  au  moins  convient-il  d'en  approcher. 

Quant  à  votre  palais,  c'est  une  chose  faite,  et  vous  n'avez  pas  à  y  toucher  ; 
mais  TOUS  trouverez,  si  cela  vous  convient,  à  supprimer  bien  d'autres  choses. 
Autrefois  les  élnfi'es  el  les  habits  pour  la  course  faisaient  dans  le  royaume  de 
Tsi  ;  trois  officiers  y  ctaieiil  envoyés  à  cet  elfet,  el  ils  suffisaient,  parce  que  les 
étoffes  et  les  vêtements  faisaient  à  peine  dix  balles.  Ces  mêmes  objets  occupent 
aujourd'hui  dans  le  même  royaume  des  officiers  et  des  ouvriers  sans  nombre. 
Cette  seule  dépense  s'élève  chaque  année  à  quelques  dizaines  de  uan  (un  uan 
est  dix  mille  onces  d'argent).  On  fabrique  à  Chou,  à  Cliang-han,  des  ustensiles 
d'or  et  d'argent  pour  la  cour,  et  l'on  y  dépense,  de  compte  fait,  cinquante  uan 
dans  l'année.  Il  faut  annuellement  cinq  mille  uan  pour  entretenir  à  la  cour 
votre  intendant  des  travaux  et  les  ouvriers  qu'on  emploie  pour  vous  ou  pour 
la  reine.  Vous  nourrissez  dans  vos  écuries  près  de  deux  mille  chevaux  qui 
consomment  beaucoup  de  graiu.  Il  sort  souvent  de  chez  la  reine  (je  l'ai  vu 
maintes  fois)  des  tables  nun-seiilement  riches  et  bien  servies,  mais  chargées  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  dont  elle  fait  cadeau  aux  personnes  les  plus  diver- 
ses, et  souvent  à  des  gens  qui  ne  méritent  pas  cet  honneur. 

A  combien  montent  les  dépenses  ""e  fait  la  reine?  Je  ne  saurais  le  dire  pré- 
cisément; mais  à  coup  sûr  elles  sont  uiormes.  Cependant  le  peuple  est  dans 
la  misère.  Un  grand  nombre  de  vos  pauvres  sujets  pâtissent  de  la  faim  :  beau- 
coup d'entre  eux,  restés  sans  sépulture,  sont  la  proie  des  chiens;  tandis  que 
vos  écuries  sont  remplies  de  clievaux  nourris  de  grain ,  gras  et  fringants  au 
possible,  au  point  que,  pour  diminuer  l$ur  embonpoint  ou  pour  les  dompter,  il 
est  nécessaire  de  les  fatiguer  chaque  jour  un  peu.  Est-ce  ainsi  que  les  choses 
doivent  aller  sous  un  prince  que  Tien,  en  le  mettant  sur  le  trAne,  a  constitué 
le  père  et  la  mère  du  peuple?  Ce  Tien  est-il  donc  aveugle? 

C'est  sous  Vou-ti  recollement  que  commencèrent  les  dépenses  excessives 
(dans  la  dynastie  des  Han).  Il  réunit  tout  ce  qu'il  put  dans  l'empire  entier 
de  jeunes  filles  attrayantes,  et  il  en  remplit  le  palais.  On  en  compta  jusqu'à 
mille.  Sous  Tchao-ti,  jeune  et  faible,  Ho-cang  avait  pleine  autorité.  Ho-cang  ne 
connaissait  ni  raison  ni  convenances.  Après  avoir  rassemblé  dans  le  palais  un 
amas  inutile  d'or,  d'argent,  de  bijouteries,  il  fit  une  collection  curieuse  d'oi- 
seaux, de  poissons,  de  tortues,  de  bœufs,  de  chevaux  monstrueux ,  de  tigres, 
même  de  léopards  et  d'autres  bêtes  féroces  ;  le  tout  pour  peupler  des  viviers 
et  une  ménagerie  dans  le  palais,  afin  de  divertir  les  femmes.  Ce  fut  là  une 
chose  indécente  s'il  en  fut  jamais,  contraire  à  la  volonté  de  Tien,  et,  à  mon 
sens,  quoi  qu'en  ait  dit  Ho-cang,  peu  conforme  aux  ordres  que  Vou-ti  lui  avai. 
laissés  en  mourant. 

Depuis  lors  le  mal  alla  croissant.  SousSuen-ti  ce  fut  à  qui  aurait  le  plus  de 
femmes  :  un  Tchon-éou  en  eut  par  centaines  :  ainsi  firent  tous  les  riches.  A  l'in- 
térieur, c'était  une  troupe  de  femmes ,  occupées  presque  uniquement  à  dé- 
plorer leur  sort  et  à  faire  mille  imprécations;  au  dehors,  une  foule  d'hommes 
tout  à  fait  inutiles.  Par  exemple,  un  officier  d'une  fortune  médiocre  entretenait 
pour  son  amusement  quelques  dizaines  de  comédiens.  Et  le  peuple  souffrait , 
beaucoup  mouraient  ;  on  aurait  dit  que  l'on  cherchait  à  la  fois  à  peupler  les 
sépultures  et  à  dépeupler  l'univers.  Le  mal  commença  par  la  cour  ;  mais  il 
devint  général.  Chacun  se  fait  une  loi  de  suivre  ce  qui  a  été  de  mode  sous 
plusieurs  règnes.  I.«s  choses  eu  sont  là  aujourd'hui ,  et  je  ne  puis  y  songer 
sans  un  vif  regret. 
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Je  conjure  Votre  Majesté  de  remonter  un  peu  au  delà  dos  dix  derniers  rè- 
gnes ,  d'examiner  avec  attention  et  d'imiler  la  louable  écouoiuie  de  quelques- 
uns  de  ses  aieux,  de  retranclier  deux  tiers  des  dépenses  de  la  cour  en  meubles, 
eu  vêtements  et  en  équipages.  Le  nombre  des  lils  que  vous  pouvez  espérer  ne 
dépend  pas  du  grand  nombre  de  vos  l'emmes.Vous  pouvez  choisir  parmi  celles- 
ci  une  vingtaine  des  plus  vertueuses,  et  renvoyer  les  autres  clierclier  uu  mari. 
Quarante  chevaux  nourris  dans  vos  écuries  peuvent  vous  sulïire.  llésurvez, 
si  vous  le  voulez,  un  de  ces  parcs  si  vastes,  et  donnez  les  autres  5  cultiver  au 
pauvre  peuple.  Dans  un  temps  de  misère  et  de  stérilité  coumie  cel<ii-ci,  les 
économies  que  je  réclame  ne  sont-elles  pas  indispensables?  Puuvcz-vous  ne 
pas  gémir  de  ce  que  souffrent  vos  peuples,  et  ne  pas  songer  efliracemeiit  à  les 
soulager?  Répondez-vous  aux  desseins  de  Tien  sur  vous?  Quand  rien  fait  les 
rois,  c'est  pour  le  bien  des  (leuples.  Sou  intention  n'est  pas  de  mettre  uu 
homme  en  position  de  se  divertir  comme  il  lui  plait.  <<  Ne  présumez  pas 
trop ,  dit  le  Chou-king,  de  ce  que  Tien  a  fait  eu  votre  faveur.  De  terribles 
changements  peuvent  arriver.  Régner  comme  on  le  doit  n'est  pas  chose  fa- 
cile. Chang-ti  (l'empereur  suprême)  vous  observe  de  près.  Ne  divisez  pas  votre 
cceur.  " 

VI. 

Yuen-ching,  étant  censeur  en  exercice,  présenta  ce  discours  à  l'empereur. 

Nos  anciens  rois,  en  instituant  pour  le  bien  commun  plusieurs  emplois,  pré- 
tendaient que  chacun  exerç&t  le  sien  avec  exactitude  et  fidélité;  que  celui  qui 
y  manquerait  fût  privé  de  sa  place,  et  même  puni  de  mort.  Aujourd'hui,  parmi 
tous  les  ofliciers  de  votre  empire,  nous  sommes,  nous  censeurs,  sans  aucim 
doute,  ceux  qui  occupons  le  plus  inutilement  un  poste  à  votre  cour  et  en  re- 
cevons le  plus  gratuitement  le  salaire.  Il  n'en  était  pas  ainsi  sous  Taitsong. 
Ce  prince  ,  homme  de  votre  maison ,  avait  pour  censeuis  Ouang-kueï  et  Oei- 
ching  :  il  les  avait  presque  toujours  à  son  côté,  même  en  temps  de  récréation  : 
il  tes  avait  tellement  en  estime,  qu'il  ne  projetait  aucune  entreprise,  et  ne 
donnait  aucun  ordre  sans  prendre  leur  avis.  Aussi  à  quoi  ne  parvenait  pas  la 
pénétration  de  ce  prince,  secondé  par  la  sagesse  de  deux  si  ^r-^  '  hommes  7 
Rien  de  mieux  combiné  que  les  mesures  prises  sous  ce  règn  eux  ;  rien 

de  mieux  conçu  que  les  déclarations  et  les  ordres  qui  se  pubi  ■  .  Taï-tsuug, 
eu  travaillant  avec  ses  censeurs,  craignait  encore  de  faire  peu.  Les  trois  pre- 
miers ordres  étaient-ils  appelés  pour  délibérer  sur  les  choses  de  la  guerre ,  il 
voulait  qu'un  censeur  assistât  à  la  délibération  et  lui  en  rendit  compte.  Les 
grands  officiers,  qui  sont  les  yeux,  les  oreilles  et  les  bras  du  souverain,  avaient 
alors  dans  Tai-lsong,  non-seulement  un  chet  attentif,  mais  un  bon  père  qui 
s'en  faisait  aimer  par  sa  tendresse  bienveillante  et  les  encourageait  à  le  servir 
par  une  entière  confiance.  Rejetant  librement  dans  les  conseils  ce  qui  s'y  pro- 
posait de  mauvais ,  fùl-ce  par  le  prince  lui-même,  on  y  emhraissait  avec  ar- 
deur ce  qui  paraissait  vraiment  bon.  Cette  manière  d'agir  eut  un  excellent 
résultat  ;  on  vit,  en  moins  de  quatre  ans,  un  ordre  admirable  dans  tout  l'em- 
pire, et  les  chefs  des  barbares,  nos  voisins ,  vinrent  d'eux-mêmes  avec  leurs 
armes  escorter  notre  empereur.  Et  cette  prospérité  si  prompte,  quelle  en  fut 
la  cause  ?  La  force  des  armes  7  Non  ;  mais  le  facile  accès  accordé  par  le  prince, 
la  manière  dont  il  recevait  les  conseils,  et  le  zèle  de  ses  oliiciers,  surtout  de 
ses  censeurs ,  à  lui  en  donner  de  bons. 
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Combien  les  choses  sont  changées  aujoiinriiuil  La  funcliun  dfs  censeurs  se 
réduit  à  ligurer  dans  certaines  cérémonies.  Mais  leur  devoir,  quel  est-il  selon 
l'institution?  D'observer  altenli veinent  le  prince  et  de  l'avertir  de  ce  (|ui  peut 
lui  échapper,  soit  dans  sa  conduite  personnelle,  soit  dans  le  gouvernement; 
de  lui  exposer  ouvertement,  en  pleine  audience,  les  points  capitaux  et  essen- 
tiels, et  quelques  autres  en  particulier,  par  écrit  et  sous  cachet.  Depuis  quel- 
ques années  il  n'est  plus  d'audience  ni  de  conseils  comme  précédemment;  la 
conduite  n'est  plus  réglée  par  les  écrits. 

A  quoi  se  borne  l'emploi  de  censeur?  Si  quelque  ordonnance  nouvelle  est 
publiée,  s'il  est  fait  quelque  établissement  extraordinaire,  et  que  les  censeurs 
y  trouvent  à  redire>  ils  peuvent  en  représenter  par  écrit  et  sous  le  cachet  les 
inconvénients  et  proposer  leur  avis.  Uélas!  je  me  récrie  quand  j'y  pense  :  au 
temps  même  où  l'on  avait  la  liberté  de  discuter  avec  le  prince  sur  les  alTaires, 
et  de  lui  suggérer  des  précautions  contre  les  dangers  Tutiirs;  quand  dans  les 
Cjuseils  et  dans  les  assemblées  particulières  on  travaillait  avec  le  prince  pour 
le  bon  gonvcrnenient  de  l'Etat,  il  arrivait  pourtant  que  l'on  n'amenait  qu'avec 
peine  sou  autorité  suprême  k  abandonner  une  idée  prise,  à  se  soutenir  près  de 
lui  contre  l'artifice  et  la  calomnie.  Comment,  aujourd'hui,  par  une  simple  re- 
montrance et  quelques  avis  donnés  sous  cacliet,  l'aire  révoquer  des  ordon- 
nances publiques ,  Taire  abroger  des  choses  établies,  et  s'attirer  de  la  part  du 
prince  une  de  ces  déclarations  honorables  dont  il  y  avait  tant  d'exemples  au- 
trefois et  qui  sont  si  rares  de  notre  temps?  Non ,  il  n'y  a  rien  à  esjiérer.  Cela 
semble  aujourd'hui  si  peu  praticable ,  que  quiconque  fait  des  remontrances 
ou  donne  des  avis  sur  le  gouvernement,  est  regardé  comme  un  aventurier  ou 
comme  un  intrigant.  Les  choses  étant  ainsi,  malgré  mon  faible  mérite,  je  ne 
puis  m'empêclier  de  rougir  d'occuper  le  poste  que  remplissaient ,  sous  Taï- 
tsong,  Ouang-kuei  et  Oéï-ching.  Si  Votre  Majesté  nous  regarde ,  moi  et  mes 
collègues,  comme  des  gens  incapables  de  la  seconder  et  de  l'approcher,  nous 
sommes  conséquemment  indignes  d'occuper  à  la  cour  le  rang  que  nous  y  te- 
nons; il  faut  nous  destituer  et  nous  bannir. 

Que  si  Votre  Majesté  m'a  placé  dans  ce  poste  afin  que  je  puisse  lui  être 
utile ,  si  elle  me  continue  à  cet  eifet  le  traitement  et  les  honneurs  de  cet  office, 
je  la  supplie  de  me  donner  occasion  d'en  remplir  les  fonctions  les  plus  essen- 
tielles. Anciennement  les  premiers  censeurs  avaient  entrée  au  conseil  privé, 
comme  les  premiers  ministres.  Souvent ,  en  outre ,  les  premiers  censeurs 
étaient  auprès  du  prince;  il  les  appelait  de  temps  en  temps,  par  un  ordre  ex- 
près ,  les  recevait  toujours  avec  un  air  de  bonté,  de  manière  à  les  assurer  que 
leurs  avis  seraient  bien  reçus.  S'il  plaît  à  Votre  Majesté  de  remettre  les  choses 
sur  ce  pied ,  je  ne  négligerai  rien  de  mon  côté  pour  répondre  à  sa  bonté  et 
pour  remplir  dignement  les  fonctions  de  mon  emploi.  Je  lui  soumettrai  mes 
faibles  observations,  et  peut-être  serai-je  assez  heureux  pour  lui  en  adresser 
quelqu'une  qu'elle  jugera  bonne.  Si  Votre  Majesté,  après  en  avoir  fait  l'expé- 
rience, ne  trouve  que  des  choses  frivoles  et  de  peu  d'importance  dans  ce  que 
je  proposerai,  qu'elle  me  puniss*;  et  me  fasse  périr  dans  les  supplices.  Il  me 
sera  moins  dur  d'abandonner  ainsi  le  poste  de  censeur,  que  de  l'occuper  comme 
je  fais. 

VII. 

Discours  de  Ché-Kié. 
Sous  cette  dynastie  tout  est  impôts,  douanes,  prohibitions.  Il  y  en  a  sur 
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Ifis  montagnps et  dans  les  vallées ,  sur  les  fleuves  et  sur  les  mers,  sur  le  sel 
et  sur  le  fer,  sur  le  vin  et  sur  le  thé,  sur  les  toiles  et  sur  les  soies ,  s<ir  les 
passages  et  sur  les  rnaicliés ,  sur  les  ruisseaux  et  sur  les  ponts.  le  vois  partout 
sur  ces  choses  et  sur  bien  d'antres  ;  [l  est  défendu,  etc.  Tandis  que  l'on 
veille  avec  soin  et  rigueur  à  faire  ohserver  ces  défenses,  je  vois  d'un  autre 
côté  les  fils  négliger  leur  père,  le  peuple  se  soustraire  à  raiilorité  du  prince  , 
les  hommes  laisser  la  bêche  et  la  chanue,  les  femmes  abandonner  les  manu- 
factures d'étofl'es,  le  luxe  augmenter  chez  les  artisans,  les  marciiands  vendre 
des  perles  et  autres  inutilités,  les  personnes  de  cabinet  négliger  l'étude  des 
anciens  livres,  dont  la  doctrine  est  en  somme  la  justice  et  la  charité-  Je  vois 
les  superstitions  et  les  abus  devenir  coutumes;  la  corruption  passer  jusque 
dans  le  slyle  ;  un  vain  clinquant  devenir  de  mode  ;  une  iniinité  de  personnes 
courir  par  les  rues  et  mener  une  vie  oisive;  beaucoup  de  magistraU  perdre 
leur  temps  en  fêtes;  une  fouie  de  personnes  porter  des  vêtements  au-dessus 
de  leur  condition  ;  les  constructions  devenir  chaque  jour  plus  somptueuses  ; 
la  force  et  le  pouvoir  opprimer  la  faiblesse  et  l'innocence  ;  les  grands  cCliciers 
se  laisser  corrompre  par  des  dons ,  et  leurs  subalternes  exploiter  le  peuple. 
Je  vois  tout  cela,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  songe  à  le  dé'endre  et  à  rem[iêciier 
efficacement. 

Et  cependant ,  selon  l'idée  de  nos  vieillards,  idée  saine  et  vraie,  un  fils  qui 
abandonne  son  père  commet  un  délit  personnel,  ou  même  un  trouble  général, 
et  toujours  un  grand  désordre.  Se  soustraire  à  l'autorité  du  souverain  est  une 
révolte:  abandonner  la  culture  des  champs,  et  cesser  de  travailler  à  la  fabri- 
cation des  étoffes,  c'est  s'affamer  soi-même  et  les  autres.  Raffiner  de  vains 
ornements  pour  les  artisans ,  trafiquer  d'objets  inutiles  pour  les  marchands, 
négliger  la  charité  et  la  justice  pour  les  lettrés,  c'est  délaisser ,  chacun  dans 
son  genre,  ce  qui  est  essentiel  et  le  plus  important.  Etablir  la  superstition 
dans  la  Chine ,  c'est  introduire  la  barbarie  dans  l'empire.  Donner  la  vogue  au 
style  fleuri  équivaut  à  ensevelir  nos  King.  Que  tant  d'oisifs  battent  les  rues , 
que  les  magistrats  perdent  le  temps  en  fêtes,  c'est  abandonner  les  affaires 
privées  et  publiques.  Si  le  luxe  règne  dans  les  édifices  et  dans  les  habits,  les 
diverses  conditions  seront  bientôt  confondues.  Si  la  force  et  le  pouvoir  ne 
sont  pas  suffisamment  réprimés,  voilà  les  faibles  et  les  pauvres  dans  l'oppres- 
sion. Si  les  grands  officiers  se  laissent  corrompre  par  des  dons  et  que  les  agents 
inférieurs  vivent  de  rapines,  il  n'y  a  plus  d'équité,  plus  de  justice.  Ne  pas  dé- 
fendre ou  plutôt  ne  pas  empêcher  efficacement  des  maux  si  graves,  et  faire 
observer  à  la  rigueur  je  ne  sais  combien  de  prohibitions  sur  ce  qu'il  y  a 
de  plus  nécessaire  aux  hommes,  est-ce  sagesse?  Est-ce  là  le  gouvernement 
de  nos  ancêtres?  Si  l'on  me  demande  ce  qu'il   faut  faire  pour  rétablir  ce 
sa^e  gouvernement ,  voici  ma  réponse  en  deux  mots  :  Empêcher  ce  qu'on 
laisse  faire ,  laisser  faire  ce  qu'on  empêche  ;  c'est  ainsi  que  gouvernaient 
nos  aïeux. 

vm. 


Disrours  de  Sésna-kouang ,  le  célèbre  historien ,  à  Fempereur  Ing-tsong, 
à  l'occasion  de  calamités  publiques. 


Depuis  que  Votre  Majesté  est  sur  le  trône,  combien  de  phénomènes  extraor- 
dinaires et  de  calamités  publiques!  Des  taches  noires  sont  apparues  dans  le 
soleil.  Des  inondations  et  des  sécheresses  se  sont  succédé.  L'été  passé,  com- 
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niencèrent  des  pliiieA  à  torrents  pour  ne  finir  qu'après  l'automne.  Au  sud-est 
de  votre  cour,  on  a  vu  dans  le  territoire  de  plus  de  dix  cités  les  maisons  gran- 
des et  petites  submergées  par  les  eaux  ou  portées  sur  les  cimes  des  arbres  (I), 
Combien  de  familles  furent  ruinées  !  Du  là  des  nialbeureux  partout  et  de  tout 
âge;  le  fils  séparé  du  père,  l'un  et  l'autre  accablés  sous  le  poids  de  leur  mi- 
sère. Les  parents  vendent  leurs  enfants;  les  maris  leurs  femmes ,  et  ils  les 
doiment  à  plus  bas  prix  que  les  plus  vils  animaux.  A  Hin  et  à  Ping,  la  fa- 
mine fut  si  grande ,  que  l'on  vit  les  plus  proches  parents  se  manger  les  uns 
lesauiios(2). 

A  un  auto'nne  pluvieux  succéda  un  hiver,  non  pas  froid  et  sec,  comme  il 
eût  fallu ,  mais  humide  et  tempéré  comme  l'est  d'ordinaire  le  printemps.  Les 
plantes  et  les  arbres  donnèrent  feuilles  et  fleurs  hors  de  saison  ;  puis  survin- 
rent, an  printemps,  des  vents  très-Apres.  Enfin,  cet  été,  les  maladies  con- 
t  agieuses  ont  semé  la  mort  en  plus  de  cent  villes.  Il  n'y  avait  dans  les  maisons 
que  des  malades,  dans  les  chemins  que  des  enterrements.  Dans  les  premiers 
jours  de  l'automne  les  grains  étaient  les  pins  beaux  du  monde,  le  peuple 
commençait  e  respirer  dans  l'espoir  d'une  abondante  récolle  ;  niais  au  mo- 
ment de  la  moisson,  il  tomba  une  pluie  si  extraordinaire,  que  dans  l'espace 
d'un  jour  et  d'une  nuit  les  rivières  et  les  ruisseaux  débordèrent  et  tirent  re- 
monter les  fleuves  vers  leur  source  :  des  torrents  impétueux  emportèrent  les 
ponts  les  plus  élevés,  couvrirent  de  hautes  collines,  firent  de  la  campagne  une 
vaste  mer,  et  ravagèrent  toute  la  moisson. 

La  désolation  ne  fut  pas  moindre  dans  votre  capitale  :  l'inondation  emporta 
toutes  les  barrières,  démolit  les  portes  et  les  murailles  :  les  tribunaux  des  ma- 
gistrats, les  greniers  publics,  les  habitations  du  peuple  et  des  soldats ,  tout 
souffrit.  Beaucoup  périrent,  soit  écrasés  sous  les  ruines  des  maisons,  soit  en- 
gloutis par  les  eaux.  De  telles  calamités  sont  véritablement  extraordinaires,  et 
je  ne  sat  lie  pas  r,o('  depuis  plusieurs  siècles  on  en  ait  vu  de  seniblables.  Com- 
ment Yotre  Majesté  n'en  a-t-ellepas  été  elfrayée?  Comment  ne  pense-t-elle 
pas  à  examiner  sérieusement  ce  qui  peut  avoir  contribué  à  attirer  de  si  grands 
maux  ?  Mon  zèle  m'y  fait  réfléchir,  et  je  crois  que,  de  votre  part,  trois  causes 
y  ont  contribué. 

D'abord  votre  conduite  envers  l'impératrice  mère.  Cette  princesse,  que  per- 
.sonnifieiit  la  bonté ,  la  sagesse  et  la  vertu  ,  devint  votre  mère  en  vous  adop- 
tant, en  vous  destinant  à  l'empire ,  d'accord  avec  Gin-tsong.  A  peine  fûtes- 
vous;entré  dans  le  palais,  qu'elle  eut  toujours  pour  vous  les  soins  d'une  mère. 
Gin-tson^  ctiint  mort  et  vous  malade,  on  vit  ceite  princesse,  agenouillée  de- 
vant l'appartement  de  l'empereur,  battre  la  terre  de  son  front  jusqu'à  se  bles- 
ser, en  priant  de  cœur  pour  votre  guérison. 

Après  cela  comment  avez-vous  pu  jamais  vous  laisser  persuader,  sur  des 
rapports  mensongère,  préparés  pour  vous  aigrir  contre  elle,  que  cette  princesse 
n'a  pas  toujours  eu  pour  vous  des  sentiments  de  bonne  mère?  Quand  cela 
.serait  vrai  en  quelque  partie,  est-il  permis  à  un  fils  de  s'élever  contre  père  et 
mère,  et  de  n'avoir  pour  eux  de  terdresse  et  de  respect  qu'à  proportion  de  ce 
qu'il  juge  lui  avoir  été  fait  en  bien  ou  en  mal?  Qui  jamais  a  entendu  pareilles 
maximes  ? 

Il  en  est  une  toute  contraire,  bien  mieux  établie  et  communément  reçue  :  la 


(I)  Attendu  qu'elles  sunt  de  bois  de  bambou. 

(i'  Il  r.nul  se  rnp|icler  que  toutes  les  calamités  passent,  à  la  Cliine,  pour  provenir  de  la 
faute  des  gouvernants. 
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tradition  dit  :  «  Un  Rratxl  bienfait  doit  Taire  oublier  le»  petiteo  InjiirM.  »  Or 
IVmpereiir  dérunt  T0II8  a  tiré  du  gouvernement  d'une  province,  dont  vous  lui 
étiez  encore  redevable,  pour  vous  élever  au  trAne  et  vouh  faire  maître  de  tout 
l'empire.  Qu'a-t-il  exigé  de  vous  pour  un  si  grand  don  7  que  vous  prissiez  soin, 
à  sa  prière,  de  l'imp  ratrice  son  épouse  et  des  princesses  ses  filles.  Mais  ce 
prince  fut  h  peine  dans  le  cercueil,  avant  même  qu'il  fût  enseveli,  que  vous 
affligeâtes  l'imiiératriue.  Vous  avez  relégué  les  princesses  dans  des  apparte- 
ments éloignés,  où  vous  ne  paraissez  presque  jamais  ;  vous  avez  abandonné 
votre  mère  et  les  princesseb  js  filies,  à  la  discrétion,  ou  |)our  dire  mieux  à  la 
négligence  du  bas  employés. 

Permettez  que  sur  ce  fuit  je  raisonne  du  petit  au  grand.  Imaginez-vous  un 
homme  vulgaire  vivant  sur  quelques  perches  de  terre  avec  sa  femme  et  plu- 
sieurs fliles  qu'il  a  eues  |d'elle.  Lorsqu'il  se  voit  avancé  en  âge  et  sans  enfants 
mâles ,  il  adopte  un  jeune  homme  de  sa  famille ,  et  le  constitue  son  héritier. 
Celui-ci,  devenu  maître  de  la  propriété  aussitôt  que  le  père  a  fermé  les  yeux,' 
dispose  arbitrairement  des  biens  selon  qu'il  lui  plaît,  sans  égard  pour  la  mère 
et  sans  s'occuper  de  ses  sœurs.  Elles  ont  beau  souffrir,  soupirer,  gémir,  se 
plaindre,  il  est  insensible  à  tout.  Quelle  idée  pensez-vous  que  le  voisinage  se 
fasse  d'un  flis  de  ce  caractère?  qu'en  pensera-t-il  ?  qu'en  dira-t-il?Une  pareille 
manière  d'agir  décréditerait  un  paysan  dans  son  village  :  que  devra  allentlre 
d'une  conduite  beaucoup  plus  injuste  un  empereur  sur  qui  sont  fixés  les  re- 
gards de  tous  ses  sujets?  Comment  en  pourra-t-il  être  aimé? 

En  second  lieu ,  l'empereur  défunt,  facile  et  bon  de  sa  nature,  eut  toujours 
de  la  répugnance  à  contredire  ses  employés.  Dans  les  dernières  années  de  son 
rè^ne  ,  tourmenté  d'une  maladie  de  poitrine,  il  se  déchargea  du  soin  du  gou- 
vernement ,  et  s'en  reposa  presque  entièrement  sur  quelques-uns  de  ses  ol'tl- 
ciers.  Malheureusement  le  choix  ne  fut  pas  toujours  ce  qu'il  devait  être  ;  on 
vit  souvent  la  brigue  et  l'intérêt  l'emporter  sur  le  mérite  et  la  vertu.  Quelque 
précaution  que  les  auteurs  de  ces  injustices  aient  prise  pour  se  mettre  à 
couvert,  ils  n'ont  abusé  que  le  vulgaire,  peu  attentif  et  moins  bien  informé.  Les 
personnes  éclairées  p:émirent  ;  mais  ne  sachant  à  qui  avoir  recours  ,  à  cause 
de  la  maladie  du  roi ,  elles  gardèrent  le  silence.  Leur  consolation  était  de 
penser  qu'un  jeune  prince  comme  vous,  en  montant  sur  le  trône,  exami- 
nerait tout  par  ses  propres  yeux  ,  s'instruirait  de  tout  avec  soin,  et  main- 
tiendrait avec  vigueur  l'autorité  suprême.  Ils  espéraient  qu'alors  les  personnes 
incapables  seraient  écartées  ;  que  les  hommes  de  mérite  seraient  avancés  ; 
que  la  pure  équité  réglerait  les  punitions  et  les  récompenses  :  en  un  mot, 
que,  grâce  à  la  sage  conduite  du  souverain ,  la  cour  et  l'empire  changeraient 
d'aspect. 

C'est  là  ce  qu'on  espérait  et  ce  que  l'on  n'a  pas  encore  vu.  Déjà,  au  com- 
mencement de  votre  règne,  vous  semblez  fatigué  du  poids  des  affaires,  comme 
Gin-tsong  accablé  par  la  maladie  dans  les  dernières  années  du  sien  :  vous  aban- 
donnez plus  que  lui  à  certains  officiers  la  décision  des  affaires ,  et  l'on  dirait 
presque  que  vous  craignez  de  connaître  leur  manière  d'agir.  On  vous  a  pré* 
sente  quantité  de  mémoires,  dont  quelques-uns  de  grande  importance ,  et  vous 
n'en  avez  point  lail  de  cas.  Sous  prétexte  délaisser  aller  les  ch.oscs  comme  par 
le  passé,  vous  n'examinez  rien  à  fond,  et  tandis  que  l'on  apporte  la  plus  grande 
attention  à  veiller  à  des  bagatelles,  on  néglige  entièrement  le  point  principal 
du  gouvernement. 

Il  y  a  dans  les  emplois  desofliciers  tout  à  fait  indignes,  des  personnes  sans 


NOTRS    4DD|TI0NNF.I,r,RS. 


171 


mérite  ni  vertu  ;  vouh  Im  connniHHOz,  et  n'iiyantpas  U;  coiiraf;«>  de  len  éloigner, 
TOUS  les  laissez  en  pince.  Il  ne  mnnquo  ftait  daim  IVnipire  de  geiiH  chez,  qui  de 
grands  talents  s'associent  à  beaucoup  de  sagesse  et  de  probité  ;  vous  le  «avez 
bien ,  et  voua  les  reconnaisses  pour  tels  :  cependant  vous  ne  vous  en  oeuiipex 
pat.  Un  parti  était  dangereux,  et  sujet  h  de  grands  inconvénients  ;  on  vous  le 
démontra.  Vous  en  convîntes,  et  pourtant  vous  le  laiMâtes  prendre.  Un  au- 
tre était  bon;  vous  le  saviez,  on  vous  en  flt  toucher  au  doigt  les  avantages,  et 
pourtant  vous  n'osAtes  vous  déclarer  ni  dire  :  Je  veux  qu'on  le  preune.  Ceux 
dont  vous  vous  servez  sentent  tant  de  faiblesse,  et  ils  en  profilent,  ou  plutôt 
ils  en  abusrnt.  Plus  dcspoti(|ues  qu'ils  n'avaient  pu  l'être  sur  la  lin  du  dernier 
T^^nc,  ils  sont  plus  linrdis  encore.  Leur  caprice  ou  leur  intérêt  décide  de  tout. 
Mettie  en  place  les  gens  les  plus  incapables  et  absoudre  les  plus  coupables  ne 
les  Tait  pas  rougir.  Kn  un  mot,  ils  osent  tout  et  ne  gardent  aucune  mesure. 
C'est  aiiKi  que  vous  gouvernez  l'empire!  KsI-ce  là  répondre  dignement  à  ce 
qu'on  attendait  de  vous? 

Rn  troisième  lieu,  vous  avez  réellement  d'excellentes  qualités  naturelles  ; 
mais  en  étes-vous  plus  riclie  que  Yo,  Ciioun,  Yii  et  Cliing-tung  7  A  leur  exem- 
ple ,  il  conviendrait  de  chercher  à  accroître  un  si  beau  fond  eu  profitant  de  la 
prudence  des  sages.  Or  c'est  ce  que  vous  ne  faites  pas.  Loin  de  là ,  avez-vous 
quelques  desseins  ?  avez-vous  pris  une  résolution?  Quoique  l'on  dise  pour  vous 
l'aire  sentir  le  mal,  vous  ne  vous  en  départez  pas.  Non  :  les  soldats  les  plus 
braves  ne  détendent  pas  avec  plus  d'obstination  un  poste  où  l'ennemi  les  as- 
siège, (pu;  vous  ne  défendez  voire  opinion.  Rien  de  ce  qu'on  peut  vous  dire, 
au  contraire,  ne  trouve  accès  dans  votre  esprit.  Agir  ainsi,  selon  les  maximes 
de  nos  sage8,ce  n'est  pas  réunir  plusieurs  ruisseaux  pour  en  lurnier  une  grande 
mer.  Un  prince  sage  écoute  tout,  pèse  tout  sans  prévention.  Lorsqu'il  a  di- 
verses pro)iosition8  à  examiner,  il  ne  dit  pas  :  Celle-ci  est  la  mienne,  celle-là 
est  d'un  autre;  celle-ci  m'a  été  suggérée  la  première,  celle-là  est  venue  après. 
De  telles  distinctions  ne  le  font  pas  pencher  d'un  côté  ou  de  l'autre;  il  clierche 
la  meilleure  opinion,  et  cela  suflit.  Or  comment  discerner  la  meilleure,  si  l'on 
se  laisse  préoccuper  par  de  pareilles  préventions? 

Le  Chou-king  dit  :  «  Si  quelqu'un  manifeste  un  avis  contraire  à  vos  incli- 
nations et  à  vos  idées,  c'est  pour  vous  un  motif  de  le  présumer  bon,  et  d'en 
peser  avec  plus  de  soin  l'utilité  et  l'avantage.  Si  un  autre  abonde  dans  vos 
intentions,  il  faut  donner  d'autant  plus  d'attention  aux  raisons  en  sens  op- 
posé. »  Que  si  contrairement  à  de  telles  maximes,  n'écoutant  avec  plaisir 
et  n'embrassant  avec  joie  que  ce  qui  s'accorde  avec  vos  idées ,  vous  re- 
jetez tout  le  reste  ,  si  même  vous  vous  en  irritez ,  il  en  résulte  naturelle- 
ment que  les  flatteurs  affluent  autour  de  vous ,  et  que  les  gens  probes  se 
retirent.  Est-ce  là  le  moyen  de  faire  le  bonheur  de  vus  sujets  et  d'illustrer 
votre  règne? 

Votre  dynastie,  à  l'exemple  des  précédentes,  a  établi  des  censeurs  pour 
être  les  oreilles  et  les  yeux  du  prince ,  afin  que  ni  les  ministres  ni  d'autres 
n'osassent  rien  lui  cacher  de  ce  qu'il  importe  de  connaître.  Toutes  les  affaires 
qui  viennent  à  la  cour  passent  par  les  mains  des  ministres  :  ils  en  délibèrent, 
ils  décident; et  s'il  plaît  au  prince,  ils  en  promulguent  la  décision.  S'il  arrive 
qu'un  censeur,  selon  le  devoir  de  sa  charge ,  vous  adresse  des  remontrances 
sur  ce  qu'ils  décident  et  vous  souinelte  ses  motifs,  Votre  Majesté, au  lieu 
d'examiner  elle-même  .sou  mémoire,  le  remet  de  suite  à  ceux-là  même  dont 
la  décision  est  attaquée ,  et  s'en  rapporte  à  leur  jugement.  Où  sont  ceux  qui 
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ont  asac7.  de  rectitude  d'esprit  |>oiir  reconnaître  que  ce  que  d'aulrefl  |iropo«ent 
cit  mieux  que  ce  qu'il*  ont  déjà  ré«olu  ?  On  trouve  encore  moins  des  Reiis  pour 
avouer  qu'ils  ont  tort ,  et  que  la  censure  est  juste.  En  agissant  ainsi ,  Voire 
Majesté  ne  gagne  autre  chose  que  la  réputation  d'un  prince  qui  n'aime  paHles 
avis  et  qui  cherclie  à  s'en  débarrasser;  vos  officiera  y  gagnent  d'être  les  maî- 
tres absolu»  et  les  tranquilles  dépositaires  de  l'autorité  «lupréme. 

Les  trois  points  que  j'ai  toucliés  ne  sont  pas  des  choses  secrètes;  il  n'est  pas 
d'employé  fidèle  et  dévoué  qui  n'en  gémisse.  Mais  on  craint  un  mouvement 
de  colère  de  votre  part,  et  de  celle  des  parties  intéressées  un  ressentiment 
presque  aussi  redoutable.  £n  conséquence,  personne  n'ose  dire  mot  :  et  la  tris- 
tesse, le  découragement,  l'indignation ,  régnent  dans  le  cwur  de  vos  fidèles 
sujets.  Plus  ces  sentiments  sont  comprimés,  plus  ils  deviennent  violents  ;  et 
je  ne  m'étonne  pas  qu'ils  attirent  ces  intempéries  des  saisons.  J'use  parler  ainsi 
pour  vous  supplier  de  faire  attention  que,  si  les  hommes  sont  au-dessous  de 
vous ,  le  Tien  est  au-dessus,  et  pour  vous  conjurer  de  répondre  aux  desseins 
du  ciel  et  aux  désirs  de  vos  sujets.  Vous  ne  pouvez  mieux  y  réussir  qu'en  re- 
médiant eriicacement  aux  trois  points  que  j'ai  signalés.  Remplissez  envers 
l'impératrice  les  devoirs  d'un  bon  (ils;  occupez*vous  de  lui  faire  plaisir,  et  de 
la  rendre  contente  et  heureuse.  Montrez  de  la  bonté  aux  princesses  vos  soMirs, 
en  ayant  égard  à  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  mariez-les  quand  le  moment  en 
sera  venu.  N'abandonnez  pas  à  autrui  l'autorité  suprême ,  (|ui  u'upparlient 
qu'à  vous.  Dans  le  choix  des  officiers,  distinguez  le  vrai  mérite.  Dans  lea  ré- 
compenses et  les  châtiments,  ne  considérez  que  l'étendue  des  services  et  la 
gravité  des  fautes.  Fermez  désormais  la  forte  aux  flatteurs,  éloignez  ceux  qui 
ont  obtenu  des  emplois.  Ouvrez  un  libre  avis  aux  conseils,  écoutez  tous  ceux 
qui  vous  seront  donnés,  suivez  avec  constance  et  courage  ceux  qui  seront  les 
plus  salutaires. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  vous  contenter  de  dire  que  vous  voulez  dorénavant 
changer  de  conduite  ;  il  faut  le  montrer  par  vos  actions  ;  il  faut  aussi  que 
ces  actions  proviennent  d'une  résolution  ferme  et  sincère.  Rien  ne  résiste  à 
une  pareille  sincérité  quand  elle  est  parfaite  ;  elle  a  dompté  maintes  fois  jus- 
qu'aux pierres  et  aux  métaux  :  comment  des  homines  lui  réiiisteraient-ils  ? 
Mais  si  elle  vous  manque,  les  apparences  ne  produiront  rien.  Non,  vous  ne 
feriez  pas  mouvoir  le  moindre  de  vos  sujets  :  à  plus  forte  raison  ne  pouiriez- 
vous  toucher  Tien.  Ne  vous  faites  pas  illusion,  voici  les  paroles  du  Chùu-king: 
•  Il  est  trop  au-dessus  de  nous.  >>  Mais,  quelque  élevé  que  soit  Tien ,  il  nous 
entend  et  nous  voit  de  près.  Nos  sentiments  germent  à  peine  an  fond  de  nos 
cœurs,  que  Tien  en  est  déjà  informé.  Faut-il  qu'il  se  montre  à  vos  yeux  sous 
une  figure  humaine,  ou  qu'il  touche  vos  oreilles  par  le  son  d'une  voix  sensible? 
Je  sais  le  peu  que  je  vaux,  et  combien  peu  je  vous  suis  utile  ;  mais  je  ne  me 
crois  pas  pour  cela  dispensé  de  vous  exposer  mes  sentiments  et  de  vous  sou- 
mettre mes  faillies  observations.  C'est  à  Votre  Majesté  de  les  examiner  à  son 
aise,  et  d'en  apprécier  la  valeur. 
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